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WlNCIlESCOMBE.  rc^.  WI^s- 

HECOMB. 

WINCKELMArJN  ( JoN),  tlico- 
logieti  proteiiUiit , né  eu  i'55i  , à 
Hotnberg  dans  la  liesse,  d’une  ramillc 
patricienne,  lit  ses  études  à iMarpourg, 
et  visita  les  académies  de  Heidelberg, 
de  Tubiiiguc,  de  Strasbourg  et  de 
Bâle  , ou  il  reçut , eu  1 58 1 , le 
grade  de  docteur.  Npininé  chape- 
lain de  la  coui'  de  Casscl , il  ré- 
signa cet  emploi  en  1 592  , pour 
se  livrer  à renseignement,  et  fut 
pourvu  d’une  chaire  vacante  h l’a- 
cadémie de  ’Marpourg.  Lors  de  la 
création  de  l’université  de  Giessen 
( , il  y passa , sur  l’invitation 

du  tjiudgrave,  ayec  le  titre  de  pre- 
mier professeur  de  théologie.  Il  rem- 
plit plusieurs  fois  les  fonctions  de 
recteur  de  cette  academie  naissante, 
et  contribua  beaucoup  à fixer  son 
rang  parmi  les  premières  écoles  théo- 
logiques  de  r.\llemagne.  Celle  de 
Marpourg  étant  presque  abandomiéé, 
on  voulut  essayer  de  lui  rendr»soh 
ancien  éclat  ; et  en  lüaS  Winckcl- 
m-iim  fut  invité  .i  venir  y reprendre 
sa  chaire.  iMulgré  son^rand  âge,  il 
consentit  .r  se  déplacer  ; mais  il  ne 
tarda  pas  à retourner  à Giessen  , 
où  il  mourut  le  3 avril  i6a6. 


Il  avait  été  marié  quatre  fois  , 
e't  avait  eu  dix-huit  enfants  ; mais 
une  seule  de  ses  fdles  lui  survé- 
cut. Outre  des'  Oraisons  funè- 
bres, des  Thèses,  et  un  grand 
nombre  d’écrits  polémiques  en  latin 
et  en  allemand,  on  a de  fui  des  Com- 
inentaires  sur  les  douze  petits  pro- 
phètes ; sur  les  Évangiles  de  v>>ut 
Marc  et  de  saint  Luc  ; sur  l’Apoca- 
lypse de  saint  Jean , et  enfin , sor  les 
Epîlres  de  saint  Pierre  , de  saint 
Jacques  et  quelques-unes  de  saint 
Paul.  Ces  Commentaires  ont  été  in- 
sérés dans  le  Thésaurus  evangeli- 
eus  et  apostolicus  de  Hunniiis,  pu- 
blié par  Feustking.  On  trouvera 
la  liste  des  autres  ouvrages  de  Winc- 
kclmaiin  dans  le  Theatrum  de  Fre- 
her , 4>;-38  ; et  son  portrait , plan- 
che xi.  W — s. 

WINCKELMANN  (JeAif-JusTii), 
historien , fils  du  précédent , était  né 
le  ao  août  i6ao  à Giessen.  Après 
avoir  fait  ses  étddes  à l’académie  de 
cette  ville , et  prh  ses  degrés  en  droit , 
il  s’appliqua  sans  rrlâcheàla  recher- 
che des  documents  liLstoriqucs  , jct 
parcourut  l’ Allemagne,  pour  extr.iirc 
des  bibliothèques  les  matériaux  dont 
il  se  proposait  de  faire  usage.  Honoré 
dçs  titres  de  conseiller  et  d’historio- 
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det  laiidgravfs  Je  liesse,  il 
ubiint  l’eiitrec  Je  leurs  ai+liîles , et 
la  communication  d’iuie  foule  de  piè- 
ces importantes  • mais  prcocc'ipc  de 
rcsjirit  de  sysicme,  qui  était  si  com- 
mmi  à cette  époque , cl  d’ailleurs  dé- 
pourvu de  toute  critique,  il  ne  sut  pas 
eu  tirer  le  parti  convenable.  Aussi  ses 
otivrages  , quoique  remplis  d’érudi- 
tion , sont-ils  rrirgnès  dans  la  pous- 
sière des  bibliolbèqnes,  et  consultés 
seulement  de  quelques  savants.  Cet 
liistorien  mourut  en  161)7.  üii  cite 
de  lui  : I.  Ilortus  et  arbor  /ijtiloso- 
phiæ  sivcars  per  proprùtm  indaga- 
lionem,  cl  ex  rehus  nirahbusaUqtiid 
Jiscendi;  accessit  cnnsilium  de  or- 
dinc  studionim  rectè  inslitucndi  , 
etc.,  Darmstadt,  i66î  , in- 12.  L’au- 
teur y renvoie,  p.  121 , à deux  ou- 
vrages qu’il  avait  publics  précédem- 
ment : Relaliones  ex  l’arhasso  de 
acte  reminiscentiæ  , Marpourg , 
1648,  Proleus , Oldenbourg.  11. 
Dc_  priricipibus  Ilassiæ  et  eoriim 
genealngid  , Gicsscu  , i663  , in- 
80.  111.  Arboretum  gencalogicum 
hcroum  europteorum , ostendens 
qitomodo  omnes  frrè  curopœi  prin- 
cipes exunied  Oldcnburgicd  familid, 
et  f/iddem  à Dielerico  ^artunato 
dejliianl  , Oldenbourg  , 1664  , in- 
» fol.  Cet  ouvrage  est  précédé  d’une 
dissertation  sur  l’importance  et  l’u- 
tilité des  études  généalogiques.  IV. 
Ccesarologia , sire  ipiarlœ  monar- 
chio!  drscriptio  à Jid.  Cœsare  ad 
imperium  usqtu!  Leopoldi  , etc.  , 
Leipzig,  i6(j0  , im8°.  ; ibiJ.,  1728, 
iii-12,  (ig.  C’est  un  abrégé  de  l’his- 
toire de  l’empire  d’Allemagne.  On 
lui  reproebe  d’être  trop  succinct. 
Quoique  le  titre  soit  latin,  l’ouvrage 
est  écrit  en  allemand.  V.  Nolitia 
historien -polilica  velenim  Saxo- 
. /Ifespliabtm  ,finilimantmqueregw- 
num  , ly  libris  ' absoluta  , Olafn- 
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bourg , i6G'^ , in-4". , ouvrage  rare  et 
recherché,  s il  faut  en  croire  lesbiblio- 
graphes  allemands.  VI.  Relation  (eu 
allcni.  ) des  érénemenls.  ilont  le 
comté  d' Oldenbourg  a été  le  théâ- 
tre depuis  i(io3  jusqu'à  1ÜG7  , ib.  , 
1G71  , in-fol.  \1I.  Histoire  (en  al- 
lemand) des  principautés  de  Bruns- 
wick et  de  Lunebnurg  , ibid. , 1677, 
in  - folio.  VllI.  Stvmmata  ducum. 
brunswicensium  , ib. , 1G88,  in-fol. 
Ce  titre  latin  cache  encore  un  ouvrage 
allemand.  IX.  Solida  decLiratio 
originis  Thurin^orum(en  allemand), 
Brème,  1G94,  in-8“.  VN’incLcImann 
trouve  que  les  habitants  de  la  Thu- 
riuge  descendent  des  Doriens,  qui 
s’étant  établis  dans  la  Basse-.Allema- 
gne  y fondèrent  Dordrecht , et  don- 
nèrent leur  nom  à tout  le  pays  voisin. 
X.  Description  des  principautés  de 
liesse  et  de  Hersfeld , ibid.,  1G97, 
in-fol.  (allem.).  La  mort  de  l’auteur 
ayant  suspendu  l’impression , lors- 
qu’on voulut  la  reprendre  il  fut  im- 
possible de  trouver  la  suite  de  son 
manuscrit.  Le  libraire , après  avoir 
attendu  long  - temps , publia  l’ou- 
vrage dans  l’état  qu’il  avait  été  lais- 
sé, et  reproduisit  les  cinq  premières  • 
parties  avec  un  nouveau  frontispice, 
171 1.  Comme  la  sixième  partie  avait 
été  annoncée,  de  ec  qu’elle  ce  Voyait 
pas  le  jour  on  tira  la  conclusion 
qu’elle  avait  été  supprimée  par  prJre 
du  landgrave  de  Hesse;  et  celle  opi- 
nion , adoptée  par  Lenglet-Dufrrsnoy 
( Méthode  d" étudier  l'histoire,  pre- 
mièreédit.  ),  fut  conlirmée  par  le  té- 
moignagedeVogt(Cat./jèr.  mrior.', 
et  Sesautres bibliographes  allemands. 
Cependant  cette  sixième  partie  ayant 
été  déterrée  par  Bernhard  , archi- 
viste de  Hamaii , il  la  Yit  imprimer  , 
sans  aucun  empêchement , à Casscl , 
iqSi , in-fol.  On  trouve  une  bonne 
analy  se  de  cet  ouvrage  dans  les  Acta 
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cruilitor.  lipsiens.  , aniiee  it5H  , 
Slifv^i.  Maigre  Im  fables  qui  le  dé- 
parent, et  (le  trop  fr(?qiientes  digres- 
sions , il  est  furieux  par  les  rccljer- 
clics  , et  nuiritc  encore  d’être  lu. 

W— s. 

WINCKELMANN  ( i ) ( Jeak  ou 

JEAN-JoACtiitf),undes  plus  illustres 
antiquaires  des  temps  modernes,  ctait^ 
le  fils  unique  d’un  pauvre  cordou- 
nier  de  Steiudall,  ville  de  la  vieille 
Marche  de  BrandebcMirg.  Il  naquit 
dans  cette  ville  le  9 décembre  1717, 
et  non  , comme  l’ont  écrit  ses  pre- 
miers historiens,  au  commencement 
de  janvier  171H.  Il  reçut  au  baptême 
les  prénoms  de  Jean- Joachim  ; mais 
dans  la  suite  ces  noms , résonnant 
peu  linruionieusement  h son  oreille 
délicate , lui  déplurent  au  point  qu’il 
omit  le  dernier  dans  les  titres  de 
tous  scs  ouvrages  , et  qu’il  aurait 

Scut-être  pris  le  memeparti  à l’égard 
U premier  , si  la  forme  plus  douce 
ou  plus  sonore  qu'il  a dans  la  langue 
ilalienue  ( Giovanni  ) ne  l’en  eût  dé- 
tourné. Cette  circonstance , en.  elle- 
même  si  frivole , nous,  semble  digne 
d’être  mentionnée  , comme  une  des 
preuvesde  l’extrême  susceptibilité  de 
Winckelraann  sur  le  beau,  eu  quel- 
(pie  genre  et  sous  quel(jue  forme  que 
s’offrissent  à lui  les  objets  destinés  à 
produire  l’impression  de  beauté.  C.e- 
peudant  cette  susceptibilité  ne  se  dé- 
veloppa que  graducdlement  et  avec 
rûge.  Si  dès  le  berceau  il  eût  manié 
le  burin , la  palette , et  qu’entou- 
ré d’artistes  il  eût  i-la-fi»is  con- 
templé de  beaux  ouvrages  et  enten- 
du des  conversations  instructives 
sur  les  arts , il  n’eût  Sans  doute 


la 


(1^  On  4crit  CAiDinuneinrat  WiiikHiMni 


pas  t.irJé  à montrer  h quoi 
turc  l’avait  destine,  et  à s’écrier 
comme  le  Coi  rége  : Son  pittor  an- 
ch'io.  Mais  il  devait  se  pa.sscr'  bien 
des  années  avant  que  les  circons- 
tances le  révélassent  soit  aux  au- 
tres , soit  à lui-même.  Dans  .sa  jeu- 
nesse , il  ne  se  distingua  sensiblement 
de  scs  camara^s  que  'par  sa  mé- 
moire, sa  pc^flprance  et  un  amour 
du  travail  qu^’attirait  également 
vers  toutes  les  branches  de  l’instnir- 
tion.  Telle  était  dcs-lors  Taptitudedu 
jeune  étiidûint  que  son  père,  malgré 


son  extreme  pauvreté,  s imposa  en- 
core des  privations  et  des  sacrifices 
déplus  d’un  genre,  pour  subvenir 


aux  dé^icnsfs  que  nécessitait  l’éduia- 
tion  primaire  de  son  fils , espérant 
qu’il  pourrait  un  jour  le  voir  par- 
venir à une  place  de  diacre  ou  de 
pasteur  dans  l’Église.  Malheureuse- 
ment ces  sacrifices,  qui  ne  pouvaient 


avoir  qu’un  temps,  cessèrent  plus 


probahIrfMDt  4'aprc*  ]‘vribo|rapbr  Allemande  , 
qui  «uhutilti*  il  i ck  rt  s k fi.  n*ûi 


•icMiit  lou’^rt  trec  les  4euT  lettre*  , et 
lil*** 


•ffVrtait^Vcrire  ainsi  son  nniA  , où  d'autres  e'obs* 
liaient  <U«-leea  ùne  pnist  adaerltre  le  r. 


lot  que  tous  deux  ne  l’avaient  re- 
douté. I.e  père,  accablé  d’ans,  et 
d’infirmités , sc  trouva  obligé  de  dis- 
continuer ses  travaux,  pour  entrer 
dans  un  l;ôpita!  où  il  devait  passer  le 
reste  de  ses  jours  ; et  Winckclinanu, 
abandonné  à lui-même , serait  bien- 
tôt entré  en  apprcnti.ssagc  dans  un 
atelier,  s'il  n’eut  pas  trouvé  des  .se* 
cours  dans  la  bienveillance  du  recteur 
du  collège  de  Steindall.Toppcrt,  c'é- 
tait le  nom  de  ce  respect.abic  vieil- 
lard, avait  été  charmé  des  disposi- 
tions précoces  autant  que  du  zèled’un 
élève  qu’il  regardait  comme  un  pro- 
dige,et  auquel  iln’avaitguèreà  repro- 
cher que  le  peu  d’attention  que  celui- 
ci  ajiportaitaux  leçons  de  théologie. 
Il  adoucit  coiisidembleuient  en  sa  fa- 
veur la  sévérité  des  conditions  pécu- 
niaires , et  lui  accorda  une  des  places 
de  choristes, ce  qiii,jointauprix  des 
leçoas  de  lecture  (pie  le  jeune  "Winc» 
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kdniaiin  dumiail  à des  camarades 
))eaiicou[>  pins  jeunes  , le  mit  en  ela' 
de  partici[)er  au  bient'ait  d’ime  ins- 
IriictioS^  plus  relevee.  Par  la  suite 
l’ojtpert  flevint  aveugle  , et  dès-iors 
sa  Raison  fut  ouverte  au  disciple 
faturi  qui  ' fut  le  secrétaire  . le 
Iceleiir  et  le  guide  en  même  temps 
que  lecummeusal  (y||Dn  bienfaiteur. 
Il  est  ÛHitik  d’ajt^B  que  , si  dans 
cette  nouvellesit,uatibn  il  secemporU 
à l’égard  du  vieillard  avec  «ne  leu- 
dresse  vraiment  fdialc,  il  eut  l’avan- 
tage, déjà  précieux  à'  ses  yeux,  de 
puiser sabs cesse  soit  dans  l’entretieo, 
suit  dans  la  bibliollièque  d)i  recteur 
de  quoi  meubler  de  plus  en  plus  son 
heunnse  mémoire  etdévclopper'sou 
intelligetice.  La  bibiiuthfeqiie  du  col- 
lège, admini.<trceantérimremcut  par 
Topnert,  se  trouva  uaturellcracnt 
confiée  à ses  soins.  11  usa  amplement 
du  privilège  qu’il  avait  de  Vcsplo- 
rer  dàus  tous  Tes  sens;  et  eu  |>cu 
de  temps  les  auteurs  classiques  de 
Rome  et  de  la  (iiècc  lui  devrnreiil 
familiers.  Tl  ést  .a  remai-quer  cepeu- 
dant  que  dès  cette  première  époque  il 
ii’alfcctionna  que  les  ve'rilabics  mo- 
dèles. Démoslbèucs  lui  plut  par  sa 
.simplicité  concise,  ciiergiquc  et  sé- 
vère ; Cicéron  , par  l'art  exquis 
avec  lequel  s’arrondissent  les  con- 
tours harmonieux  de  ses  phrases 
toujours  élœanlcs  et  moelleusement 
udirncées.  Mais  c’est  principale-- 
ment  aux  deux  patriarches  (le  la 
littérature  grecque,  au  plus  aneieii 
des  poètes  et  au  plus  ancien  des 
jjrosateurs,  qu’il  voua  un  eiihe  poussé 
plus  tard  jusqu’à  i’id.ulàtiic.Lcs  for- 
mes si  belles  et  si  pures  de  cette  lan- 
gue ionienne  , premier  dialecte  cul- 
tivé par  «Tes  liomihes,de  génie , 
et  du  mètre  -bmtïque  qui  fut  le 
lainage  des  Hoinérides , et  que  Ton 
croit  sentir  encore  en  lis.ant  la  pro- 
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se  homérique  d’Hérodote,  étaient 
pour  lui  les  symlioles  de  la  Iwanfc 
.1  laquelle  aspirait  son  intelligence  , 
et  qu’il  ne  put  contempler  que  trente 
ans  plus  tard  dans  les  chcfs-d'æuvre 
enfantés  par  la  main  de.s  artistes 
grecs.  Une  preuve  queéette  tffldaucc 
à la  contemplation  des  merveilles  de 
l’art  existait  déjà  en  lui,  c’est  qu’il 
entraînait  souvent  ses  jeunes  cama- 
rades dans  le  Voisinage  de  Steindall , 
pour  y fouiller  dans  les  sablomiièrcs  . 
et  que^nand  il  avait  trouvé  quelque 
urne  éo  quelque  lampe  dont  les  for- 
mes décelaient  l’origine  vraiment 
hellénique  ou  romaine,  il  rappor- 
tait en  triomphe  , et  appeudait 
avec  vénération  dans  la  bibliothè- 
que , les  fragments  souvent  muti- 
lés qu’il  venait  d’arracher  à la 
terre.  On  a vu  et  probablement  on 
voit  encore  à la  bibliothèque  de 
Sccliausen  deux  urnes  antiques , Iro- 
])h(Vs  d’une  de  ces  excursions.  Il  est 
mémo  certain  que  dès  le  temps  de 
sou  séjour  elle/,  Tuppert  il  puisa 
dans . nu  recueil  aloix  en  vogue  - 
( V Académie  dr  la  noblesse  ) des 
notions  sur  la  vie,  les  talents  et 
le  caractère  des  principaux  peintres; 
ce  qui  suppose  iiécessaireincut  quel- 
que goût  pour  les  arts  du  de.ssin 
ainsi  que  quelque  eouuaissaucc  de 
l’art  lui-même.  Quoiqu’il  eu  soit , à 
réliidc  des  langues  aiicieiiues  qu’il 
préférait  haïUcineiit  à sa  langue  raa- 
tcrhelle , alors  étrangère  à celle  ri- 
chesse et  à cette  flexibilité  dont  clic 
fut  qmfquc  temps  après  dotée  pat' 
d’habiles  écrivains , et  par  Wiiickcl- 
mann  lui-même  , notre  jeune  etu- 
diant joignait  celle  rie  la  philo- 
sophie», des  antiquités,  de  la  gw- 
grapliie,  et  principalement  de  l’his- 
tiiii-c  aiicioiuie.  Arrivé  à Tàgc  de 
seize  ans  ( i<j33  ),  il  obtint  de  son 
protecteur  la  permission  d’.iller  à 
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Uei'lui  coimnciicei’  cc  que  l'uii  ai»- 
(>cllc  cil  Allemagne  les  cours  acadé- 
miques. 11  paraît  néaiiuoius  que  cc 
n’était  point  sa  première  aliseuce , et 
qa’antéricurcment  à ce  voyage  il 
avait  etc’  à l’école  de  Saltzwedel,, 
dans  la  régence  de  Magdebonrg.  Mais 
l’unique  document  où  il  soit  question 
de  cette  circomtancc  est  une  let- 
tre du  o3  juin  175a,  où  il  n’indiqiic 
point  avec  assez  de  prccisiun  à quelle 
époque  elle  se  rapporte.  Itccumnian- 
dé  au  recteur  du  gymnase  de  Kollii , 
cl  encouragé  par  quelques  personnes 
qui  prirent  inlérèf  à lui , il  rcviul  à 
son  anci^  rôle  d’instituteur  en  sons- 
ordre.  llieiitôt  le  recteur  d’un  autre 
collège  ( Baakcu  ) lui  confia  la  sur- 
veillance de  ses  enfants,  et  en  ^e- 
vauclie  lui  ollrit  chez  lui  le  loge- 
ment et  la  table.  Ainsi , disciple  et 
maître  tour- à-tour,  Winckclmanii  se 
mita  même  d’économiser  de  petites 
sommes  qu’il  envoyait  à son  père  , 
toujours  eoiiüné  dans  riiaspicc  de 
Steiiidall  par  ses  inlînnités.  /Ui  bdut 
d’uii  nu  , Toppert  le  rappela  dans  sa 
ville  natale,  et  lui  lit  donner  la  pla- 
cé de  chef  des  clioristes.  Le  soii', 
Winckclinami  se  joignait  à ceux  des 

K.H1TTTS  écoliers  que  l’on  voit  en  Al- 
'inague  clianterdans  les  mcsdoscan- 
tiques  et  des  motets  ; et  de  cette  ma- 
idirc  il  |>ar\’enait  à grossir  les  minces 
tributs  que  tous  les  mois  sa  piété  li- 
liale allait  remettre  à -Son  père.  Qua- 
tre ans  se  passèrent  encore  aiusi. 
'l’onjours  éloigné  de  l’oisiveté,  sans 
a’astruiudro  à aueimc  méthode  et 
sans  suivre  un  plan  d’études  que 
[lërsoiine  d’ailiciirs  u’aiirait  clé  ca- 
pable de  tracer  pour  une  tête  si 
siiighlièreiiiciit  et  si  rielieinent  or- 
gaiii.<rc-,  Winckelmami  avait  pas- 
sé eu  re\uç,  bien  siqHïrliciellemeiit,  il 
est  vrai  y-  iircsipic  toutes  les  scieu- 
ces  bumnines.  Les  bibliotbi-qucs 


de  Steindall  ii’avaieiit  plus  rien  à 
lui  apprendre  ; il  était  urgent  qu’il 
sortît  de  cette  ville  pour  se  rendre  à 
un  des  foyers  de  lumière  de  l’Alle- 
luagiic.  iVailIriirs  , l’iiislaut  appro- 
cliaitoù  il  lui  laudraitchuisiriinétat 
et  se  plier  à un  genre  de  vie.  Lui- 
mèrac  vuynit  arriver  ce  muiueut 
avec  cllroi.  Quelle  était  alors  sa  peu- 
•séc  secrète^  .sou  but,  son  espcj-aiicc? 
C’est  cc  (|ue  ricu  ue  |>cut  nou.s  faire 
dcvhicr.  On  voit  seulcmcut  que  l’idée 
.seule  dq  iniiiistèrc  évaugélique  l’é- 
poiivaiitait.  Dctcrmiiié  ecpciidaiit  à 
ne  vivre  que  pour  la  .science,  dé- 
daigneux des  bonnoirs  et  peu  dési- 
reux des  richesses  qu’il  ne  cherche 

Sas  même  quand  il  lui  eût  été  facile 
’eii  acquérir , cuuiiiiciit  la  vie  d’un 
ministre  diiculie  pouvait-elle  lui  ins- 
pirer taut  de  terrem-  ' Il  faut  supposer 
qu'iiisliiictivemenl  il  prévoyait  que 
’l’Allemaguc  u’ét.ait  point  sou  éié- 
lucnt , qu’il  ne  devait  point  s’enchaît 
lier  à cette  contrée  par  des  liens  de 
fer  ! Une  inquiétude  vague , mais 
coustaiilo  et  irrésistible , le  portait 
.sans  cesse  vers  un  autre  but , d’au- 
tres sciences , d’autres  coulrées  ; ou , 
ainsi  qu’il  l’exprime  lui-mème  avec 
une  éloquente  naïveté,  c’était  «rom- 
» me  une  dcïnangeaisou  incertaine 
» dont  ou  ne  peut  attraper  l’endroit 
V quand  un  se  gratte.  » Ces  oscilla- 
tions d’un  génie  qui  est  une  énigme 
pour  lui -même,  se  maDifesterent 
encore  bien  plus  pendant  les  deux 
ans  qu’il  passa  daus  Tunirersité  de 
Halle.  Nous  ne  l'cvicndrons  point  ici 
sur  les  détails  pénibles  et  presque 
toujours  les  mêmes  de  'sa  pauvreté 
et  sur  les  moyens  par  lesquels  il  se 
soutenait.  Mais  il  est  intéressant  de 
voir  comment  il  travaillait.  1.C5  cours 
publics , objet  principal  dès  jieleri- 
uages  academiques,  cessèrent  Llen- 
tdt  d’allirer  son  attention.  Parmi  les 
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hommes  cmincnis  dont  se  glorifiait 
l’uDivcrsité  , aucun  ne  sentait , ne 
pensait,  ne  disait  ce  qui  eût  captive 
Winckelmann,  ce  qui  eût  fécondé 
imagination,  éclaire  son  génie, 
formulé  ses  pensées  encore  confuses 
et  iuforines.  Fcrsoime  non  plus  ne  se 
douta  (pie  le  nouvel  cieve  fût  un 
homme  supérieur  à ses  condisciples. 
Beaucoup  de  mémoire  et  de  persévé- 
rance , partant  licaucoup  d’érudi- 
tion, ne  sont  point  des  qualités  rares 
chez  nos  voisins  d’outre  Rhin.  Igno- 
ré et  mécouuu , Winckelmann  vi- 
sitait assidûment  les  bibliothèques , 
et,  ainsi  que  pendant  les  dernières  an- 
nées de  son  séjour  à Stcindall , abor- 
dait successivement  les  sciences  les 
plus  éloignées,  les  plus  disparates. 
Homère  même  et  Hérodote,  malgré 
les  grâces  de  leur  harmonie  ravis- 
sante , malgré  la  magie  d’un  style 
enchanteur  cl  le  charme  qui  respire’ 
dans  chacune  de  leurs  périodes , ces- 
saient de  sulbre  aux  besoins  d’un  es- 
prit qui  rêvait  un  autre  beau.  Alors, 
il  pa.ssait  des  fictions  riantes  de  la 
poésie  aux  problèmes  les  plus  ar- 
dus des  mathématiques  et  de  la  haute 
géométrie;  approfondissait  les  don- 
nées de  l’histoire,  cl  par  elle  arrivait 
à la  jurisprudence  féodale , à la  poli- 
ti(pic  , au  droit  civil  ; passait  quel- 
quefois des  semaines  entières  le  scal- 
pel à la  main  ou  sur  les  énormes  iu- 
füliu  des  commentateurs  d’Hippo- 
crate; jetait  même  un  coiip-d’a-il  sur 
les  Manuels  théologiques  destinés 
à former  le  ministre  iulhéricii;  et 
cnGn  revenait  an  tableau  plus  doux 
des  soupirs  d’Andromaque  et  des 
larmes  de  Cresns.  On  l’a  souvent 
entendu  dans  la  suite  parler  d’un 
Commentaire  qu’il  avait  rédigé  à 
cette  époque  sur  riiistorirn  d’Hali- 
carnasse,  mais  que  probablement  il 
perdit  dans  un  de  ses  déplacements. 
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Le  goût  des  voyages  le  tourmentait 
aussi;  et  chez  lui  ce  n’était  point , 
ainsi  que  chez  tant  d’autres,  une 
vainc  curiosité  ou  le  désir  de  voir  du 
pays.  Keaneoiip  plus  jeune,  il  avait 
très-sérieusement  songé  à se  rendre 
en  Égypte  pour  y ailmirer  ce  qui 
reste  de  la  grandeur  des  Pharaons  et 
'des  lils  de  l.agus,  pour  examiner 
les  Pyramides  , les  obélisques  et 
les  sphinx.  Plus  tard,  nous  le  ver- 
rons entreprendre  .i  pied  le  voya- 
ge de  Paris.  Pour  aller  â Rome, 
que  ne  lit-il  pas,?  Il  abjura  avant 
d’y  paraître  pour  la  première  fois  : 
il  fut  assassiné  en  s’y  reniant  avec 
une  célérité  imprudente  pour  la  se- 
conde. Ht  quel  était  alors  le  plus  ar- 
dent de  ses  vftiix?  la  vued’OIyinpie. 
Arracher  un  lirmau  à l’insouciance 
de  la  Porte,  fouiller  le  Stade  et  l’.\l- 
tis,  soustraire  à la  dégradation  et  à 
l’oubli  les  restes  enfouis  des  statues 
de  Phidias  et  de  Lysippc,  tel  était  le 
but  d’un  homme  qui  ne  re.spirail  que 
pour  l’art.  Ne  nous  étonnons  donc 

fias  que  peu  après  sou  arrivée  à Hal- 
e,  il  ait,  avec  quelques  camarades, 
étévisiterla  superbe  galerie  de  Dres- 
de, lors  du  mariage  de  la  princesse 
de  Saxe  avec  le  roi  des  Deux-Sicilcs. 
Il  est  inutile  de  réfuter  l’hypothrsede 
ceux  qui  prétendenlqu’ilneserendaità 
Dresde  que  pour  chercher  un  emploi. 
Celte  conjecture  ne  s’appuie  sur  au- 
cun document  ; et  d’ailleurs  comment 
Winckelmann  eût-il  espéré  obtenir  à 
Dresde,  où  personne  n’avait  entendu 
parler  de  lui,  ce  que  dans  la  suite  il 
sollicita  vainement,  et  à Halleet  <à  Gùt- 
tingue,où  l’on  connaissait  son  érudi- 
tion. Fatigué  du  régime  trop  fnigal 
qu’il  suivait  à ruiriversitéfil  n’existait 
qu’aux  dépens  de  ses  compatriotes 
plus  riches  qui  se  Cotisaient  en  sa  fa- 
veur,et  ne  vivait  Icplus  ordinairement 
que  de  pain  et  d’eau  ),  il  fit  demau- 
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lier  par  quelques  amis , entre  autres 
par  ririustre  Gessncr  de  Gùttingiic , 
une  plAcc  convenable  à scs  moyens. 
Nous  ignorons  à quel  poste  il  préten- 
dait. Ün  peut  présumée  que  son  am- 
bition n’eiivisaçcait  point  un  but  très- 
e'ieve.  Néanmoins  il  est  sûr  que  les  sol- 
licita lions  de  ses  protecteurs  ne  furent 
point  couronnées  de  succès , et  qu’a- 
près  un  séjour  de  drus  .uis  à Tuniver- 
sité  de  nal1e,Winckclmannse  trouva 
beuVeux  d’entier  eu  qualité  de  pré» 
cepteiir  cbez  un  bailli  du  pays  d’IIal- 
lierstadt.  Ht,  jiatiencc  et  sa  modéra- 
tion , inaltérables  avec  ies  enfants , 
et  généralement  arec  quic'onque  était 
exempt  de  prétentions, ridicules,  lo 
rendaient  assez  propre  à s’acquitter 
d’un  emploi  qii  ou  sait  n’èlrc  ordi- 
nairement qu’un  esclavage  déguisé; 
mais  il  h’éiait  pas  là  dans  sa  sphère: 
il  lui  eût  fallu  au  moins  un  docte  en- 
tretien, do  bons  livres , ou,  à défaut 
de  l’un  et  de  l’autre,  la  liberté  de  la 
solitude.  Les  devoirs  de  sa  place  , 
d’une  part,  de  l’autre  les  convenan- 
ces de  la  société,  rendaient  à-peu- 
près  impossible  l’accomplissement 
de  ce  sonbait  modeste.  Aussi  à pei* 
ne  les  économies  de  quelques  mois 
l’curent-cllcs  mis  en  fonds,  que  la 
manie  des  voyages  se  réveillant  en 
lui  s’empara  de  nouveau  de  toutes 
scs  pensées , et  qu’il  se  mil  eu  route 
à pied  pour  la  capitale  de  la  France. 
Heni'cnscmcnt  il  sentit  bientôt  la  fo- 


veau'à  Ilallo,  où  l’un  ne  tarda  pas  a 
lui  troiivcr'une  place  semblable  à 
celle  qu’il  venait  de  quitter.  C’est 
encore  en  qualité  de  préce|)icur  que 
iiou.s  le  voyons  entrer  auj'rès  des  en- 
fants de  M.  .Stollmauii , capilainc  de 
cavalerie,  eti  garnison  à Osterboiirg, 
et  de  là  chez  le  grand-bailli  j.ain- 
preclil,  à lleiiucrMcben.Clietcc  der- 
nier il  fit  la  counaissanAd'im  nom- 
mé Boy.scn  dcScehan.scn^jui , com- 


me tous  les  bomnics  capables  d’ap- 
• -,  fl 


lie  ou  la  témerité  de  sou  entreprise. 


Outre  l’cxiguilé  des  ressources  avec 

n 


lesquelles  il  s’éloignait  de  sa  patrie, 
l’ignorance  complète  des  principM  de 
la  langue  frauçaisc  devait  bientôt  l' ar- 
rêter; et  de  plus  la  guerre  vint  à éclater 
nu  moment  même  où  il  se  dirigeait 


vers  les  fruulièrcs.  11  fut  donc  obligé 
de  revenir 


ir  apres  avoir  pous.se  jus- 
qu’à Xjcinhausen , près  de  Franefort- 
sur-lc-flleiu , et  il  se.  rendit  de  uou- 


prccier  dignement  le  mérite , fut 
frappé  de  sa  vaste  érudition;  aussi 
quelques  mois  après , quittaut  pour 
mi  postcplns  considérable  le  co-rec-  ' 
torat  delà  ville  qu’il  habitait , Boysen 
offrit  au  .savant  helléniste  de  le  faire 
agréer  pour  sou  successeur.  Winctcl- 
mami  accepta,  et  fut  accepté.  .Avant 
d’aller  plus  loiu , il  est  bon  de  savoir 
qu’un  co-rccteiir  n’est  guère  jilus 
qn’iui  maître  d’école,  et  touche  au 
moins  aussi  souvent  à l’Abécédaire 
qu’au  Cornélius -Népos  ou  aux  Fa- 
bles de  Phèdre.  Qui  ne  croirait  d’a- 
près cela  que  les  habitants  de  Scc- 
uauseii  auraient  été  pénétrés  de  re- 
connaissance pour  Boyseii,  qui  cer- 
tes avait  bien  plus  songe  aux  avanta- 
ges de  la  ville  qu’à  ceux  de  WinC- 
kelniaim  , en  lui  assurant  sa  .siicées- 
sion'.’  Ou  lui  reprocha  au  confrairc 
d’avoir  songé  bien  plus  aux  intérêts 
de  son  ami  qu’à  ceux  de  la  ville.  Se- 
lon les  uns , le  nouveau  professeur 
était  trop  peu  communicatif  et  trop 
sérieux  : selon  les  autres  , ses  exjib- 
calionsnc  convenaient  point  à snn 
auditoire  : tous  auraient  voulu  qu’il 
prêchât;  et,  ce  qui  était  plus  grave 
que  les  rejiroclici  et  les  rc’llcxion.s  des 
bourgeois  de  .Seebausen  , les  écoliers 
diminuaient.  11  n’est  pas  impossible 
que  pendant  les  jiremicrs  temps  de 
son  professorat, ÀVinekelnianii, 

core  sans  expérience  de  reuseigne- 
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ment  public,  et  surtout  d’un  cn- 
sciguement  si  décidément  dicmeutai- 
re,  se  soit  trouve'  autaut  au-dessous 
qu’il  était  réellement  au-dessus  des 
fonctions  mimuiciises  auxquelles  le 
sort  l’avait  condamné.  Mais  celte 
espèce  d’infériorité  ne  dut  être  que 
de  quelques  instants;  et,  efl'ective- 
meut , nous  voyons  que  , dans  les 
dernières  i^iées  de  sou  séjour  à 
Secliatisen , on  avouait  qu’il  s’ac- 
quittait de  ses  devoirs  eu  conscien- 
ce; qu’il  faisait  preuve  de  patience 
ainsi  que  d’exacte  justice  dans  le  gou- 
vernement de  sa  classe;  qu’eufin, 
chose  rare,  les  enfants  comprenaient, 
apprenaient  quelque  chose  avec  lui. 
On  aurait  pu  ajouter  a ces  louanges, 
qu’il  ne  cessait  jamais  de  travailler.  Il 
est  vrai  que  la  plupart  de  ces  travaux 
n’avaient  qu’un  rapport  indirect  avec 
les  études  primaires  en  vogue  dans 
l’école  de  Seehausen.  Couvrir  de  no- 
tes marginales  un'  iSuphocIe  , un 
Euripide  , uh  Jiivénal , était  un  luxe 
d’érudition  bien  superflu  pour  le 
magister  qui  faisait  épeler  les  fables 
d’Ésope , et  dont  les  élèves  les  plus 
habiles  'écrivaient  avec  orgueil  sons 
sa  dictée  un  thème  sur  les  K'glcs 
du  que  rctranclic.  Il  tst  mègie  |icr- 
mis  de  s’étonner  qu’au  milieu  d^uc- 
cupations  aussi  insipides  , W’iuchcl- 
inann  ait  pu  uejpoint  perdre  à jamais 
cette  imagiuatiou  ardente,  rapide, 
créatrice,  que  lui  avait  départie  la 
nature  , et  qui  était  si  |>eu  en 
harmonie  avec  sa  tâche  jounialicre. 
Remarquons  de  plus  que  les  soins  de 
sa  classe  l’occupaient  douze  heures 
par  jour.  Mais  son  infatigable  per- 
sévérance savait  encore  trouver  du 
temps.  A peine  libre  de  tout  souci 
scolastique,  il  repreuait  ses  lectures 
favorites  , méditait^  écrivait  , faisait 
(les  extraits.  A mmuit,  il  s’endor- 
mait slir  une  chaise.  Réveillé  à qiuf- 
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tre  heures  , il  rallumait  sa  lampe  et 
SC  remettait  au  travail  jusqu’à  six 
heures  , instant  auquel  il  retournait 
près  de  ses  disciples.  Décidé  quelque- 
fois à abréger  cucorc  le  temps  de 
sou  sommeil , il  ne  fermait  les  yeux 
qu’après  s’ètrc  attaché  au  pied  une 
sonnette  dont  le  niuiiidre  mouvement 
l’éveillait.  Au  surplus , c’est  là  que 
■ses  idées  commencèrent  à se  régula- 
riser et  à prendre  une  forme  particu- 
lière. Il  élimina  du  système  de  ses 
études  futures  le  droit , les  mathéma- 
tiques et  la  médecine , pour  se  livrer 
exclusivement  à la  littérature  et  aux 
arts.  Il  se  prononça  de  meme  contre 
la  philosophie , et  principalement 
contre  les  discussions  aussi  subtiles 
qu’arides  de  la  métaphysique,  alors 
l’objet  d’un  engouement  universel 
depuis  que  Wolf  avait  fondé  sa  théo- 
rie. Néanmoins  Platon  ne  fut  point 
enveloppé  dans  cet  arrêt  de  pros- 
cription ; et  ce  fut  au  coutraire  à 
cette  époque  qu’il  commença  à se 
nourrir  de  ta  lecture  de  ses  dialo- 
gues et  à le  mettre  an  nombre  de  ses 
auteurs  favoris.  Mais  l’barraouieux 
fondateur  de  l’académie  n’a  de  méta- 
physique que  les  sujets  qu’il  traite  : 
sou  style  si  brillant,  si  riche , si  mé- 
lodieux, tout  pittoresque  et  tout  poé- 
tique , aurait  de  quoi  plaire  à l’ama- 
teur du  beau , lors  meme  ipie  le  beau 
ne  serait  pas  le  fond  de  tontes  ses 
pensées  et  de  tous  ses  tableaux.  Que 
sera-ce,  si  l’on  songe  que  cette  idée 
respire  dans  tous  ses  écrits,  et  qu’il 
semble  n’avoir  été  inspiré  que  par 
elle?  Mais  si  Winckclmann  négligea 
l’ontologie  et  toute  la  partie  des  scien- 
ces qui  a avec  elle  unectroite parenté, 
en  revanche  il  étudia  Thistoirc  moder- 
neque  jusque-là  il  n’avait  considérée 
que  siiperliciellement  : il  apprit  aussi 
les  laugucs  française,  anglaise  et  ita- 
lienne , qui  lui  furent  d’une  grande 
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utilité,  et  dont  la  première  lui  procura 
le  plaisir  de  lire  Voltaire  , tm  des 
ccnvaiiis  qu’il  goûtait  le  plus  , quoi- 
que, gi’Bdralcment  il  n’aimât  pas 
sa  manière  d’apprécier  les  grandes 
choses  et  de  Juger  le  beau.  Cepen- 
dant CCS  études  sol  iUiiTS  ne  pouvaient 
produire  de  résultats  ni  pour  son  bien- 
i-téc , ni  pour  sa  gloire,  tant  qu’il 
i-cstcrnit  enfoui  dans  la  poussière  de 
son  CO -rectorat:  d’autre  part,  il 
voyait  des  liunimes  Lieu  plus  ieiutes 
et  Lien  moins  haliiles  que  lui  le  de- 
vancer dans  la  carrière  ; son  péu 
d’iiabitudeetd’asagc  dit  monde,  l’in- . 
sonciaucc  qu’il  hiettait  â sc  produire 
et  à Oatter  ceux  qui  auraient  pu  de- 
venir ses  protecteurs,  uc  lui  laissaient 
même  pas  l’espérance  de  réussir  par 
l’intermediaire  de  ses  concitoyens 
adoptifs.  Déterminé  à Tes  quitter  à 
quelque  prixque  ce  fût, il  résolutde'se  • 
choisir  un  Mécène.  1,0  comte  de  Bu- 
naii,  auteur  d’une  histoire  estimée  de 
l’empire  d’Allemagne,  histoire  qui 
venait  d’êlr#  publiée , et  dont  l’appa- 
ritiun  faisait  graud  bniir  dans  le 
monde  littéraire  , lui  sembla  être 
l’bommc  qu’il  cberehait.  Il  Ini 
adressa , du  fond  de  sa  retraite , 
uuc  missive  Tcspcctucosc,-  où  après 
lui  avoir  jiiontré  avec  comLien 
de  zèle  il  s’était  ahimé  dans  Vétude 
des  belles- lettres , cl  s’être  plaint  de 
l’ingratitude  d’un  siècle  tout  méta- 
iibystqiie  , insensible  aux  lieautés  de 
m littérature . il  le  priait  de  le  placer 
dam*  un  coin  de  sa  bibliothèque  pour* 
copier  les  anecdotes^  0«  pièces  inédi- 
tes qui  devaient  ligiiriT  dans  un  siip- 
pléihent  , comme  preuves  de  l’his- 
toiié  de  l’empire.  Le  comte  s»rt 
deinclor  dans  I.t  lettre  , en  assez 
mauvais  français  , que  lui  «ivoyait 
Winekelfiiami  , un  homme  digne  Je 
sa  protection  et  do  son  amitié.  11  lui 
répondit  au-ssitôt  et  hii  proposa  la 


WIN  9 

place  de  bibliothécaire-adjoint  dans 
sa  terre  de  Nbthcnitz  où  il  faisait 
ordinairement  sa  résidence  , et  où  il 
avait  en  elTct  une  bibliothèque  ma-  ’ 
gnifique  . qui  dans  la  .suite  fut  incor- 
porée à celle  de  Diésile,  et  contribua 
à rendre  ccllc-ci  nue  des  plus  célèbres 
de  l’Europe.  Wiuckeimann  sc  rendit 
aussitôt  à »la  terre  de  son  nouveau 
patron  , et  s'installa , avec  la  joie  ta 
plus  vive,  au  milieu  des  trésors  lit- 
téraires que  contenait  le  château. 
Jusqu’à  celte  époque,  il  avait  été 
indécis  sur  là  carrière  à laquelle  dé- 
liuilivenicut  il  sc  vouerait,  et  avait 
rectdé  devant  les- ordres  sans  les 
repousser  pour  jamais.  Tout  cban- 
. gea  de  face , dès  qu’il  fut  entré  dans 
i’upulcnte  maison  qu’il  regardait  com- 
mue sanctuaire  des  arts  : «Eusébie  (q) 
elfes  Muses,  s’ccriait-il  dausson  trans- 
'port , se  sont  disputé  la  victoire  ; 
enlin  les  dernières  rempoiteut  ! » On 
juge  bien  que,  près  du  comte.de  Bu- 
nau  , Wiiickelmami  ne  fut  point  tel- 
lement oveupé  qu’il  n’eût  le  temps 
de  sc  livrer  au  travail  noar  lui- 
inéme.  Parmi  beaucoup  d'ouvrages 
précieux  qu’il  coinjiiilsait  avec  sou 
ardeur  ordiuaiie,  d iiumcnscs  et  ma- 
giiiliques  collections  de  gravures  dont 
quclques-uiies  représentaient  des  bas- 
reliefs,  des  statues  et  des  monuments 
d’architecture  antiques  , attirèrent 
surtout  attention.  De  la  con- 
templation de  celles-ci,  il  passait  à 
l’observation  des  ouvrages  antiques 
et  modernes  de  Dresde.  Il  sentit  alors 
tout  le  mérite  de  Pausanias,  dout-la 
description  de  la  Grèce , si  preeieitse 
pôur  le  gcügrajihe,  est  bien  autre- 
ment intéressante  pour  raiitiqualre; 
et  il  l’ai)prit  en  quelque  sorte  par 
cœur  à force  de  le  relire.  En  même 
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temps  il  SC  liait  avec  les  huiümcs 
distiii);tics  qui  frcquentaieiit  ou  qui 
visitaient  la  maison  du  comte,  et 
s’eutretenait  avec  des  artistes  verses 
daus  la  pratique  de  leur  art.  Parmi 
ces  dcruiers  il  eut  surtout  à se  louer 
des  talents  comme  de  la  complai- 
sance d’OËser  qtii,pend.intpresd’im 
au , lui  servit  de  Cicerouc  et  de  Men- 
tor. llagcdom  , Lippert  et  le  c^Uhre 
Heyne  se  lièrent  aussi  avec  lui  ; et  les 
discussions  qu'ils  eurcut  ensemble, 
sur  les  classiques  et  les  princi[)cs  du 
beau  , ne  tardèrent  pas  à faire  écla- 
ter rcntliousiasme  )us<|u’alurs  cache 
et  le  goût  auparavant  incertain  de 
W'iuckelmann.  Dès  ce  moment  il  con- 
çut, il  posa , peut-être  sans  le  savoir, 
les  principes  deV Histoire  de  l'Art. 
Iùi(iu,en  1754,  le  nonce  du  pape  à 
Dresde, M.  Archinto,  étant  allé  visiter 
la  bibliothèque  de  N othenitï,  cul  oc- 
casion de  voir  et  d’entendre  Wiuc- 
helmaiin.  C’est  alors  que  frappe'  de 
riinmensitc  et  de  la  variété'  Je  ses 
connaissances  siu'  les  arts  , de  la 
iustçssc  de  scs  jugements  , de  la 
délirntessc  de  son  goût,  et  de  la 
vérité  de  son  admiraliou  pour  l’au- 
tiquitc  : a Vous  devriez,  dit-il,  al- 
ler à Rome.  » Cette  phrase  , dont 
sans  doute  celui  même  qui  la  pro- 
nonçait ignorait  riniportance, décida 
le  destin  de  notre  antiquaire  : c’é- 
tait le  mo^  de  rénigme.  Dès-lors  , 
ainsi  qii’Arrbimi'de  de  sofl  problè- 
me , Winckelmann  put  dire  de 
son  talent,  de  sa  vocation  : Je  l'ai 
trouvé!  Dès-lors  aussi  l'Italie  de- 
vint le  but  explicite  et  clair  de 
tous  ses  désirs.  Il  obséda  le  nonce  , 
fpir  d’ailleurs  lui  avait  déjà  fait  en- 
trevoir la  perspective  d’être  biblio- 
thécaire du  Vatican.  Mais  Je  rusé* 
Italieu,  voyant  combien  le  protégé 
du  comte  de  Dunau  desirait  partir, 
traînait  eu  longueur , alléguait  tantôt 
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uu  piélcxtc,  tantôt  un  autre,  se  re- 
tranchait  derrière  des  promesses  va- 

Sucs,  lui  disant  qu’il  ne  manquerait 
e rien , qu’on  lui  trouverait  de  l’em- 
ploi, etc. , etc.  Cepcnd.tnt  WincLcl- 
mann  avait  quittcla  terre  de  Notlie- 
nitz,  et  pensait  sérieusement  à pren- 
dre un  parti.  Alors  Archinto  lui  dé- 
clare qu’il  ne  ]>cut  se  présenter  devant 
Sa  Sainteté  sans  avoir  reuoucc  au 
protcsiautisme.  Il  l’envoie  ensuite 
tout  dc'iolé  au  P.  Raurh  , coufesseur 
du  roi  de  Pôlogiic;  et,  peu  de  jours 
après,  rabjuration  a lieu , s.'iiis  bruit, 
au  palais  du  nonce.  11  serait  dilii- 
cilc  de  justifier  ici  l’excessive  do- 
cilité du  catéchumène;  car  personne 
ne  supposera  que  ^ conversion  ait  eti 

fioiir  cause  ou  une  forte  conviction  de 
’iusullisance  du  protestaiitisnie  pour 
ctre  sauvé,  ou  une  piété  exaltée.  .Si 
quelqu'un  était  tenté  de  le  croire , 
qu’il  lise  la  lettre  écrite  par  notre  au  - 
leur  au  comte,  peu  après  cet  événe- 
ment , et  principalement  cette  phrase 
qui  la  termine  : « Je  inc  jette  en  cs'- 
prit  aux  pieds  de  votre  excellmce, 
n’osant  m’y  oflrir  en  personne.  J'es- 
père que  ce  cœur  plein  d’humanité, 

3ui  daignait  tolérer  mes  nombreux 
cfauts,  portera  de  moi  un  jugcineiit 
charitable.  Où  est  l’homme  dont  les 
.actions  sont  toujours  sensées?  lots 
Dieux,  dit  llomi're,  ne  distribuent  à 
l’homme  qu’une  dose  de  raison  pour 

chaque  jour » Il  nous  semble  que 

ce  ton  cl  ces  citations  Loraériqiios 
^ n’uiit  rien  qui  caractérise  un  néophy- 
te bien  ardent.  Néanmoins  nous  ne 
nous  rangerons  point  du  parti  de 
ceux  qui  dans  le  temps  l’areaisèrcnt 
d’hypocrisie,  et  encore  moins  lui  im- 

ÏiuteronS'UOiis  uu  honteux  amour  du 
iicrc.  D’abord , cl  eu  thèse  générale , 
l’abjuration  d’un  protestant  ne  res- 
semble imlIcmcutA  celle  d’iiiiea^bu' 
liqiic,  puisque  la  profession  de  foi  du 
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premier,  selon  scs  coreligionnaires 
eiw-mcmcs , n’est  point  nécessaire  au 
salut.  Ensuite  nous  sommes  bien  cun- 
vaiiicus  que  Winckclmann,  dont  la 
seule  passion  vive  était  le  désir  de 
voir  rantiqur,  se  laissa  facilement 
éblouir  par  des  argumentations  dont 
le  fond  SC  réduisait  .à  (^ci  : a Vbulcr- 
vous  voir  l’Apollon  du  Belvédère,  la 
Vénus  de  Médicis , les  Faunes , les 
Muses,  Silène,  etc.?  abjurez.  » Loin 
de  balancer  à obéir,  il  cîlt  obéi  de 
même  j tout  autre  qui  lui  eût  fait, 
au  meme  prix,  bue  proposition  ana- 
logue ; et , si  lors  du  projet  qu’il  mé- 
dita pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie , il  n’eût  fallu  , pour  obtenir 
du  grand- seigneur  l’autorisation  de 
faire  des  fouilles  sur  les  ris'cs  de  l’Al- 
phée  %t  dans  l’Hippodromed’OfymT- 
pie,  que  la  soumission  de  Winckel- 
mann  à la  loi  du  prophète , il  nous 
semble  certain  que,  sans  calcul  et 
sans  sc  rendre  compte  à lui-même 
de  sou  motif,  il  eût  coilTé  sa  tê- 
te du  turban  des  Orientaux.  Ne 
voyous  donc  ici  que  de  la  faibles- 
se. WinA.elraann'  avait  peut  - être 
la  monomanie  encore  plus  que  l’a- 
mour de  l’art,  ou  du  moins  l’amour 
de  l’art  était  devenu  chez  lui  une 
monomanie.  Les  dernières  scènes 
de  sa  vie  nous  eii  convaincront. 
Le  comte  de  Rnnau , loin  de  lui 
faire  des  reproches  , se  borna  à 
publier  combien  il  était  affligé  de  le 
perdre , et  à le  féliciter  sur  la  carriè- 
re qui  s’ouvrait  devant  lui.  Un  an 
entier  se  passa  encore  avant  que 
notre  prosélyte  partît  pour  Rome. 
Deux  causes  concoururent  a ce  dé- 
lai. D’abord  il  voulait  , avant  de 
quitter  l’Allemagne  , savoir  à fbnd 
tou  t ce  qu’il  éta  it  possible  d’a  pprendre 
en  cette  contrée,  soit  relativement  à 
la  théorie,  soitrcUtivcmnit  à la  pra- 
tique. I^es  conversations  d’OEser,  au- 
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près  duquel  il  demeura  presque  pen- 
dant tout  ce  temps , lui  furent  pour 
cela  d’un  grand  secours.  Ensuite  il 
tenait  à satisfaire  le  nonce,  qui , eu 
partant  poilr  Vienne,  lui  avait  con- 
seillé de  composer  quelque  ouvrage 
capable  dé  donner  au  public  une  idée 
*dc  ses  talents,  et  de  l’annoncer  à 
Rome.  L’avis  était  sensé;  et  \\  iuc- 
kclmami , en  s’y  conformant , publia 
ses  Réjlexiotis  sur  Vimitalion  des 
ouvrages  grecs  dans  la  sculpture  et 
dans  la  peinture , Dresde  et  I.eipzig, 
i’]56,  in  -4”-'  Ée  début  lui  valut 
de  nombreux  applaudissements;  et 
dès-lors  son  nom  fut  rctoramandé  à 
la  renommée.  Bientôt  même,  comme 
l’tfiivrage  n’avait  été  tiré  qu’.i  mi 
très  - petit  nombre  d’exemplaires , et 
que'  beaucoup  de  lecteurs  voulaient 
SC  le  procurer,  il  en  donna  une  se- 
conde édition,  mais  avec  des  aug- 
mculatioos  considérables,  pour  ré- 
pondre à une  critiqué  qui  avait  paru 
presque  <!nr-lc-champ,  et  sous  ce  ti- 
tre : Éclaircissements  des  Rejlexions 
sur  Vipiitalion  tles  ouvrages  grecs 
dans  la  peinture  et  dans  la  sculp- 
ture, et  réponse  h la  lettre  critique 
de  ces  Réjlexions , Dresde  et  Leip- 
zig, l'jSü,  in-4®.  Nous  donnerons 
plus  tard  des  détails  sur  cette  der- 
nière composition,  que  popr  l’inS- 
tant  il  nous  SulUt  de  meuliouncr , 
comme  le  premier  pas  de  \N  inckcl- 
mann  dans  nnc  route  nouvelle.  11  par- 
tit ensuite  pour  Rome,  où  il  eut  l’at- 
tention de  ne  point  arriver  en  même 
temps  que  le  nonce, de  peurdeparaî- 
tre  son  prosélyte,  et  pour  ne  point 
avoir  l’air  de  mendier  hy  pomleracnt, 
smisscsauspices,  les  bonnes  grâces  du 
pape  et  des  cardinaux.  Plein  de  con- 
fiance dans  les  promesses  qu’on  lui 
.avait  Hitrs,  dépourvu  de  toute  espè- 
ce d’ambition,  à moins  qu’on  ne 
donne  ce  nom  au  désir  qu’il  avait  de 
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SC  créer  une  réputation , ou  plutôt  de 
faire  revivre  celle  des  artistes  an- 
ciens, et  se  contentant  pour  vivre  du 
plus  strict  nécessaire,  il  ne  demanda 
rien  aux  nombreux  amis  qne  ses  let- 
tres de  recommandation  et  son  mé- 
rite lui  procurèrent  en  peu  de  temps. 
Présenté  à Benoît  XIV,  au  commen-* 
cernent  de  175Ü,  il  ne  sollicita  de  la 
munificence  du  pontife  qnc  la  com- 
munication des  manuscrits  grecs  du 
Vatican.  Sa  seule  ressource  était  Une 
leiision  de  cent  écus  que  lui  faisait 
e P.  Itaiicli  ,«mi  sincère  de  son 
caléeliiiraène  ; mais  cette  modique 
soranie  , jointe  à l’avantage  qu’il 
avait  d’être  luge  gratis  au  palais  de 
la  cliaiiccllcrie , lui  suflisail  h Ho- 
me. Ainsi  établi  dans  celte  anrienuc 
et  splendide  spoliatrice  dn  monde, 
il  passa  un  au  entier  â visiter  le» 
monuinents  de  tous  les  genres  , les 
sculptures  échappées  à Ta  faux  du 
temps,  les  baS- reliefs,  les  pierres 
gravées,  les  médailles,  les  vase»  et 
iisleiLsiles  rassemblés  à grands  frais 
dans  les  collections  du  Vatican  ou 
dès  |iarticulicrs.  Il  fit  atissi  connais-' 
sauce  avec  plusieurs  artistes  etièbres 
elavéc  le»  amateurs  les  plus  distin- 
gués de  la  capitale  de  l'Italie.  Â la 
tête  des  premiers  il  faut  placer  l’il- 
lustre Meiigs^  avec  lequel  il  contracta 
une  étroite  amitié , et  dont  le»  leçons 
contribuèrent  quelquefois  à éclairer 
sou  goût  encore  timide  cl  peu  cxeixé. 
Parmi  les  seconds,  nous  distingiie- 
roiis  le  spirituel  eardÿial  Passionci , 
qui  eut  bientôt  apprécié  le  rare  Ui- 
leiit  deWiiickelmann , et  qui  mitàsa 
disposition  toute  sa  bibliothèque  , et 
un  autre  cvirdinal  non  moins  cher 
aux  amis  des  arts , Alexandre  .\lba- 
III , dont  nous  aurons  souvent  à par- 
ler dans  la  suite  de  cet  artiCe.,Ati 
uiQieii  de  ce  cercle  d’amis  et  des 
modèles  que  Rome  protiignait  à ses 
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regards , le  modeste  Winckelmaiin' 
menait’  la  vie  la  plus  ddicieusc 
à sou  gré.  « C’est  ici , s’écriait-il , 
que  je  devais  naître  et  que  je  de- 
vrais mourir  ! » Abonné,  selon  l’u- 
sage, pour  voir  certaines  statues,  il 
allait  tous  les  ionrs  visiter  l’Apollon 
ou  Ic'Laocoofl.  Il  passait  quelque- 
fois des  heures  entières  abîmé  devant 
lin  bras  ou  une  tête  antique.  Sans 
cesse  il  ajoutait  à ses  idées  et  rec- 
tifiait scs  prnnièrcs  conceptions. 
» J’éprouve  enfin,  dit-il  dans  une 
de  scs  lettres , que  lorsqu’on  ne  parle 
des  antiquités  que  d'après  les  livres 
et  sans  les  avoir  eoiitcmplées , un  ne 
fait  que  tJtonner  : j’ai  déj.i  remar- 
qué plusieurs  fautes  que  j’ai  coniiiii- 
scs;  » et  .lillciii's  ( Traité  du  senti- 
mml  du  beau)  , après  a'Voii'*cxpli- 
que  les  caractères  de  l’art  et  les  va- 
riétés du  beau  : « Mais  on  iic  saurait 
donner  une  clarté  palpable  à des 
choses  fondées  snr  le  sentiment, et 
c’est  ici  qu’il  faut  dire  : Allez  et 
vojf'ez  / » H songea'  aussi  dès  cette 
année  à la  rédaction  d’un  traité  qui 
aurait  été  intitulé*:  Pu  f(oât  des  ar- 
tistes grecs , et  c’est  dans  le  but 
d’amasser  les  matériaux  de  cet  ou- 
vrage qu’il  visitait  |)crpétuelleraent 
les  débris  de  l’antiipiité.  Ccjieiidaiit 
ce  morceau  ne  prit  jamais  une  forme 
décidée,  et  ses  idées  s'étendant  insen- 
siblement à ce  sujet,  il  finit  par  le 
fondre  dans  son  Histoire  de  l’Art. 
Eu  1 7 58,  il  ■fit  deux  voyages , l’un  à 
Naples  où  il  fut  accueilli  avec  la 
plus  grande  affabilité  par  le  comte 
déFirioian,  ministre  impérial , l’au- 
tre à Florence,  où  l’apiiclait  depuis 
long-temps  le  savant  baron  de  Stosch. 
Cet  illustfc  aaliqnaire  était  depuis 
long-temps  eu  correspoodaiice  avec 
W'ânckelmaim , et  lui  réitérait  l’in- 
viiatiou  de  passer  quelques  mois  à 
sa  uiaûoii  de  Elorence.  Il  venait  de 
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mourir  quand  Winckrlmamj  se  ren- 
dit à scs  instances,  autant  pour  par- 
courir la  Toscane  et  prendre  con- 
naissance par  scs  yeti\  des  raonu- 
incnls  ctrus<[ues  que  pour  voir  Flo- 
rence. Cepciulant  oiilre  les  magnifi- 
ques musées  que  cette  ville  renferme, 
la  galerie  seule  du  comte  pouvait 
fixer  l’attention  d’un  antiquaire.  Un 
senl  atlas  c'tait  estime  a4.ooo  fr.  Ou 
y voyait  im  superbe  cabinet  de  ca- 
mées, et  un  antre  de  pierres  gravées. 
Winckelmann  fut  chargé  d’en  faire 
le  Catalogue  que  nous  verrons  figu- 
rer plus  bas  au  nombre  de  scs  ou- 
vrages les  plus  imiiorlanis.  Re\enu 
à Rome  à l.a  fin  uc  raniice  \']5H , 
Winckelmann  cessa-  de  touelier  sa 
peasioii  que  jusque-là  lui  avait  en- 
voyée le  P.  Raucli , et  consentit  h 
culrer  au  service  du  cardinal  Albani, 
en  qualité  de  bibliothécaire  et  d’ins- 
pecteur des  antiques.  Eu  aliénant 
ainsi  son  indcpend.’nicc  , Wiuckel- 
maiiu  lie  s’assu]ctbsait  pas  bien  for- 
tement. Tout  son  iravati  consistait  à 
se  rëndre  les  après-midi  à la  magni- 
fique villa  que  le  cardinal  venait  de 
b.'itir  dans  le  voisinage  de,  Rome.  Là 
il  méditait , lisait  ou  causait  h sou  grc 
avec  son  patron  ,u’étaiit  que  deteinjis 
h autre  dans  l’obligation  de  donner 
aux  curieux  des  explications  quepres- 
qiie  toujours  l’émiiieucc  se  faisait  un 
plaisir  de  communiquer  de  .sa  bou- 
che. Du  rqste , il  pouvait  s’absen- 
ter lorsque  la  fièvre  des  voyages  le 
reprenait.  C’est  aiiisi  q»’il  lit  encore 
(leux  excursions  h Naples.,  l’imc 
dans  le  carnaval  de  l'aiméc  rjfia 
avec  le  comte  de  Bruhl , l’aittrc  deux 
ans  après.  Le  but  de  ces  deux  pèle- 
rinages était  la  vue  des- ruines  d’fler- 
culaniim  , de  Stabies  et  de  Pompeia, 
ruine.s  dont  il  donna  quelque  temjis 
après  son  retour  la  description  dans 
deux  Icltre.s,  oît.fbuten  expliquaiit-à 
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sa  manière  certains  monuments  , et 
en  s’eiithonsia.smant  sur  l’importance 
des  découvertes,  il  s’exprimait  as.sci 
cavalièrement  sur  plusieurs  ciu|iloycs 
et  plusieurs  antiquaires.  Ces  saillies', 
qui  presque  toujours  portaient  sur 
un  i«)int  vnlnérable , et  que  dans  son 
admiration  naïve  du  beau  et  de  fan- 
tique  il  laissait  échapper  sans  en 
.ijicrcevoir  les  conséquences,  irritè- 
rent contre  lui  plusiairs  amours-pro- 
pres , et  lui  attirèrent  des  Laines  qui 
heureusement  ne  nuisirent  ni  à sa 
position  dans  le  monde,  ni  à sa  ré- 
putation, En  i^tiS  , il  fut  nommé 
président  des  antiquités  à Rome  , et 
ensuite  bibliothécaire  ( scriltore  ) du 
Vatican  ; mais  il  ne  garda  ce  dernier 
emploi  que  p«i  detemps , et  finit  par 
le  résilier  tacitement  en  ne  parais- 
sant plus  à la  bibliothèque.  Plusieurs 
académies  italiennes,  et  la  société 
des  antiquaires  de  Londres  l’admi- 
rent au  nombre  de  leurs  membres. 
Enfin  une  foule  d’étrangers  de  dis- 
tinction, en  arriraut  à Rome,  avaient 
recours  à lui  pour  qu’il  les  dirigeât 
dans  leurs  visites  et  leur  interprét.-it 
les  beautés  de  l’artqii’il  avait  si  jiro- 
foiidémcnt  étudiées  et  qu’il  devait 
si  énergiquement  décrire.  Il  eût  été 
dilficilo  Je  tronver  un  Cicerone  ou 
pins  habile  on  plus  éloquent.  La 
complaisance  de  Winckelmann  était 
inépuisable,  comme  son  éruditimi, 
toutes  les  fois  qu^l  avait  h conduire 
de  véritables  amateurs,  hlais  lors- 
cni’il  ajierccvait  dans  scs  nobles  au- 
diteurs l’enimi,  les  symptômes  de 
riusuuci.inee  ou  de  l’inseusibilité 
en  présence  des  beautés  les  plus 
hautes  de  l’art,  il  dbait  scchement 
adico  h des  spectateurs  moins  hom- 
mes , «’ccriait-il , que  ces  marbres  et 
CCS  bronzes  qui  respirent  sous  leurs 
yeux.  Parmi  les  premiers,  il  se  plut 
surtout  à vanter  deux  picnipoten- 
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tiaires  anglais,  W.  llainilton  cl  lord 
Stormont , le  prince  d’Anhah-Dcssau 
avec  lequel  il  vécut  jircsque  sur  le 
pied  de  la  familiarité  , et  le  prince 
Achille  de  Brunswick,  dont  il  resta 
l’ami  jusqu’à  sa  mort.  Cependant  la 
composition  de  ses  ouvrages  l’occu- 
pait presque  coutinucllement , puis- 
que, outre  Y Histoire  de  l'Art  , 
et  les  diverses  publicaliens  dont 
il  a été  question  jusqu’ici  , c’est 
daas  l’intervalle  de  rjGo  à 467 

3u’il  mit  au  jour  tout  ce  qui  fi^re 
ans  la  collection  complète  de  ses 
Œuvres.  Plus  heureux  daas  cette  si- 
tuation (|u’il  n’avait  jamais  asniré  à 
le  devenir  , on  conçoit  qu’il  aevait 
rester  insensible  aux  propositions 
que  lui  firent  plus  d’une  fois  les  di- 
verses cours  d’Allemagne.  Vienne, 
Berlin,  Munich  , Dresde,  Bruns- 
wick , Hanovre,  essayèrent  de  l’atti- 
rer ; mais  les  oîlres  de  tous  les  prin- 
ces le  trouvèrent  inflexible  dans  sa 
détermination  de  passer  à Rome  le 
reste  de  ses  j ours.  Quelques  h istoriens 
assurent  pourtant  qu’il. prêta  l’oreil- 
le aux  propositions  du  roi  de  Prusse , 
mais  que  par  le  conseil  du  colonel 
Quintus  Icilius  {V.  Güischaiidt  ), 
il  demanda  le  double  de  ce  qui  lui 
• avait  été  offert  par  le  personnage 
chargé  de  négocier  celte  affaire 
( aooo  écus  ).  Frédéric  trouva  les 
prétentions  de  l’antiquaire  exorbi- 
lante.s,  et  ne  répondit  que  par  ces 
mots  : a Mille  écus  ! c’est  bien  assez 
» pour  un  Allemand,  s Selon  uneau- 
tre  version,  Frédéric  aurait  de  pri- 
me-abord offert  .de  quinze  cents  à 
deux  mille  écus  ; mais  VVinckvImanu 
aurait  hésité,  et  la  négociation  traî- 
nant en  longueur  aurait  fini  par  être 
complètement  oubliée.  Si  l'autre  récit 
est  plus  piquant  et  plus  couforinc  aux 
dédainsaffectés  de  l’ami  de  Voltaire 
pour  la  prétendue  pesantetirgermaui- 
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que , le  dernier  nous  semble  plus  en 
harmonie  avec  le  caractère  de  notre  _ 
auteur,  toujours  de  plus  en  plus  atta- 
ché àl'Italic,  etincapablc  de  la  quitter 
.sans  arrière-pensée  ou  sans  espoir  de 
retour.  Tout  ce  que  les  sollicitations 
de  ses  anciens  amis  et  des  nobles 
protecteurs  que  ses  talents  lui  avaient 
créés  dans  sa  terre  natale  purent  lui 
arracher,  se  réduisit  à la  promesse 
d’une  tournée  en  Allemagne,  lùicore 
son  but  principal  était-il  de  détermi- 
ner une  souscription  pour  la  fouille 
d’OIympic.  Telle  était  la  forme  sgos 
laquelle  son  imagination  fertile  en 
projets  lui  offrait  enfin  le  voyage  eu 
Grèce,  a Si  lecardinalStoppani  était 
pape,  disait-il  , ma  chimère  serait 
accomplie,  n Mais  celte  chimère 
n’était  alors  rien  moins  qu’irréalisa- 
ble. Obtenir  un  firman  de  la  Porte 
était  facile  à imc  époque  où  il  n’exis- 
tait entre  les  cours  allemandes  et  le 
sérail  que  des  relatious  amicales.  Les 
frais  de  fouilles  cl  de  traasport  n’é- 
taient point  au-dessus  des  moyens  de 
quelques  patrons  généreux,  et  de- 
vaient d’ailleurs  être  picinenietit  com- 
pensés par  les  résultats  de  recher- 
ches habilement  dirigées.  Plein  de 
ces  idées,  Winckclmann  se  prépara 
à partir  ; mais  auparavant  il  voulut 
visiter  encore  une  fois  les  nies  sou- 
terraines d'ilcrciilamim  et  le  Musée 
de  Poriici.  Accueilli  avec  le  respect  et 
les  prévenances  dus  à sa  réputation, 
il  eut  cependant  à se  plaindre  des 
entr.aves  que  lui  imposait  la  bizarre 
jalousie  des  antiquaires  des  Deux-Si- 
ciles,  entraves  qui  déjà  gênantes  lors 
de  scs  deux  premiers  voyages  devin- 
rent insupportables  pendant  ce  der- 
nier. Il  ne  pouvaitni  prendre  note  de 
ce  qu’il  voyait  ni  même  s’arretex  de- 
vant les  morceaux  les  plus  digues 
d’admiration.  Les  chefsdu  Musée  re- 
doutaient qu’il  n’cerivît,  qu’il  ne  dé- 
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créditât  Ip'H's  cxplicalious.  « N’im- 
» porte,  dit-il , j’ccrirai.  » Et  il  au- 
rait écrit  en  efict,  sans  la  mort  prc- 
maturce  qui  Tint  interrompre  ses 
travaiiK.  Enfin,  l’instant  lise'  pour 
son  départ  arriva.  Winckclmann 
quitta  Rome,  qu'il  ne  devait  plus  re- 
voir , le  I O avril  1 7Ü8 , et  s’avança 
par  les  AlpesdanslesgorgesduTyrol, 
accompagne  du  sculpteur  romain  Ca- 
vaceppi.  Mais  à mesure  qu’ils  s'éloi- 
gnaient de  la  capitale  de  l'Italie-, 
Wiuçkelmann  cédait  à une  sombre 
teistesse;  et  quand  ils  eui-ent  perdu 
de  vue  les  dernières  limites  de  l’état 
de  Venise,  il  resta  abîmé  dans  une 
profonde  mélancolie.  Les  toits  en 
pointe,  les  chaumières  environnées 
comme  d’une  couronne  de  neige,  le 
ciel  brumeux  et  noir  des  Alpes  Ty- 
roliennes, tout  serrait  son  cœur  qui 
dans  d’autres  temps  n’eilt  pomt 
été  inscnsiblcaii  grandiose  d’un  spec- 
tacle, sans  doute  bien  different  de 
cefui  que  présentent  la  campagne  de 
Rome  et  les  horizons  de  la  ferre  de 
Labour.  Accablé  par  une  espèce  de 
nostalgie,  car  Rome  était  devenu  sa 
patrie,  aux  réflexions  esthétiques  du 
sciilplciir,  aux  appels  faits  à son  cou- 
rage, aux  citations  de  Catulle,  il  ne 
répondait  que  par  le  sonrire  du  dé- 
coiiragcmentou  par  ces  mots:  Tor- 
rü/^mo  a Roma.  Les  honneurs  ipi’il 
reçut  à Munich  et  à Vienne,  partout 
où  il  fut  présenté, et  même  à la  cour 
impériale,  ne  purent  triompher  de 
cette  disposition,  qui  bientôt  dégéné- 
ra si  évidemment  en  maladie , qu’on 
cessa  de  l’importuner  pottr  qu’il  con- 
tinuât son  voyage.  « Je  ne  buis  pen- 
ser sans  attendrissement,  dit  Cava- 
ceppi  dans  le  Jonrnal  qu'il  a tenu 
de  ^on  voyage,  aux  paroles  affec- 
tueuses de  son  altesse  le  prince  de 
Kaiinitz,  pour  dissuader  Wiuc 
jiiamnde  retoiii*«er  enltaha....  I.ors- 
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lie  nous  remarquâmes  qu’il  persistait 
ans  sa  résolution,  et  qu’il  avait  les  ’ 
yeux  d’un  mort , nous  ne  voulûmes  - 
point  le  tourmenter  davantage.  » D’a- 
près son  premier  plan  , il  avait  dû  sui- 
vre Cayaceppi  à Dresde  , à Berlin , 
à Hanovre  : il  fut  décidé  qu’il  res- 
terait une  ipiinzaine  de  jours  à Vien- 
ne, et  qu’cusiiitc  il  repartirait  pour 
l’Italie.  Tiré  de  peine  par  cet  arran- 
gement , il  commença  à reDaître , et 
se  livra  avec  toute  l’énergie  de  son  , 
cafactèreà  ses  travaux  accoutumés. 
Églises,  bibliothèques,  cabinets,  ga,- 
leries,  il  visita,  il  obsen'a  tout  en 
critique  curieux  et  éclairé.  Il  s’atta- 
cha aussi  à mettre  un  ordre  nouveau 
dans  les  parties  de  son  Histoire  de 
VArt,n  à diriger  la  rédaction  d’iiiip 
traduction  frauçabc  que  Toussaint 
devait  en  faire  sons  ses  yeux.  Cette 
double  occiip.-stion  l-’absorba  bientôt 
tout  entier.  Il  n’aveit  plus  d’autre 

[icnsée,  après  le  voyage  en  Élide,  que 
a seconde  édition  et  la  version  de 
l’ouvrage  qu’il  regardait  arec  rai- 
son comme  son  plus  Beau  titré 
aux  yeux  de  la  postérité.  Telles 
étaient  ses  dépositions  lorsqu’il 
partit  de  Vienne  , comblé  d’hon- 
neurs et  de  présents , et  se  remit'en 
route  pour  ritolic.  Il  avait  plusieurs 
fois  enangé  d’idée  relativement  à 
s.on  itinéraire,  et  enfin  s'était  fixé  à 
celle  de  ga^er  Venise  par  la  Car- 
niole.  On  ignore  quel  motif  l’engagea 
encore  à modifier  ce  plan , et  à pren- 
dre par  Trieste,  pour  se  rendre  par 
mer  a Ancône.  A peu  de  distance  de 
la  premièrc.de  ces  villes,  il  fut  ac- 
costé par  un  scélérat,  déjà  repris  de 
jirstice  et  condamné  aux  fers  par  les 
tribunaux  dé  Vienne,  qui  curent  en- 
suite l’iinpnidcDce  de  commuer  sa 
pcinç  en  un  simple  bannissement.  Ce 
miVrablc  , nommé  François  Archan- 
géli , ne  tarda  point  à connaître  lé 
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faibledc  Winckelniaim , dont  la  con- 
fiance allait  au  point  de  raronter  sa 
vie,  ses  voyages,  scs  desseins  , sans 
faire  meme  l’ombre  il’une  question  à 
son  compagnon  J et  il  s’insinua  faci- 
lement dans  sa  confiance,  tant  eu 
affectant  un  grand  amour  pour  les 
arts , qu’en  lui  offrant  ses  services 
pour  la  recherche  et  la  location  d’un 
navire.  Winckelmann  lui  fit  voir  les 
médailles  dont  l’avaient  gratifie'  les 
cours  de  Muu'ich  et  dcSclionbrunn. 

vue  de  l’or  codamma  U cupidité 
de  ritalfen,qui , quelques  joursaprès, 
SC  rendant  à riiôtelleric  ,ou  l’illuSlrc 
antiquaire  attendait  le  vaisseau  qui 
devait  lui  faire  passer  l’Adriatique  , 
vint  prendre  congé  de  lui  dans  les 
termes  Ici  plus  affectueux,  puis  le  pria 
comme  par  réminiscence  de  lui  mon- 
trer encore  une  fois  -ses  médailles 
pour  mieux  se  les  imprimer  dans  la 
mémoire.  Winckelmann,  alors  occu- 
pe à lire  Homère  et  à rédiger  quelques 
doeumeuts  jioiir  ,1a  réimpression  de  ' 
rilistoirc  de  l’Art,  abandonne  le  livre, 
court  U sa  malle , et  se  met  à genoux 
pour  l’ouvrir.  Aussitôt  Ahcliangeli 
lui  jcltC(aü  cou  un  nœud  coui.ant  et 
s’elforce  de  l’étrangler,  f.e  danger 
donuc  des  forces  à.  Winckelmann , 
qui  d’une  main  saisit  et  tient  ferme  ' 
la  corde  passée  à son  cou,  tandis 
qtie  de  Pautre  il  cherche  à repousser 
le  meurtrier.  Mais  la  partie  était 
trôp  inégale.  Archangeli , muni  d’un 
grand  couteau , le  renverse  et  le  per- 
ce de  cinq  coups  dan»  le  bas-ventre. 
Il  l’eilt  achevé  sur  la  place  sans  l’ar- 
rivée d’un  enfant  avec  lequel  Wiiic-. 
krfmanu  avait  éoutiime  -de  jouer 
dans  rauberge,  et  qui  vint  eu  ce  mo- 
ment frapper  à la  porte. L’assassin, 
effraye, prit  la  fuitcsiir-lecliamp.r.es 
médailles,  qui  devaient  ^Icc  le  prix 
do  son  crime , restèrent  là,  ; mais  les 
blessures  de  Winckelmann  étaient 
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mortelles:  .sept  heures  après,  il  avait 
cessé  d’exister  (8  joiu  l’jfiS).  Sa 
jircsencc  d'esprit  se  soutint  jusqii’a 
ses  derniers  moments  ; il  pardonna  a 
son  mcnrti-ier  (3 , , reçu  t les  sacrements 
et  dicta  ses  dernières  volontés.  Le 
cardinal  Alexandre  Albani , son  ami 
et  son  protecteur  , héritait  de  tout 
ce  qu’il  laissait , à l’exception  de 
trois  ceiit  cini{uaute  sequins  qn’il 
léguait  à son  graveur  Mogali , et  de 
cent  autres  qui  devaient  hvt  remis  à 
l'abbé  Pirami.  .Ainsi  périt , à peine 
âgé  de  cinquante  ans  et  dans  la  ma- 
turité même  de  son  talent , un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  l’Alle- 
magne , et  à coup  sûr  celui  dont  les 
inspirations  ont  fait  naître  l’école 
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dfttit  uttc  m.vi»on  riche;  t«ii$  ayaot  tià  tpapyoMné 
(ta  Tol  ci<Miiestiquc‘  il  Àit  tradoit  derant  len-tr't- 
Imtuwx  et  ouiidamo^  aux  tnvau«  force»  puar  ^tui* 
Ire  ün»,  et  eni>iiitc  I un  bMuaîMXmcAt 
de»  dvnuine»  de  IVatpire ' d'Autriobe.  Tr»i»  an» 

*e  pa»sh‘«nt  •ioti  : rt  A cctt«  «poqvta  il  troiiTa 
det  «ni»  qui  fnterredèraot  pour  hii  ; «Ai  lui  Ul 
^.icr  d'uu  ao  de  drtrMtiôu;  ra«tA  «o  l'aTertiiiaitt 
a'ub»«ev«r  »uf>(r«clMmp  et  de  De  point  ruinpre 
son  ban.  ArcUaugeli  m lotira  i Veotie  atee  »a 
fémur  oa  »a  concubine  Eve  Racbrl.  Ln  ae^k, 
17^  • il  »e  rendit  à Triaate  auU|rr  nm  fcroiMity 
av^  l'inteDticQ  de  «*j  établir  { nui»  ii'areat  point 
obUim  la  place  que  pri>bahleuieul  il  ÿ «>pcratl  , 
oa  cr«i||cuuik  que  le  {fOuveruemeol  ne  vînt  &.  ap- 
prriidra  »a  p^ruenre  dan»  cette  ville , il  revint  b 
VruUe,  eb»r«  idee»  cbau»ércDt  rucere.  Aa  imn» 
de  ntai  1^C8  il  retuuriu  & Trieste  où  il  prit  un  tu» 
^c|u«0t  dan»un#autirr{(e.  Nousavoo»  va  comnieot 
U iît  CMM)ai<aaDce4vrc  WinckeUnaiM»,  et  par  quelle 
cataalrnpHc  se  tnuiiiia  ce  drploraidc  iocideitt. 
Pendant  le. trouble  el  le  désordre  oce*Mniin<^  par 
ce  ualbrufi  il  eut  le  temps  de  quitter  TriesU;  il 
rrusatt  même  ù mettre  tuote  Ularucur  do  territoi- 
re vruitiea  entre  lui  rt  le»  triooin»  de  »uo  crioie^  et 
parvint  k Ptrmne,  COttipUnti'cmbarquer  sur  le  [A-c- 
Djier  rauacan'  qui  laektraitùU  voslr,  n’tm^rle 
pour  «jorl  purt.  .Mais  des  «après  a|aiettt  c<é  aepè- 
ebév  de*tou»  cùtéa,  ct»«n>ml  vers  le»  cAtei , avec 
%im  sigrialeineut.  £nWÂ»ut»r  partout  ^ dangers,  il 
crut  piitv  siir.de  rantrer  dans  J’intêrirur  de»  ter- 
re* . et  il  se  diVi|;e<nt  ver»  l..abiaoa  quand  nn  tam- 
boar  , qui  le  wenait  pour  un^4é*erlear,  le  fit  ar- 
rêter. Qtt  eut  oientùl  reconttii  que  l'on  ronimrltait 
nue  er^r  A «ùn  egard  ; nwi»  rimpossibslite  il 
était  de  donner  de*  renscignemeat»  sur  sa  conduite 
ioiiraalièrc  cl  rhv«iiatiun.qii*il  moutrait  irêpeudre 
turent  cause  qit'oo  le  retint.  Bientôt  il  avoua  »uu 
crime  , et  fut  envoie  f»ou«  bouOc  garde  eAl^gé 
de  irrSf  <4 Trieste,  où  U fut  presque  tmujédiak»»- 
ment  jncé  et  misé  lasirt  le  ao  juin  .'eu  présence 
fPfer  (mU  iuauuibmblc  qui  ftxtait  «conte  pUur 
aâsUter  A MO  eiéculion.  , 
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esUiClique  moderne , et  popularisé 
l’idée  du  beau.  C’est  cette  idée  qui  a 
présidé  à la  couception  de  tous  ses 
ouvrages  : c’est  elle  qui  en  a trai^  la 
forme  , dessiné  les  détails  , arrêté 
les  idées  et  tes  préceptes.  Depuis 
le  plus  vaste  et  le  plus  volimn- 
neux  4c  scs  traités  jusqu’au  plus 
mince  de  scs  opuscules  , tout  Se 
lie  , se  fond  et  $e  coordonne  dans 
une  même  idée  de  la  beauté , 'la 
beauté  telle  que  l’a  créfc  la  nature, 
telle  que  l’a  vue  l’imagination  grec- 
que. Aussi  peut-on  dire  que  tous,  le 
écrits  de  Winckelmann  , malgré  ' la 
diversité  de., Leurs  cadres,  ne  sont 
qiie  les  parties  d’un  m^me  tout , on 
du  moius  que  [’/Iisloire  de  VArt  taX 
son  texte , taudis,  que  ses  autres*ou-- 
vrages  sont,  le  commentaire  et  les 
pièces  justificatives.  En  cU'et , c-’eÿt 
dans  le  premier  qu’il  faut  voir  les 
idées  fondamentales  dé  tout  sou  sys- 
tème. Aussi  est-ce  celui  que  nous  pl- 
ions analyser  avant  les  autres,  et  avec 
le  pliisdedétails.'Mais  pour  bien  Con- 
cevoir quelle  révolution  ses  principes 
opériifcnt  dans  le  goût , il  est  néces- 
saire de  se  reporter  à l’état  des  arts 
et  des  lettres  à cette  époque.  Person- 
ne n’ignore  combien  la  peinture  , la 
« gravure , l’architecture  mime  gt  la 
statuaire  dccburciit  pendant  le  dix- 
huiticme  siècle.  Mais  ce  ouc  l’on  n’a 
pas  assez  examiné,  c’est  la  cause  de 
cette  rapide  décadence.  Cette  cause 
n’est  autre  que  l’influence  d’une  lit- 
térature de  jour  ctf  jour  plus'fri- 
vole  et  plus  mesquine.' Les  écrivaihs 
contemporains  de  Louis XIV  étaient 
encore  remarquables  par  la  vérité  , 
la  grandeur  , et  n’avaient  point  com.- 
plëtemcnt  rompu  avec  la  nature, 
quoique  trop  souvent  Bacine  la  vît 
ae  rOEil-de-Boeuf,  et  Corneille  dans 
les  autickambres  de  l’Escurial.  Mal- 
heureusement ces  défauts  mêmes  fii- 
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rentccqui  charma  davantage.  Bien 
de  plus  héroïque  que  les  phrases  sono- 
res de  César  , de  phis  délicieux  que 
les  plaintes  de  Xipharès  : les  Ro- 
mains chez  Florus  parlent  bien  au- 
trement  que  chez  Tacite  : on  ne  se 
doutait  pas  des  beautés  de  Britan- 
nicqs.  Or  l’esprit  humain  a des  ac- 
cès de  servilisme , tout  comme  il  a 
quelquefois  la  frénésie  de  l’indépen- 
dance. Ces  accès  ont  lien,  soit  lors- 
que des'bcautés  réelles  plaisent  à une 
classe  de  la  société,  soit  lorsque  les 
défauts  des  artistes  sont  en  har- 
monie avec  les  mœurs  et  la  phy- 
sionomie d’un  siècle.  Ces  deux  cir- 
cottstanccs  sc  trouvèrent  réunies  soils 
le  règne  fastueux , mais  en  quelque 
sorte  théâtral, -de  Louis  XIV.  Aussi 
fut-il  décrété,  dans  le  siècle  suivant , 
*qim  l’on  marcherait  sur  les  pas  de 
Corneille,  de  Bacine  et  des  autres 
gr^ds  hommes diigrand  siècle.  C’é- 
tait le  vrai  moyeu  de  s’écarter  de  la 
nature;  car  qm  ignore  qu’aux  fautes 
Icjgères  d’une  première  copie , un  co- 
piste ne  manque  jamais  d’ajouter 
les  siennes,  et  qu’ainsi,  après  quel- 
ques transcriptions  de  transcrip- 
tions, l’original  est  tout-à-fait  mécon- 
naissable ? c’est  aussi  ce  qui  arriva  : 
tragédie,  comédie,  c'loquence,  phi- 
losophie , histoire  , tout  prit  les  pro- 
portions de  l’épigrammc  et  le  tou  du 
Bouqueté  Cloris.  O’aillciu's'fa  gran- 
deur d’apparat  avait  fait  place.! une 
légèretéet  à une  petitessode  vues  mille 
fois  plus  dloignéçs  de  la  vraie  gran- 
deur; et  au  palais  de  Louis  XI  Vs*ctait 
substitué  le  boudoir  de  Pompadonr. 
Là  et  en  lieux  an.i1ogiies , il  lut  bien 
^écj^c  que  Platon , Ucscartcs  et  Leib- 
nitz étaient  des  reve-çreux  qui  de- 
vaient faire  place  à Condillac;  qu’Ho- 
mère  était  commun , prolixe  , fasti- 
dieux; que  les  figures  de  Baphacl 
et  de  Pplyclètc  étaient  s.ins  grâce. 
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D’autre  part, les  défenseurs  fort  peu 
nombrrus  de  l’antiquité'  étaient  fôrt 
peu  spirituels  , et  surtout  n’avaient 
aucune  influence.  Us  défeiidaieut  fort 
gauchement  leurs  protége's  sur  q^ui 
leurs  gais  adversaires  faisaient  plcti- 
voir  le  sarcasme.  Il  y a plus  t at- 
teints eux  - mêmes  et  h leur  insu 
de  la  conUgiou>çcudralc , ils  le^  Ira- 
vestissuient  de  leur  mieux , donnant 
autant  que  possible  de  l’esprit  à 
Homère,  de  la  civilité  à'-Thücy'- 
didc,et  delà  dcccuce  à Aristopliane. 
Quant  à ceux  qui  s’occupaient  d’an- 
tiquités proprement  dites , ils  décri- 
vaient minutieusement  une  pierre,  un 
vase , une  figure  , u’essayant  [>as  mê- 
me de  mettre  sous  forme  de  lub  les 
prineii>es  qui  les  décidaient  à_ quali- 
fier d’antique  la  pièce  qu’ili  cxa'mi- 
naient , et  ne  songeant  ni  à recout 
naître  les  âges,  les  costumes  la 
patrie  de  ce  qu’ils  s’imaginaient  ad- 
mirer. Un  tel  système  , si  l’on  peut 
appeler  système  l’âltsence  de  tout  or- 
dre, de  toute  mélbodc  , de' tonte 
prévision  , eu  un  mut,  de  toute  loi , 
prêtait  merveilleusement  au  ridrctilcj 
et  l’on  sent  combien  im  ccvcic  d’é- 
légants, aussi  iiTévocabltnient  brouil- 
lés avec  la  nature' que  consommés 
dans  l’art  du  pcrsillagc  , devait  lan- 
cer de  brocards  sur  im  antiquaire 
dépourvu  d’éluqufiicc,  de  sensibilité, 
d’ enthousiasmé , incapable  de  péné- 
trer au-delà  de  la  croûte  cxtc’ricHrc 
d’uii  monument , et  de  s’élever  .à  la 
conceptiou  de  l’idéal  , et*  déliitant 
l’expression  de  son  admiration  Coiu- 
me  un  acte  de  foi.  Cepeiidaut  nue 
révolution  commençait , du  moins 
dans  quelques  esprits  et  eu  Italie, 
lorsque  Wiuckclmanu  faugulssaîl 
dans  des  postes  inférieurs,  l.es  nom- 
breux monuments  de  tout'  geare 
tirés  des  ville.»  ensevelies  sous  les 
laves  vomies  les  premières  par  le 
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cratèra  dq  Vésuve  , babituaieut  le* 
yeux  à des  foi  mes  nouvelle»,  car  elles 
’élaicut  gracicîisc» et  simples;  et  l'iia- 
liipide  ne  pouvait  à la  longue  man- 
quer de  faire  naître  l’aduiiratiou. 
Qud(|ucs  bons  esprifs  comniençaigit 
à trouver  cctte  siniplicitc  si  pure,  si 
une  Je  l’antique  pi-cféraUc  à f.i  mul- 
tiplicité" d’omeménls  et  à la  reclicr- 
clie  des  ViŒcenti^ti,  Mais  c'est  à , 
Winckclmami  qu’il  'éiait’'réservc  de 
rendre  unîverstlle  cette  manière  de 
voir.  S’il  n'eût,  comme ' se:^ devan- 
ciers bd  se/ «mis,  qu’énuméré^  dé- 
crit , claSsc  de  vieux  bronzek,  et  des 
marbres  brisés,  ilcûtpçut-êtrc  ihffué 
fardivement  et  sur  quelques  intclli- 
. geiu^s  ; mab  son  adiuiratiuu  n’eût 
point  etc  contagieuse.  If^reii.^Iicnt , 
li  prit  une  autre  inarc^c  : l’cnthou- 
si.^nic  subliidc  et  calme  de  PKatoii 
prcsiJ.i  à ses  desm  iptions  ; lles  ac- 
cents fi/reirt  Ceux  a’mi  jioètc  et  d’qu 
prêtre  des-Muses:  on  dirait  qnc  Sou 
style  rayoïme  des  feux  du  soleil 
dt'  la  Grèce  : semblable  à Rous- 
seau daiistsoq  allocution  aux  mères 
qui  êcfiisaieotd’.all.iilcr leurs  eufaiits, 
au  lieu  Re  prouver  froidement , il 
ordonna  d’admirer.  Grâce  à cette 
ivressb,  à ce  ton  d’iuspirc,  la  mode 
même  et  l’élégante  frivolité  dif  lieau  • 
monde  ne  ptircnt  arrêter  ou  désap- 
prouver ce  succès.  Qu’y  avajt-il  de 
pcdaittcsque  oii  de  scolastiqim  dans 
la  proclanj-tlimi  "majcftucusc , 'élo- 
quente, (Tes  priiiciprs  immuables  du 
beau?  d.imr  le'tabic.iu  delà  Grèce 
peu  avant  Pltiilias  ?'dap^  la  descrip- 
tion de  l’Apollon?  Néanmoins,  il  ne 
cüifrciiail  pas' à iiii  bomme  aâssi 
(miiscicncicux’,et  aussi  profondément 
])ciiclrédes  principes  qu’il  professait, 
.île  ne  rimportcr  la  victoire  (pie  par 
surprise  ou  par  suite  d’un  frivole 
engouement.  Il  aspirait  à convaincre 
aiitaut  qu’à  vaincre,  et  voulait  que 
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les  Icctenrs , captivés  d’abord  par  le 
cbarme  du  style,  roricinalité  des 
idées  et  la  grâce  des  tableaux,  re- 
troiivasscut  ses  preuves  an  Lc.soin,  et 
ne  pussent  redevenir  iucrc'dules.  Pour 
parveuir  à ce  but  ^ il  fâtlait  deux  clio' 
ses  : 1°.  mnouter  au  pourquoi  de'Jln 
' beautc' , et  cn‘  ittdiquer  claircjuciit 
l’origine  et  les  variétés  ; coui|»a- 
rer  ensemble  ces  memes Â'aric'tè's  et 
leur  contraste  -,  car  rien  n'aide  mieux 
*à  distinguer  nettement 'pn  objet  nue 
la  vue  de  ce  qui  en  dilftre.  De  lé  l ap- 
préciation des  genres , des  styles , (les 
écoles,  suivant  les<emjl^  et  les  lieilx. 
£n  un  mot , de  là  l’Iiistoice.  Ou  voit 
combien  d’objets  divers  sont  fondus 
dans  l’ouvrage  de  Winckclraann  : 
l’esUiétique  générale,  antérieure  à 
l’art /dont  elle  reÿit  les  procédés  et 
la  marche; l’histoire  des  réalisations 
essayées  successivement  par  des  gé- 
nérations d’archiiCbics,  ne  peintres, 
de  sculpteurs  ; euTu\  la  critique  des 
œuvres  fruits  de  leurs  eflbrls  ; criti- 
qua qui  n’est  autre  chose  qiié  l’ap- 
pliéation  de  l’estlufljqiic  aux  réalités 
produites.  Notre  illustre  historien 
tâtonna  long-temps  lui -même  aVant 
de  bien  saisir  sou  idée  , et  de  s’éle- 
ver , soit  à la  contemplation  pure  de 
l’idéal, soità  la  personnalisation  com- 
plcle  de  l'art;  et  sa.  Correspondance 
fah  foi  de  l’inccrtitiidc  qui  régnait 
encore  dans  ses  idées.  Nous  avons 
remarqué  ci-dessus  que  le  traité  qu’il 
avait  projeté  sur  le  goût  des  artistes 
grecs  fut  fondu  ensnite  dans  l'Histoi- 
re de  l’art.  On  doit  voir'daas  ce  fait 
une  preuve  de  plus  du  progrès  de  scs 
pensées  sur  le  même  sujet,  et  l’a- 
graudissement  toujours  de  plus  en 
plus  marque  de  son  plan  ]>rimilif. 
L’ouvrage  entier  se  compose  de  six 
livres.  Le  premier  est  pins  spéciale- 
ment Consacre  aux  idées  géiiérales  et 
comme  à une  récapitulation  autici- 
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péc.  I/;s  cinq  qui  suivent  nous  dé- 
roulent l’histoire  de  l’art  chei  les 
principales  nations  de  l’antiquité  , 
'Savoir  : d’abord  les  Phcuicicns , les 
J^gypti^is  et  les  Perses;  ensuite  les 
l’4ru$qiies,<puis  les  Grecs,  et  cnüu 
1rs  Romains , dpnt  la  chute  eutraîna 
celle  de  la  civilisdtiou  et  des  Lcaux- 
, arts.  Suivons  à présent  Winckcl- 
mann  dans  quelques  détails  princi- 
paux. L’essence  de  l’art  (von  dem 
ff^esenthehen  derKunst)  ,tcl  est  le 
litre  et  Pohjctdu  premier  livre.  L’au- 
' leur  commence  par  chercher  l’ori- 
giuede  l’art.  Pris  dans  son  acception 
la  plus  générale,  il  naît  d’un  besoin. 
Les  arts  du  dessiu  eux  - memes  ont 
celte  origine.  On  s’est  imagine  avoir 
besoin  ‘du  portrait  d’une  personne 
aimée , et  vçilà  la  peinture  ; de  la  re- 
présentation juatériellc  d’une  divini- 
té, et  voll.â  le  début  du  sculpteur. 

• Quant  aux  phases  de  leur  existence , 
ils  en  ont  trois,  comme  toutes  les  in- 
ventions humaines  : le  nécessaire,  le 
beau , lesuperllii  ; en  d’autres  termes, 
l’origine  , l’instant  du  plus  grand 
^éclatct  la  décadènee.  Mais  l’art  a des 
formes  diverses.  Laquelle  doit  - on 
regarder  comme  la  plus  .incienne? 
C’est  à la  sculpture  que  Winckcl- 
mann  donne  la  priorité  chronologi- 
que, quoique  peut-être  il  n'eii  ait  pas 
été  de  même  chez  tous  les  peuples,  et 
qu’il  soit  ]>lus  facile  d’arrêter  avec 
uii  charbon  les  contours  d’une  sil- 
houette que  de  dégrossir  un  bloc 
de  pierre  avec  l’acier  et  l’airain. 
Il  est  vrai  que  les  premières  sta- 
tues ne  furent  guère  que  des  mas- 
ses écarrics.  Telle  est  du  moins  la  sup- 
position de  Winckcimann.  Il  trace 
ensuite  le  tableau  des  progrès  de  la 
sculpture  naissante,  montre  succes- 
sivement les  artistes  détaillant  la  con- 
formation des  figiuYS , faisaut  paraî- 
tre la  tête,  puis  l’indication  du  sexe, 
*1.. 
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puis  les  jambes , détachant  les  bras , 
et  cofui  rendant  les  actions  des  per- 
sunnages,  et  discute , chemin  faisant, 
plusieurs  problèmes  stir  la  patrie  de 
[a  mythologie  grecque , sur  l’origine 
de  l’art  en  Grèce,  etc.  De  l?il  passe, 
dans  un  second  chapitre , à l’cuume'- 
ration  des  matières  que  l’art  ]>eut  £a.'‘ 
çouner.  Beaucoup  d'heureuses  et  in- 
téressantes observations  rendent  ce 
morceau  digne  d’une  lecture  attenti- 
ve. Mais  c’est  principalement  dans 
un  troisième  et  dernier  paragraphe 
que  Winekclmann  développe  à la' 
fois  un  savoir  et  une  justesse  d’esprit 
admirables.  L’inlluence  des  climats 
sur  le  langage  j la  façon  de  penser  et 
le  physique  de  l’homme , tel|  sont 
les  sujets  qu’il  embrasse.  On  est  éton- 
né de  le  voir,  étranger  aux  idées  na- 
guère émises  par  Montesquieu  avec 
uu  applaudissement  général  sur  tes^ 
climats  méridionaux  , attribuer  à 
ceux-ci , non  - seulement  l’imagina- 
tion , mais  encore  la  beauté , le 
courage,  la  force  et  le  don  des 
belles  langues.  Le  second  livre  com- 
prend , de  même  que  le  précèdent ,» 
trob  sections , dont  deux  sont  con- 
sacrées aux  Égyptiens.  Dans  la  pre- 
mière de  celles-ci,  il  faut  remarquer 
l’article  où  il  passe  en  reviie  les  cau- 
ses qui,  à l’entendre,  ont  subitement 
arrêté  l’essorde  l’art  dans  son  origine. 
Cescausessont, selon  WincLelmaun, 
et  physiques  et  morales.  Les  nues 
paivent  se  réduire  à l.i  configiiration 
médiocrement  avantageuse  et  à la 
couleur  basanée  de  leur  corps.  Ia;.s 
autres  sont  nombreuses  et  com- 
prennent leur  caractère  et  leurs 
opinions,  1rs  luis,  les  coutumes  et 
la  religion , le  peu  de  considéra- 
tion dont  jouissaient  des  artistes  tirés 
de  la  dernière  classe  du  peuple,  et 
par  suite  le  manque  de  scienee  de 
ces  artistes , voués  au  mépris  et  pres- 
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que  toujours  à la  pauvreté.  La  se- 
conde section,  où  il  traité  de  la  par- 
tie mécanique  de  l’art  en  Égypte,  ect 
aussi  curieuse  que  peu  connue,  et 
rite  une  lecture  attentive.  Mais  il  n’en 
est  pas  de  meme  du  iiassage  oii  il 
sVtcnd  sur  les  dirioites  égyplicimcs 
,ctJesmoinies.  Sur  l’un  et  l’autre  dé 
cek  objets,  la  grande  expédition, 
d’Égypte  et  des  recherches  encore 
pliis  modernes  nous-  ont  fourni  di« 
fois  plus  de.  documents  que  l’on 
en  avait  rasscBlblé  dans  Ic.s  siècles 
anterieurs.  La  troisicme  'section  est 
tri'S-oourle  : il  u y est  question  que 
des  Pliéuicicns , des  Juifs  et  des  Pen- 
ses , tous  peuples  dont  il  ne  nous  res- 
te aucun  mpDiimcut^  et  dont  le  se- 
cond meme  tirait  ses  artistes  Je  l’é- 
tranger. Il  en  vient  ensuite  aux 
Étrusques , dout  il  s'occupe  pendant 
tout  le  cours  du  troisième  livre^ 
et,  après  luie  scrie.de  con.siJéra- 
tions  particulières  sur  la  situation  po- 
litique des  habitants,  sur  leur  rarac-' 
tère  et  sur  les  révolutions  dont  leur 
pays  fut  le  théâtre',  il  aborde  la  * 
question  de  leurs  progrès  dans  l’art, 
et  passe  en  revue  les  diverses  repré-  - 
sentations  qu’ils  noTis  ont  laissées  des 
dieux,  des  héros  et  des  personnages 
inrérietirs.  Les  statuft  de  marbre  et 
de  bronze,  les  las-reliefs , les  pierres 
gravées  , les  figuriDcs,  les  ligures  d- 
selées  eu  bronze , les  .nnimaiix , les 
|ieinturcs  trouvées  dans  les  tombeaux 
étrusques , et  les  uriie.^  peintes , sont 
succc.ssivement  les  objets  de  scs  ré- 
llexions.  Arrivent  les  distinctions 
entre  les  trois  styles  des  artistes 
étrusques.  Des  notices  extrêmement 
intéressantes  .sur  les  produits  de  l’art 
chez  les  Volsqucs , les  Samnites,  les 
Campaiiicns , et  dans  l’ilc  de  Sardai- 
gne , tefminçut  ce  livre.  Le  suivant 
est  èonsacré  aux  Grecs  ; et  iKulêtre 
e.st-ce  la  plus  belle  portion  de  tout  le 
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traité.  C’est  au  moins  relie  qu’U  a 
travaillde  avec  le  plus  de  soih  et  de 
lenteur,  celle  dans  laquelle  il  s’aban- 
donne avec  le  plus  d’cfl'usioii  à son 
rntlioiisiasme  et  à son  amour  de  la 
beauté.  Ht  premier  cbapitrCcontient 
des  observa  tious  - grnceales  . sur  les 
circonstances  et  les  cart.^s  de  la  su- 
périorité des  Grecs  sur  tant  d’autres 
nations  dans  les  arts  du  dessin,-  Rien 
de  plus  suave , de  plus  l»drmonieus , 
déplus  homériuue , en  un  inot^  que 
la  acscription  de  ce  climat  enchan- 
teùr,  de  ce  ciel  cternellément  pur, 
de  ces  plaines  ' étcmellemeut  vertee 
où  naquirent  , où  moururent  les 
Agésaiidres  et  les  Apciles.  Bien 
dé  plus  noi)le  que  le  tableau  de 
la  constitution  politique  de  ces  peu- 
plades qui  passèrent  si  rapidement 
de  l’état  sauvage  à toute  Ta  pom-< 
pc  de  la  civilisation  , et  qui  bri* 
sërent  sur  les  péninsules  sinueuses 
de  leurs  rivages  la  puissance  colos- 
sale- des  Aebcincniocs.  Libres , ri-: 
cjies  , maîtres  des  îles  les  pliis  flo- 
rissantes de  la  nier  Égée  , portés  par 
des  barques  agile»  sur  les  rivçs  opu- 
Icntesde  La  Cyrénaïque  et  de  l’Orient, 
polissant  de  plus  en  plus  la  Langue 
si  soiqilé'  et  si  mélodieuse,  de  leurs 
ancêtres  , enfin  places  dès  leur  n.ais- 
sancc  sous  l’azur  du  plus  beau  ciel 
ais^seiu  des  plus  belles  contrées  de 
l’hémisnbèrc civilisé , les  Grecs  bicn-« 
tdt  à l’ànri  dqs  premiers  besoins  phy- 
siques par  la  fécondité  de  leur  sol  ne 
pOtivaient  manquer  de  connaftre  et 
de  réaliser  la  Bcau(ç.  D’autres  cru-  , 
ses  favorisaient  encore  crtte  ten- 
dance. Lavigueiir,ragi1itc,  l’.adrcsse, 
m valaient  des  prix  à l’adolcsébncc 
ans  les  combat;  (TOlympic  et  de 
risttime,  de  Delpjiés  ét  de  Ne'hicc,- 
pc^ectionuaienL  surtout  dans  l’hom- 
me', la  beauté  naturelle  chez  une  des 
|i)us  admirables  variétés  de  la  race 
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caucasienne.  Une  idolâtrie  de  bon 
^oût , variée,  joyeuse,  brillante^ 
Idle  de  l’inia^inalion  qu’elle  fertili- 
sait et  électrisait  k son  tour , four- 
nissait, et  des  souvenirs  à la  mé- 
moire , et  des  iuspiralions  au  génie. 
Cnlin  lés  entrailles  de  la  terre  étaient 
aussi  fertiles  eu  beaux  marbres., 

?ué  sa  siiperlicic  en  vins,  et  en 
ruitsdélicienx.  De  là  à l’cxamcn  des 
diverses  formes  que  revêt  la  beauté 
la  tralisition  est  naturelle  ; mais  d’a- 
bord ï\iuekelmami  traite  de  labcanté 
des  ensembles.  C’est  dans  ce  chapi- 
tre où  il  examine  successivenient  le 
caractère  des  diviùîlés  tant  inférien- 
rcs  que  supérieures  , c’est  là  , dis- je, 
que  le  philologue  doit  chercher  l’in- 
teniréialion  véritable  de  presque  tou- 
tes les  épitliètesphysiqucs  données  ,iux 
dieux  et  aux  héros  par  les  jiOctes  de 
l’Ionie  et  de  l'ancienne  Grèce.  L’ex-- 
pression , les  proportions  et  la  coiu-; 
posilioD  lui  fournissent  encore  un  cha- 
pifrenOn  moinsriclieen  aperçus  cf  en 
acscriptions  sublimes.  Il  descend  en- 
suite aux  béantes  de  détail , et  y dé- 
veloppe dans  cette  partie  la  même 
finesse  de  tact  et  la  même  sagacité 
qiie  dans  le  chapitre  second.  Jiis- 
qn’ici  cependant  il  ii’a  -été  question 
qnedunn.  Il  donne  enfin  uo  para- 
graphe aux  figures  drapées.  Parmi 
les  morceaux  qui  suivent  il  faut  dis- 
tinpier  principalemeut  celui  où  dessi- 
nant à grau»  traits  l’histoire  de 
l’art  ai  Grèce  , il  y compte  quatre 
éjJoqnes  et  quatre  styles  différents. 
D’après  ' les  formules  en  quelque 
sorte  générales  par  lesquelles  il  ué- 
biite'dans  l’introduction  de  son  pre- 
miêr  livre  , on  s’attendrait  .ï  n’eu 
trouver 'que  trois.  Maison  s’aper- 
çoit bientôt  que  les  deux  époques  qui 
tiennent  le  milieu  ne  sont  autres  que 
les  sous-divisions  de  celle  cpii  dans 
ccUciiitroduciioii  est  intl  iqnc'c  comme 
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la  seconde.  Quant  à la  subdivision 
en  elle-inème,  non  -seulement  elle  est 
admissible,  mais  cncorcc’est  une  des 
luslieureuses  decouvertes  de  Winc- 
clmann  , que  la  séparation  de  deux 
genres  réellement  distincts  maigre 
leurs  poiuts  de  ressemblanrc  et  leur 
commune  perfection.  Ainsi  lYpoipie 
la  plus  brillante  du  plus  bcanstcclcdes 
arts  se  scinde  en  deux  parties  , et  se 
caractérise  par  deux  styles  V le  baut 
<|ui,  avec  plus  de  graaaioscctde  su- 
blimité , a qnelque,eliosé  de  sévère 
et  comme  d’anguleux , le  beau  où  tout 
est  liarmonicusemeut  fondu  , où  les 
teintes  se  dégradent  par  nn  aiïaiblis- 
sement  iuscusiblc,  «ùlcs  formes  on- 
duleuses et  'cfTacces  ne  sont  que  com- 
me une  ligne  spns  brisiirci,  cndii  où 
le  grand  ést  plus  accessible,  et  lesu- 
Jilimc  plus  rapproché  de  la  terre. 
VS  inckeimann  cherche  à rendre  cette 
difrércnce  sensible  par  des  comp^ai- 
soqs  empruntées  à la  littérature,  et 
met  ainsi  en  regard  Démosthèqcs  et 
Cicéron , Hpmefe  et  yi^ilc.  Pait- 
être  Esobylc  et  Sopliqrle  présente- 
raient plus  d’analogie.  Çlicz  le  pre- 
mierlcsbéros  ont  buitpieiTi«l,cliàiUj 
cher,  le  second  ^Is  sont  les  pins 
graudsd’eutrc  nous.  11  pouvait  ainsi, 
en  restant  plus'prè»  des  îaécs  physi- 
ques, signaler  çts‘ deux  cqiractères 
dans  la  beauté  de  l’homme  et  celle  âe 
la  fnume.  La  mèmq-  distinction  sc 
trouve  plus  lies  , enveloppée  sOns 
une  autre  formiüc , lorsqu’il  fait 
apparaître  sur  deux  plans  dilTérrnts 
deux  Grâces  qui  ont  chacune  leur 
domaine,  leur  empite  à part.  L'huc 
se  présente  aveé  les  traits  dc*la  yé- 
nus  céleste  , l’autre  avec- ceux  de  la 
Vénus  vulgaire,  cl  telle  que  la  eour 
iiaissent  les  yeux  mortels.  Fille  de" 
riiarmonie,  la  première  est  éter- 
nelle, permanente  et  immuable  com- 
me les  lois  de  la  nature  ; fille 
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du  temps , la  seconde  est  sujette 
à s’altérer,  à périr.  Complaisante 
sans  bassesse  , celle -ci  clierche  à 
plaire;  celle-là  se  suflit  à elle-même, 
et  ne  fait  point  d’avances.  Les  Grecs 
l’auraient  comparée  au  mode  de'- 
sigoc  dans  la  théorie  musicale  des 
anciens  par  la  dénomination  de 
mode  doricn,  tandis  qn’üs  auraient 
asühiiîlé  sa  compagne  à la  lyre 
ioDiciiue.  Homère  connut  la  pre- 
mière. C’est  die  que  chante  Piimare; 
c’est  à elle  que, sacrifièrent  les  artis- 
tes du  haut  style.  Elle  opéra  avec 
rtiidiaslorsqu'ilgonçiit  Jupiter  Olym- 
pien; elle  traça  l’Arc  imposant  desi 
sourcils  du  maître  des  dieux;  cUc 
courouna  la  tête  de  Junon  Argiva  , 
déesse  nourrie  parles  Heures.  Elle  sou- 
riait innocemment  etfurtivemcutdpns 
la  Sosandra  de  Calamis.  Secondé' 
par  cette  même  Grâce,  l’auteur'dc 
Nlobc  osa  s’élancer  dans  la  regiou 
des’ idées  incorporelles  : il  sut  trou- 
ver le  secret  de  combiner  l’anxiélc 
de  la  mort  avec  la  plus  haute  beauté'  : 
il  sut  produire  des  formés  célestes 
qui,  loin  d'exciter  les  désirs  des  sens, 
ne' font  niîlrc  qu’une  coutcmplation 
proToude  de  la  beauté  souveraine  ! 
■C’est  partout  avec  le  meme  onlr.aîuc- 
. ment  et  la  même  scnsibiliio.qii’il  a^- 
préoiç.les  beautés  échappées  aux'çi-.  ^ 
seaux  de  Pise  et  d’ Athènes , aux  um- 
ceahxdeSicyoue  cl  de  Corinthe.  Ti^s 
intchlious  les  plus  seemtes  , }es  p^s 
fugitives  .de  l’artiste , sont  saisie»  et 
rendues  avec  un  tact  (Jtqiiîs.  Lcsch,c- 
vvciix  de  GeiQf  ne  simt^oint’Vclcvcs 
. commc'tcux  des  antres  déeSsésc  la  ^ 
mèrc.dcProserpihca  toiiioinrs  devant 
les  yeux  1a  ppairio  d’EiAia , cl  ' v 
fille  entraînée  sur  le  char  ravis- 
seur. Nulle  Teiiiê'ne  serpente  d-milcs 
muscles  de. l’Heraife  du  Belvédèfc  ; 
ce  corps  rohusté  est  calme  comme 
celui  de  l’enfant  qui  rcfbse  dans  le 
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brrcQftu;  la  *érfnitc^ipgc  sur  sa  phy- 
sionomie ; sa  tête  se  diricc  en  haut  : 
c’est  Hercule  recevant  d’Hêbé  la  cou- 
pe (le  l'immortalité.  Hercule  purifie 
parle  feu  du  Hont-(Sita''de  tOiit'cç 
qu’il  eut  de  mwtcl.  Le  ghidiateur 
BorglicSc  n’a  d’autres ’lieauldÿ  que., 
cilles  de  rSgefait,  sans  aiicun'jsiip- 
plement  d’imagination  : l’Apollonict 
i’UercnIc  sout  comme  la  poésie  qui 
va  au-delà  des  limites  du  vrai  ; le,, 
gladiateur  est  éortnue  l’iiistoircaqui 
expose  nettemeut  li  vc'rité , mais 
avec  le  plus  bcaii  choix  des  pensées 
et  des  exprcssions.^riouî  pourrions 
multiplier  à i’iuliiii  ees  exemples 
de  la  finesse  et  du  'goût  Winc- 
kclmann  ; mais  - renx  - oi  ~6iflllsent 
poor  donner  une  idc'e  de  .sa  ihau^cre. 
Après  avoir  paisc'  çn  revive  les  diver- 
ses pai  t/çs^de  U«j;t^  l’auteur  en  vient 
enfiu  à'tra'cer  vraiment  l’histoire  de 
sesqirogrcs  et  de  sa^écadeure'cu 
Grèce  : mais  a\iparavant,ij  s’^pe- 
sautit  $ur  ce  q^e  l’on  uymme  l'Keole 
romaine  , et  démontre  que  cette 
c'cole  n’e.sl  autre  qu’unie  varie'te"de 
celle  des  Grpe.s.  I,es,inaltres  du  moiie 
(le  ue  daignaient  qtlé  detrnire;  quant 
aux  arts  <pii  aMiircul  et  qui  emiibiris- . 
sent  la  vie  , ils  les  Jaisï^ieiU  aux 
èsclaves  , aux  ]>euplrs  conquis  : ils 
li'ouvaient  bien  plus’^rand  de  payer 
Je  gAiie  qne  d’en^av'oir,  «t  plus  cqm- 
niodc'de  parer  leurs  palais  de  cent 
eliiMi-dlcetivrc'' volés  aiix  alli(*s,  ffuc 
d’en  f rcer  lalun-jciiyment  un  ou  deux 
en  toute  leur  vie.  Aussi  n’(uirent-ils 
.ià^uai's  ni  .peintre , ni  sculpleiitf  et 
les  architrct(^umjûns  fiirent-ils  eux- 
mêmes  très.-rares.'Iel  est  àtpcujirès 
le  contenu  (le  VHistpire  dt-  F àit:  -oh 
vpit  que  c’esl,cii'qilchme  sorte  l’^in- 
cycfopédie  des  arfli  du  dessin  dans 
l’antiquité.  Op  vpit  aussi  combien  il 
s’y  trouve  d’idées  neuves  mises  en 
avant , d’explications  plausibles  doo- 
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nées  et  pronvées,  de  faux  {ugements 
rectifiés.  Ce  n’est  pas  que  WincLcl- 
maiin  ne  se  trompe  quelquefois  ; mais 
ftes  erreurs  ont  peu  d’importance  , et 
le  foml-dc  .l'oiivrage  est  resté  classi- 
qnc.  Il  y h plus  :. saisis  du  même  en- 
, tnousiastne , dès  mêmes  sénlimtnts 
qiie  rautcur , heancoup  de  litléra- 
tciirs  crifiême  d’hompic^  du  monde 
comniruoèrent  à chercher  plutôt  des 
beautés  qiicdrs  fautes  dans  l’antique, 
ctà  (Urigef  leurs  recherches' suivant 
la  mcTliüdc  et  l’esprit  de  Winckel- 
mann.  De  là  bientôt  le  goût  des  inves- 
tigatiunsimpartialcs  et  sévères,  l’idée 
d’un  type  immuable , éternel , idéal  ^ 
pour  les  créations  littéraires, comme 
pour  les  prôduits  des  beaux-arts  , 
moins  de  pi-(^omption  et  de  rapi- 
dité'à  proclamér  absurde  toute  une 
génératiou  d’hommes  de  génie , en- 
ÜB  l’amour  des  études  solides  et  cons- 
ciencieuses. C’est  ainsi  que  la  phi- 
losophie ancienne  , si  long  - temps 
dédaignée , a été  approfondie  arec 
le  même  Min  que  les  théories  des  mo- 
dernes , et  que  réhabilitant  enfin  les 
noms  si  ridiculement  ridiculisés  au- 
trefois de  Tlialès,  d’EmpédocIe,  de 
Pythagorc  et  de  Proclus,  nous  nous 
sommes  lavés  nous  - mêmes  de  la 
tache  hontcu.se  d’iguorancc  que  les 
étrangers  nqirocbaicnt  avec  raison 
à notre  l^èrcté  : c’est  ainsi  que  les 
règles  dtiBftiu,  généralisées  et  portées 
d’alistractions  xn  abstractions  à la 
’ forme  la  plus  haute,  ont  formé  l’Es- 
thétique , science  qui  peut-être  serait 
encore  à,iiaUrc  sans  Winckcimann. 
En  un  mot,  Winckclmann  créa  un 
graud  mouvement , et  quoique  au- 
ioui-d’hui-il  soit  possible  d'aller  plus 
ioiu  etd  rtre  plus  complet,  soit  dans 
l’uxposé  dcsjdoctriufs  , soit  dans  la 
relation  des  faits  , on  uc  fera  que 
marcher  sur,  ses  traces  et  à la  lumière 
du  fanal  allumé  par  ses  lAains.  Aussi 
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i 'Histoire  de  l’Art  a-t  eUeétéL!rotôt 
I raduite  et  imprime'c  en  lanpies  étran- 
gères. Il  ne  peut  entrer  dans  notre 
plan  de  parler  ici  de  toutes  ces  ter- 
Nions.  Nous  nous  bornerons  à nom- 
mer eu  français  celles  de  Scilius  et 
Robinet, P.iris,  Vaiflantjet  Anislcr- 
dam  ,Harewelt,  i-jüôja  vol.in-8°.; 
d’Huber,  Leipzig,  in8i,3ToI.in- 
4'’.  ;de  Jauscu,  PariSjGido,  1798- 
i8o3  , 3 vol.  in-4®.j  et  en  italien 
celles  de  Milan,  1779, 2 vol.  in-4“. , 
anoimnc , et  de  Rome,  1783-1^84» 
3 vol.  in-4°. , par  l'abbe'  Carlo  Fea. 
Cette  dernière  ain.si  que  celle  d’iki- 
ber  sont  trës^stime'es.  On  doit  aussi 
tenir  compte  à Jansen  du  travail 
uu'a  dû  lui  coûter  la  sienne.  Mais  les 
deux  autre.s  , surtout  la  première , 
celle  qui  parut  chez  Vaillaut  et  Ha- 
rewelt,  ne  sont  que  de  misérables 
rapsodies.  Outré  ja  platitude'  cl  la 
barbarie  du  style, 'elles  fourmilleut 
de  contre- sens  et  de  bévues.  Aussi 
Wiuckelmann  sc  plaignit  - il  avec 
amertume  de  celte  profanatiou  , 
qui  fut  une  des  douleurs  de  sa 
vie  , et  sougca-t-il  faire  exécuter 
sons  ses  yeux  une  autre  version , 

fiour  laquelle  il  fit  clioix  du  mora- 
istc  Toussaint.  Au  reste,  cette  pre- 
mière traduction  était  anonyme , et 
les  coupables , quoique  bien  ctmnus , 
ne  SC  nommèrent  pas.  Quant  à l’ou- 
vrage même  , nous  remarquerons 
^ ses  deux  éditions  principales,  savoir  : 
celle  de  Dresde , 1 764 , 2 vol.  in-4®., 
que  l'auteur  lui-même  ne  tarda  point 
à déclarer  imparfaite , et  qu’il  s’oc- 
cupait de  refondre  quand  la  mort 
l’empccba  de  terminer  son  entrepri- 
se , et  celle  de  Vienne , 1 776 , grand 
in-4“.  Celle-ci  fut  rectifiée* d’après 
les  p.ipiers  laissés  par  l’auteur.  Mais 
les  éditeurs  remplirent  du  reste  leur 
devoir  avec  ncdigencc , ne  s’oceii- 
paut  ni  de  coordonner  Ig  travail,  ni 
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de  suppléer  les  laçâmes.  Ce  n’est  que 
dans  l’édition  complété  de  iSo9(^. 
ci-dessous  ) que  l’ou  a fait  disparaî- 
treqiielqiies-uiiesdc  CCS t.Tcbes, qui  ce- 
pendant n’ont  point  étéelfacécs  entiè- 
rement , et  qui  resteront  pour  déposer 
par  leurexisience  delà  fin  tragique  de 
Winckclmauu , qui  ne  les  eût  point 
laissé  exister.  Il  nous  reste  à parler  de 
ses  antres  ouvrages  qui  tous  sont  de 
nature  à exciter  vivement  l’intérêt  : 

T.  Bêjlexions  sur  l'imitation  des 
ouvrages  grecs  dans  la  peinture  et 
la  sculpture , Dresde  et  Leipzig , 
1756,  in-4®.  ; seconde  édition  consi- 
dérablement augmentée , ibid. , meme 
année  et  même  format , mais  sous  le 
titre  à’ Eclaircissements  des  Bé- 
flexions  sur  l’imitation  des  ouvra- 
ges grecs  dans  la  peinture  et  dans 
La  sculpture  ; et  B épouse  à la  lettre  • 
critique  sur  ces  r^lexions  , et  plus 
tard  à Frédéritk.stadt,  llagenmiitler, 
1758,  in-4®.  Les  additions  de  cette 
seconde  édition  consistent  surtout 
en  notes  et  en  citations  fort  peu 
utiles  au  fond  de  l’mivrage  , mais 
qui  ajoutent  aux  assortiuii.s  de  l’au- 
U-iir  le  cachet  de  l’authenticité.  L’es- 
sai de  'IVinckelmann  avait  été  très- 
bien  reçu  des,  sa  première  appari- 
tion , et  lui  avait  même  valu  des 
applaudissements , lorsqn’un  anony- 
me lui  reprocha  d’avoir  omis  scs 
autorités,  et  sembla  par-là  douter 
de  so-n  savoir.  L’ex-maître  d’école 
de  Sechansen  ne  balança  pointé  lui 
répondre;  et  il  le  fit  avec  un  luxe 
d’émdilion  dont  son  antagoniste  dut 
être  content,  si  toutefois  il  ne  yit  pas 
que  hi  docilité  dif  grand  homme  était 
un  persiflage.  An  reste  ces  deux  ou- 
vrages, quoique  comius  et  remarqua- 
bles , puisqu’ils  sont  le  début  de  l*au- 
teiirdins  la  carrière  littéraire,  n’ont 

fioint  été  complètement  traduits  en 
rançais  ; mais  ou  en  trouve  des  ex- 
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traits  assez  amples  dans  le  Journal 
étranger , ja  nvicr  1 7 5ü . Ces  ex  li-a  i ts 
oui  pour  auteur  uii  M.  W'achllcr  , 
depuis  atlaclic'  an  service  du  priucc 
de  Kainiitz.  II.  Description  des  pier- 
res gravées  du feu  baron  de  Slosch, 

etc.,  Florence^v 

français  ; publié  depuis  eu  allemand 
avec  des  gravures  , d’aprës  les  des- 
sins de  J .-Ad.  Schwickliart  ,-N uiem- 
berg,  1775,  in -4®.  Cet  ouvrage,* 
complément  necessaire  de  Y Histoire 
del'Àrl  , et  un  de  ceux  que  l’auteur 
cite  le  plus  souvent , n'est  point  sus- 
ceptible d’aualyse.  Il  nous  suilira  de. 
dire  que  la  classilication  en  est  par- 
faite , et  les  descriptions  fort  exactes. 
Wiuckclmann  s’aida  en  plusieurs  en- 
droits des  conseils  et  des  luqiicres 
du  cardinal  Alexandre  Albani,  au- 
quel il  crut  devoir  dédier  l’ouvrage. 
Les  exemplaires  de  ce  i:rcueil  sont  ' 
aujourd'hui  tri's-rares  dans  le  com- 
merce. 111.  Bemarijues  sur  l’archi- 
tecture des  anciens  , etc. , Leipzig , 
1761  , grand  in-4".  ; traduit  en  fran- 
çais , par  Jansen  , Paris  , 1 783  , in- 
8®.  Api'ès  un  avertissement  dans  le- 
quel il  explique  comment,  sans  avoir 
prati<|ué  l’architecture,  un  antiquaire 
peut  juger  des  œuvres  qu’elle  pro- 
duit , et  décrit  les  ruines  de  l’ancien- 
ne  Posidonium  oti Partum,  il  divise 
ce  qu’il  a résolu  de  dire  eu  deux  clia-t 
pitres.  Le  premier , consacré  à faire 
connaître  ressenoe  de  l’art,  nous  ap- 
prend quels  matériaux  employaient 
!cs>.  anciens  , et  de  quels  procé-„ 
dés  ils  faisaieDt  usage  dans  leurs 
co'nstmctions.  Les  orucmeirts  sont 
l’oluct  de  la  seconde  section,  a Un 
cdiuce  sans  décoration  , dit-il  ,,<^t 
comme  la  santé  dans  l’indigène^  La 
variété'  estile  principe  de  la  décoitf- 
tion , et  la  monotonie  serait  désa- 
gteabje  daus  les.  œuvres  de  l’arcbi- 
teeture , comme  daus  tous  les  autres 
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produits  des  beaux-arts.  Mais  il  faut 
uu’uuc  sage  économie  préside  â la 
distribution  des  ornements,  en  mo- 
dère la  quantité , et  en  adapte  soi- 
gneusement la  physionomie  au  but 
général  ou  particulier  de  l’édilice. 
Cette  rare  sagesse  a été  l’apatiligc 
des  plus  habiles  architectes  de  l’aii- 
liquité  : elle  n’a  été  donnée  qu’à  peu 
de  modcnies,  et  Michel-Ange  liii- 
nicmc  mérite  le  reproclie  d’avoir 
fra^é  la  voie  aux  corrupteurs  du 
goût,  en  laissant  envahir  trop  de 
place  aux  décorations.  » IV.  Lettre 
'au  comte  de  Bruhl,  sur  les  an- 
tiquités d' Herculanum  , Dresde , 
i7G'i,  in-4®.  opuscule  remar- 
quable sous  plus  d’un  rapport,  prin- 
cijialement  par  la  hardiesse  avec  la- 
quelle il  substituait  ses  idées  aux  ex- 
plications des  antiquaires  napolitains, 
et  par  la  franchise  avec  laquelle  U 
s’exprimait  sur  le  compte  d’un  ca- 
pitaine espagnol  qui  présidait  aux 
fouilles  dxlerculauum^  et  qui  dans  < 
le  fait  traitait  les  reliques  les  plus 
précieuses  de  l’antiquité  en  véritable 
des(cendanl  des. Vandales,  causa  à 
Wiuckclmann  un  des  plus  vifs  désa- 
gréments qu’il  eût  éprouvés  de  sa 
viè.  ll^s’^ayait^  dans  un  passage, 
aux  dépens  des  antiquaires  qui  ont 
assez  peu  de  goût  poor  confondre  le 
moderne  avec  l’antique  ; et  à cette 
occasion  il  nommait  le  ctdèbre  com- 
te de  Caylus , qui  naguère  avait  ache- 
té comme  antique  mie  peinture  d’un 
artiste  très-mudeme , nommé  Guer- 
ra.  Ma1heiimtttfment,Wiuckelmann 
était  lui-ipcme  dans  un  cas  analogue, 
et  son  livre  en  contenait  la  preuve 
irréfragable.  Trompé  par  la  ruse 
d’un  peintre  qui  se  disait  son  ami, 
et  (jui , irrité  en  secret  contre  lui , 
avait  imité , à s’j  méprendre , la  ma- 
nière antique  dans  plusieurs  tableaux 
qui  fuÀnt  montrés  avec  grand  »>ys- 
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tcre  à Winckclmann , il  en  inséra  une 
description  ma^iifiqiic  dans  sa  lettre 
aucomt«deBruhl,çt  peu  après  dans 
sa  première  cdition'dc  V Histoire  de 
l'An.  Celle  erreur  n'eut  pas  eté  pins 
tôtconsigncc  puUiqiirmcnt  et  de  ma- 
nière à ne  s’en  pouvoir  dédire , qpc 
Casanova  , c'était  le  nom  du  ])ciu(Ve, 
SC  Tanta  hautement  de  sa  superclte- 
rie  et  de  la  facilité  avec  laquelle  il 
a.vait  dupe  un  homme  qui  s’était  ima- 
pne  connaître  si  bien  l’antique,  ^.e 
trait  passait  les  bornes  de  la  j^daisan- 
terîe  ; et  W iuckelmann,ontrc  de  dé- 
pit , exhala  dès  ,plahites  amères  con-. 
tre  le  mystilicatciir.  Pour  comble 
d’inibrtunc,  pendant  que  l’aventure 
occupait  les  oisifs  de  Rome , l’ouvra- 
ge se  traduisait  à Paris,  sous  les 
y'etix  du  comte  de  Caylus , qni  uns 
doute  était  au  fait  de  la'  malice  de 
Casanova,,  et  qui, n’était  pas  fâché 
de  prendre  cette  petite  tevanchc  de 
la'rrttrqiii^raillcase  du  bibliothécaire 
de  la  Villa  Alliani.  Celui-ci  écrivit  à 
Paris,  et  cou  jura,  au  nom  de  tout  ce 
qu’il j'  a de  plus  Mcré,  son  ami 
Willc,  de  s’opposera  la  juüdicAtkm 
de  sa  Lettre.  Elle  parut  uéauiiioins 
^quelques  jours  après,  sous  le  titre  de 
Lettre  de  M.  T abbé  JVinckelmarth, 
sur  Us'  de'coitdenes  d'Herculanum, 
à M.  le  comte  de  Brnht  ,■  Pans , 
i,çG4,  in-4“.  I.a  traduction  est  d’Hu- 
ber.  Au  rçsta l’elj-eur  de  '^ünc- 
kclmanu  puhrra  paraître  moios  sur- 
prenante, si  l’on  songe  que,  toujours' 
{Hein  de  coniiaucc  dans  ceux  qu’il 
croyait  scs  émis,  il  sien  rapjiortait 
.aveuglément  à ce  qu’ils  lui  ^isa'eilf, 
et  que,  d’autre  part , Casanov^'  doué 
d’un'tilcnt  véniablc  potir  la<qicmtu- 
rc  , élève  de  tJengs.,  et  Gtibitué  îkjçn- 
tendre  Wiuckelmaùn  raisonner  sur 
les  signes  caraefériftiqurs  de  l’anîi- 
quité  d’un  tableau , mit  dans  son  ou- 
vragp  tout  ce  qui  pouvait  tro^tprr  et 
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sédnirc  l’habile  antiquaire.  C’était 
WincLelmann  lui-même  qui , par  sa 
conversation,  aVail  fourni  à>on  enne- 
mi l’arme  dont  il  le  frappait.  Aussi 
celte  aflaire  fit-elle  moins  de  tort  à 
.sa  réputation  que  de  bien  à celle  de 
Casanova.  V.  7?e  la  capacité  cU_.  ' 
sentir  le  b^au  dans  les  ouvrages  ae 
l'art,  Dresde,  t'flS,  in-4“.,  petit 
traité  doiié  à Fréd.-Rod.  de  Berg  ^ 
q;cDtilhomme  livonien.  Cet  opuspulc, 
semble , plus  encore  que  scs  autre*'' 
ouvrage»,  redi^  sons  la  dictée  de 
l’enthousiasine.  Il  divise  l’aptitude  • 
Je  l’a  me  à être  inipr,cssionnéc  par  le 
Heaii  en  deux  partM,  le  sentiment 
et  l’instruction.  C’est  la  difliculté  de 
réiuiir  ces  deux  avantages  qui  rend 
si  rares  les  véritables  admirateurs 
de  la  Beauté.,  Parmi  les  idées  sail- 
lantes •qu’orti'e  le  premier  paragraS 
plie,  on  remarque  surtout  celles-ci 
que,  toutes  cho.s(s,^'g.'Hcs  d’aillçurs, 
dans  un  beau  corps  habite  toujoius  t 
une  Iiellc  anic;et  que  le  sentiment  ntr 
beau  se  développe  plutôt  chez  celui 
qnî  ]<ossède  la  beauté,  que  chez  celui  ‘ 
qui  en  est  privé.  11  faudrait  admet-" 
tre  dans  ce  cal  que  la  plus 'f;rau^e  . 
beauté  acêompagne  toujours  la  meil- 
leure organisation  cérébrale,  ce  que 
ni  la  physiologie  ni  l’expérience 
n’ont  encore'  démontré.  Efl  rééati-' 
che,  il  n’y  a qu’à  louer  dans  ses 
autres  ob^rvations.'  Tout  cc  qu'il 
a)oiUe  sur  Ja  cofTcUlion  du  séus  ex- 
térieur et  do  senj  intérieur,  sur  le 
■ coloris  et  sur  qoeltjues  peintres  qui 
Qnt*traitc  moins  hciiKuscmént  cttlc  r 
partie  dc"larl,  est’*d’uno»-in.sfrÿsc 
parfaite.  Il  cu-esi  de  même  de  pres- 
que tout  losccond-paragraplie  , où  jl 
indique  de  .quelle  manière  l’amant 
de  l’art  pourra  en  peu  dO  temps  ac- 
quérir de  l'tnsfruction  et  du  savoir, 
ilousn’cncxccptonsquc  la  notiqcpap 
laquelle  il  termine  scs  leçons' et 
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dan*  laquelle -il  passe  en  revue,  en 
accompagnant  toujours  sa  nomencla- 
ture de  rcnehûous  critiques,  les  prin- 
cipaux monuments  qu’on  voit  en 
France,  en  Espagne,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre.  Comme  de  toufts 
les  collcctioas  dont  il  parle  il  n’a- 
vait examine  par  ses  yeux  que  celles 
de  Dresde  et  de  Berlin  ^ cette  nomen- 
clature en  tout  ce  cpii  ne  touche  pa« 
cea  deux  villes  est  wnveut  insulFi- 
sante,’et  généralement  il  faut  se  dé- 
fier de  ses  jugements.  \ I.  Seconde 
lettre  ( Nachrichten  ) sur  les  nou- 
velles découvertes  d' Hcrcidamim  , 
à M.  IlenrU  Fucssli  de  ZurUJi  , 
Dresde,  i-;r)4,  iu4°-  Ç«  morecah, 
dans  lequel  il  s’cxpliquc  avec  un  peu 
plus  de  réserve  que  précédemment 
sur  les  connaissenrs  najiolilaius,  ex- 
cita pourtant  encore  bien  des  mur- 
mures h Naples.  U <*t  divisé  en 
trois  parties  , que  1 auteur  dis- 
cute avec  sa  sagacité  ordinaire,  les 
édifices  , les  figures  cl  les  ustensiles. 
Parmi  les  secondes,  il  fit  remar- 
quer surtout  une  magnifique  bac- 
chante, qu’on  voit  le  gciyiu  appu^'é 
sur  une  outre  , et  pourtant  daiis 
l’attitude  et  avec  la  physionomie 
d’une  danseuse.  ■Celte  espece  de  dan- 
se se  désignait  dans  fci  langue  my- 
thologique par  le  m’ot  d’àovoXiâïnv. 
Gïllc  lettre , ainsi  que  la  précédente  j 
et  quelques  autres  à l'abbcBianconi , 
ont  été  données  en  français  par  Jan- 
sen,  sous  le  litre  de  Pecueit  de  let- 
tres sur  les  découvertes  Jdp9s  à 
JlcrcuUtnum , à Fompéii,  à Sta- 
lia , etc. , Par»,  1 784 in-4".-yn. 
PemanjUiss  sur  l’Histoire  die  l Art , 
Dresde;,-  17G7,  in-4<^  Cette  espece 
de'  supplément  ou  de  correctif  à 
l’Histoite  dc^l’Art  étajl  1<:  brouillon 
des  changemeuts  qu’il  se.  proposait 
' de  Çiire  dans  une  seconde  édition  qul^ 
comme  nous*  l’avous  vu  ci-dessus. 


ne  put  avoir  lieu  de  son  Vivant.  VIII . 
Allégorie  pour  les  artistes  ( F er- 
such  einer  Allégorie , besot^rsfiir 
dieKunst),  Dresde,  176Ü,  in-4®. 
Cette  composition , dans  laquelle 
Winckclmami  a répandu  assez  d’i- 
dées originales  et  ingénieuses  pour 
faîie  la  fortune  de  quatre  ouvrages 
du  même  genre , sc  recommande  de 
pins  paf  Bcxccllence  de  la  méthode 
et  la  coiiïtance  avec  laquelle  il  reste 
fidèle  au  plan  tracé  au  commence- 
ment de  l’ouvrage.  Il  est  csseulicl  ck 
remarquer  ici  que,  par  .allégorie 
Wincjiclmanii  culciid  tout  ce  qui 
peut  être  caractérisé  cl  peint  par  de* 
sigiiqs  et  des  images,  ce  qui  étend 
singulièrement  le  sens  du  mot,  et  le 
rend  synonyme  d’/cono/ogie.  Au  res- 
te, nous  UC  nous  arrêterons  pas  aux 
détails  de  oet  ouvrage. 'On  en  iroii- 
vera,une  enalysc  excellente  dans  la 
Vie  de  'VVinckclmânn,  par  Ilubcr 
{F.  ci-dessusd,  P*  tii  et  suiv.  Nons 
ne  pouvons  cependant  nous  empê- 
cher de  cher  comme  un  modèle  de 
grâce  cl  de  délicatesse  l’image  qu'il 
propose  pour  symboliser  la  paix  ci- 
mentée par  un  mariage  entre  deux 
puissances  belligérantes.  C’est  celle 
que  présentent  les  vers  si  gracieux  de 
Pclroiic(4)i  1 * ■ • 

P«i)i  le  duTfwirc'^ 

^ I>r«  Bslomheii  fou  l»r  nid; 


Ou  Toil  di«A»  de  la  joerro 
Vuku*  eoenrt 

IX.  MomimerUi  antichi  inediti  spie- 
geUiedillustratida  Giovanni  fVinc- 
Ac/mann , Rome , _ I ^67 , a vol.  in- 
fol.’,  avec  308  planent^.  Cette  vasle^ 
collection,  par  laquelle  Winckcl- 
niann  termina  La  série  des  publica- 
tions faites  phr  lui-même , mit  le 
sceau  à sa  réputation  , et  le  plafa, 
pernii  le*  savants  , encore  plus  haut 
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({UC  l’Histoii'c  de  l’Art  ncl’avait  pla- 
cé parmi  les  grands  écrivains  et  les 
hommes  qui  im|irimcnt  leur  génie  à 
tout  nu  siècle.  C'est  là  qu’il  étale  par 
milliers  les  stases,  les  l>as-relic[s  de 
marbre,  les  pierres  gravées,  les  ou- 
. vrages  d’ivoire  et  d’argile , les  bron- 
4 zes,  et  que  pq,r  une  classificaiiou  ri- 
goureuse , une  argimiciitation  lucide 
et  une  série  d’Iiypotlieses  ou  de  faits 
qui , lorsqu’ils  restent  au-dessous  de 
la  certitude  , atteignent  toujours  la 
J plus  haute  probabilité,  il  établit  les 
principes  des  dilléreiitcs  manières, 
des  nations  et  des  âges.  Sur  chacun 
‘des  objets  précieux  qu’il  fait  passer 
■ sous  scs  yeux , il  accumule  les  pc-' 
cherches  les  plus  exactes,  et  y joint 
une  explication  détaillée  (lu  su)ct^  en 
eu  tirant  toutes  les  pyeuves  relatives 
à la  connaissance  de  l’autiqtiité.  Les 
principes  qui  motivent  scs  jugements 
sont  tous  puisés  dans  son  Histoire  de 
l’Art,  dont  il  eut  pour  but  de  donner 
ici , dans  la  partie  nistoriqiie  etdidac- 
tique  du  recueil , un  extrait  raisonne' 
à l’usage  des  Italiens  qui  ne  pou- 
.vaieut  Je  lire  dans  la  langue  origina- 
le , et  qui  n’en  possédaient  pas  encore 
une  traduction.  Aussi  ctit-il  en  Italie 
un  succcsd’enthousiasmc.  Les  exem- 
plaîrcs  italiens  sont  fort  rares  en 
France.  On  se  procure  plus,  facile- 
ment la  traduction  de  Fantin  Deso- 
donrds,  intitniée  : Monuments  iné~ 
dits  de  l'antiquité,  expliqués  par 
fFinckelmann,  gravés  par  David 
et  Modem.  SiKre , avec  des  expli~ 
cations  Jranqaists  , etc.  ^ Paris', 
,,r8ig,  i vol.  in-4°. , fig.  au  bistre. 
Il  en  a ]iaru  uuc  s'crsion  allemande 
{yélte  Denkmahler  der  f^iwst , etc.  ), 
par  G.  S.  Brunn,  Berlin,  Schiiunej 
1780,  i79X,xvoL<cn5  livraisons) 
grand  in-fol.’',  fig.  ; a®,  édit. , Berlin  , 
1804, 1 vbl.  in-fol.,  fig.  Xi.  Lettres 
àM.  Bianconi sur  les  découvertes 
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d’I/erculanum  , etc.,  poslliumcs. 
Ces  lettres,  la  plupart  fort  courtes, 
soûl  au  nombre  de  seize  , et  traitent,  ^ 
les  trois  premières , des  manuscrits 
transportés  au  Musée  royal  de  Por- 
tici;  ta  quatrième,  des  maisons  des 
aiicirus  , ivarliculièremciiî  de  celles 
d'Hcrculaiiimt;  les  deux  suivantes, 
des  tableaux  et  peintures  à frevjne  . 
trouvés  dans  cette  ville  souterraine; 
la  septième,  des  statues  de  bronze  ; 
la  buitième , des  statues  de  marbre  ; . 
la  neuvième,  des  autres  aiiliquilcs 
les  ])lus  iiiqiOrtantes  d’HcrcuIaiium  ; 
la  dixième,  de  quelques  antiques  de 
Pompéii , de  Stabia , de  Pxstum  et  de 
Gifcertc;  la  onzième,  du  Musée  royal  * 
de  Capo  di  Monte,  à Naples,  et  de 
la  bibliolbèque  de  Saint-Jean  Carbo- 
nara;  euGn,  les  ciuq  dernières,  de 
plusieurs  morceaux  antiques  trouvés 
à Rome  et  dans,  les  environs.  Nous 
avunt  indiqué  ci  -dessus  ( n®".  v ) la 
traduction  française  de  celte  corres- 
pondance, qui  fut  pnblicc  pour  la 
première  fuis  en  italien  , dans  le  troi- 
sième volume  de  la  traduction  de 
l’//isfoire  de  l'An,  par  Fca.  XI. 
Lettres  à ses  amis  , jmbliées  par 
DassdorOT,  Dresde,  1777  , 1780 , a 
vol.  in  8®.  XII.  Lettres  à ses  amis 
en  Suisse  , Zurich  , 1778»  in-8®. 
XIII.  Lettres  à un  de  ses  amis  in- 
times (^Ic  baron  de  Muzell-Stosch  ), 
de  i7.')6  à 17G8  , Berlin , .1781 , a 
vol.  G’csl  principalement  dans  ces 
tro'is  intéressantes  collections  qu’il 
estagréabic  d’étudier  Wiackclmaun, 
soit  pour  suivre  les  oscillations  et 
les  progrès  de  scs  idées ,-  soit  {\our 
appfticicr  son  caractère.  Dqüs  ces 
coiTversations  iiitiiiles  cl  tendres  d'un  ' 
des  huiumi»'  lés  plus  sensibles  aux 
charmes  de  l’amitié,  on  voit  tous 
les  traits  3e  'son  amc*  se  réfléchir 
comme  dans  un  miroir.  Doux,  et -. 
humble  de  cœur  , étrauger  à tonte 
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inlri;?ie  et  à toute  ambition  , sincère 
jusqu’à  la  naïveté';  il  faut  le  voir 
avouer  spontanément  comment  de 
belles  dames  lui  firent  la  ebarite'  sur 
le  pont  de  Fulde;il  faut  l’entendre  se 
féliciter  de  son  boiibeur,  quand  il  tou- 
cbe  anniiellenient  ceut  suivante  écus 
romains t « Cette  place,  qui  est  con- 
sidérable , rapporte  cent  soixante 
scudis  par  an  ; ainsi  vous  voyez  que 
j’ai  de  quoi  vivre  le  reste  de  mes 
jours,  » Lettre  à Franke , ); 

il  faut  le  suivre  au  baiit  de  sa  ^retite 
chambre  située  au  quatrième  ctage, 
et  ou  il  goûte  plus  de  iplaisir  qu’iin 
pape,  quand  il  voit  la  campagne  de 
nome , les  orangers  qn  fleurs  et  la 
•mer.«  On  me  gâte, dit-il, mais  le  bon 
Dieu  me  devait  cela!  J’ai  trop  p.iti 
dans  ma  jeunesse  : jamais  je  n’oul)lie- 
rai  mon  métier  de  maître  d’école!  » 
C’est  avec  la  même  franchise  qu’il 
rend  justice  à son  mérite,  qu’il  s’é- 
crie : a Je  m’imagine  toujours  (nie 
je  verrai  mieux  ou  plus  qu’un  autre!.,. 
Je  suis  raallieurrnsement  un  de  ceux 
que  les  Grecs  nomment  i-!ituctOtîç. 
-Te  suis  venu  trop  tard  dans  le  monde 
et  en  I lalie.  » Qu’oii  ne  s’imagine  pas 
non  plus  que  les  railleries,  souvent 
excessivcmeirt  piquantes  , qui  s'é- 
chappaient de  sa  bouche , fussent  lan- 
cées dans  l’intention  d’bumilier.ou 
de  nuire.  S’il  tourne  le  dos  à nu  gen- 
tilhomme qui  le  prie  d’être  son  con- 
ducteur à Rome , et  qui  croit  que 
l’Histoire  de  l’Art  est  écrite  en  latin; 
s’il  bafoue  le  peintre  romain  qui, 
dans  la  soixante  - dixième  année  de 
son  âge , vient  de  voir  pour  la  pre- 
mière fois  la  Villa  Borghèse  et  le 
tomlieau  de  f'-écilia  Métclia  , quoique, 
grand  chasseur,  il  ait  parcouru  tons 
les  environs  de  Rome;  si,  quand  la- 
dy Orford,  apres  l’avoir  accueilli 
avec  transport , et  l’avoir  supplié  de 
la  conduire  en  Grèce , se  dégoûte 
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loul-à-coiip  des  beaux-arts , et  aflec- 
te  de  ne  point  le  connaître , il  lui  par- 
donne, vu  la  mort  du  beau  castrat 
Bclli , pour  lequel  elle  a versé  plus 
de  larmes  qu’elle  n’en  versera  de  sa 
vie;  il  ue  faut  voir  dans  ces  épigram- 
mes  ou  ce  dédain  que  l’indignation 
d’un  artiste  à l’aspect  de  l’art  outra- 
gé et  du  crime  de  Icse-antiquité.  C’est' 
aussi  dans  ces  'fcorrespondances.n.Vi- 
ves  que  son  style  toujours  moelleux 
et  flexible  devient  véritablement  en- 
chanteur. Modèle  dans  tous  les  genres 
de  gracieux,  il  reproduisait  dans 
l’Histoire  de  l’Art  la  sublimité  paisi- 
ble et  grave  de  Platon,  haranguant  ses 
disciples  sur  le  promontoire  de  Sii-1 
nium.  Dans  ses  opuscules,  on  croit 
reconnaître  les  grâces  de  ce  Xéno- 

Slion  qualifié  par  scs  contemporains 
’/ébeille  attiaue  : mais  dans  scs  lot-' 
très,  c'est  la  oonhomie  patriarcale 
du  vieil  Hérodote;  et  l’un  s’attend  à 
chaque  moment  que,  faute  de  bien 
connaître  ou  de  so  bien  rappeler 
sa  syntaxe  , il  va , -i  l’exemple 
de  rhistorieu  asiatique  , accoupler 
un  singulier  arec  un  pluriel , ou  fais-  ' 
scr  nue  phrase  à moitié  chemin. 
La  corresjiondance  de  Winckcimann 
n’a  point  été  traduite  dans  son  en- 
tier; mais  Jansen  nous  a donné  ses 
Lettres  familières,  efc.,  Amsterdam 
(Paris),  1781 , 2 vol.  in  -8".  Quel- 
ques autres  écrits  de  peu  d’impor- 
tance ont  été  recueillis  dans  le  pre- 
mier volume  de  l’édition  complète 
des  OEuvres  de  Winckelmann  , par 
Fernow,  etc.,  Dresde,  i8iH-i8ao, 
g tomes  en  8 volum. , avec  5 cah. 
de  planches.  11  est  mallieiirenx  que 
les  éditeurs  de  cette  belle  collection 
u’.xicnt  pu  y joindre  les  manuscrits 
laissés  par  l’auteur  à plusieurs  de  scs 
amis.  On  sait  qu’il  avait  achevé  un 
Traité  sur  l'état  des  arts  et  des 
sciences  en  Italie , un  Discours 
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les  avanlagei  de  V élocution  verba- 
le pour  traiter  l’histoire  moderne 
universelle,  un  Extrait  de'Jufihts 
sur  la  peinture  des  anciens , et  des 
Remarques  sur  les  orateurs  grébs. 

Il  est  h cr.iindre  aujourd’hui  que  ceS* 

, trésors  ne’  soient'  eufonis  pour  tou- 
' jours.  Dix  ans  après'  la  mort-  de 

• vVinckelmann,  Son  Eloge  fut.  pro- 
V posé  pour  sujet  de.  prix  par  la  so- 
ciété des  antiquités  de  Hessc-Cassel 
et  la  médaille  fut  adjiigcc  au  célèbre 
Hejiic  de  Gottingue , qui  peu  après 
lit  impiiraér.  son  ouvrage,  Ixipzig, 
1778.  C’est  un  des  morceaux  les  plus 
iirccieux  pour  l’liistoii:f  dfWinc- 
xelmann.'On  peut  aussi  consulter, 
avec  fruit  la  Riotici  biogrâphiipto  et 
littéraire  sur  J. -J.  JEinckelmaym  , 

-parGurlitt,  Magdebortrg,  1797  (#n 
allera.jj  un  vol.  in-4»;;  la’  Éie  àe  ’ 
l’autciu'  placée  à la  tête  de  l’^'dition  de 
Femow,  et  l'article  If  'inckelmam  de 
la  lliographie  allemande  d'IUtsching 
(édit,  d’iirnesti,  J.eipzf^,  i8i5'I, 
qai  malheureusement  ne  contient  que 
.des  détails  biogr.Yphiques.  On  sera 
plus'saûsfeit  sous  le  rapport  littérai- 
tc  en  lisant  le  4|soours  de  Charles 
Morgenstern , I>eip»g^  1 8o4  ; m-4“.  : 

* fVinckehmmn  et  situ  ■ siècle 

» Gœtlie , Tubinguc , 1 865 , gr.  in-o®.  j . 
. et  un  très-beau  morceau  de  M™''.  de 
Staël,  dans  son  ouvragé  -,  De  l’Al- 
lemagne. L’article  angjais  de  Chal- 
mers.(fîcn.  Bihgrap.  'Diclionapx' 
XXXII , I n’est  intéressant  que  par 
une  longue  notice  siirArcbangrli.  Ko- 
setti  ( Dominique),  docte  lilteratcué 
de  Trieste,  a publié  les  huit  derniers 
jours  de  f/'VncAe/mdnn  , Supplément 
à la  biographie,  c.\tniit  dw  actes 
originaux  de  la  procédure  instruite 
contre  son  assassin,  avec  une  préface 
de  Bicttigcr  et  un  faC  simile  de 
l’écriture  de  Winckclmann  , Dresde , 

’ i8i8,  in  8".  On  « trois  portraits 


de  \VincLc1m|un.  Ix!  premier,  gra- 
vïf’^ar  Folin  , u’aprfcs  nn  dessin  que 
ce  même  Casanova , dont  il  su[>- 
porta  si  impatiemment  l’aitilice  , 
fit  eu  médaillon,  daus  le  goût  auti- 
què,  se  trouve  placé  à la  tête'  du  3®. 
volume  de  là  Nou^éllcSibliàthèifu& 
des  belle  s -lettres  et  beaux -^rts  de 
Leiprig.  Ix;  secund  est  rqiivrage  de 
la  ft^cbre-.Viigclica  K.iunjâiann.  Ën- 
lin  un  troËièmc  a été  gravé  air  burin , 
à Leipzig,  sur  un  portrait  apjtarte- 
nant  au  comte  de  Muzell-StqschVet 
jKint  par  Maron.  C’est  à ce  dernier 
que  l’on  ac^rde  la  prérércuce.  Eu 
eH'ct,-*!!  représente  avec  une  lldélitc 
parfaite'  la  tête  de  Wiackclmaun*^ 
sou  'front  bas , son  ’nèz  pointii , ses, 
petits  yeux'  noirs,  vifs  et  enfoncés, 
sa  litbivbc  dont  les  lèvres  minces 
avaient  trojl  d’élévation,  mai.s^au- 
nonçairut  les  obvrrvaiîtohs  éminetn- 
qi'ent  délicates'  nont  clics  devaient 
être  l’org.ine.  L’cnsemble*expressif 
et  fin.  de  tuiit^ sa  pbysidnomic  plaît 
davantage^à  mesure  que  les  yeux  s(y 
attachent',  quoique  le  regard  ait 
quelque  cho.^  dç  defianf  êt  d’iuterro- 
’gatcur.'Mâîs  celte  déliahée  u’cst  que 
cellte  d’un  ariist'e , cf'cp  regard  sem- 
ble dire  ; j^vîz-voiiS'  uùc  anie  Êtes- 
vous  digne  "que  l’on  vous  dévoile 
Laocooii  çt  Ajcsaudte  ? esl-cc  la  jiçi- 
nc  de  vaii^  décrire  Apollon?  P or. 

WlNCKliLlUF.D  (AnNoi.D  de), 
surnommé  lo  Décius  des  Suisses  , 
était  igi  simple  paysan  du  canton 
d’Undcrwald  , qui  par  Son. dévoue- 
ment détermina  la  vicloire  de  Sem- 
pacli , eu  i38<J.  Une  guerre  furieuse 
s’était  rallumée  entre  les  seigneurs  et 
les.  nobles  d’nne  part , et  les  bour- 
'geois  des  villes  et  les  paysans  libres 
de  l’autre.  iA  duc  d’Autriche  Léo- 
pold s’était  mis  à la  tète  do  la  uo- 
filessc;  il  ne  parlait  que  d’écraser 
l’insolente  confédéralion  des  Suisses, 
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et  de  leur  faire  njiler  leur  rébellion 
pardes supplices.  Cent  soixante-sept 
princes  ou  seigneurs,  de  rUeke'tie  et 
de  La  Souabe  enroyètent  aux  can- 
tons, dans  l’espace  de  queluues  se- 
maines , des  uélis  et  des  déclara-, 
tiens  de  guerre  pleines  d’mitragcs  et 
de  menaCei.  Ceux-ci , quoique  ré- 
duits, par  le  refus  de^  s|pours  de 
Berne  , aux  forces  de  sept  cantons , 
se  preparfeent  courageusenicnt  au 
combat.  Le  9 jiullet  i38(J , Liio- 
pold  avait  rettni  ses  forces  soiR  les' 
murs  de  Sempacb  («  s'ille  à*  quelques 
licites  de  laiceinc C’était  une  ar- 
mée de  plus' de ^quatré  mille  hommes 
J’dliteV,  couverts ''de*  armures  les 
plus  brillantes.- I>es'‘coufcdé»es  occu- 
paient uuë  hauteur  ddlenduc  par  un 
bois.  (Is  nVtaicnt  qiic  quatorze  cents 
combattants,  tgus  à pied,  ét  la  plii- 
part'mal  anpes;  mais  ils  portaient 
les  mêmes  epéesçt  lÿs  mem^s  li'allc- 
baidcs  ayec  lesquelles,  ils  avaient 
vaincu  à Morgarten.  11$  formèrent 
un  ordre  de  lia^ille  serre  , ayant  la 
forme  d’nn'coin.  ’Cfffiil^aBs  cet  Or- 
dte  qu’a  près  avoir  implore  à otiioux, 
suivant  leur  nsqgl^-,  fil  protcctJoft 
divine  , ils  marchèrent  i rcmicpii.’' 
f.cs  cavaliers  de  itëopold  avaient  mis 
pied  à terre  par  scs  ordres,  lis -for- 
maient une  plialai^  scrrc'eel  bc'ris- 
séo  de  longues  piques.’  Les  Suisses 
tirent  de  ^aiids4MTortj,pour  enfoncer 
cette  phalange.  Mais  ses  boucliers  et 
scs  piques  semblables  î’im  mur  de 
fer  leur  opposaient  uim  barrière  iiu- 
pén^lraiilc.  Déjà  leur  chef  dm>gcrcii-, 
.sentent «blcs-sd  lais.sair  cehaçjier  la 
liaimièrede.scs.niaiii;  , lorsqu’on  vit 
Arnold  de  Winckclricd  , homme 
grand  et  fort  autaut  qidiiitrepidc, 
s’élancer  hors  des  rangs , criant  à 
sCs  coinpagnonsd’arnics  : Ayez  Soin 
(le  ma  femme  et  de  mes  enfants. 
Je  vais  vous  ouvrir  i^n  passage.  Au 
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même  instant  il  .court  à l’ennemi , 
saisit  autant  de  fers  de  piques  que 
scs  bras  nerveux  en  peuvent  conte- 
nir , et  les  appuyant  sur  sa  large 
poitrine,  il  les  entraîne  avec  lui  en 
tombant.  Par  cette  action  héroïque, 
il  assure  la  victoire  à ses  conipatrio- 
tes , qui , passant  en  foule  sur  sou 
corps , se  jettent  daqs  roiivertui  c 
qii’il  leur  a faite.  Leurs  files  étroites 
et  serras  y penèlrcnl  avec  nue  force 
irrésistible.  Les  premiers  rangs  des 
ennemis  fatigues  êi  cmbarras.sés  de 
lehrs  armures  sont  renverses  par  ces 
hommes  iutrepides;  la  confusion, 
l’épouvante  s’emparent  de  leur  troii- 
pe.’lÆs’Suisseshii  profitent  pour  faire 
un  horrible  carnage.  Lcopuld  lui- 
ménlc,,^éMSptW  en  rbyaiit  la  de- 
faite  des  siens,  cherche  et  trouve 
•la  mort,'  et  les  confédérés  restent 
victorieux  sur  le  champ  de  La- 
taillo.  Un  service  perpétuel  fut  fonde 
pan.cuT  , ctsfe  célèbre  encore  aujour- 
'd’Jiiii  .chaque  année,  pour  le  repos 
^•des  âmes  de  fous’ ceux 'qui  périrent 
drfhscétte  joymée glorieuse,  et  prin- 
mpalemeni  de  \VinckeJried.  ( ffis- 
toirje  des  Suisses,  par  Mallet , vo). 
*i'''.,'chap.  la.)  U — I. 

^ WlNcKLER  (TntopuilE-FaE- 
■ DEAio)  , ^ardhéoioguc , naquit  en 
1771  à Strasbourg  et  y fil  ses 
étijiles  avec  succès,  sous  fa  direc- 
, tion  de  Schwcigliæuser  et  d’ÔbcrIin. 
Atteint  par  la  loi  de  la  rilquisiliou , 
s«^  oiniarades  le  nommèrent  leur 
capitaine.  A'Ia  prise  du  fort  Vauban , 
il  fut  fait  prisunnicr  de  guerre  avec 
son  batailfùn  et  conduit  ru  Hongrie. 
Il  parvint,  malgré  la  sévérifé  de  scs 
gardiens  se  procurer  quelques  li- 
vres , avec  le  sçcours  desquels  il  ap- 
pritle  hongrois  et.  le  grec  moderne. 
Çcs  premières  connaissanres  lui  faci- 
litèreot  les  muyeus  de  faire  des  ob- 
servations intéressantes  sur  les  pays 
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qu’il  traversait.  L’échange  des  pri- 
sonniers de  guerre  ayant  eu  lieu , 
Wincklcr  revint  à Strasbourg,  et 
accompagna  bientôt  après,  à Paris  , 
deux  ieimes  gens  dont  on  lui  avait 
conlié  l’éducation.  Il  suivit,  ainsi  que 
ses  élèves,  lecours  d’archéologie  <jnc 
Millin  venait  d’ouvrir,  et  s’y  distiu- 
pi«  par  sou  assiduité.  Millin , ayant 
apprécié  les  talents  de  Wincklcr, 
lui  proposa  de  l’associer  à scs  tra- 
vaux. Trois  ans  après , une  place 
d’employé  du  caLiuet  des  médailles 
étant  venue  à vaquer  , Wincklcr  y 
fut  nommé.  L’exactitude  qu’il  aji- 
porta  dans  l’exercice  de  ses_  fonc- 
tions , sa  douceur , sa  complaisance, 
lui  méritèrent  l’estime  de  tous  les  sa- 
vants. Pos.sédant  les  langues  ancien- 
nes et  modernes , versé  dans  l’his- 
toire littéraire  et  la  bibliographie,  il 
s’appliquait  avee  ardeur  à rfiistoire 
des  arts,  à la  numismatique',  à la 
paléographie,  etc.  Des  ouvrages  im- 
portants ne  pouvaient  inanqiicr  d’ê- 
tre le  fruit  de  ses  recherches;  mais 
une  apoplexie  foudroyante  l’enleva 
leao  fév.  1807 , à l’âge  dé  trente-six 
ans.  Millin, ^is  lequel  il  avait  trou- 
vé toute  là  tendresse  d’im  père  , 
prononça  sur  sa  tombé  un  dis-, 
cours  touchant  qui  est  inséré  dans 
le  Ma^as.  encjrclop.  de  cette  aqnce. 
Winckler  a fourni  plusieurs  articles 
à ce  journal , entre  autres  : ime  No- 
tice sur. les  Grecs  modernes,  sur 
leur  langue  et  sur  quelques  ouvra- 
ges écrits  dans  cet  idiome  ( ann. 
1799,  VI,  389);  et  une  excellente 
iVoticc surlevénéraWc/.-/.  Oberlin, 
son  maître  et  son  ami  ( ann.  1807  , 
it , ).  C’est  srfn  defnier  écrit. 

Ou  lui  doit  la  traduction  du  f'qj^age 
à la  Chine  par  J<rC.  Hattner,-  Pa- 
ris, 1^99,  in-  i8;  celle  du  f'oyage 
en  Suede,  de  I>ca7.;  et  celle  de  l’Es- 
sai sur  l'histoire  des  femmes  de  .Ta- 
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cebs.  Il  est  l’éditeur  du  Répertoire 
du  V audeviUe  ou  Recueil  des  meil- 
leures pièces  est  vaudevilles  flcnu 
et  Paris,  1800 , 2 part.,  iu-8”. , en- 
richi d’un  discours  préliminaire  et 
dénotes  historiques  et  grarauiatica-, 
les.  W— s.- 

WINDECK  (ÉDriinARO),  né  à 
Maïenceil  vint  de  très-botrac  heure  à 
la  cour  de  l’empereur  Sigisraond,  qui 
l’employa,  pendant  quarante  ans ^ 
dans  les  missions  les  plus  importan- 
tes. 11  éçrivit  en  allemand  la  Vie  de 
ce  prince;  et  il  continua  l’Iiisloirc' 
d’Allemagne  jusqu’à  l’an  i44a-  On 
lotie  sa  franchi.*  e et  son  exactitude. 
Meucken,,dans ses  Script,  rèr.  e*tr- 
man. , tome  i , a publié  le  travail  de 
Windeck , sous  ce  titre  ; Eberhardi 
Jf'îndeckü  historia  vit<e  imperato- 
ris  Sigismundi  vemacula,  ejtvetus- 
tissimo  et  ferè  coœvu  exemftario 
bibUatheese  ducalis  Saxo  ■ Gathanœ, 
ntinc  primùm  édita,  citrfi  eddicema- 
nuscripto  recenliori  diligenter  col- 
lata  , révisa  et  ad  justain  amiorwn 
serietu  redacla.  G — v.' 

WlbDELFETS.  foy.  Widew- 

FEI.DT.  . ■ 

WINDER  (Hewbj),  théologien 
anglais,  de  la  classe  des  dissenters, 
naquit,  en  1693  , à Hutton  - John  , 
dans  la  paroisse  de  Graystock.  en 
Cumberland,  il  lîit,  à l’âge  de  vibgt- 
deux  ahs,  élu  pasteur  d’une  congré- 
gation à Tuiiley  en  Laiicashirc , et 
en  1718  fut  transféré,  au  même 
titra,  à Castle-Hey  à Liverpool. 

. Il  dirigea  ceçtc  société  jusl^u’à  sa 
mort,  arrivée  le  9 août  On  lui 
doit  un  ouvrage  estimé,  ayant  pour 
titre  ; Histoire  critiqua  et  chroAolo- 
giqùe  de  l’origine , des  progrès  , du 
déclin  et  de  la  renaissance,  de  Ut 
science  , principalement  religieuse, 
en  deux  périodes  : celle  de  la  tradi- 
tion depuis  ,\dam  jusqu’à  Moïse  , et 
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celle  de  l'écri^^  depuis  Moisc  jus- 
qu’au Christ."a  secun  Je  édition  de 
cet  ouvrage  fut  piiblide  en  l'jSç),  à 
volumes  iü,*4“‘;  elle  est  préc'édée  de 
mémoires  sur  la  vie  de  i’aiflcur, 
par  Georee  Beuson.  « L. 

WiNDHÀM , gentilhomme  an- 
glais, né  à Norfolk  yers  le  com- 
mencement du  seizième  siècle,  fut 
un  des  premiers  commerçants  et 
navigateurs  de  sa  nation.  En  i35i, 
il  (it  voile  pour  Maroc  sur  un 
vaisseau  qui  lui  appartenait  , et 
n’ayant  pour  objet,  du  moins  osten- 
sible , dans  ce  premier  voyage , que 
de  reconduire  dans  leur  patrie  deux 
princes  maures  qui  se  trouvaient  en 
Angleterre.  sait  qu’à  cette  époque 
les  Portugais  s’arrogeaient  le  droit 
exclusif  du  rommercc  d’Afrique;  ce- 
pendant Windham  y fit  encore  deux 
voyages  furtivement  : alors  il  fit  part 
de  scs  projets  h plusieurs  persounes 
riches  qui , les  ayant  goûtés,  réuuù  cnt 
des  fonds  consiuea'ables , et  armèrent 
trois  vaisseaux  dont  Windham  eut 
le  eommandement.  11  mit  à la  voile 
le  I®''.  mai  1 55o  de  King’s  road  près 
de  Bcistol.  la:  temps  fut  si  favo- 
rable, qu’en  quinze  jours  il  arriva 
sur  les  côtes  de  Bai  baric  , au  port 
de  Zafia.  Les  marchandises  furent 
portées  par  terve  jusqu’à  Maroc. 
Windham  passa  eusiiitc  daus  uu  au- 
tre port , uu  il  se  délit  du  reste  de  sa 
cargaison.  Peu  a près  le  vicc-rôi  vint 
le  visiter  avec  licaucoupdc  politesse. 
Étant  passé  de  là  aux  Canaries,  et 
sou  vaisseau , qui  faisait  une  voie 
d’eau , Tayaut  forcé  d’y  relâcher , 
les  Esjiagnuls  tçmuignèrt-nt  beaucoup 
de  mécontentement  à la  vue  des- ca- 
ravelles qui  faisainit  partie dc^on es- 
cadre. Çç|)eudaiit  il  les  avait  ache- 
tées dea^rtugalS;  mais  s’iifiaginant 
qu’elles  avaient  été  cu|êvées  .à  des 
armateurs  de  leur  nation,  les  Espa-^ 
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gnols  tombèrent  sur  les  Anglais  qni 
se  défendirent  courageusement,  ils 
firent  même  le  gouverneur  prison- 
nier. Toutefois  TafTaire  s’éclaircit  f 
les  Espagnols  convinrent  de  leur 
tort,  et  rendirent  quelques  Anglais 
qu’ils  échangèrent  contre  leur  gou- 
verneur. Il  était  temps  que  ceux-ci  se 
retirassent,  car  il  arrivait  dans  le 
même  lieu  des  vaisseaux  portugais  , 
par  lesquels iiscussent  été  maltraités, 
cette  nation  ne  voyant  pas  sans  une 
extrême  jalousie  que  les  Anglais 
commençaient  à s’emparer  du  com- 
merce d.c  Barbarie.  Sur  la  fin 
d’octobre  W^indham  arriva  à Lon- 
dres et  s’y  fit  dédommager  par  les 
marclianas  espagnols  de  la  perte 
qu’il  avait  essuyée  aux  Canaries. 
L’année  suivante , Tamour  des  voya- 
ges le  remit  en  mer  ; il  pouvait 
se  flatter  d’un  grand  succès  s’il 
n’eût  pas  nui  lui-même  à son-  eutre- 
]irise  par  la  hauteur  et  la  violence  . 
de  sou  caractère.  Il  s’était  lié  d’ami- 
tié, av'ec  Antoine  Anez Pintéadot,  Por- 
tugais disgracié , mais  homme  d’un 
grand  mérite  et  d’une  expérience 
consommée  dans  la  marine  et  le  com- 
merce delà  Guinée.  Iis  devaient  par-, 
tager  entre  eux  Taiitoritç,  uu  plutôt, 
réunissant  Icûrs  vues  et  leurs  lumiè- 
res , ils  devaient  n’avoir  qu’un  même 
intérêt , qu’un  même  esprit  ; mais  à 
peine  eurent-ils  dépas^'  Madère , 
ne  Windham,  se  livrant -à  toute  la 
iircté  et  à l’arrogance  de  son  c.ârac- 
.tère,  traita  indiguemeut  Pintéado  , 
et  se  sépara  de  lui , ce  dont  il  se  trou- 
va bientôt  fort  mal , car  U fit  Je  trèsi , 
mauvaites  altûres  et  mourut  sur  la 
côte  de  Guinée,  dans  la  misère,  et 
abaiKlunné  de  tout  je  monde.  M<-i.£. 

W’iNDHAiyi  ( JosEi-u),  artiste  et 
anti(|uaire  an^^ais,  né  en  i’}3q  à 
Xwickenbam  ,Tit  scs  étuJes.à  Técolc 
, d'Étouct  au  collège  du  Christ  a Cam  • 
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bridge , auquel  il  fui  agn^é.  Coiiduif 
Mirtout  par  sou  penclianl  pour  l’ar- 
cliiteclurc  el  la  reclicrcbe  des  auti- 
quilM,  il  voyagea  ensuite  en  France, 
'en  Italie  et  en  Suisse.  Un  goût  dé-  • 
licat  dans  les  arts  du  dessin  se  joi- 
gnait cliez  lui  à une  érudition  pro- 
fonde et  variée,  l’eudanrsou  séjoui 
à Rome,  il  observa  et  mesura  avec 
une  grande  eiaciitude  les  restes  que 
cette  ville  offre  encore  de  l’arcliilec- 
tnre  ancienne,  et  particulièrement 
des  bains  ; mais  peu  jaloux  desecrcer 
un  nom , il  donna  les  plans  de  ces 
objets  à M.  Cli.  Cameron , architec- 
te, qui  les  lit  graver-,  et  les  plaça 
dans  son  grand  ouvrage  sur  les  Bains 
des  Romains  ( in -fol.).  Une 

grande  partie  du  texte  de  ce  livre  fut 
due  egalement  à Joseph  Windham, 
ui  , devenu  membre  de  la  société 
es  Dilcttanti , rédigea  aussi  le  tex- 
te presque  entier  du  second  voltime 
des  Antiquités  ioniennes  j publiées 
par  celte  compagnie  savante.  Le  se- 
cond volume  de  l’ouvrage  de  Stuart 
sur  Athènes  a de  même  proüté  de 
ses  communications  liliérales.  Mal- 
gré sa  modestie , son  mérite  ne  put 
-rester  toiijoiirs  ignoré.  La  société 
royale  de  liOiidres  l’appela  dans  son 
sem  , ainsi  que  celle  des  antiquaires , 
où  il  fut , pendant  trois  années , 
membre  du  conseil , et  dont  il  refusa 
la  vice-présidence.  Ix:  seul  écrit  qui 
porte  son  nom  est  inscéé  dans  le  si- 
xième volume  de  l’Archéologie  ; Ob- 
servations sur  un  passage  de  l’His- 
toire naturelle  de  Pline  , relatif  au 
temple  de  Diane  à Epfièsc , avec 
. deux  planches.  L’auteur  mourut  eu 
janvier  i8i  i.  L. 

WINUHAM  ( WiLLiAsi) , miiiis- 
/ tre  d’état  anglais,  descendait  d’une 
ancienne  famille  du  comté  de  Nor- 
folk , et  naquit  à Londres  le  3 mai 
i^jo.  U fit  des  études  brillantes 
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à l’universile  d’Oxfij^  , et  voya- 
gça  sur  le  contiuent.^..’airfour  de.î 
sciences  et  le  désir  d’explorer  le 
globe  le  portèrent  à s’embar- 
quer j*  en  i’373  , pour  une  expédi- 
tion destinée  à chercher  un  passage 
vers  le  pôle  nbrd;  mais  il  souffrit 
tcllcmciil  du  mal  de  mer,  qu’il  revint 
en  Angleterre , où  jiendaiit  la  guerre 
d’Ameriqiie  il  manifesta , jeune  en- 
core, la  pins  vive  indignation  contre 
les  miuistrés  qui  venaient  de  la  pro- 
voquer. Di‘veiiHjainsi  orateur  popu- 
laire cl  whig  déterminé,  il  entra  eu 
178^  au  parlement,  où  il  siégea 
dans  le  parti  de  ro|ipositioii,  à coté 
de  Charles  ^ox.  Eu  i784,lbirke  le 
choisit  pour  le  KCoudor  dans  sa  mo- 
tion relative  aux  repi-csculalions  à 
faire  au  roi  sur  l’état  de  la  nation. 

Il  se  montra  encore  fort  oppose 
au  ministre  Pitt , eu  1789,11305 
l’affaire  de  la  régence  , où  il  se 
prononça  pour  que  l’on  accordât 
des  pouvoirs  illimités  au  prince 
de  Galles.  En  1791  , lors  de  la  uié- 
siiitclügeuce  qui  se  manifesta  avec  la 
Russie,  il  contribua  par  son  éloquen- 
ce au  maintien  de  la  paix  en  conju- 
rant les  desseins  du  ministère.  Il 
s’éleva  ensuite  contre  le  bill  de  la 
loterie*  et  contre  la  traite  des  noirs. 
Mais  le  spectacle  de  la  révolution 
française  le  lit  ensuite  changer  lota- 
Iciiieiit  d’opinion , et  il  déserta  les 
bancs  de  l’opposition  , avec  Burke  , 
pour  venir  gros.sir  les  rangs  du  parti 

ministériel  dcvennlcpartinationalpar 

la  défection  d’une  foule  de  whigs  qui 
redoutaient  l’inllncncc  des  principes 
démocratiques.  A la  Un  de  179a  , il 
s’opposa, ainsi queBurke,  à lapropo 
sitioud’niic  réforme  parlementaire  , 
eu  déclarant  que  « qncluue  étrange 
B que  dût  paraîtra  sa  c Jkluite , les 
B circonstances  étaient  telles,  qu’il 
B voterait  désormais  avec  ceux  dont 
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» il  avait  ^éccJcniiueut  réprouve 
» les  opératious,  et  contre  ceux  dont 
» les  opinions  avaient  été  jusqu’alors 
» en  harmonie  avec  les  siennes.  » A 
la  séance  du  a février  suivant  , il 
répliqua  avec  beaucoup  d’eloqueucc  , 
â l’occasion  de  ^a  mort  de  Louis 
XVI,  au  discours  de  Fox,  son  an- 
cien ami,  qui  ,improuvant  la  guerre, 
demandait  qu’on  ouvrît  des  négocia- 
tions. Il  démontra  que  la  France  n’é- 
tait pas  dans  un  état  qui  permît 
de  négocier  avec  elle.  Fox  , à la 
séance  du  i8,  ayant  tenté  un  der- 
nier eflort  pour  faire  adopter  scs 
propositions , Windham  lui  répon- 
îlit  de  nouveau , a vec  un  plein  succès. 
Dans  toute  cette  session,  il  seconda 
avec  beaucoup  d’énergie,  de  concqpt 
avec  Biirkc,  le  système  du  principal 
ministre  l’itt , et  lorsque  le  roi  ou- 
vrit la  session  de  1794  , il  déploya 
tous  ses  moyens  oratoires  , pour  re- 
pousser les  vues  et  les  ductriucs  des 
membres  de  l’opposition , qui  se  dé- 
claraient les  champions  de  la  révolu- 
tion française.  Le  ai  janvier,  il  dé- 
truLsit  l’elfet  qu’avait  pu  produire  le 
discours  long  et  Henri  dans  lequel 
Sheridan  , passant  en  revue  , avec 
beaucoup  de  sévérité,  les  opérations 
de  la  dcmicre  campagne , avait  con- 
clu par  demander  qu’on  saisît  la 
première  occasion  de  faire  la  paix , 
et  avait  fait  allusion,  eu  parlant  des 
entraves  que  les  Français  mettaient 
au  commerce,  â ces  paroles  pro- 
férées jadis  par  Windham  lui- même: 

« Périsse  notre  commerce  , pourvu 
» que  nous  conservions  notre  çonsti- 
» tution  ! > Windham  , justifianl  la 
^erre,  contrsta  le  principe  si  sou- 
vent allégué  qu’une  nation  u’arait 
pas  le  droit  de  se  mêler  du  gouver- 
nement d’une  autre  nation,  o Qui 
» osera'  nier  , ajouta-t-il  , ?joe  les 
■ Français  n’aieilt  tenté  eux-ntênics, 
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» les  premiers,  de  sc  mêler  du  goii- 
■ veruement  des  autrc*.neuplcs ” et 
» que  deviendrait  l’équilibre  de  l’Èu- 
» roi>e,  si  l’on  n’avait  pas  le  droit 
« de  se  contrôler  mutuellement?»  ,\ 
la  séance  du  10  mars,  oùfçt  traitée 
l’alTairedc  Muiret  Palmer,  condam- 
nés à la  déportation,  pour  délits  ré- 
volutionnaires , la  discussion  ayant 
roulé  principalement  sur  les  formes 
observées  dans  ce  procès , Wiqdham 
dit  qu’il  ne  s’agissait  pas  d’examinçr 
si  la  loi  était  juste  et  politique,  niai.s 
si  les  sentences  rendues  étaient  léga- 
les. Il -se  plaignit  qu’au  lieu  d’abor- 
der franchement  la  question  , Slierl- 
dau  ne  se  fût  arrêté  qu’à  faire  des 
rapprochements  avec  d’anciennes 
opinions  de  quelques  membres  ^ 
la  chambre,  qui  n avaient  aucun 
rapport  à la  discussion  actuelle;  car 
quelles  que  pussent  avoir  été  Jadis 
les  idées  de  ces  honorables  peréon- 
uages  (i)  relativement  à la  réforme 
parlementaire,  une  plus  longue  ex- 
périence et  l’exemple  terrible  d’uu 
peuple  voisin  les  avaient  sulbsam- 
incnt  avertis  que  ces  idées  étaient 
erronées.  Dans  l’importante  discus- 
sion qui  eut  lieu  le  a8  , au  sujet 
d>»  levées  de  volontaires  par  sous- 
cription , il  défendit  cette  mesure  mi- 
nistérielle,  et  selon  l’expression  de 
l'époque,  employée  à son  égard,  il 
terrassa  F'ox.avec  la  massue  démos- 
thénique. Ne  craignant  j>as  d’abor- 
der la  question  au  fond',  et  de  plai- 
der la  cause  de  la  prérogative'royale 
qu’il  rcgard.iit  comme  le  pallacbnm 
de  la  liberté  et  de  la  constitution,  il 
trouva  très- déplacé  que  certaines 
pns  réclamassent  le  privilège  d’être 
les  seuls  gardiens  , les  seuls  amis 
de  la  cotiilitiiiion  , et  cita  , à ce 
sujet  ^ le  mot  d un  Espagnul  qui  di- 
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sait  : DeJenUcz-mni  de  mes  amis  , 
je  me  charf^  de  mescmemis.  a Los 
Jacobins, iHi France,  ajoiiti-t-il  ,ont 
ainsi  commence  par  s’apncler  les 
amis  Je  la  constitution , et  ils  l’ont  si 
tendrement  aimée  , qu’ils  l’ont  détrui- 
te. » Wiudhara  avoua  qu’en  rjBu 
il  était  du  nombre  de  ceux  qui  s’é- 
taieiit  opposés  aui  souscriptions  vo- 
lontaires : a Si  c’est  une  erreur,  dit-il , 
j’en  conviens  sans  boute , mais  je 
croyais  alors  la  guerre  d’ .Amérique 
injuste  , au  lieu  <pie  la  guerre  ac- 
tuelle me  paraît  fondée  sur  l’équité. 
Je  ne  mesiiispointécartédemesprin- 
ci|ies  ; si  quelques-uns  de  mes  amis 
d’aloi'S  me  reprochent  de  m’étre  éloi- 

S né  d’eux,  je  leur  dirai  avec  plus 
e raison  que  ce  sont  eux  qui 
se  Sont  éloignés  de  moi. . . » Le  i3 
mai  , il  fut  nomme  membre  du  co- 
mité secret , chargé  d’examiner  les 
papiers  relatifs  aux  manœuvres  sédi- 
tieuses récemment  découvertes.  Pitt 
ayant  proposé  un  bill  pour  la  suspen- 
sion de  l’acte  à’habcascorpus,  de  gra- 
vcsdébatss’engagi'iciit;Windham  ré- 
pondit à'Shcridaii  qui  attaquaitle  bill 
proposécommecoiitraireàia  constitu- 
tion. Il  établit  d’abord  que  l’ékit  des 
choses  était  .alarmant,  qu’on  n’avait 
que  le  choix  entre  deux  alternatives 
également  fâcheuses , et  que  la  crise 
qui  agitait  le  monde  prenait  sa  source 
dans  des  circonst-inces  qu’il  était 
tout  aussi  impossible  de  prévoir  que 
de  prévenir,  o 11  restera  à décider, 
» dit-il , si  l’on  est  ou  si  l’on  n-’est 
'•  'pas. convaincu  que  le  danger  est 
• parvenu  à im  tel  point  qu’il  soit 
» nécessaire  de  fortifier  le  pouvoir 
» du  gouvernement.  Aulieudes’atta- 
» cher  à cet  objet , les.  membres  du 
0 côlfi  opposé  ont  cm  fhire  de  beaux 
U raisonnements  en  attaquant  le  mi- 
» iiistre , et  ru  l’accusaut  d’avoir 
O abaiidonué  sfs  anciens  principes 
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» sur  la  réforme  parlementaire.  Ccr- 
» tes  je  n’aurai  pas  ici  la  prétention 
» de  défendre  un  personnage  qui  sc 
n défendra  lui-même  beaucoup  mieux 
0 que  je  ne  le  ferais  ; mais  je  ne  puis 
0 m’empêcher  de  faire  observer  que 
» ce  système  de  réforme  qu’il  a sou- 
» tenu  était  absolument  difl'érent  de 
» celui  qui  est  agité  aujourd’hui 
0 par  les  divers  clubs  dont  la  con- 
0 duitc  a cnGn  attiré  l’attention  du 
0 parlement.  Mais  en  admettant  que 
0 ces  Messieurs  aient  raison  dans  cet 
0 argument , voyons  un  peu  ce  qu’il 
■0  prouve  et  où  il  nous  mène.  Eh  bien  ! 
0 le  pis-aller  sera  de  convenir  que  le 
0 ministre  a approuvé,  à tort,  il  y 

• a douze  ans,  une  mesure  que  l’cx- 
«•périence  et  sa  raison  l’ont  déter- 
0 miné  à aliandonner  ensuite.  Voilà 

• à quoi  se  réduit  ce  grand  moyen 
U d’attaque  ! C’est  par  la  même  logt- 
0 que  que  l’on  m'a  accusé  aussi , 
0 moi , d’inconsistance,  v Passant  à 
la  ques'ion  de  la  réforme  parlemen- 
taire : O C’est,  dit  Windham,unmot 
0 très-beau,  très- bien  sonnant  et  bien 
0 fait  pour  cacher  d’autres  desseins. 
0 Mais  je  le  demande  ici,  y a-t-il 

• quelqu’un  dans  la  chambre  <pi 

• croie  que  si  jamais  le  moindre 
0 poiivoip  ècuait  à tomber  dans  les 
0 mains  d’une  espèce  d’hommes  pa- 
0 reilic,  ils  u’adopteraieut  pas  à Tins- 
O taiitla  même  marche  qui  a conduit 
0 la  France  à la  destruction  de  l’or- 
o dre,  de  la  religion  , de  la  nropric- 
o té  et  du  gouvernement  / Voilà 
0 certainement  où  ils  finiraient  par 
0 iioijs  menci-.  J’enappelleà  la  coiis- 
0 cience  de  tous  les  membres  pœ- 
0 .seuls,  u’est-il  pas  temps  de  prS- 
o dre  les  mesures  nécessaires  pour 
0 réprimer  l’audace  de  ces  clubs  qui 
0 cxc.^cnt  des  émeutes  et  des  insiir- 

• rectioiis  dans  diverses  parties  du 
0 royaume  La  sûreté  publique 
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U exige  qu’à  quelque  prix  que  ce  soit 
» ou  sacrifie  tout  à l'extinctidn  des 
■a  principes  jacobins  ; et  je  ne  dis  pas 
y>  seulenicut  la  surctc  de  l’Angleterre, 

» je  dis  la  sûreté  de  toute  fËurope, 

;i  celle  'même  de  l’Amérique  , en  un 
y mut , celle  de  .tous  les  Pays  où  il 
» y a quelque  chose  à détruire  et 
9 quelque  chose  à piller.  Maiutenaut 
9 je  laisse  au  lion  sens  de  la  cliambrc 
» à décider  si  elle  ne  juge, pas  plus 
9 dangereux  de  continuer  à laisser 
9 égarer  les  idées  du  peuple, en  per- 
9 mettant  qu’un  lui  présente  conti- 
9 nuellement  J’appàt  du  pillage  et  de 
9 la  confusion,  que  de  prendre  une 
9 mesurç forte,  qui  par  uuesnpprcs- 
9 sioli  momentince  de  l’acte  a/ia- 
9 beos  corpus  doublera,  la  vigueur  et 
» la  stabilité  de  notre  heureuse  coiis- 
9 titutiun , en  la  préservant  de  la 
9 crise  actuelle.  9 Ce  discours  pro- 
noncé aveC'  chaleur  et  conViotion 
Lit  une  si  grande  impression  suria 
chambre , que  Fox  crut  dçvoir  y ré- 
pondre par  le  dévefop|)ement  de  tou- 
te son  éloquence.  Mais  dans.ee  grand 
déliât,  la  majorité  finir  par  assnrer 
la  victoire  9 MM.  Pitt,  Dtuidas  et 
Windbain.  An  mois  de  jiiillét  sui- 
vant Pitt  ouvritj’cnlrcc  du  ministcix; 

* au  duc  de  Po/tland , afin  de  fortifier 
sou  administration  , et  Windbam 
y entra  comme  meiabrc  du  con- 
seil, privé  , ayant  le  dcpai-teinent- 
de  la  guerro.  Dès  qu’on  le  rît  minis- 
tre on  l’accusa  de  n’atroir  déserté  le 
jiarti  stdrilA.ic  l’opposition  mieponr 
les  émoluments  productifs  delà  cour. 
Aux  réélections  qui  curèilt  lieu  vers 
cette  époquc„  il  se  mit  sur  les  rangs 
comme  candidat  dè  la  ville  de  Wor- 
wich;  il  avait  |)onr  concurrent  un 
avocat  dç.Londrcs  nommé  Mingiiay , 
et  sou  élection  fut  trcs-disputc'c  par 
les  cil'orts  du  parti  qui  lui  était  op- 
posé, parti  très-nombreux  diins  celte 
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ville  manufacturière;  toutefois  une 
majorité  de  doute  cent  Ircnle-six 
voix  contre  sejit'ccnl  sept  assura  son 
triomphe.  Il  ne  montra  pas  mui^s 
d’énergie  dans  le  conseil.  Convaincu 
de  l’importauccdii  jiarti  royali.stcdc 
la  Vendée  et  de  laSjlrctagnc  (pi’ou 
avait  U'dp  éégWgé  , il  fut  d’avis  que 
C'’ctàit  surtout  eu  France  qu’il  fallait 
combattrcla  lisvolution , et  il  apjuiya 
fortement  An  Mépioire  que  le  comte 
de  Piii.saye  pcésenta  à cet(,e  époque 
au  ministère  anglais  , pour'  lut  Caire 
adopter  le  "plan  d’une  expédition  en 
Brctagnerct  il  eut  même  plusieurs  con- 
férente.s'avec  ce  chef  des  royalistes 
français,  cnpré.scnce  de  ses  collègues. 
Dans  de  telles  dispositions  il  se  trouva 
naturellement  porté  à combattre  la 
iBotiun'qui  fut  renouvelée  au  parlc- 
mcBt,^0'jrque  Içoninistèrc  intercédât 
auprès  de  l’Autriche , afin  d’obte- 
nir la  délivrance  de  M.  de  I.<afayelle 
et  de  scs  Compagiteus  de  captivi- 
té,, Condamnant  owvertcinciit  l’iir 
térêt  qu’on  avait  tenté  d’inspirer 
pour  le  captif  d’Olmiitz,  il  pronon- 
ça la  .scntèuce  « qu’il  ne  faut  jamais 
9 pardquncr  à ceux  qui  commcuceiit 
9,Ks  révolutions.  • Le  ministère 
rtuigualit,  au  printemps  de  1795, 
la  lassitude  et  le  découragement  des 
royalistes  bretons  et  vendéens,  dont 
il  enlrcteiiait  les  illusions  et  l’cspé- 
rance  , se  décida  enfin  sur  l’avis  de 
Windhaiu  à'  oi^nncr  rarincmciit 
projeté  sur  les  côtes  de  France.  Ce 
ministre,  approuvant  les  dispositions 
préliminaires  de  M.  de  Piiisayc,  lui 
remit  deux  lettres  adressées  aux  dif- 
férents chefs  de  la  Bretagne  et  de  la 
Vendée  : rien  n’y  était  umis  pour  les. 
disposer  à faire  un  elforl  au  muraciit 
où  l’expédition'  SC  présenterait  cq 
vue  des  côtes.  On  sait  pap  qlicl  cou-' 
cours  de  circonstances  imprwics 
cette  cxi^tion  échoua  qjr.  S5»i- 
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BREUiL  ).  Après  la  catastrophe  de 
Qiiilteron,  Wiiidham  eut  la  franchi- 
se de  s’accuser  lui-même  au  parle- 
rait d’avoir  provoque  cette  mal- 
heureuse entreprise,  déclarant  que 
M.  Pitt  s’y  était  opposé.  Pitt  prit  la 
parole,  et  dit  qiPil  ne  s’agi.ssait  pas 
de  savftr  quelle  avait  e'té  dans  le 
conseil  l’opiuion  de  chaque  ministre; 
lie  tous  devaicul  également  répon- 
re  de  ce  qui-  v avait  été  déuidé. 
Wüidhani  contiima  de  favoriser  le 
parfî royaliste , et  après  la  première 
paeiGcation  de  la  Bretagne  et  de  la 
Vendée,  il  fit  accorder  à M,  de  Piii- 
saye  et  a quelques-uns  de  ses*  compa- 
gnons d’armes  un  étahlisseraent^dins 
lé  Canada.  Au  mois  de  jura  l'p*; , 
lors  du'conseil  tenu,  au -sujet  des 
coiifcrcnccs  de  Lille  'avec  le  Direc- 
toire de  Francfj  il  se  déclara  haiite- 
mèm  'contre  la  paix,  et  fut  de  tous 
les  ministres  ccuii  qui  parut  voiiloir 
le  plus  franchelheut  le  retour  de  la 
royauté  eu  France , et  la  riiinc  de 
tout  autre  gou-yeniemcut.  Ce  fut  sur- 
tout à l’époqiic  de  la  seconde  coali- 
tion , eu  I TflO,  qu’il  semlila  poursui- 
vre ce  système  avec  le  plus  de  téna- 
cité. Ijc  ar  octobre, il  témo^na  .\  la 
chatnLrc  des  communes  son  étonne- 
, ment  de  ce  qu’on  approuvait  la  me- 
sure de  convertir  la  milice  en  trou- 
pes de  ligne,  quand  d’un  autre  côté 
on  s’opposait  à Pgmploi  de  ans  for- 
ces; il  prétendit  que  PAngleterre  ne 
devait  pas  se  borner  à la  déiense  de 
scs  rivages  et  aux  intérêts  de.  son 
pays  ; et  il  demanda  eriedre  à cette 
occ.asiim  que  l’on  mît  à profit  les 
dispositions  d’une  partie  de  la  na- 
tion françàis^pour  le  rétablissement 
de  la  royauté,  qu’il  regardait  désor- 
mais comme  assurée  et  comme  U 
cAo.se  la  pins  a(’antap;euse  pour  les 
inlmèts  ^ la  Grande- Bretagne  et 
/<cW  Vexècution  patfai^  de  ses 
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projets.  Déjà  , en  clfet , soixante 
mille  royalistes  étaient  en  armes 
dans  les  quatorze  départements  de 
1’Oiic.st  par  rimpiil^skm  du  cabinet 
anglais.  Mais  tout-àK;oup  la  perte  de 
la  bataille  de  Zurich , la  hoiitru.se  is- 
sue de  l’expédition  de  lioll.inde,  e* 
le  retour  de  Buonaparte  d’Égypte, 
en  rliaiige.mt  la  face  des  aQaires, 
liréirt  évanouir  les  projets  de  contre- 
révolnrion  dont  Windham  était  le 
principal  mobile.  Leu“'juin  1800, 
il  parla  pour  qu’ou  tolcrêt  en  An- 
gleterre le  pajiisme  et  les  débris  fle  ' 
l’iïglise  gallicane,  repl*ocbant  à scs 
adversaires  de  craindre  quatre  à- 
cinq  mille  prêtres  français  plus 
que  les  progrès  des  rrpiibliraios  qui 
menaçaient  de  conquérir  le  monde 
entier  ratbéisme.  la:  iSnovnrtbrc , 
ibcpmb.attit  la  motion  de  M.  Joncs, 
demandant  la  remise  à la  rliambre 
d'une  copie  de  la  lettre  de  l’a’miral 
Keith  au  général  KIcTrer,  en  disant 
qiib  a si  l’oii  fai.sait  un  crime  aux 
.»  ministres  d’avoir  donné  des  ins- 
» triictiotis  qui  ' eussent  fait  rompre 
» Fa  convention d’KI  Arlch,cn  Égyp- 
» te,,  il  faudrait  abandonner  toutes 
B les  conquêtes  pour  ne  pas  arrêter 
» les  négociations  b ( V,  Kléber  ).  ^ 
Il  e.ss*ya  aii.s.si , le  i«v.  décembre,  de 
justifier  l’Autriche,  accusée  d’alian- 
donner  les  intérêts  de  l’Angleterre , ■ 
s’attachant  à repoii.ssér  le  reproche 
ne  Sberidan  faisait  aux  ministres 
c n’avoir  jam.-iis  voulu  .sincèrement 
la  jiaix.  Il  s’ éleva  de  nouveau,  le  3 
février  1801 , contre  les  . proposi- 
tions de  paix  avec  la  France,  cl  as- 
sura que  tant  qu’il  ne  se  serait  pas 
opéré  iiii  Cbattgemcnt  total  dans  la 
politique àu  gbuvcrhemeu.t  français, 
une  pareille  proposition  serait  déri- 
soire. Opendant  le  besoin  d’ime  paix 
dont  toutes  les  aiitrrs  pilissances 
donnaii-nt  l’exemple  se  faisant  de 
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j.liis  en  plus  sentir,  le.çlian^euitut 
(le  minislti*  devint  inévitable,  et  le 
roi  George  accepta  , le  5 février , la 
d(ùnissiond«  Wmdliam,  de  Pitt  et 
de  leurs  ('«llignes,,!^  retraite  de  lc|s 
hommes  , à «me  c'poijiiç  si  critique, 
lira  v»vcment  l’atlciiiioii  du  parle- 
nieiil,  et  il  y fut  question  d’une  £ii- 
quête  sur  la  conduite  deÿ  niinislre». 
W'indliam  défendit,  avec  toutes  les 
ressources  tle  sou  talent  cl  toute  la 
chaleur  de  l’intcVÊt  petsunnel , le  bill 
d’oubli  ( btll  of  indemnitjr  \ pioposé 
en  faveur  des  hommes  publiés  qui , 
dans  ces  temps  d’orages  .auraient  pu 
commettre  des  erreurs  dans  l’an-es- 
tatiQii  ou  la  détention  de  personnes 
suspectes.  Mais  les  approenes  de  la 
paeilicatioii  avec  la  France  semblc- 
renl  le  rall'ermir  encore  dans  son  op- 
position ; et  ou  le  vit  repousser  très- 
vivemeut  les  assertions  de  M.  Tier- 
iiey  au  sujet  des  concessions  à faire 
;i  la  France'  pour  avoir  la  paix,  eu 
disant  que  son  agrandinseirient  ex- 
cessif devait  au  contraire  engager 
l’Europe  entière  à .sc  liguer  coRlrc 
elle.  Depuis  celte  époque  il  ne  laissa 
échapper  aucune  occasion  de  déve- 
lopper les  mêmes  priiiripes , et  il 
sonna  constamment  l’alarme  sur  les 
projets  ambitieux  et  les  envahisse- 
ments Siiccessifsde  Buonaparte.Le  3o 
octobre  i Ho» , il  s’éleva  avc(>  beau- 
coup de  force  contre  les  préliminai- 
res de  la  paix  qui  venaient  d’etre 
conclus;  et,  loin  de  sc  réjouir  de  cet 
événement , il  rcpréscnLi  rAugleterre 
comme  couverte  d’un  crêpe  fuuèbre. 
11  chercha  ensuite  à prouver  que  les 
arrangements  relatifs  à l’île  de  Mal- 
te n’étaieot,  dans  la  réalité,  qu’une 
cession  déguisée  de  cette  de  à la 
France;  puis,reraontauî  aux  premiè- 
res causes  de  la  guerre , il  dat  qu  on 
avait  manqué  le  but  tu  poursuivait 
la  conquête  des  colonies;  il  rapjHÎla 
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les  expéditions  de  Toulon  cl  de  Qui- 
bcroii,  s’applaudit  de  1rs  avoir  ap- 
prouvées , et  vanta  la  fermeté  de  sou 
ami.  M.  l’ilt,  qui  avait  réclamé  sa 
part  de  la  tespoasabilité.  11  tcriiiiiia 
ce  di.scour:^  Irès-éloqiiciit  par  uu  ef- 
frayant tableau  du  triomphe  des 
principes  révolutionnaires;  et,  un 
peu  plu.s  tard , il  aocusa  de  iioiive.'îu 
Jes  iiiiuisti'cs  d’incapacité,  répclanl 
que  les  vues  de  la  France  étaient 
d’cncliaîlicr  la-  Ciraiide-Brcla"uc , et 
de  la  réduire  à l’état  d’impuissance 
dont  elle  avait  frappé  le  couliiienl. 

Il  les  altacpia  surtoiil  avec  la  derniè- 
re violence,  lorsqu’ils  proposèrent 
la  prorogation  du  parlement  à uno 
époque  oii , selon  lui , l’ambition  de'- 
iqcsiirée  de  Buoiiaparlc  avajt  place 
l’Angleterre  daus  un  danger  sans 
exemple;  et  à la  rentrée  du  parle- 
nient  il.se  livra  aux  provocations 
de  gmuTC  les  plus  vives.  Eq'  i Bo3, 
il  continua  d’être  le  chef  de  la  nou- 
velle opposition,  qui  5c  composait 
du  parti  Greiiville;  et,  la  guerre s’é- 
laut  rallumée,  ses  prédictions  sem- 
blèrcut  s’accomplir  et  scs  principes 
triompher.  Le  ü juin , il  comhallit 
le  plan  des  ministres  pour  l’org^i- 
sation  de  l’armée,  et  termina  ainsi 
son  discours  : « Le  traité  d’.i^mcns 
» a détruit  tonte  notre  ionueiicc  sm  • 
» le  continait , il  a fait  pour  nous 
» une  côte  de  fer  de  toute  la  côte 
» d'Europe,  et  il  n’y  a plus  de  port , 

B de  hàvrè  oÿ  nous  puissions  mettre 
B à l’abri  une  chaloupe.  On  me  dira 
B que  le  continent  déteste  la  Fraiice'; 

B mais  qiio  lui  importe  qu’on  ,1a 
B haïsse  pourvu  qu  on  la  craigne .’ 

•B  Ne  va-tion  pa?  me  dire  encore  éjiic 
B je  veux  me  battre  p9ur  les  Bour- 
n bons , pour  les  roya.Hstes , pour  la 
B nionarcbipé  Ou  ne  m'q  iainais  bien 
B compris...  Ou  iic  cesse  de  pqdçr^e 
« Vini'tucnsc  pouvoir  de  la  ri  j|fib)j|iic 
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» française; iicconfoudous pas lepou- 
» Toir  et  la  duree.  Perinne  de  nous 
» ne  \>rut  nier  que’  nous  soulia'itons 
» tous  la  fin  ile  œ pouuir.  Je  .suis 
» du  nombre  de  ceui  qiiroc^aiteut 
» point  avec  nniprjÿ  l’idré  0*1111*111- 
» vasioii.  Noos  avons  allaircîà^iMi 
» cunemi  qui  ne  fait  rien  à i^uii.  Je 
» m’en  suis  entretenu  avçc  dcs  bom- 
» mes  capables  de  bien  j«j;cr^et 
» qui  conuai.ssent  la  guerre ^ ceux- 
» là  ue.j)arleBt  pas  Icgcreiiiént  d’une 
» invasion.  Mais  d’un  autre  côté 
» soyons  convaincus  de  la  force  et 
» des  ressources  que  nous  offre 
» tre  pays,  et  de  la  coiiliaiicc  qu’il 
» faut  placer  dans  sa  viguenr,  si 
» nous  sommes  bien  dirigés. ...» 
Windktni  provoqua  ainsi  la  diss_o- 
liitlou  du  ministère  Adcbn;(|on , et 
•Pitt  reprit  en  lflo4  les  rênes  du 
pouvoir,  mais  ne  comprit  que  très- 

ficti  de  scs  anciens  collègues  dans 
a nouvelle  administration;  Win- 
dbam  s’en  trouva  exclu.  Soit  qu’il 
eu  eilt  du  rcssentimeul , soit  qu’il  dé- 
•sapprouvât  les  operations  do- Pitt, 
il  les  attaqua  souvent  avec  amertu- 
me. A la  mort  de  ce  grand  homme  , 
arrivée  en  janvier  i8o<i,  il  témoi- 
gna son  étonnement  qu’apres  les  évé- 
nements désastreux  qui  avaient  mar- 
qué les  six  derniers  mois  de  son  mi- 
nistère, un  voulût  accorder  à sa  mé- 
moire des  honneurs  publics,  cl  il  ré- 
clama surtout  contre  la  qualification 
(l'ercelirnt  homme  d'état ,qn’oa  lui 
avait  doiiiiée.  Toutefois  il  appuya  la 
jiroposition  de  mettre  ses  dettes  à la 
charge  de  l’état.  L’administration 
ayant  alors  été  totalrmont  changée  , 
Windliain  reprit  le  porte-feuille  de 
la  guerre  dans  le  nouveau  mini.stère 
formé  par  Tord  Grenvillc  et  Fox^ 
L'nc  des  premières  mesures  propo- 
sées par  les  nouveaux  ministres  fut 
luircnàiigemcut  dans  le  système  mi- 
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litairc.*  3 avril,  Windham  pré- 
senta .son  plan  à la  chamhrcdcs  com- 
munes. Comme  c’était  un  point  dont 
la  décision  intéressait  le  crédit  du 
dernier  ministère,  l’opposition  réu- 
iiiX  kmtëJses  forces  pour  le  comlaat- 
tr»;  mais  il  pa<sa  .dans  les  deux  . 
chambres Jiprès  dei  débats  très-vifs, 
ct|tois  afitrcs  bills  comflétrrcut  le 
néiiTean  système.  La  mort  de  -Fox 
ayaht  encore  une  fois  opéré  la  désor- 
ganisation do  ministère , Windhnm  ’ 
quiUa-ses  fonctions'  et  redevint  sim- 
ple^meinbcc  du  parlement  ,*011  il  se 
plaça  de  nouveau  sur  les  bancs  de 
rttpposiiioni  Lors  de  l.a  rentrée  des 
chambres,  en  iHoU,‘il  se  plaignit 
aveç  .iiDCrtume  de  la  conduite  du 
gonj-cméfnent  -à  1’ég.ird  du  Dane- 
mark ot  du  Portugal , et  il  parb  aus- 
si ajee  beaucoup  d’éloquence,  le 
févncè  1809,  contre  tes  résultats  de 
l’cxpcdiiion  de  L»  Cort>gnc,  qii’il  .at- 
tribua à l’impéritie  des  ministres. 
S’il  prit  moins  de  part  aux  disoiis- 
sioiis  iutcrcssaqtes  de  If  fin  de  cette 
seslion  et  du  commeocemçnt  de  celle 
dt  1810,  l’état  de  sa  santé  en  fut  la 
seulccau.se.  Il  mourut  Ié4'i"û>  iBio, 
des  suites  d’uiiet)pératjon  chihirgi- 
calc  t qui  av.ait  d’abord  semblé,  être 
couronnée  d’im  plein  succès.  Tous 
les  partis  's’accorucrcnt  alors  à rcn-“ 
drehommage  à son  désintéressement , 
à son  courage  et  sur^ut  à son  mé- 
pris pour  les  petits  artifices  de  la 
politi(|uc.  On  convint  généralement 
que’ c était  un  homme  d’état  d’un 
grand  talent  et  d’une  sagacité,  pro- 
fonde. Gomme  orateur,  il  était  doue 
d’une  grande  facilité  d'expression  . 
excellait  dans  l’argumentation  , et 
maniant  avec  une  rare  habileté  le  . 
sarcasme  s'était  phcc,  sous  ce  der-  . 
nier  raiiport , .à  côté  des  athlètes  les 
plus  rcdoutaMcs  de  la  chauibre.  On.  s 
assure  qu’il  jugeait  sévèremeut  ses 


WIN 

compntriotcs,  on  du  moins  les  clas- 
ses iuftTicnrcsjqu’il  regardait  comme 
iucvitablcmrnt  condamn<!es  à une 
brutalité  sauvage,  «t  qu’il  exprimait 
cette  opinion  trvcc  l’originatitc  et  U 
vigueur  OUI  le  caractérisaient  comme 
homme  ci'ctat  et  comme  moraliste, 
ïh.  Amyot  a.  publié,  en  i8ia,lcs 
Discours  de  fV.  thin’dham  au  par- 
lement, .précédés  d’une  notice  sur 
sa  vie,  3 vol.  iii-8».  B — p.  • 

WINDHEIM  f CHRtTlEW-JlBNEST 
de),  professeur  de  pliilosophie  cl 
de  langues  orientales  .à  Tmiiversitc  • 
d’Erlangen , était  né , le  59,  octobre 
1 7ï'i  ,-fi  W’etnigerode , d’une  famille 
noble.  En  17471  proposition 
deMoslieim,son  maître,  il  fut  no'm- 
iné  prqfosseur  de  philosophie  à Gbt- 
tingiie,  et  fut  appelé  iduS  tard  « Er- 
langeii.  11  mourut,  le  "5  novembre 
176G,  à Tintneraroda  dans  la  prin- 
cipauté dcBUnkenbour".rL’iniivcrsi- 
té  d'Ërlaiigên  piibUii'  *»>  Ppogra/nme 
oir.ses  écriu  sont  indiqués.  I.es  plus 
remarquables  sont  j 1 . De  Pcuilo  Pen- 
tium apostola,  montra  Thom.  Morr 
{’iinum,  Halle,.  174»,  in  - S".  II. 
Preuve  philosophùfue  de  la  réalité 
‘des.  miracles  (allcm.),  Helms1;edt, 

I 746.  111.  De  la  dernière  fin  que 
Dieu  s'est  proposée  en  créant  cet 
unipers  ( ail.  ),  ibid.  IV.  Obser- 
vationes  Ibeologico  - historicæ  ad 
Bcnedicti  XIF  pontificis  mazinii 
nuperam  ad  episcapmi  Xugusta- 
numepislolam , qidlm^càm  de  aliis 
rebus , tùm  deSarfctis  Ecclcsice  rô- 
maiSe  , riluque  canonizandi  , dis- 
seritur , Helinstÿ.'dt , Bi- 

bliothèque philosophique  dé  Gollin- 
pue  (ail.),  Gottingue  e*t  Erlangen, 

1 ù 7757 , 9 .voium.  in  -8'^.  VI. 
Examen  areumentorum  Plaloms 
pra  immortdlitate  animœ  hitmarut, 
Outtingue,  i749^Vn.  Recherches 
historiques  sur  la  , vie  et  le  gouver- 
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nement  de  DaPid  (ail.) , Gottingue, 
1749,  in-8ô.*  VllI.  Ad  orationis 
aditus  de  usu  scholarum  contra 
ïlobbesium , ErlAgen,  1750,  IX. 
Eiamendu  Traité  publié  par  Mid- 
lelon  sitr  les  mitachs  de  Vpglisc 
chrétienne  après  la  mort  des  apô- 
tres ( all.  ) , Erlangen , i^jSo  , in-4°. 
X.  Fragmenta  historiœ  philosophi- 
cce , sive  Commen^rii  philàsopho- 
rnm  vitas  et  dogmata  illustrantes , 
Erlangen»  ‘2^^?  Des- 

cription de  l'Orient,  de  l’Ecrpte, 
des  îles  de  T Archqiel , de  l’Asip , 
de  lo'  -Thrace',  de  la  Mràee -et  de 
quelques  parties  de  TEurepe , par 
Pocoche  y.  traduit  de-  l'anglais  en 
allemand,  Erlanwn , tn. 

Antiquités  chronologiques  des  plus 
anciennes  monarçhies  , depuis  le 
commencement  du  monde,  pendant 
5ooo  ans , part aeliion , traduit  de 
l'anglais  en  fiU- , Erlangen  ,■  1 ^56  , 
in-4“.  XIII.  siAsidiis  et  di/peul- 
tatibus  in  addiscendis  antitjuilati- 
bus  christianis , ibid'.  XIV.  Métho- 
de pour  démontrer  à fond  la  vérité, 
la  divinité  de  la  religion  chrétien- 
ne ,■  et  pour  là  défendre  contre  les 
impies  et  les  déistes,  à l'usage  des 
leçons  académiques  (all.).  Ou  peut 
eoiÂnlter,  sur  la  vicde^cé  savant: 
Metnoria  viri  dùm  viveret  genero- 
siss.'atque  qmpliss.  C.  £.  de  IFind- 
heim  , Erlangen,  1766,  in-fol.  G-y. 

W INDING.  r.  ViNDiNC. 

WIND1SCH(  Charees-Gotlieb 
DE  ) , né  à Presbourg  le  a8  'janvier 
17C15,  fut  nommé  ey  1.789  pre-' 
micr  magistrat  de  celte  ville,  et 
y moiirnt  le  3i  man  après 

avoir  publié  divers  ouvrages  pré- 
cieifx  poifi-  rhistoirc  et  la  littérature 
de  la  Hongrie  ; ils  sont  tous  éctits  en 
allemand.  1.  L’Ami  ^ la  vertu, 
feuille  hebdomadaire,  Presbourg, 
i7f>7  h >769,  3 vol.  ih-8".  liQ 
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FciàUehi-bilomadairepourlesscicn- 
ct^s  et  les  arts,  Pr(*‘l)uur{; , i-'ji  à 
1773 , 3 vol.  in  8>’.  III.  Description 
politique , gêof;nSlthi(jue  et  histori- 
que du  rofaumc  de  Honp^rie  , P/^v- 
hoiirg,  477a,  in-a».  IV.  Histoire 
abrèpèe  de  ht  I/ongrie.,  depuis,  les 
temps  les  plus  éluipnes  jusqu'à  nos 
jours,  Presbuurg,  1778,  in -8“., 
r<“im|inincc  en  1^84.  V.  Gévpra- 
phie  du  royaume  de  Ilonprie , Pres- 
bolfig,  1780, 5 vol.  111-8“.,  l'dim- 
)iriinrc  cil  171)0.  VI.  Mapasin  de 
Jltmprie , coutenaiit  des  recherches 
pour,  l’histoire  ,1  la  peopruphie  , 
l’histoire  naturelle  et  la  littérature 
de  ce  royaume  , Probonrg,  1781 
.1  1 788 . .)  vol.  in-8“.  VI 1.  jVouveait 
Mapasin  de  ITongrie  Vienne  , 

I7()a  . in-8“.  (j — y. 

W INDUS  (.Ikjin  ),  voyageur  an- 
gL-iis  accompagna,  rn  1730 , (îliarlrs 
Stewart , clief dV^ca(lre  , chlji'ge'  par 
le  roi  lie  la  (iraiidc-flrcUgnc  d’aller 
traiter  de  la  pai.v  avec  renipcrenr 
de  Maroc.  On  partit  d’.-Ingleterrc  le 
,24  sept.,  et  l’on  mouilla  le  20  oct. 
dans  la  baie  de  Gibralt.ir.  Stewart 
ayant  annoncé  sa  mission  an  goiivcr- 
neiir  de  Tetoiian,  crlin'-ci  lui  envoya 
deu>  plciii|>otrntiaires  avec  lesquels 
les  préliminaires  furent  arrêtes.  Alors 
Stewart  lit  voile  avec  son  escadre 
pour  Tetoiian  , où  le  traité  fut  signé 
le  17  janvier  1721.  Quand  cet  acte 
eut  étif  ratifié  par  Georjfe  I"'.,  Ste- 
wart revint  à Tetonan,  ou  il  débar- 
qua le  6 mai  ; ensiu'te'H  partit  pour 
Mequine/.  où  élah  l’émpeceiir  , et  il 
obtint,  le  (> juillet,  la  première  au- 
dienceMii  faroiiphe  Moiilcy  Ismaëj  , 
alors  àgd  de  quatre-vingts  ans.  La 
négociation  jtemblait  près  de  se  ter- 
miner au  gré  de  l’amba.ssadeiir,  lors- 
que des  obstacles  cachés  l’entravc- 
reiit,  Stewart  ayant  suivi  le  conseil 
qke  lui  donnèrent  un  Juif,  favor^de 
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remperciir,  et  un  de  .scs  plè'nipoteri- 
tiaires,  d’écrire  une  letti-cà  une  des 
reines,  en  reçut  iitie'tépon.se amicale; 
et  le  Inideniaiu,  a3  juillet , Moiilev 
Tsmacl , eu  lui  accr.rdant  .sa' seconde 
audieiior.  lui  dit  qu'il  ralliait  le  trai- 
té et  donnait  la  liberté  à tous  les 
Anglais  captifs.  Stewart  partit  avec 
eux  le  27  , et  jouit  de  la  satisfaction 
d’en  ramener  deux  centqualre-vingt- 
.seize  en  Angleterre.' A Londres,  ils 
furent  (ouduits  proeessiuiiurllrment 
à l’église  cathédrale  de  Saint-Paul 
jKiîir  rendre  griees  à Dieu  de  leur 
délivrance.  Windiis  publia  Ven  an- 
glai.s,  la  relation  de  l’ambassade;  elle 
est  intitulée  : A jnnrner  to  Mequinez , 
etc.  f'oyape  à Mequinez , résidence 
de  l’empereur  actuel  de  l^z  et  de 
Maroc,  Londres,  172s,  in-G".  , 
figures.  I>e.s  iiotiees  de  Windus  sur 
la  géographie  du  pays  et  sur  les 
mœurs  des  Marorains  sont  fort  cu- 
rieuses. Il  avoue  qu’il  a profité  de.s 
manuscrits  que  lui  conlia  Corbière  , 
envoyé  jneccdemnient  à Moiiley  Is- 
maël.  lin  parlant  des  caravanes  qui 
vont  en  Giiiiiéc,  Windus  dit  qnè  les 
lieux  avec  lesquels  elles  cOnunerceii^ 
soiK  Tomba ttou  , le  Niger  ou  1.x 
rivicie  Noire  , et  une  autre  fjue  les 
Marocains  appellent  le  Nil  ; ils  r.-v- 
tonteiit  que  le  Niger  va  se  jeter 
diçiis  la  mer  au  sud  de  Ifi  Guinée.  Oti 
nense  aujourd'hui  qu’elTectivemeiit  le 
Niger  on  Dialilia  a son  eniboucliure 
dans  le  golfe  de  Guinée  ; mais  l’ou 
attend  encore  les  récits  de.S  voyageurs 
anglais  qui  doivent  confirmer  ou  dé- 
truire celte  livpothèse.  ’ E — .s. 

WlNft'^UDK  ou  WÉNtollDP 
(,i)  ('SaiNTt'),  naipiit,  vers  le  milieu 


nom,  en  «nglo-Minn . «jgiiifie 
o«  fojtrs9iue  lit  1»  patxi  cl  en 
pe;  dm*  Ir  'iiuiiiucriÇd*  la 
uiVmi».)»  aiimle  e»i  CAUflMt*  /'I 

iVautrr*  ma^iurrilf  o»« 
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(lu  si'ptiômc  .sicclc,  dans  la  |Kir(ic 
scplentriunalc  du  pays  de  (lailes. 
Son  père,  Thewilh,  un  des  priii- 
ripatiX  seif^neurs  de  cette  conli'W, 
ayant  accueilli  un  saint  religieux  ap- 
jicle'  licunun  ou  llenow  , et  lui 
ayant  rcd(i  un  terrain  pour  b;îlir  une 
(iglise,  le  pria  d’instruire  sa  fille  dans 
les  principes  de  la  religion  clircticn- 
iie.  Quand  liennun  instruisait  le  |>eu- 
]ile,  VVinefiidose  mettait  à ies  piivfs, 
pour  éeouter  avec  plus  d’altention  la 
jiarolc  de  Dieu;  et  elle  en  paraissait 
singnliêl^iucnt  touchée.  Ayant,  avec 
la  permission  de  ses  parents  , {urine' 
la  rrsüintiou  de  se  consacrer  entiere- 
nipnt  à Dieu  elle  reçut  le  voile, des 
mains  de  .saint' Heunon  ; et  elle  alla 
vivre,  avec  quelques  autixs  vierges, 
dans  un  petit  monaslÎTe  que  son  père 
avait  fait  W tir  près  de  la  ville  deve- 
nue depuis  si  ccièbre  .sous  le  nom.de 
1 lolywell.  SaiiU llcunon étant  rcUiur- 
iié  dans  un  autre  monasfàrc  qu’il 
avait  bâti  à Clunnork  , y mourut  peti 
après  (-i).  Sainte  Winefride  quitta 
alors  Holywell  pour  se  retirer  chez 
les  religieuses  de  Gutlicrin  dans  le 
l)enl)iglisliire,où  elle  eut  pour  direc- 
teur le  saint  abbé  Élérins  (3) , qui 
dans  le  meme  Ineu  gouvernait  encore 
un  autre  monastère.  L’abbesse  flico- 
nie  étant  morte,  Witicfride  fut  choi- 
sie pour  lui  succéder.  Celtt  sainte;  a 
le  titre  de  martyre  dans  tous’ les  ca- 


I Son  nôui , rt|^br«  ààus  k ^^cle  , 

*c  lit  d»ti«  le  ni* *rtïro|ôn®  ansl^U.  I^od»  dan* 
•on  Ittnénirr^  dit  ^ut  Guillxtip  « PP  derynbce*  de 
Norlfa*Waln«  arnit  dsDue  le  terrai»  fur  la^iarl 
Iteupitn  roifdf  k ( JunouC'NVaur  uo  mona^^w  de 
rrlfÿiaat  blanca. 

* itléritti,  dit  ^land,  daoffon  a 

ft^dr'tooa  tatrip^  en  >iên4^ration  cbft  ttanoif. 

« »n  rrtijt  no*il  avait  fait  eetétodtff  •ur  le»  b«rd«  d» 
ri-.rtv»  , on  ral  aninttrtrtHii  l*  vHlada  S^.-A^at'b;  U- 

Imiil  d«»«  la  valWr»  de  t^ntda  d»ux  moon«lèra* 
qui  Cirent  Ir*  •-fraottentc* , l’nn  P*?»**". 

I anfre  ptmr  |e«  frAiiacî  Dans  c^lni*r{  ôiuji  la  |i+i- 
jtoble  vîar|a  ltuenv«ei Ja , qui  Était  tté  |*^ 

IteuneiQ,  et  à iequrfle  1 JM riÉu’r f fiirieuf,  ltlcou)«^ 
|j  trîr.  H 
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lendriers  ; et  les  divers  monuments^ 
qui  la  concernent  sont  d’accord  snr 
le  genre  de  sa  mort,  ün  y lit  que 
Caradoc  ou  Cradoo.,  fils  d’Alain  , 
|)rinre  du  pays,  avait  conçu  potir 
elle  une  pas.sioii  violente, et  que,  ii'c 
pouvant  la  satisfaire, il  coupa  la  tète 
à la  saiute  , qui,  pour  çoiiseiver  sa 
pureté,  allait  se  réfugier  dans  l’é- 
glise que  saint  Reiinon  ayait  fait  bâ- 
tir à HolywcU.  Robert  de  Shrews- 
biiry  et  d’autres  auteurs  ajoutent 
que  la  terre  engluiitit  Cai'adoe.i  l’en- 
droit meme  où  il  avait  .co'mmis  son 
crime;  que  du  lieu  où  la  tête  de  \Vi- 
iiéfridc  tmiiba  sortit  une  fontaine  mi-  ' 
raciileiise.'jpHrrou  va  visiter  encore 
aujourd’hui  ; qife  le  fond  de  cette 
fontaine  est  seme'  de  pierres  et  de 
morceaux  de  marlire  aveè  des  vciijes 
rouges  ; que  snr  ses  bords  croît  une 
mons.se  qui  ré|>and  une  odeur  tres- 
agFéablc;qiie  Winefride,  rcssuscitc'c  v . 
par  les  prière.s  de  saint  Rennon ..[lorT, 
ta  depuis , au  coti , un  cercle  r8mjc  , - 
qui  é’àit  la  marque  Je  son  m.irl^e, 
et  qu’elle  .survécut  encore  long-temps 
à saint  Reiinon.  Cette  dernière  partie 
du  récit  ayant  donne  lien  à des  dis- 
cus.sions  savaiitc.s,  avant  d’examiner 
les  faits  nous  ra|iporfcrons  une  ob- 
sei-vation  que  sansdoute  on  trouvera 
judicieuse.  Des  auteurs  modernes  ont 
aussi  avancé  que  saint  Dcijis , évêque 
de  Paris,  et  d’autres  martyrs  étaient 
ressuscités  ou  avaient  Survécu  à Icnr 
propre  mort , et  qu’ils  avaient  porte 
leurtctedans  les  mains;sur  quoi  Mu- 
ra tori  (4)  fait  la  remarque  suivante; 

« Les  peintres,  pour  exprimer  le  gen-, 
re -de  murt  que  les  martyrs  avaient' 
soiillèrf,  les  représentaient  avec  des 
cercles  rouges  autour  du  cou,  ou  te- 
nant leur  tête  dans  les-  mains  , corn- . 


^4'  IM  ipU'il.  Pi&rMM^tiî  kilt, J (ont.  I**.  , 
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me  pour  l’oCTrir  à Dieu  en  sacrifier. 
Le  peuple  aura  |iris  h la  lettre  ce 
qui  ii’éLait  qu’une  iiiTcntiou  rcligicu- 
sCf  produite  par  l’imagination  des 
cintres  j et  il  aura  bèti  sur  cela  des 
istuires  que  des  écrivains  crédules 
auront  adoptées  sans  examen.  Ces 
miracles  sont  certainement  possibles 
à la  toute-puissance  divine  : qui  ose- 
rait dire  le  contraire?  Mais  ici  il  s’a- 
git, non  de  possibilité,  mais  de  faits; 
et  pour  les  admettre , il  faut  des  preu- 
ves capables  de  convaincre  Tboramc 
qui  sait  réUéchtr.  v ^ns  ptendre  au- 
cun parti  sur  la  mort  de  Caradôc  et 
sur  la  résurrection  de  sainte  Winé- 
fridc , nous  ne  ferons  que  citer  qucl- 
ues  faits  bien  certains  ; c'est  que 
ans  les  temps  les  plus  recules,  le 
pèlerinage  de  llolywell  était  extrê- 
mement fréquenté,  et  qu’on  y accou- 
rait de  toutes  parts.  L’eau,  de  la  fon- 
taine appelée  jaûite-  fyinéfride  est 
si  abondante,  elle  sort  si  régulière- 
ment, qu’âpres  qu’on  a vidé  le  bas- 
sin^ lequel  contient  au  moins  deux 
cent  quarante  tonucauLX , il  est  rempli 
en  moùis  de  deux  inimités.  Le  doc- 
teur Linden , qui  a demeuré  long- 
temps sur  les  lieux,  parlant  de  cette 
fontaine  (5) , dit  : « La  mousse,  de 
couleur  verte,  est  d'une  odeur  agréa- 
ble ; elle  s’applique  avec  succès  sur 
les  plaies  ulcérées.  C’est  l’eau  qm 
communique  à la  mousse  cette  bdeur 
et  cette  vertu.  D’après  rcxpcrieiice 
de  plusiehrs  siècles,  la  lèpre  , la  fai- 
blesse de  nerfs  et  d’autres  maladies 
dangereuses  , opiniâtres , y ont  trou- 
vé leur  guérison.  « II  existe  à la  bi- 
bliothèque CoUonimne  une  Vie  ma- 
nuscrite de  sainte  Wînefridé’,  écrite 
peu  a|)rcs  la  conniicte  de  rAnglctcrrc 
'■  par  les  Normaiias,  qui  y sont  appe- 


(M.On  , l/iW  hùi 
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lés  Français.  Il  y est  dit  que  le  corps 
de  la  sainte  reposait  cnrairc  àfiullic- 
riu.  Hubert , prieQr  de  Shrcwsbury , 
donna  ,cn  1 140  ,unc  nouvelle  Vie  de 
saiutc  Winéfride  (6) , remarquable 
eu  cc  qu’il  y est  parlé  de  la  trans- 
lation de  ses  reliques  en  1 i38.  Cet 
auteur  ne  rapporte  .que  cc  qu’il  avait 
trouvé  dans  les  mémoires  tirés  des 
monastères  du  North-WaleS.  Une  an- 
tre Vie  de  la  saiutc, quiétait  venue  de 
la  célèbre  abbaye  de  Ramsay  , et  que 
“Worc  a elle  entre  les  mains,  ainsi 
que  quelques  autres  Vies  manuscri- 
tes, ont  été  écrites  sur  d’anciens  mé- 
moires , et  en  partie  copiées  sur  Ro- 
bert , . dont  le  manuscrit , intitulé 
Fesliyalc  , appartient  à la  riche  bi- 
bliothèque de  Palgrave  dans  le  comté 
de  SulTulk.  A ces  autorités  on  ajoute 
le  témoignage  et.  les  monuiuc.nts  de 
toutes  les  églises  du  Nortb  - Wales, 
avant  la  couquête  des  Normands,  où 
la  vie  de  sainte  Winéfride  est  unani- 
mement attestée.  Léiand  (q)  a insère 
dans  son  Itinéraire  une  Vie  de  sainte 
Winéfride.  Selon  l’ancien  pauegyri- 
qiie  manuscrit  dont  nous  avons  par- 
lé cette  sainte  mourut  le  aa  juin. 
Alford  et  Cressy  placent  sa  mort 
vers  la  fin  du  septième  siècle.  En 
m'38  , scs  reliques  , transférées  de 
Gullicn'n  ù Shrcwsbury  , furent  dé- 
posées dans  l’église  de  l’abbaye  des 
Bimcdictiiis  , que  Roger , çomtc  de 
Montgomery , fit  bâtir  en  i o83.  C’esI 
peut-ctre  à cause  de  cette  translation 
que  la  fête  delà  sainte  a été  renvoyée 
^■au  3'novembrc.  G — ï- 

WINESALF.  F.  Galfrid. 
âVlNG.ATE  (Edmvnii),  mathé- 
maticien , né  dans  le  comté  d’V.ork 
en  1 593 , fit  ses  études  classique  '* 

(f>)  V|«^  tTMltiitç'Hu  Utin 

|tani  i LoikIto  , en  i63â  et  ni  170. 
t . ■'*(7')  fitmrtwr  ^ Crrmt  Britatit,  i *7*® 

1744»  5'*'  ** 


wm 

Oxforti,  cl  vint  ctndier  la  jurisprii- 
(Irnrc  à Grays’inn , à Londres  ; mais  il 
cultiva  plus  assidu  ment  les  mathéma* 
tiques.  Etant  en  Franco  en  i6a4,  il 
y publia  la  ri-gle  de  proportion,  in- 
ventée par  Gunter , et  donna  des  le- 
çons de  langue  anglaise  à la  princesse 
llcniiettc-  Marie  (depuis  femme  de 
Charles  I'''.)  et  à ses  dames  d'hon- 
iicnr.  Après  son  retour  en  Angle- 
terre , il  parut  au  barreau  , et 
fut  élu  juge  suppléant.  Lorsque  la 
guerre  civile  eut  éclaté , il  .se  déclara 
pour  la  cause  populaire , accepta 
l’emploi  de  juge  de  paix^  représenta 
le  comté  de  llcdfora  au  parlement , 
et  devint  tiu  des  aflidés  de  Cromwell. 
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lion  de  la  description , de  la  cons- 
truction et  de  l'usage  de  la 
numérhjue  de  proportion,  il).,  iü.')4, 
in  - 8”.  VI.  \j  Arpetüeur  de  terre , 
etc.,  in-8°.  Vil.  Plusieurs  ouvrages 
de  jtirispnidcnce , oubliés  mainte- 
nant , tels  Abrégé  de  tous  les 
statuts  en  vigueur  depuis  la  grande 
charte  jusqu'en  1 64 1 , 1 855 , in  8“,  ; 
Réimprimé  plusieurs  Fois,  et  confinuc 
jusqu’à  Z. 

vX'TNGHEN  (JosEPaViN),  .sur- 
nommé le  f^ieux , peipfre , naquit  à 
Bruxelles  en  i544>  et  se  rendit  fort 
jeune  en  Italie , pour  se  livrer  à la 
peinture.  A peine  était-il  arrivé  k 
Ropie , qu’un  des  princes  de  l’É- 


II  mourut  en  i658.  Le  docteur  Hut-  ♦glise  le  prit  sous  sa  protection  , le 
ton  le  regarde  comme  l’auteur  an-  reçut  chez  lui,  et- pendant  qu.xtrc 
glais  qui  a écrit  avec  le  plus  de  clarté  années  le  mit  à portée  d’étudier 
sur  l’arithmétique.  On  citede  lui,  en^  avec  fruit  les  chefs-d’œuvre  que  celte 
tre  autres  ouvrages:!. l’f/frtgcde/a  ville  reuferme..Le$  talents  « Win- 


règle  de  proportion  en  arithmétique 
et  en  géométrie,  ainsi  que  Fusagé 
des  logarithmes  des  nombres,  avec 
ceux  des  sinus  et  tangentes  (en 
fiançais),  Paris,. i6o3  , in  - la;  et 
; en  anglais)  Londres,  iGa6,  i645 
et  1Ü58.  Des  ifiao  on  avait  inipri- 
iiic  .1  Lyon  la  Description  et  cons- 
truction des  logarithmes  , par  le 
li.ircn  Napier  ou  Neper.  .Ainsi  Win- 
g.Ttc  ne  fut  pa.t,  comme  il  le  préten- 
dait, le  premier  qui  eût  introduit  les 
logarithmes  en  France  ( F'.  Briggs 
et  Gunter).  II.  De  F arithmétique 
TtalureUc  et  artificielle , ou  V Arith- 
métique rendue  facile  , Londres , 
1 ü3o , in-8'’.,  souvent  réimprimé.  La 
meilleure  édition  est  de  Dodson.'  III: 
T ables  des  logarithmes  I des  sinus 
et  tangentes  de  tousies  degrés,  etc., 
avec  leur  usage  et  leur  ^application, 
ibid. , 1 633 , in-8".  IV.  Construction 
at  usage  des  logarithmes , avec  la 
résolution  des  triangles,  éfc.  V. 
Ludus  mathemadeus , ou  Èxpliea- 


ghen  lui  acquirent  une  réputation 
qui  le  ' devança  daifs  sa  patrie  , 
et  lorsqu’il  fut  de  retour  à Bruxel- 
les , apres  une  ab.sence  de  plu- 
sieurs années , le  duc  de  Parme , 
gonverneur  des  Pays  - Bas,  charmé 
de  la  beauté  de  ses  ouvrages,  le  prit 
à son  service  et  lui  accorda  le  titre 
de  .son  premier  fieintre.  Parmi  les 
ouvrages  qiii  prouvent  que  cette  fa- 
veur était  méritée  , on  cite  la  Cène , 
qu’il  lit  pour  le  maître-autel  des  frè- 
res de  la  Charité.  Le  fond  d’.irehi- 
teclure  avait  été  peint  par  Paul  de 
Vries.  Le  de.«ir  de  voyager  ne  put 
retenir  Van  Winghenau  service  du 
duc  de  Parme,  qui  lui  permit  de  le 
quitter , et  qui  accorda  sa  place  à 
Otto  Venins.  En  i5B4  , il  était  éta- 
bli .A  Francfort -.sur-le-Meiu  , où 
il  peignit  un  tableau  allégorique 
qui.  fut  généralement  admiré.  U y 
avait  représepté  l’.AlIcmagnc  sous  la 
ligure  d’une  (eipme  nue  et  au  déics- 
])oîr  , 'cnchaîuéc  à un  rocher  , et  que 


id 
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UC»  qui  passÎTCnt  en  France  pour  se 
soustraire  à la  fureur  des  Anglo-Sa- 
xons. Il  était  fils  d’un  roi  de  cette 
nation  nomme  llowel  111,  et  frère 
de»  rois  Salomon  et  Judoc.  S’étant 
associé  trois  jeunes  gentilshommes 
bretons,  appelés  Qliaelenoc,  Inge- 
noc  et  Madoc , il  aborda  avec  ciixsur 
les  côtes  de  la  jiroviure  de  Bretagne, 
et  SC  rendit  à Saint-Omer,  eu  visi- 
tant les  monastères  de  la  France.  La 


le  Temps  veut  délivrer , après  avoir 
repoussé  la  Tyrannie  , qui , sous  la 
figure  d’un  homme  armé , f^oulc  aux 
pieds  la  Religion  et  ses  attribut». 

Quoique  ce  peintre  fût  actif  et  assidu 
au  travail  , le  nombre  de  ses  ta- 
bleaux est  aujourd’hi^^i  considé- 
rable, la  plupart  de  cCia  qu’il  avait 
peints  ayant  été  dciruils  ou  dispersés 
par  la  guerre.  Plusieurs  dftses  com- 

iio'itions  ont  été  exéfutees  en  lapis-  . — — • . j 

Ui  ies  , un  plus  grand  nombremenre  .régulante  au  ils  remanuicrciit  dans 
ont  été  gravées  C’est  ainsi  qu’elles  celui  de  Sitbiu,  appe  c depuis  saint 
sont  comiues.  l>ariiii  se»  tableaux  Berlin,  les  frappa  telle.nenl,  .nids 
encore  existants  ,.mi  cite  Ajuîtles  et  y piîmil  1 babil.  Bientôt  leur  abbe, 
Cainuasne . Sainsmi  pris  par  les  Phi-  saint  Berlin , les  désigna  pour  aller 
lislins  dan»  les  bras  de  Dalila  ; la  fonder  un  iiioiiaslere  sur  les  cotes  de 
Justice  prcii.vnt  rinnoecnce  sous  sa*  la  mer.  Un  gentilbomme  appelé  Ile- 
protection,  Audronièilc  , etc.  Van  rcmar  leur  ayant  donne  a terre  de 
Wiiigbrn  mourut  .à  Francfort,  en  Wormboutli,  W inocy  bAtit  un  bos- 
iÜo3.  — Jétetnw  y AV  AVinoiien  , •^ice  près  du  nouveau  monastère  dont 
le  jeumi  ,'  fil»  du-^recéfieut , né  il  fut  nommé- abbé.^ près  avoir  pas- 


„ 'Bruxelles  , en  iî'8  . fut  d’a 
bord  son  élève,  puis  celui  de  Fran- 
çois Badeiis,  à Ainsterd^im^  et  se 
lit  de  bonne  heure  une  réputation 
comme  cojorisle.  11  voulut  ensuite 
visiter  l'ilalic  ; il  parcourut  donc 
les  villes  les  plus  célèbres  de  celte 
contrée,  et  s’arrêta  particulièrement 
à Rome.  Partout  où  il  eut  des  Ira- 
' vaux  à exécuter , ils  furent  iinivcr- 
sellemeiit  applaudis. Quoique  pendant 
son  séjour  en  Italie  il  eût  fait  de  la 
peinture  historique  le  principal  objet 
de  ses  études,  de  retour  a brancfort, 
où  il  s’établit,  il  se  livra  presque  ex- 
clusiécmenl  à faire  des  portraits  , 
genre  pour  lequél'il  luoiilra  un  talent 
supérieur.  Il  les  terininaitavec  le  plus 
grand  soin  , et  la  vie  qu’il  savait  y 
répandre  ajoutait  encore  au  mérite 
de  la  ressemblance.  Cet  artiste  mou- 
rut en  IÜ48.  1* — *- 

. W 1 NOC  (Saint  ) , premier  abbé 
de  W’ormlioullr  en  landre  ^ appar- 
tenait à une  de  ce»  famille.»  bretou- 


sé  sa  vie  à servir  Dieu  et  à secourir 
les  pauvres,  il  moiinit  le  6 novem- 
bre 717.  Kii  910,  le  comte  Bau- 
douin-le -Chauve  ayant  fortifié  le 
château  de  Berg,  pour  défendre  ses 
cUt»  contre  les  incursions  des  b;irba- 
res,  les  reliques  de  saint  Wiiioc  fii- 
i-ciit  transférées  en  un  lieu  qui  de'  ui.» 
s’estappelé  Üer'g-Saint-VN  inoc , c’est- 
à-dire  Moiil-Saiiit-Winuc.  G — v. 

W’INSEMou  WlNSEMl  US 
( PiEBBE  Van)  , historien  et  poète, 
tirait  son  nom  d’un  village  de  Frise , 
berceau  de  sa  famille.  11  fiaquit , vers 
iS8fi,  à Leuwarde,  où  son  pèt'e 
exerçait  les  fonctions  de  recteur  des 
écoles  publiques.  Ayant  achevé  ses 
humanités  , il  alla  continuer  .scs  ctu-^ 
des  .1  Francker.  Ajicès  s’etre  perfec- 
tionné dans  la  eoniiais-sancc  du  grec  , 
et  avoir  fait  scs  cours  de  logique  et 
de  physique , il  suivit  lc.s  leçons  de- 
là fatuité  de  médecine  , cl  par  son 
application 'mérita  l’estime  de  toii.s 
les  professeurs.  Cependant  ayant  cn- 
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frcint  le  réglement  qui  défendait 
d’ciigér  des  nouveaux  arrivants  le 
paicincnl  de,  leur  bienvenue  , il  fut 
exclus  , en  1(007  , de  cette  académie 
dont  plui  tard  il  devait  être  rec- 
teur. Il  fallait  que  le  désordre  fût 
bien  grand  pour  prendre  une' telle 
mesure  « l’égard  d’un  élève  aussi 
distingué.  De  Franeker,  W'insem  se 
rendit  à licyde,  où  il  fréquenta  les 
cours  de  Dau.  llciusius  et  de  Paul 
Merula  pour  les  belles-|fttre.s  , de 
Piene  Pauw,  d’Éver.  Vorst  et  d’Oth. 
Ilcurmu>  pour  la  médecine.  Avant  de 
prendre  ses  grades,  il  voulut  coin- 
plctcrsou  instruction  par  des  voya- 
ges dans  les 'principaux  états  de 
l’Fiurupe  ; mais,  arrivé  en  Saxe,  il  se 
laissa  persuader  d’abandonner  la  mé- 
decine pour  la  jurisjirudence  , et  fit 
son  cours  de  droit  dans  les  acadé- 
mies d’iirfurt  et  d’Iena.  Il  vi- 
sita ensuite  pinsicnrs  universités  de 
Suède  et  de  France,  et  se  lit  re- 
cevoir docteur,  en  1611  , à la  fa- 
culté de  Caen.  De  retour  à Leii- 
vvarde,  apriv  une  absence  de  dix 
ans,  il  fréquenta  le  barreau;  mais 
dégoûté  bientôt  de  la  profession  d’a- 
vocat, il  prit  le  parti  de  se  retirer 
à la  cam|)agiie,  et  se  livra  tout  en- 
tier* à son  goût  pour  la  poésie.  Les 
e’tats  de  Frise  , désirant  donner  une 
direction  utile  aux  talents  de  W’in- 
sem  , lui  conférèrent , le  5 décembre 
lüifi  , la  cliarge  d’iiistoriographe 
de  cette  province.  Kn  i(>36,  il  fut 
uommé  professeur  d'iiisloire  et  d’é- 
loquence à l’académie  de  Franeker; 
et  trois  ans  apres , en  ayant  été  dési- 
gné recteur,  il  ne  négligea  rien  pour 
rétablir  la  discipline.  I>c  3i  octo- 
re  iü,'i4,  Wiuscm  tomba  dausnue 
létiiargiedont  tons  les  secours  de  l’art 
ne  purent  le  tirer, et  il  mourut  le  1 1 
nov.,  à l’âged’euviroD  ciuquaute-huit 
ans.  Martin  de  Yitringa,  un  de  ses 
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collègues,  prononça  son  elÿge  fime- 
bre.  (?cst  à W'insemque  l’on  doit  la 
publication  de  l’ouvrage  de  Popma  ; 
De  ordànc  et  usu  judiciomm  ( F. 
Popma,  XXXV,  4o(*)-  Outre  des 
TJièses , des  Harangues  académi- 
ques et  des  Oraisons  funèbres  , on 
a de  lui  : I.  Le  Droit  des  rois  d’Es- 
pagne sur  les  provinces  belges  ( en 
latin  et  en  llaniand)  , Franeker  , 
lüai  , in-4”.  C’est  un  Mémoire  pour 
l’indépeudatirc  des  Pays  lias.  II. 
Chronique  ou  Histoire  de  la  Frise , 
depuis  l’an  du  monde  3(335  jiis(]u’à 
l’année  ilèai  [Chronique  oj' te  his- 
toricité Geschiednisse  l'an  f'ries- 
land,  etc.)-,  ib.  , i()U'i  ,in-fo1.  ,fig.,, 
cartes  et  plans.  Il  I.  l'ita , res  gestee 
ac  mors  Mauritii  princip.  Huriaci , 
ibid.,  i6î5  , in-4“-  IV.  Historia- 
rum  ab  excessu  Caroli  V Ccesar.  , 
sive  rerum  sub  Philippe  If  gesla- 
nun  Ubriiy , I.eiiwardeet  Franeker, 
t(iut)-33  , in-4“.^  ^ vol. , uouv.  éd. 
augmentée  de  trois  livres  , ibid. , 
i(>4f>,  in-fol.  (iette  histoire  dos  Pays- 
Bas  sous  le  règne  de  Philippe  est 
très-estiinée  par  les  protestants.  Pa- 
qiiot,  qui  semble  avoir  pris  à tâche 
de  la  déprécier,  convient  cependant 
qu’elle  est  assez  exacte  : a quoique 
» l’auteur  ait  di.ssitnnié  presque  tout 
» ce  qui  pouvait  faire  honneur  aux 
» Rsp.igiiols  , et  qu’il  ait  maltraité 
» de  temps  en  temps  les  catholiques 
» et  leur  religion  » ( Vôy»  Mém.  Uu. 
des  Pays-Bas  ^ 11,  3oo,éd.  in-fol.). 
y .Amores , Franeker,  iG3i,imi6. 
C’est  un  recueil  de  poésies  elégi^qiies 
dans  le  genre  antique.  II.  est  re- 
cherché des  amateurs  de  la  poésie 
latine.  VI.  Panegyricus  ad  Gus- 
tavum  II , Suecorum  regein  , 
Amsterdam,  i63'a,  in-fol. , Ley- 
de,  1637,  in-i3,  poème  en  vers 
héroïques , où  l’oiUrouve  de  l’élé- 
gance et  de  la  gifndeur  dans  les 
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idécy,  mjis  peu  d’ais^cc  et  de  clar- 
té. VU.  S irius  canicidm Stella , cum 
nntis  ijuihusd. , Francker,  i638  ,iii- 
la.  Ce  poème  est  estimé.  K.  Fred. 
Bcrlram  , Parérga  OslfrisicUj  et 
Vriemoet,  Athen.  Belgicce.  Il  lui 
est  échappé  quelques  erreurs  que 
Paquot  a relevées  daus  les  Mémoi- 
res littéraires  déjà  cités.  W— s. 

WINSEM  ou  WINSEMIÜS 
(MÉNÉLis),  médecin  et  botaniste, 
frère  du  précédent , était  né  , .vers 
1 5g  1 , à Leuwarde  (i).  Ayant  ache- 
vé scs  humanités  avec  succès , il  alla 
continuer  ses  études  à Leyde , et  se 
rendit  bientôt  fort  habile  dans  l’art 
de  guérir.  Après  avoir  pratiqué  quel- 
que temps  ^ Embden,  il  reçut  en 
iGiG  l’invitation  de  venir  professer, 
h l’académie  de  Francker , la  méde- 
cine , l’anatomie  et  la  botanique.  11 
remplit  cette  triple  chaire  avec  un 
zèle  infatigable  , et  mourut , le  1 5 
mai  i63g,  à.  l’àçc  de  quarante -huit 
ans.  Sou  frère  lui  fit  élever,  dans  l’é- 
clisc  de  Saint-Martin,  un  monument 
décoré  d’une  épilaplie  dans  laquelle 
il  l’égale  aux  premiers  mcdecius  de 
l’antiquité.  Elle  est  rapportée  daus  le 
Dictionn.  d’Éloy , iv , 583 , et  dans 
les  Mémoires  littéraires  des  Pays- 
Bas,  par  Paquot,  il,  3oi  , éd.  in- 
fol. A des  connaissances  médicales 
très  - éleudues , Mcnélas  joignait  le 
goût  des  lettres.  On  dit  qu’il  possé- 
dait à fond  la  langue  grecque.  Outre 
V Oraison  funèbre  d'Adrien  Métius 
ce  nom,  XX VI H,  4^7)» 
ou  connaît  de  lüi  un  Recueil  de 
Thèses  d’anatomie,  soutenues  sous 
sa  présidence,  et  qu’il  publia  sous  ce 
titre  : Compendium  anatoinicum 
disput ationàius  triginta  proposi- 
lum,  Francker , iGa5 , in-4“.  On  u’y 
trouve,  dit  M.  Porul,  ricu  d’origi- 

^t)  Cc«t  luir  iiuiJ|C(taac«  quf  H.  Horui  f<«t 
(jiilrc  Kriwln  k FiSekrr. 
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nal.  A peine  contiennent-elles  la  nO-  , 
inenclaturc  des  parties;  car  on  u’y. 
lit  aucune  description.  Les  auteurs 
se  sont  contentés  de  puiser  dans  les 
anciens , qu’ils  n’out  pas  toujours 
bien  entendus.  Voy.  Hist.  d<é  l’ana- 
tomie , v , 6ua.  W — s. 

W’INSEMIÜS.  V.  WisrtnEMius. 
WINSHECOMB  ou  WTNCHES- 
COMB  ( Jacques  ) , nom  juste- 
ment fameux  dans  les  chroniques 
anglaises,  était,  sous  le  règne  de 
Henri  VIII,  un  riche  fabricant  de 
draps  dans  la  ville  de  Newbury , où 
il  occupait  seul  jusqu’à  cent  métiers. 
Lorsqu  en  i5i3  le  roi  Henri  cul  dé- 
claré la  guerre  à Jacques  IV  (Stuart), 
roi  d'Écosse,  Winchcscomb  eut  la 
passion  designaler  à-la-fois  sa  loyau- 
té envers  sou  prince , et  son  amour 
pour  son  pays.  Des  cent  chefs  de  ses 
cent  métiers  il  forma  une  compa- 
gnie de  cent  hommes  d’armes , qu’il 
équipa  tous  à scs  frais  , s’en  établit 
le  capitaine  , les  conduisit  à l’armcc 
royale,  et  contribua  cllicacement  à 
la  victoire  sanglante  de  Floddcn- 
Gcld , où  le  roi  d’Écosse  fut  tué  , 
après  avoir  fait  inutilement  des  pro- 
diges de  valeur.  Satisfait  de  la-  gloire 
d’avoir  eu  part  à un  triomphe  si 
éclatant,  le  capitaine  retlcvùit  lllbri- 
cant , ramena  sa  petite  année  à ses 
nombreuses  manuficlures , et , aussi 
bon  citoyen  qu’il  avait  été  brave  sol- 
dat , employa  uuc  partie  de  .sa  for- 
time  , toujours  croissante,  à enrichir 
sa  ville  natale  de  coustniction.s  utiles 
et  de  pieuses  fondations.  On  l’appe- 
lait communément  Jaeques  de  cw- 
bury.  La  reconnaissance  des  habi- 
taiitss'est  perpétuée  jusqu’à  ce  jour  , 
de  génération  en  génération.  Tant 
que  sa  maison  a subsisté,  ils  l’ont 
montrée  à tous  ceux  qui  venaient  vi- 
.silcr  leur  ville , cl  ik  moutrcnl  au- 
jourd’hui, avec  le  même  scnlimcut, 
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une  tuiit  qu’il  a fait  construire,  et 
une  cliaireartistemeiitiravaillde, dont 
ii  a orne'  mie  de  leurs  principales 
«igliscs.  li’académieica  français , au- 
teur des  Mémoires  sur  la  vie'  de 
Bolinffbroke , nous  parait  avoir  etc 
injuste,  lorsqu’aprè»  avoir  reconnu 
que  W’iucliescomb  avait fait  un  bien 
immense  à ses  concitoyens,  il  lui  a 
reproché  comme  une  faiblesse  d’a- 
voir été  aussi  le  bien/diteiir  de  VE- 
slise.  Le  reproche  serait  mérité  si  le 
donataire , immodéré  dans  ses  dons  , 
eût  privé  ses  héritiers  légitimes  d’une 
partie  considérable  de  sa  siiccesnou , 
pour  ajoutera  la  richesse  de  moines 
opulents  ; mais  ii  s’en  faut  bien  que 
Jacques  Winchcscomb  ait  déshérité 
sa  famille  des  biens  qu’il  avait  acquis 
par  sa  noble  et  patriotique  industrie, 
îion  descendant  direct , sous  le  règne 
de  Charles  II  , était  le  clievalier- 
barooiiet  Henri  Winchescomb  de 
Bucklebury  dans  le  comté  de  Berks. 
La  richesse  de  ce  gentilhomme  était 
si  considérable  que  sa  tille  , quoique 
cohérhière  avec  son  frère  aîné  de  fi» 
fortune  paternelle,  fut  jugée  un  parti 
excellent  et  très- désirable  pour  le 
célèbre  lord  vicomte  de  Boüngbroke, 
alors  Henri  Saint- Jean.  La  dot  qu’elle 
lui  apporta  fut  une  des  dernières  res- 
sources de  eet  illustre  personnage  , 
lorsque  les  incroyablës  vicissitudes 
qui  ont  rempli  sa  destinée  l’eurent 
précipité , du  faite  de  la  puissance  et 
delà  richesse, dansTabîmede  la  pros- 
cription et  de  la  déires.se.  L — T — l. 

WINSHKMIUS  oudeWIND- 
SHEIM  ( Fjtvs-  ühtei.ws),  phi- 
lologue, naquit,  eu  i5oi , dans  un 
bourg  de  la  Frauconic  , dont  il 
prit  le  nom , suivant  l’usage  com- 
mun des  savants  de  sou  .siècle. 
Ayant  achevé  ses  études  à l’aca- 
démie de  Wittemberg,  il  y reçut  le 
grade  de  docteur  dans  la  faculté  de 
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médecine.  Mais  il  fut  pourvu,  peu 
de  temps  après,  de  la  chaire  de  lan- 
gue grecque , et  .renonçant  à la  prati-  ^ 
que  de  l’art  médical , il  se  consacra 
tout  entier.»  l’enseignement  littéraire. 
Winsheraius  mourut  Ie3  janv.  1 5-o. 
Outreune  édition  augmentée  et  corri- 
géede  la  .^ntaxe  ^ttrnedeAlélaocli- 
thon  , Strasbourg,  i538,  iu-8®.,  on 
connaît  de  ce  professeur  des  tra- 
ductions latines  : 1°.  de  la  Seconde 
Harangue  de  Demosthènes  contre 
Aristogion,  Haguenau,  i5u",in- 
8".  ; 3“.  des  Tragédies  de  Soj>boclc 
(en  prose),  Fr.incfort,  i546,  in-B».; 
celte  version , excessivement  médio- 
cre, soit  pour  le  style,  soit  pour  la 
fidélité  ou  la  netteté  de  l’interpréta- 
tion , a cependant  été  reproduite , 
faute  de  mieux  , Heidelberg , i , 
in  - 8". , et  avec  les  notes  tant  de 
Joacli.  Camerarius  que  de  Henri  , 
Estienne , Genève , i (io3  , in-  4“.  ; 3®. 
des  Idylles  dcThéocritc  feu  vers), 
Francfort,  i558,in8“. , très-rare; 
4".  de  V Histoire  de  Thucydide, 
Wittemberg,  i56|),  in-fof.;  ibid.  i 
1 58o , in-8“.  Ses  autres  ouvrages  sont 
wuePréface,  ou  introduction  à la  lec- 
ture dTlomère;  — des  Harangues 
prononcées  à l’académie  de  Witicm- 
berg  : De  studiis  linguæ  grcecæ  ; 
De  dialeclicdj  Declamatio  in  quà 
recitaturquomodbGuelfus,dux  Ba-  . 
variæ,  liheratus  sit  periculo  in  obsi- 
dione  IVinsbergensi , cum  Jilio  ho- 
nesto  , sed  vafro  conjugs  suce  ; les 
Oraisons funèbres  de  Melaiichtiiou , 
de  Grég.  Ponlanus  et  de  Sebald. 
Numyler.  L’édition  originale  de \’0- 
raison  feindre  de  Mêla  nch  thon,  Wit- 
lemberg,  i5(io,  in -4“.,  rst  placée 
parmi  les  livres  rares  ( Voy.  la  Bibl. 
de  Bauer  ).  Elle  a été  réimprimée 
dans  dilicrents  recueils^  Voy.  le  Ca,- 
tal.  de  Bunau).  IjCS  différents  opus- 
cjiles  de  Winshemiirs  qu’on  viruî  de 
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citer  se  trouvent  réunis  dans  le  publié  : 1.  Les  bonnes  nouvelles  de 
tome  V des  Déclamations  de  Mé-  ht  Nouvelle-  .Ingleterrc , ou  rela- 
lanclithon. — Winstiemivs  ( Fi-  tion  des  choses  rem an/uahles  dans 
tiis-Ortelius  ),  fils  du  précédent,  cette  plantation  , avec  une  Notice 
né  à Wittemberg  on  i5li  , marcha  sur  les  Imlicns.  Cet  ouvrage  a c'té 
d’abord  sur  les  traces  de  son  pè-  imprimé  pllt^i^urs  fois^  II.  \/fljpo-^ 
re  , fut  refu  docteur  on  droit , pap-  crite  démasqué,  ayant  trait  â la 
courut  l'Italie,  s^litiiominer  proies-  communion  des  Églises  réformées  tj 
sciir  à runiversité  deP.ivie  ,on  avec  les  inilcpendantes.  — Witsst.ow 

et  trois  ans  après  revint  à Wiltom-  {Josuéj,  fils  du  précédrnt,  fut  gou- 
berg  où  il  remplit  une  chaire  doju-  vornour  do  Plymouth  . depuis  yd'S-j 
risprndenre.  Dans  la  suite  il  fut  fait  justpi’à  1680,  époque  où  il  mourut, 
conseiller  aulique  du  prince  Auguste  après  avoir  commandé  avec  houneiir  . 
de  Sase,qiii  l’employa  dans  plu-  les  forces  de  cotte  colonie  dans  dilfé- - 
sieurs  ambassades.  Divers  princes  rentPs  expéditions.  — Wiwsi.ow 
d’Allemagne  lui  donnèrent  aussi  le  (/ean),  petit-fils  du  précédent,  était  ' 
titre  de  conseiller,  entre  autres  le  capitaine  dans  U malheurensc'expé- 
roi  de  Danemark;  cl,  en  i587,  il  dition  de  Cuba,  en  174'*  > d des'int 
devint  doyen  de  la  cathédrale  de  major  - général , fit  plusieurs  cani-  • 
Hambourg.  Il  mourut  le  i3  iiov.  pagnes  eu  cette  qualité , uotainmcnt 
i6o8,  laissant  des  Programmata  dans  les 'guerres  contre  la  France,, 
et  un  Discours  latin  sur  Albert  de  et  mourut  à llingham  , en  • 1774  1 
5oa:c,  imprimés  dans  les  ZleWuma-  à l’àge  de  soixante-onze  ans.  L. 
lions  de  Mclanchthon.  H avait  aussi  WINSI.OW  ('.Tscqi'i.s-Bcwi- 
donné  une  édition  de  la  traduction  cne  ),  anatomiste , naquit  à Odeu-ce 
de  Thucydide,  par  son  père , avec  dans  l’îlc  de  Fnnen  , en  Dane- 
scolies.  W — s.  mark  , de  Pierre  Wiuslow  , pas- 

WlNSIiOW  (Édouabd),  gou-  teur  luthérien,  le  2 avril ''itiôçj. 
vemeur  de  la  colonie  de  Plymouth  Destiné  par  sa  naissance  à l'état  ec- 
daiis  l’Amérique  du  nord , fut  un  des  clésiastique . il  passa , comme  lioer- 
premiers  Anglais  qui  s’établirent  dans  haave , de  l’ctuac  delà  théologie  ;« 
cette  contrée , en  iliao.  Doue  de  beau-  celledela  médecine,  dout  il  apprit , 
coup  de  courage  etd’activité,  il  ren-  dans  sa  patrie,  les  premiers  clé-  ‘ 
dit  de  grands  services  aux  colons  dans  mentssous  Bcrrich.  Il  se  mit  ensuite 
leurs  rapports  avec  les  Indiens.  Nom-  à voyager  (1897)  jiourse  perfection-  - 
mé  agent  de  la  colonie  auprès  de  la  ner,  séjourna  en  Hollande,  et  de  l.à 
métropole,  il  revint  en  .Angleterre  , vint  en  France,  vers  lé  cdmmencc-^ 
et  retourna  bientôt  à la  nouvelle  Ply-  ment  de  l’année  i()  .8,  C’ét.iil  l’épo- 
mouth  , avec  le  titre  de  gouverneur,  que  où  l’.istre  du  grand  roi  commeii- 
En  iGfiâ , il  fut  du  nombre  des  coin-  fait  i pâlir.  Louis  XIV  paraissait 
missaires  que  l’on  chargea  de  sur-  presqiieentièreinent  orcupé  du  projet  • 
veiller  une  expédition  contre  les  F.s-  de  ramener  au  sein  de  l’église  catho- 
pagnols  dans  les  Indes  occidentales  j lique  les  protestants^de  .ses  états.  La  '• 
mais  eette  expédition  es.suya  nu  échec  conver.sion  d’un  hérétique  de  qucl- 
près  de  Saint-Domingue, et  Winslow  que  importance  était  alors  célébrée 
mourut, en  passant  d’Uispaniola  à la  comme  naguère  la  conquête  d'une 
Jamanpie,  1«  8 mai  t655.  11  avait  province,  et  rien  ne  coûtait  pour  • 
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l’obtenir.  C'est  dans  de  telles  circons- 
tances que,  comme  Voltaire  l’a  dit  de 
Wisson  , Winslow  eut  Je  bonheur 
d’étre  éclairé  et  de  changer  de  reli- 
gion dans  nu  temps  oii  ee  change- 
ment pouvait  le  mener  aux  digniti's 
et  à la  fortune.  Il  fit  abjuration  en- 
tre les  mains  de  Bossuet , le  8 octo- 
bre  lügp.  On  comprend  bien  qiie 
tous  les  chemins  s’aplanirent  devant 
le  nouveau  converti , et  que  .sous 
les  auspices  de  l’illustre  c’vèqne  de 
Meaux  , qui  voulut  bien  lui  servir  de 
parrain  j et  lui  donner  ses  deux 
•prénoms,  Winslow  obtint  rapide-r 
ment  les  avantages  que  sa  pro- 
fession pouvait  lui  procurer.  La  fa- 
culté de  médecine  l’admit  à prendre, 
sons  frais,  tous  scs  grades,  et  l’clo- 
qnent  prélat  , malgré  les  infirmités 
QUI  1 accablaient , ne  dédaigna  point 
de  se  faire  transporter  aux  ecoles 
pour  j’entendre  soutenir  la  première 
de  ses  thèses.  Reçu  docteur  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Parts , Wins- 
loiv  devint  ensuite  (1707)  mcmlire 

del  acadéraiedesscicnccs, interprète 

de  la  langue  tentoniqUe  à la  biblio- 
thèque, puis,  à la  mort  d’ilunault, 
professeur  d'anatomie  et  de  physio- 
logie an  ja«lin  du  Roi , etc.  Loin  de 
nous  ^toutefois  la  pcn'ée  que  la  con- 
version de  Winslow  ne  filt  pas  le 
fmit  d’une  conviction  sincère,  ou 
qu  il  iif*  meViiàt  pas  les  honncim  et 
les  avantages  dont  il  f„t  comblé. 
Küssnet  avait  ramené  dans  le  sein  de 
I église  un  homme  d’nn  mérite  émi- 
nent, et  bientôt  son  talent  justifia 
ses  protecteurs.  \ leur  tète  était  Üu- 
veriicy,  auquel  Winslow  dut  autant 
qu  a ses  goûts  peut-être  de  faire  de 
J anatomie  l’objet  spécial  de  ses  éto- 
*lcs.  Ce  fut  en  qualité  d’clèvc  de  Du- 
vernev , et  comme  anatomiste , que 
1 academie  des  sciences  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres,  et  de  ce 
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moment , r 707  , il  s’adonna  presque 
cxcliisivenient  aux  reeberebes  ana- 
tomiques , publiant  leurs  nsiiltats 
dans  une  foule  d’evcelleiits  Mémoi- 
res .dont  les  plus  curieux  .sont  relatifs 
à l’octiondesiimselcs.Dansson-'raml 

ouvrage  qui  p.irnt  on  173'^,  sous 
le  litre  d ^'Xjfûsitîùn  anetiornt/fue  du 
corps  lumain , la  myologir  est  aussi 
sans  contredit  ce  qu’il  y a de  meil- 
leur et  de  plus  soigné.  Le  traité  d’a- 
natomie de  Wiirslow  fut  long-temps 
classique  dans  nos  écoles,  et  n’a  nij^ 
TOC  cld  tout-à'fait  «iliÂndonné  qu’à 
l’époque  on  la  connaissance  des  rap- 
ports de  situation  qu’ont  entre  eux 
nos  organes  devint  l’objet  le  plus 
important  de  la  science  , principale- 
ment dirigée  vers  l’utilité  ebirurgi- 
cale.  Ou  y trouve  inséré  en  entier  le 
travail  dcSténoii , sur  l’anatomie  du 
cerveau.  Ce  savant  danois  était  le 
grand  oncle  de  Winslow;  comme 
lui  roiiTcrti  par  Bossuet  à la  fui  ca- 
tholique , il  abandonna  la  médecine 
jfoiirla  théologie,  et  finit  scs  joilrs 
dams  le  Nord,  un  il  était-dcvemi  évê- 
que inparlihus  {F.  STtisoî»  ).  Bien 
lie  Üorclli,  dans  la  première  jiartic 
e son  ouvrage  De  mntu  anima- 
liiim  , eût  donné  la  solution  d'ime 
foitle  de  problèmes  rc'atifs  .i  l’action 
musculaire,  la  mécanique  des  mou- 
vements de  l’homme  fut  pour  Wius- 
losv  un  cliam|>  fécond  ui  découver- 
tes. Le  premier  il  démontra  que  l’ac- 
tion en  apparence  la  plus  simple,  le  ‘ 
iiioiiveinent  le  moins  compliqué  exi- 
geait la  coopération  et  le  concours 
d’iine  iniillilude  de  muscles , par  la 
nécessité  daus  laquelle  se  trouve  celui 
ou  ceux  qui  produisent  le  moiivè- 
ment  d’avoir  un  point  fixe  d’action, 
Aiiisi,  par  exemple,  un  homme  coii- 
clié  sur  le  dos,  cl  étendu  sur  nn  plan  * ’ 

parfaitement  horizontal,  ne  peut  llé- 
cliir  la  tête  sans  que  toiisjcs  muscles 
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jusqu’à  c«ix  de  la  plante  des  pieds 
ne  soient  de  proche  en  proche  obli- 
gés à se  contracter.  De  cette  consi- 
dération importante  se  déduisent  une 
foule  de  préceptes  relatifs  au  traite- 
ment des  maladies,  à l’exploratiou 
f facile  et  fidèle  du  bas-ventre,  à la  rê- 
) duciiou  des  hernies,  etc.,  etc.  An 
temps  de  Wiuslow  i’analomtc  hu- 
maine n’était  point  romme  de'  nos  ‘ 
jours  nue  science  pour  ainsi  dire  vul- 
gaire; et  bien  qu’iudispensabic  aux 
racdccius,  elle  était  presque  cniiëre- 
tnent  ignorée  du  plus  grand  nombre' 
d’entre  eux.  Plusieurs  se  rappellent 
encore  ce  temps  où  l’on  ap|ielait  anx 
consultations  médicales  un  médecin 
anatomiste  , chargé  de  palper  le  ma- 
lade et  d’explorer  la  partie  du  eurps 
dans  laquelle  on  soupçomuiit  le  siè- 
ge principal  de  la  maladie  ^et  le  res- 
pectable M.  Portai  nous  a plusieurs 
ibis  raconte  qu’à  .sou  arrivée  à Paris, 
ce  fut  surtout  à ce  genre  de  talent 
qu’il  dut  .ses  premiers  succès.  Cette 
sorte  d’application  pratique  de  se^ 
conuaissaticcs  en  anatomie  et  l’eujet- 
gnement  de  cette  science  occupèrent 
principalement  Winslow  durant  sa 
longue  carrière , sans  rcmpecher 
toutefois  de  se  livrer  avec  ardeur  à une 
multiplicité  de  travaux  particuliers 
dont  il  nous  suilira  de  signaler  les 
plus  importants.  Leracry  avait  ex- 

eiié  les  monstruosités  en  les  attri- 
iit  à la  confusion  de  deux  germes 
qui  en  s’unissant  perdaient  chacun 
plus  ou  moins  de  leurs  parties  :Wins- 
low  prétendit  qu’au  contraire  les 
monstres  venaient  d’iiu  seul  germe , 
primitivement  monstrueux;  et  voilà 
Ik  guerre  allumée.  La  controver.se 
u'oduisit  une  foule  de  mémoires  et 
c répliques.  IjS  question  s’embrouil- 
lait de  plus  en  plus.  Chacun  des 
contendaiits  persista  et  moumt  dans 
son  opinio^  dont  il  était  réservé  à 
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notre  siècle  de  démontrer  la  fausse- 
té. On  sait  aujourd’hui , et  ces  véri- 
tés résultent  d’une  multitudc'de  faits 
judicieusement  rapprochés  et  soi- 
gneusrmentrumparés,que  la  machine 
humainey  loin  d’être  constitin^d'un 
senljet,  .sqcompusede  partiesd’abord 
séi>âcées,et  se  forme,  pour  ainsi  dire, 
pieéc  a pièce,  Ku  outre , le  fœtus  de 
l’homme  pSreourt 'toute  l’échelle  4e 
l’ammalité  àvant  d’arrivgr  au  com- 
plément d’organisation  qut  l'élève  au- 
dessus  des'embryoïis  et  dos  fœtu^des  ■ 
autres  espèces  ; eu  sui  te  que  les  mons- 
tres ne  sont,- pour  la  plupart,  que 
des  individus  arrêtés  dans  leur  déve- 
loppement,.et  présentant  des  orga-i 
nisa  lions  incomplètes  , dont  ou  peut 
trouver  les  analogues  dans  les  es  pès- 
ces  mléricures.  C est  ainsi  que  1 pb- 
servatiou  attentive  des  munstruusitét 
, ou  vices  de  conformation  que  Ics'én- 
fants  apportent  en  naissant,  a coa- 
Iribné  a faire  découvrir  une  des  loi^ 
les, plus- importantes  de  l’orgauisa- 
ticn,'et  montre  que  loin d» pouvoir 
être  regardés  comme  des  écarts  xlc 
la  nature,  les  moiistre.s  prouvent  au 
contraire  que,  dans  la  prudnetion  des 
êtres  vivants,  elle  suit  une  marcbcs 
coustaiument  régulière.  Winslow  , 
dans  sa  jeunesse,  avait  cobru^deiix 
fois  le  diinger  d’être  inhumé  vivant. 
C’en  était  plus  qu'il  ne  fallait  saru, 
doute  pour  fixer  .sou  attention  sur 
i’incrrtiliide  des  signes  de  la  mort , 
dont  il  fit  le  <tijet  d’tin  ouvrage  eu 
deux  volumes  in-iu  , publié  en  l’an-  . 
née  aiiqiK‘1  il  avait  prélude 

deux  ans  aupar.-|.vaiit  par  son  .y/n 
mortis  incertat  signa  minus  incerta 
à chirurgicis  quàm  ab  aiiis  cxpvri- 
mentis  ? (Paris,  m-4“.  ) 

Cette  longue  T>issert<ttion  , c’est  le 
nom  que  Wiuslow  lui  donne,  laisse  , 
comme  l’ont  laissée  tous  les  traités 
postérieurs  relatifs  à la  matière,  la 
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question  indécise,  ou  plutôt  c'tabh't 
que  les  phcnomhies  de  l,i  pnlréfac; 
tiun  sont  les  seuls  signes  ibeouTesut- 
blesde  la  mort  réelle.  Plus  verse  d||ns 
la  connaissance  de  la  striicpire  Lu- 
mainc  que  tous  les  luédcciiîs  dc  sffu 
epoqiie,  Winslow  se  montra  le  plus 
timide  dans  la  pratique  dcjainiêdl- 
ciue  ; et  bien  (^iic  l’on  ait  cvideroibcnt 
exagéré  cette  timidité , en.ractwitant 
ou’il  n’administra  jainai$  dcux  Mices 
de  manne  .sans  trembler,  il  est  piste 
d’avouer  qu’il  ne  sc  livrait  uii’av.ec 
répugnance  à la  pratique  de  ta  lac- 
/«^ciue,  domine'  sans  donte  par  la 
même  pensée  qu’sin  des  aiiatomis-s 
tes  les  plus  distingués  de  noyc^ 
âge  , le  célt-bre  Ma.scagni , lequel 
s’en  est  toujours  abstenu  , 
qu’il  la  jugeait,  disait-ji.  troppo  /iè- 
ricolosa.  Winslow  termina  eu  lyëo 
.sadonguc  et  utile  carrière  , à lagC; 
de  quatre-vingt  onze  ans^laissant^e 
son  mariage,  contracte  à qiiarantc 
ans,  un  (Ils  mort  capitaine  de  vais-, 
seau , sans  postérité',  et  une  (ille  dont 
les  descendants  exercent  encore  la 
médecine  à Paris , non  sans  distSic-' 
tioB.  h’ErppsUion  anatomique  âe 
la  structure  du  cor/isJiumain , Pa- 
ris, 173»,  I toi.  in  » ou  quatre 
fomes  in-i  Sjj»  éteé'réqufmmént/éim- 
primée  dansiccoursdudeniier^iëcjc, 
et  traduite  eiilatin(Francfor{,  17^3, 
în-8'»i,  Venise,  in-8«.  ) , en 

italien^  Naples,  174^  , in-8“.)  , en 
angIais(Londres<  i733.in-4“05  fteu 
allemand  ^Berlin  ,1733,  in-H”.)  Ou- 
tre ce  principal  ouvrage,  Bruiiier 
publia  séparémmt  la  Dissertation  sur 
V itwerlitudc  des  signes  de  la  mort , 
Paris,-  174^  ) grossie  par  des  addi- 
tions au  point  de  forcer  deux  volu- 
mes iu-ii.  Mais  le  plus  grand  nombre 
des  Iravanxdc  Winslow  existe  dans 
la  collection  dés  Mémoires  de  l’aca- 
demie des  .sciences  y dont  il  bit  l’iin 
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des  membres  les  plus  laborieux  : on 
J trouve  aussi  son  Éloge  prunuucé 
par  Grandjean  de  Foucliy  le  ri  uo- 
■vcnibre  i7()o.  R — t — o • 

. » W INS  ÜANTLEY  ( Wilusm  ) , 

biograplicanglais.'véditsuus  les  rc- 
gneitti*^  Cliarlcs  l'c.,  Charles  II  et 
Jacques  II.  Il  avait  d’aboixl  exercé 
■ Je  métier  de  barbier.  Ses  écrits  ne. 
•SC  disfinguetit  piiiit  par  un  grand 
mérite;  mais  oii'.y  trouve  des  faits 
ipi’on  clierclierait  inntücintnt  dans 
des  écrivains  d’un  ordre  supérieur. 
On  a de  lui  : I.  Eief  des  poètes. 
L’auteur  ne  s’est  [kis  fait  scrupitle 
♦de  prendre ,^ns  l’avouor,  les  luge- 
meuts  sur  le.» poètes  anglais , dans  le 
Theatriim  de  Phillips , ck^ans  d’au- 
trcs*oiivrages.  II.  Etés  des  peijsoii- 
tiages  éminents  de  V. Angleterre.  La 
prcinière’édition  coiiteiiaitdes  notices 
sur  lesjicrosdc  la  république;  mais 
le»  circonxtAuces  politiques  ayant 
cbangd , Wiustantley  s’empressa  de 
remplacer , pour  la  sec»>ndc  cilitiou , 
ces  notices  par  d’fiiitres  , conformes 
à reprit  du  jour.  .Aussi  les  ama- 
teurs qui  recherchent  encore  ses  ou- 
vrages Vcuni>seiit-iJs  • les  deux‘’édî- 
tion^  de  ifiGo  et  i684  , afin  d’avwir 
l’cpiivrc  complice»  111.  'Raretés  hîs- 
toriniKS.  IV.  l.f  Martyrologe rcry  oL 
V.  l)ës  Poésies  et  quelques  Noli- 
cesdétiMdiées.  Jous  ce»  écrits  furent 
imprimés  dan»  ](:  format  in-8  '.  L. 

WINSTON  èTuoSiss  médecin 
anglais  , né  eu  i57fi.,  étudia  son 
art  sons  Fabriciiis  d >\qii.iprndcnte , 
Prosper  Al(iin  , Gaswird  Banbiu  , et 
reçut  le  doctorat  à Padone.  11  s’éta- 
blit à,  Londres  vers  1G07  ; fut  élu 
membre  du  collège  des  médecins , et 
professeur  de  médecine  du  college 
Gresham,  en  161 5.  Celte  chaire  fut 
occupée  par  lui  jusqu’en  iG/|U;  il 
vint  alors  en  France',  et  ne  rentra 
en  .Angleterre  qu’apres  que  les  trou- 
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Lies  y furcut  a|>aiscs.  Il  mourut  le 
u4  oct.  1 ü^5.  Ses  Leçons  d’anatomie, 
jinprinices  en  itiSyet  i664>iu-^“-> 
lurent  regardées  comme  ce  qu’il  y 
avait  alors  de  plus  complet  en  ce 
genre  dans  la  langue  anglaise.  Z. 

WIN  TER  ( GLoncn-SikiqN  )j 
écuyer  et  vétérinaire,  ne,  dans  le 
^ dix-seplicme  siècle. d’mic  famille ori-' 
ginaireduduclié  de  ('.lèves, ébnsacra 
sa  vie  entière  à l’étude  et  ^ la  prati- 
que de  |on  art.  De' grands  seigneurs , 
(les  princes  meme  suivirent  ses  le- 
çons. Ün  est  surpris  que  les  biogra- 

J)Les allemands,  tel.s quc\ ogl , Be)  cr, 
'reytag,  n’en  aient  Liit  aiiruucinena 
tion.  Il  coii.sigua  les  itisiduts  de  sou 
expérience  dans  plusieurs  ouyrages 
qui  sont  très-recherchés  : 1.  Irdc- 
taliô  nova  de  re  eauarià,  complèc- 
tcrts partes  très, Nuremberg, 
in-fol.  de  i6(j  pag. , lig.  L’auteur  y 
traite  de. la  connaissance  des  clic- 
vaux  , de  leur  éducation  , et  des 
moyens  curatifs  à employer  dans 
leurs  maladies.  Le  texte  allemand  est 
accompagné  dç  trois  traductions  , 
latine,  italienne  et  française.  Cltou- 
Tragc  q été  réimprimé  avec  des  ad- 
dipons , ibid.  , i(>8'j,ct  l■Jo3,.ill-fol. 
de  'aa3  pag.  La  première  ciTition 
ne  contient  que  34  plaqches  , la  se- 
conde et  la  troisième  en  reufirment 
48.  L'édition  de  i^o3  n’est  pas, 
comme  le  dit  M . Rrunet  {Manuel  du 
libraire , au  mot  IVinler) , la  même 
que  celle  de  168^  , avec  un  nouveau 
frontispice  ; c’est  réellement  une  nou- 
velle réimpression.  11.  Nouveau 
traité  de  l'art  du  manège,  Lira, 
1G74,  in-fol.  ( ail.).  III.  BeZft- 
rophon,  sive  Eques  peritus , hoc 
est  artis  equestris  accuratissiina 
institutio  , latin  et  allemand  , Nu- 
remberg, iü^8,  infol.  avec  ii5 
planches.  L’auteur  y traite  de  l’art 
de  réqiiifation  , et  donné  les  ju-é- 


ceptes  les  plus  propres  à former  un 
cavalier.  III.  IUppiater  experlus  , 
seu  medicina  equorum  absolutissi- 
ma  tribus  libris  comprehensa , latin 
et  allemand,  ibid. , 16^8,  in-fol. , 
avec  lig.,  et  orné  du  portrait  de 
Winter.  C’est  un  traité  complet  de 
l'art  vétfriiiairc.  11  y en  a deux  édi- 
tions in-8'’.,  avec  pl.,  Nuremberg, 
'l^Sheli^S.  ' W — s. 

WlNThK  (NicoLjks-SiMOH  Vin), 

poète  liollaïqlais.né  à Amsterdam  en 
1^  18,  fut  élevé  dans  le  goât  des  let- 
ti/set-des  muscs.  A portée  d’orner 
sua  esprit  de  connaissances  étendue^ 
et  varices,  il  ne  tarda  pas  à /afre 
preuve  lui-même  d’heureuses  dispo- 
' ^ens  pour  la.  poésie.  8a  première 
production  fut  un  petit  poème  in- 
titulé Gain  et  Abel,  en  mais 

il  prit  nn  tout  antre  essor  dans 
sou  poème  de  VAmstel , en  six 
chants , Amsterd. , 1 ’j55 , in-4'’.Unfc 
imagiuatioh  riante  et  féconde,  une 

f;raiide  pureté  de  diction  et  de  sty- 
e,  un  rare  talent  pour  le  genre  des- 
criptif i-  j-crommandent  cet  ouvra- 
e , dont  le  .su^et  est  le  lleuvc  qui  don-  ' 
e.sou^irom  à la' ville  d’Amsierdam. 

Il  eut  un  succis  relatant,  et  plaça  le 
nom  de  Van  WHitér-à  côté  de  celui 
de  Sniils  (Didéric J , qui,  en  1730’,. 
avait  chaiité  avec  beaucoup  de  talent’ 
la*' Botte,  dont  l’autre  métropole  da 
commerce  Itollapdais  , Rotterdam  , 
a emprunté  .son  nom  1 Eu  17(^9,  Van 
Winter  donna  sou  poème  des  Sjii-' 
sons,  en4  chants,  imité  de  Thom- 
son , dans  lequel  ij  rivali.sa  honora- 
blement avec  sou  mocfèle.  On  doit 
eocoreà  Vau  Wintèrdeux  tragi-dics: 
Monzvngo  ou  VEsclavé  rryral , et 
Menùkojf.  La  première  de  ce>-  deux 
productions,  ffès  Supériejlrc  à l’autre, 
est  restée  au  thé.Itrc.  "Vau  V\  iiiter  a 
publié,  en  1793,  avec  les  ptx-sics  . 
posthumes  de  M"*'.  Van  Winterq  ud 
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fccueil  de  Poésies  oiclées,  Fables,  leur  touclie  la  lyre  inspirée  de  son 
etfi.  ; et  CCS  deux  époux  ont  eu  aussi  héros  d’une  manière  digne  de  lui. 
leur  part  à une  excellente  traduction  Aussi  le  I>nwdest-il  une  des  prodiic- 
des  fsaumes  de  David  , connue  sous'  tions  les|)Iusnalionalisci-sdu  Parnas- 
la  rubrique  de  Laiis  Deo , siilus  j>o-  se  batave.  Klle  l’est  plus  , sous  ccr- 
et  pour  la(piellc  les  poètes  de  tains  rapports,  qup  le  Gcrmani- 
'Bosch  , Pater  , Hnrtscn , Koiillaud,  eus,  en  seize  chants,  qui  parut  en 
Meyer  et  Assclicnberg  fiiicut  leurs  1 579.  Le  choix  du  sujet  peut  avoir 
collaborateurs. — WiNTtn(Ln£Tèce-  nui  au  .succès  populaire  de  Gernia- 
Giiillelmint;  Vau),  née  r an  Mer-  mens,  d’ailleurs  si  riche  d'invention 
hen , époiuc  du  précédent,  vit  le  et  de  style,  mais  dont  lesi>eautés, 
jour  à Amsterdam  , en  i'T2'J,ctmé-  d’un  genre  plus  sévère,  n’cxciicnt 
rite  d’ètrc  placée  au  nombre  des  mu-  nas  le  meme  intérêt  de  sentiment, 
ses  bataves.  Elle  comptait  parmi  ses  L’ambition  de  Rome,  avide  de  ven- 
ancèlrcs  Gaspard  Rarlaïusct  Gérard  geance  et  de  sang  contre  les  peuples 
Brandt;  et  elle  était  proche  parëntc  de  la  Germanie,  efl'arooclie  plutôt 
du  poète  de  Haas  (François),  qui  se  qu’elle  n’altachc;  et  le  dévouement 
plut  à la  diriger  par  ses  conseils.  Ri-  d’un  Claudius  Civilis  ou  d’un  Armi- 
chement  douée  d’e.sprit , d’im^^i-  nius  pour  )a  cause  de  la  liberté  de 
nation,  et  surtout  d'une  mémoire  leurs  concitoyens  eût  été  tout  au- 
qui  décuplait  pour  elle  les  avantages  tèeinent  national.  Au  surplus,  on  ne 
deses  Icctui-es;  enliii  vivant  dans  une  peut  donner  trop  d’éloges  à Germa- 
société  littéraire  du  meilleur  choix,  nictis ; il  mit  le  sceau  à la  réputa- 
cllc  réunissait  tous  les  avantages.  En  tion  de  son  auteur.  Il  eu  a paru  une  • 

> "4^  > le  voile  de  traduction  franç.iise  , eu  prose  , à’ 

l’anonyme,  sa  tragédie  d’--/rtémirf,  I.eyde  , in-ia.  Depuis  onze  ans,  . 
dont  le  sujet  était  pris  dans  Ilérodo-  Ml''.Van  Mei  ken  avait  épousé  un  des 
te.  Cette  jiièce,  ou  l’un  ne  peut  mé-  grands  admirateurs  de  ses  qualités 
connaître  du  talent , donna  des  espé-  personnelles  et  de  son  mérite  littc- 
ranecs.  Cependant  elle  ne  l’a  pas  ad-  raire , Van  Winter,  qui  lui  avait  dé- 
mise dans  sou  TheAtre.  En  fjfia,  dié  ses  Saisons.  H donna  lieaucuiip  , 

parut  son  poème  intitulé  : VUlililé'  de  soins  au  poème  de  Gcrmani- 
des  q/^ictions,  en  trois  chants,  suivi  eus,  et  mérite,  à ce  titre,  d’en 
de  quelques  Iléro'ides,  etc.  I.a  mura-  partager  le  succès.  M"*'.  Van  Win- 
Ic  religieuse  ne  pouvait  avoir  un  plus  tcrestauteiirdc  tragédies, non  Iradui-  ' '• 

digne  organe  ni  un  plus  touchant  in-  tes,  mais  originales,  comme  le  A/o/t- 
terprète.  J.a  cun.si<léraliou  poétique  zongoetleA/eniiAo//^dcson  inari.lÆ 
de  l’auteur  s’accrut  encore,  quatre  théâtre  français  leur  servait  de  mo- 
.uis  après , par  sou  poème  de  David,  dèle  à l’un  et  à l’autre.  Toutes  les  pic- 
cn  douze  cmants.  S il  ne  répond  pas  ces  des  deux  époux  réu"ies  rurment  . 

à toutes  les  conditions  de  l'épo|)ée,  deux  volumes  in-4". , dont  le  premier, 
il  n’en  doit  pas  moins  être  con.sidéré  contient  : i“.  le  Siège  de  Le}  de,  par 
comiiic  un  chef-d’œuvre  dans  un  gen-  M”®.  Van  Winter;  Jaeob  Si- 
re ipii  en  approche.  Tous  les  carac-  monsz  de  R}'k,  par  la  meme;  3“.'  •. 
tèresy  sont  dessinés  de  main  de  mai-  Monzongo  ou  YBselave  royal , par 
tre  , et  parfaitement  soutenus.  Les  IM.  Van  Winter  : c’e.st  un  sujet  a’i-  , 
descripliuiLsy.suntmagniiiqiics.L’àu-  magination,  dont  le  but  est  d’iu.spi-  .•  f 
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rer  de  l’aTeniion  pour  la  traite  des 
noirs  ; la  scène  est  k Yrra-rrn>.  ; 4“- 
les  Camisnrds,  par  Hl™*.  Van  Win- 
tcr.  I>c  second  volume  contient  ; i®. 
Marie  de  Bourgogne , cdjrttesse  de 
Hollande,  par  M”"'.  Van  VVinter; 
2®. Mentikof)~,  par  M. V anV\  iiiter:  la 
scène  est  cn^iibéric  ; 3".  Louise d’Ar- 
lac , fillc'tle  Dominique  de  Courges, 
p5r  Van  Winter  : la  scène  est 
dans  l’Auiériqiic  septentrionale;  4®.’ 
Sifylle  d’Anjou,  femme  de  Gui  de 
Lusignan,  roi  de  Jcnisalein  , par  la 
même  : la  scène  est  à Jc'rusalem  ; 5®, 
Gelonide, su\el  d’imagination,  par  la 
même  : c’est  le  triomphe  de  la  ten- 
dresse maternelle;  il  y a des  cliœurs; 
la  scène  est  à Athènes.  Nous  avons 
déjà  fait  mention  des  OEuvres  pos- 
thumes de  M™®.  Van  \^'inter  , qui 
mourut  à Leydc  le  19  avril  1795, 
dans  la  soixante -dis-septième  an- 
née de  son  âge.  — Un  fiis  du  pre- 
ïnier  mariage  de  M.  Van  Winter, 
P/erre  Vais  Winter,  cullivaitéga- 
lemeiit  avec  succès  la  poésie  hollan- 
daise. On  a de  Kii  une  traduction  en 
vers  des  Odes  d’Horace,  Amsterd., 
i8o4,  in-4®.  ; une  traduction  en  vers 
de  quelques  livres  de  \' Enéide  ; une 
de  sur  l’homme  de  Pope. 

Nous  sommes  informés  que  la  socié- 
té de  déclamation  théâtrale  établie  à 
Amsterdam  s'occupe  de  l’érection 
d’un  monument  en  l’honneur  de  M.  et 
de  M®"*.  Wan  Winter.  M — on. 

W 1 N ï K 11  ( Jean-Guillaume 
DE  ),  vice -amiral,  naquit  en  1750 
au  Texel.  Destiné  par  sa  famille  à 
servir  dans  la  marine , il  y entra  dès 
l’âge  de  douze  ans,  et  il  ne  tarda 
pas  à se  faire  rcmanpirr  par  son 
zèle  et  son  conrage.  De  Winter  était 
parvenu  au  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau , lors  de  la  révolution  qui 
éclata  en  Hollande  en  1787.  Il  em- 
brassa avec  la  plus  grande  ardeur  le 
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parti  patriotique;  mais  la  caus«  stat- 
houdérieime  avant  trigmphé  dans 
cette  lutte  , il  se  vit  forcé  de  sç  rcfii-  ■ 
gicr  en  France.  La  révolution  y «tait 
dans  toute  sa  force;  De  Winter, 
qui  en  partageait  les  principes 
demanda  et  obtint  du  service  dans 
l’armée  de  terre;  il  fil  les  campa- 
gnes de  1792  cl  »793 , sous  les  or-  ‘ 
dres  de  Dumourim  et  de  Pichegru  j 
et  parvint  bientôt  au  gntde  de  géné- 
ral de  brigade.  Lorsque , eu  1 79!,  les 
armées  de  la  république,  sous  le  com- 
mandement de  Pichegrn , envahirent 
la  Hollande,  De  Winter  profita  de  cet- 
te occasion  pour  rentrer  dans  sa  pa- 
trie. Les  Étals-Gçncraux  lui  offrirent 
de  reprendre  du'Service  dans  la  ma- 
rine , avec  le  grade  de  contre-amiral , 
et  l’année  suivante  il  fut  nommé  vi- 
ce-amiral et  commandant  de  l’armée 
navale  du  Texel.  Après  avoir  été 
long-temps  bloqué  par  des  forces  su- 
périeures , il  parvint  enfin  à irom- 

Îier  leur  surveillance,  et  il  appareilla 
07  octobre  i707<  h la  tete-de  viiigt- 
iie'iif  bâtiments  de  guerre  ^ dont  seize 
vaisseaux  de  ligne.  Le  1 1 au  matin, 
il  eut  connaissance  de  l’armée  an- 
glaise aux  ordres  de  l’amiral  Diin- 
can  , laquelle  était  fprtc  de  vingt 
vaisseaux  de  ligne  , et  d’environ 
quinze  frégates  et  autres  bâtiments 
légers.  L’action  s’engagea  immédia- 
tement, et  elle  dura  pendant  près  de 
trois  heures  avec  un  acharnement 
égal  départ  etti’autre.  I/C  vaisseau 
la  Liberté,  de  soixante-quatorze, 
que  montait  De  Winter,  fut  aux  pri- 
ses avec  trois  vaisseaux  anglais. 
Après  avoir  perdu  ses  trois  mâts  et 
plus  de  la  moitié  de  son  équipage,  il 
se  vit  aiiiariiicr  par  une  frégate  an- 
glaise, qui  le  condiii.sit  à bord  du 
vaisseau  de  l’amiral  Dunran.  Le  ré- 
sultat de  cette  journée  fut',  pour  la 
marine  hollandaise,  la  perte  de  ncu 
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vaisseaux,  de  lif^ne  pris  ou  coulés; 
six  cents  hommes  environ  furent 
tues  , et  huit  cents  blessés.  L’armcc 
anglaise  ne  fut  guère  moins  maltmi- 
Ice;  plusieurs  de  ses  vaisseaux  furent 
coules  , et  l’on  estima  ses  pertes  en 
hommes  à six  cenis,  tant  tués  que 
blessés.  De  Winter  , en  rendant 
compte  de  ce  combat  aux  États-Gé- 
néraux, ajoutait  que  a cette  journée 
» étaitia  plus  malheureusedesa  vie.  » 

''  Il  fut  accueilli  en  Angleterre  avec 
tous  les  égards  dus  au  courage  mal- 
heureux , et  ses  compatriotes,  en  dé- 
plorant les  funestes  résultats  de  cet 
engagement,  rendirent  pleine  justice 
aux  talents  et  à la  bravoure  qu’il  y 
avait  déployés.  Échangé  quelques 
mois  après.  De  Winter  revint  dans 
sa  patrie  , et  le  conseil  de  guerre 
.chargé  d’examiner  sa  conduite  dans 
la  journée  du  1 1 octobre  déclara 
qu’il  avait  glorieusement  soutenu 
l’honneur  du  pavillon  de  la  républi- 
que batave.  Au  mois  de  juillet  1798, 
il  fut  envoyé  auprès  du  gouverne- 
ment françaLseommeministre  pléni- 
potentiaire. Il  conserva  ce  poste 
jusqu’en  180a,  époque  à laquelle  il 
fut  rappelé  en  Hollande  pour  y pren- 
dre le  commandement  des  forces  na- 
vales. La  régence  de  Tripoli  ayant 
donné  quelques  sujets  de  méconten- 
tement à la  république,  De  Winter, 
à,  la  tête  d’une  forte  escadre  , par- 
courut pendaut  quelques  mois  les  cô- 
tes de  Barbarie,  et,  apres  avoir  ter- 
miné les  difTérents  qui  existaient  en- 
tre la  Ilollandcct  la  régence  de  Tri- 
poli, il  parvint  à conclure  un  traité 
de  paix  avec  cette  dernuTe.  Louis 
Buonaparte,  devenu  roi  de  llollau- 
de,  aceorda  toute  sa  confiance  k l’a- 
miral De  Winter;  il  le  créa  maré- 
chal du  royaume,  comte  de  Hues- 
•sen  , et  commandant  en  chef  de  scs 
armées  de  terre  et  de  mer.  lairsqiic 
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Napoléon  réunit  la  Hollande  à l’em- 
pire français , il  ne  le  traita  pas  avec 
moins  de  faveur,  et  le  nomma  suc- 
cessivement grand-oflicier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur , et  insjieclcur-géné- 
ral  des  côtes  de  la  mer  du  Nord.  Au 
mois  de  juillet  181 1 , il  lui  couda  le 
commandement  en  chef  dés  forces 
navales  réunies  au  Texel  ; mais  bien- 
tôt De  Wiutcr,  attaqué  d’une  mala- 
die grave,  suite  des  fatigues  qu’il 
avait  éprouvées , se  vit  contraint  de 
quitter  son  armée  pour  se  rendre  à 
Paris,  où  il  mourut  le  3 juin  ibi3. 
Ses  obsèques , faites  aux  frais  du  gou- 
vernement, furent  environnées  d'une 
grande  pompe;  M.  Marron  pronon- 
ça son  oraisou  funèbre , et  ses  restes 
furent  déposés  au  Panthéon , dans  les 
formes  du  cérémonial  usité  pour  les 
grands  dignitaires  de  l’empire. 

H— Q— N. 

WINTERBURGER  ( Jeaw  ),  le 
plus  ancien  imprimeur  de  Vienne, 
naquit  à Winterburg , près  de  Kreu- 
tzenach  dans  le  comté  de  Spon- 
heim.  Étant  venu  dans  la  capita- 
le de  l’Antriche  , il  y établit  une 
imprimerie,  dont  il  gravait  Ini-incrae 
les  caractères.  Pendant  dix-sept  ans,' 
il  travailla  seul  ; et  plus  tard  il  prit 
pour  aide -compositeur  un  géomètre 
de  Breslau , appelé  Jean  Michaelis. 
De  ses  presses  sont  sortis  un  grand 
nombre  d’ouvrages  devenus  extraor- 
dinairement rares.  Ia?s  plus  remar- 
quables sont  : I.  Flacri  satj  rte. 
Vienne,  1493; in -4”.  On  n’en  con- 
naît qu’un  seul  exemplaire.  Avant 
cet  ouvrage,  le  Traclalus  âislinc- 
tionum  J ohannis  A/erger  avait  de'jà 
paru  à Vienne,  ert  i4B3j  mais  sans 
nom  d'auteur  ; et  on  ne  peut  pas  as- 
surer qu’il  soit  de  Winterburger.  II. 
Fredcrici  III  irnperatoris  obilus 
exequiœque , Vienne , in  - 4‘’- . sans 
date;  ce  doit  être  de  i493- 111.  Pané- 
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p^  rique  de  l'empereur  Maximilien 
I en  vers  hexamètres  latins , 
Vienne,  in-fol. , avec  plandies  en 
bois  eniuminées,  sans  date;  ce  doit 
être  de  i/igB  ou  i49i-  Hiero- 
1^'mi  Balbi  iilriusque  juris  docloris 
necnon  poetæ,  atqiie  oratoris  insig- 
nis  cpusculum  epigrammalon  félici- 
ter incipit  /f'intcrbiirp  incelcberri- 
ma  uibe  ff'iennen  , anno  Domini 
l4()t.  V.  CunUitutivnes  sjnodales 
eccU-siæ  cathedralis  Strigoniensis , 
Vieunc,  i4p4)  in-fol.  W.  JosefdU 
Gruenpeck  prunosticon  , sive  jiidi- 
cium  ex  conjunclione  Salunii  et  Jo- 

m,ctc.,  Vienne,  i4gb;  in-4“-  VII, 
Lucii  ^pulei  Platonici  et  ^ristote- 
lici  philosophi  epitome  divinum  de 
munilo  seu  cosmographia , ductu 
Conraili  Celtis  impressum  , Vienne, 
i4ç)".  VllI.  Ausonii  sententiœ  sep- 
tem  sapientium  septenis  versibus 
exjilicatœ,  ejusdem  Ausonii  ad  Drc- 
panum  de  liido  septcm  sapientium. 
Vienne,  i5oo,  in-4”.  IX.  Arbor 
consangttinilatis , ajjînitatis  nec- 
non spiritualis  cognitionis ienne, 
i5oo,  in  4“- Ce  petit  oovrage,  ct,iui 
indispensable  aux  tribunaux  civils 
et  ecclesiastiques , fut  souvent  réim- 
primé. X.  Ausonii  Peonii  poetæ 
prœclarissimi  oralio  malutina  ad 
omnipotentem  Deum  hervico  car-, 
mine  deducla , y lennc , i5oa,  in- 
4”-  Cette  édition  est  très-soignée  : 
on  n’cn  connaît  qu’un  excm|>laire 
à la  bibliothèque  inipériaje  de  Vien- 
ne. XI.  Grammatica  nova,  cum 
ttactatulo  perutili  prosodiœ  et  ar- 
ii  melrorum  subservienti-,  Viciinc , 
i5oa,  avec  une  ligure  d’homme 
qui  tient  un  livre,-  gravée  en  bois. 
C’est  la  première  gr-ivure  pareille 
ni  ait  paru  dans  les  impressions 
e Winterbnrger.  XII.  Missale 
olomucense.  Ou  trouve  ;i  la  lin  , 
en'  lettres  rougfs  : J.  f4'inlerburg 
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artis  impressoriæ  studiosissimus 
et  caracterum  sculpendorum  in- 
geniosissimus  : in  jloridd  urbe 
riennensi  austriacd , anno  i5o5. 
Ou  voit  d’après  cela  qu’il  gravait 
lui-même  scs  caractères  et  scs  plan- 
ches eu  bois.  Ce  Missel  est  remarqua- 
b'e  par  la  beauté  de  l’execution. 
X 1 1 1 . Tractatus  deschachis  mj-sticè 
interpretatus  de  moribus  per  singu- 
los  hominum  status,  i5o5,  iu  - 4®» 
I.e  lieu  de  l’impression  n’esL  point 
indiqué;  mais  ce  sont  les  caractères 
de  Wiuterburger , qui  se  fait  d’ail-  ' 
leurs  connaîti'c  par  six  vers  qu’il 
adresse  au  lecteur  : 

Arript  tfttoH  offtri  hthernàtx  mreê 

Schtkclsgui  muriÊit.  . , . 

Ici,  comme  dans  quelques  autres  de 
scs  ouvrages  , il  latinise  son  lieu 
natal  : e.r  arce  hibemd  , Winter- 
burg  signiüant  en  français  châ- 
teau d'iuver.  (a:  Traité  sur  les  échecs 
SC  trouve  h la  bibliotlièque  du  duc  de 
Brunswick  ; composé  par  Jacques 
deCcssülesf  ce  nom  ,V1 1 , 588) , et 
traduit  dans  toutes  les  langues.  XIV. 
Missale patavietlse , Vienne,  i5o6, 
in-fol.  XV.  Missale  saluburgense , 
Vienne , i Soq  , in-fol.  l.e  canon  de  la. 
messe  y est  sur  parchemin.  Ou  y 
trouve,  pag.  'j58,  une  Messe  de  S. 
Job,  contra  murbum  gallicum , et 
dans  un  nouveau  missel  de  Passau , 
de  1 5o^  , avec  une  ligure  de  Jésus- 
Clirist  crucilié,  gravée  eu  bois.  XVI. 
Computus  novus  et  ecclesiasticus 
totius  jerè  astronomice  funda- 
mentum  pulcherrimum  conttnens , 
Vienne,  t5o8  et  i5i3,  in-4“- , lig. 
XVTl.  Opusculum  musicesperquàm. 
brevissimum,de  Grcgoriaiui  etfigu- 
rativâ  atque  conlrapurælo  simplici 
percommodè  tractons  , omnibus 
cantu  oblectantibus  utile  ac  neccs- 
sarium  , Vienne,  iSop.  C’&st  un  des 
plus  anciens  ouvrages  qui  aient  etc 
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imprimés  en  plain-chant.  Il  avait 
cté  commande  pour  la  chapelle  du 
duc  de  Milan.  XV 111.  Missalepata- 
viense,  V icnne , 1 5o{).  C'était  le  troi- 
sième ouvrage  de  ce  genre  que  Win- 
tcrbiirger  imprimait  dans  six.  ans. 

XIX.  Pauli  Crosnensis  Rutheni 
artiiim  libcralium  magislri,  poetœ- 
que  tp.iàin  suavissimi,  pane^jrrici 
ad  divuin  Ladislaum , Pamtoniæ 
regem  victonoiissiuiurn  , et  sanc- 
lum  Stanislaum  prcesulvm  ac  mar- 
tyreni  Poloniie , Vienne,  i5o«). 

XX.  Psalterium  pataviense  cum 
antiphonis  , rvsponsoriis  hj  mnis- 
que  in  notis  musicahbus.  XXI. 
Almanach  novum  atquc  correc- 
tum  calculatum  super  anno  Do- 
mini  i5i2.  Dans  la  préface,  on 
donne  une  leçon  très  - .sévère  à un  as- 
tronome de  Cracovie  , qui  , selon 
riraprimeur,  avait  fait  paraître  uu 
Almanach  plein  de  fautes.  XXII. 
Exemplar  in  modum  accentuandi 
secundùm  riliim  chori  ecclesice  pa- 
iaviensis , Vienne,  i5i3.  Les  leçons 
sur  la  prononciation  , le  ton , la  pro- 
sodie, les  pauses  , y sont  expliquées 
par  des  exerapltstirésduchantdc  l’é- 
glise.XXlll.  Rubricahreviset  utilis- 
sima  septem  distincta  normulis  qui- 
bus  orandi,  cantandi , anticipandi- 
que  sériés  ordinatissimè  cernitur , 
Vienne  , 1 5 1 3 , m - 4“.  C’est  ce  que 
l’on  appelle  aujourd’hui  un  directoi- 
re ou  ordo  pour  la  récitation  du  hré- 
viaire  on  pour  la  célébration  des  of- 
fices. XXIV.  Description  de  Vè- 
glise  métropolitaine  de  S.-Etienne 
à Fitnne  (ail.).  Vienne,  i5i4. 
XXV.  Tabuler  eclipsium  magis- 
tri  Georgii  Peurhachii.  Tabuliepri- 
7/11  mobilts  Johannis  de  Monte-  Ro- 
gio.  Indices  prætereà  monumento- 
rum  , quæ  clarissimi  viri  studii 
Kiennensis  alumni  in  astronomid 
et  aUis  mathcinaticis  discipliiUs 
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scripta  reliquerunt , Vienne,  i5i4, 

■ in-fol.  Cet  ouvrage  est  le  plus  remar- 
quable parmi  ceux  que  Wiulerburger 
a imprimés.  On  y trouve  : i °.  la  bio- 
graphie des  V icnnois  qui  jusque  - là 
s’étaient  illustrés  par  leurs  connais- 
sances en  astronomie  ; le  calcul 
pour  une  éclipse  de  soleil  et  une  de 
lune,  en  i4bo  , par  Peurbach  (^. 
ce  nom , XXXIll , cent 

quinze  tables  astronomiques  pour 
calculer  les  éclipses.  XXVI.  ^u/rr- 
laria  Plauti  comœdia  lejùdissimè 
execrabilem  seniunim  avaritiam 
ludens,\'\nme,  1 5 1 5,in-4‘’.  XXVIl. 
Cusus  in  cend  Domini  et  itlii  casus 
papales  quantùm  adcensuraseccle- 
siasticaf,  casusque  e/dscopales  , 
Vienne,  iSrj  WWW.Antiphona- 
ritis  ad  rectum  consuctumque  can- 
tandi n'tum  , Vienne,  i5ic),  in- fol. 
Cet  Autiphonairc,  d’une  cxéculion 
typographique  richement  soignée , est 
la  deniicrc  prnduclion  que  nous  cou- 
nai.ssious  de  VVmterbuiger.  Ce  que 
nous  avoes  cite  de  lui  forme  le  ber- 
ceau de  l’imprimerie  à V ienue.Tous 
ces  ouvrage.s  .sont  extrêmement  ra- 
res. Mich.  Denis,  conservaltnr  de  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne,  qui 
les  a recherchés  avec,  soin  , n’en  a 
souvent  découvert  qu’un  seul  exem- 
plaire. On  les  con.serve  comme  rare- 
tés dans  les  bibliothèques  publiques 
d’Autriche.  C — y. 

VV  INTER  FELDfJtAK-CuABLis), 
l’un  des  lieutenants  dii  graïul  Frédé- 
ric, naquit  dans  rCkerinark  , en 

I Toy , d’une  famille  obscure , cl  s’en- 
gagea comme  simple  soldat , dès  l’àgc 
de  quatorze  ans  , dans  un  régiment 
d’infanterie  prussien.  6a  belle  taille 
et  .ses  autres  avantages  extérieurs  le^ 
lirent  remarquer  du  roi  Frédéric  !'■’ . 

II  entra  dan.s  le  corps  favori  de  ce 

Sriuce  que  l’on  appelait  le  régiment 
e Géants  : et  sa  bonne  conduite  lui 
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racrila  bientôt  de  l’avanrcmcnt.  II 
était  adjudant  lorsque  FrédeVic  II 
monta  sur  le  trône,  en  Ce 

prince  le  fit  major  ; et  dans  la  pre- 
mière |;ucrre  de  Silésie , il  lui  donna 
le  commandement  d’un  bataillon  de 
grenadiers , à la  tôle  duquel  Winler- 
feld  sedistingua  dans  plusieurs  occa- 
sions. Devenu  colonel , il  fut  envoyé 
à Pétersbourg  pour  y rompre  les 
liaisons  que  la  Russie  avait  alors 
avec  rAutriclic.  Cette  mission  dilli- 
cilceiitun  plein  succès;  et  W'inter- 
feld  vint  reprendre  sa  place  à l’ar- 
mée. Il  SC  distingua  encore  dans 
lusieurs  combats  , notamment  à 
andsilut , où  il  repoussa  une  attaqne 
meurtrière  du  général  Nadasti.  Cet 
exploit  lui  valut  le  grade  de  général- 
major;  et, ce  qui  était  plus  précieux, 
l’estime  et  la  conliancc  de  son  sou- 
verain. Dcs-lors  ce  monarque  voulut 
qu’il  l’accompagnât  partout  dans  ses 
campagnes  et  dans  scs  voyages.  Win- 
terfeld  redoubla  d’efforts  pour  le  ser- 
vice d’un  tel  prince  ; et  il  lui  fut  sur- 
tout très-utile  par  son  activité , lors- 
que Frédéric  II  , à l’ouverture  de  la 
guerre  de  Sept-Ans  , fut  informé  des 
jirojets  que  les  cours  de  Russie  , 
d’Autriche  et  de  Saxe  tramaient  con- 
tre lui  ( Fréuéric  11,  XV, 
508  ).  Ce  monarque  apprécia  si  bien 
son  zèle  dans  cette  circonstanec, qu’il 
le  nomma  lieuteiiant-général  d’infan- 
terie ( l'jSO).  L’époque  la  plus  glo- 
rieuse de  la  carrière  de  Wintcrfeld 
est,  sans  aucun  doute,  celle  des  deux 
premières  campagnes  de  la  guerre 
de  Sept-Ans.  Il  eut  d’abord  une 
grande  part  à la  capitulation  que 
Frédéric  11  lit  subir  à l’armée 
•saxonne  au  camp  de  Pirna.-  Ayant 
ensuite  pénétré  dans  la  Bohême  , il 
commanda  un  corps  d’armée  à la 
sanglante  bataille  de  Prague;  et  il  y 
reçut  une  blessure  grave  , marchant 
».  * 

• * * c‘ 
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à côté  du  brave  Sc.bjverin  ( F qy.  ce 
nom  ';.  Frédéric  l’envoya  ensuite  en 
Silésie.  Le  7 septembre  1757,  il  dé- 
fendait une  position  importante  avec 
un  corps  peu  nombreux;  obligédes’en 
éloigner  personnellement  pour  une 
conférence  avec  le  duc  de  Beveni  , 
il  fut  prévenu  que  son  poste  était 
attaqué  par  N.idasti.  Aussitôt  il  ac-  • 
court , et  se  met  h la  tête  des  troupes 
pour  reprendre  les  positions  qu’elles 
avaient  perdues  ; mais  il  est  atteint 
d’un  Coup  de  feu  , et  mairt  glorieu- 
scineut  les  armes  à la  main.  Fiédé- 
ric  donna  de  grands  regrets  à sa 
mémoire;  il  en  parle  avec  éloge  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  écrits  , et  U 
lui  a fait  élever  une  statue  en  marbre 
blanc  .sur  la  place  Guillaume  h Ber- 
lin. Wintcrfeld  avait  mérité  l’estime 
de  ce  prince  par  un  dévouement  et 
un  courage  à toute  épreuve.  Dépour- 
vu d’instruction,  il  suppléaitâcequi 
lui  manquait  sous  ce  ra^rport  par 
beaucoup  de  sagacité  et  d esprit  na- 
turel. M — D j. 

WlNTERTnUR(jEAw  de),  f". 
VlTODtRANfS. 

WINTERTON  ( Ralph  ) , un  des 

philologues  les  plus  distinguésdel’ An- 
gleterre , naquit  dans  le  comté  de 
Leicester  à Lutterworth , cl  fit  scs 
études  au  college  du  Roi  à Cambridge. 
Pendant  cette  première  époque  de  sa 
vie , il  eut  le  malheur  de  tomber  dans 
des  accès  de  démence  ; mais  l’art 
triompha  du  désordre  de  ses  facultés 
mentales  , et  W interton  , rendu  à la 
santé,  SC  livra  avec  ardeur  à l’étude 
des  sciences  et  des  langues.  La  medfr- 
cincet  le  grec  l’occupèrent  principaliç- 
ment , et  il  acquit,  très- jeune  encore, 
une  grande  réputation  comme  hcllc- 
nisle.  La  chaire  de  grec  de  Cambrid- 
ge étant  venue  â Vaquer  par  la  mort 
de  Downes , il  fut  un  des  cinq  can- 
didats qui  la  disputèrent.  Cependant 
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il  u’eiit  pas  le  bonheur  de  l’obtenir  , 
et  à partir  de  rc  moment  il  sembla 
renoncera  solliciter  des  emplois  pour 
concentrer  toute  son  activité  dans 
l'étude.  11  publia  d'abord  une  ver- 
■sion  en  vers  grecs  du  premier  livre 
des  Aphorismes  d’Hippocrate,  Cam- 
bridge , iG3i  , iu-4°.  ; et  encourage' 
par  le  succès  qu’obtint  cet  essai  il 
publia,  les  auuécssuivantes, l’ouvra- 
ge entier  traduit  de  la  meme  manière. 
Cependant  la  poésiede  Winterton  ne 
s’élève  point  aiMlessus  du  médiocre, 
et  il  semble  bien  plus  a voir  suivi  pour 
modèle  la  Thériaque  de  N icandre  que 
l’Iliade  ou  l’Odyssée.  Mais  ou  sent 
aisément  qu’il  faut  s’en  prendre  au 
sujet  autant  qu’au  manque  de  ge'- 
nie  de  la  part  de  l’auteur  qui,  sans 
doute,  n’aspira  à d’autre  réfiulatiou 
qu’a  celle  de  savant  vereiticateur. 
Ën  i633,  sur  l’avis  du  docteur  J. 
Collins , professeur  de  médecine  , il 
donna  , à Cambridge , une  édition 
in- 4°.  dti  texte  grec,  accompagnée 
de  la  version  eu  vers  latins  de  Frère, 
de  la  sienne  en  vers  greqp  , et  enfin 
de  la  traduction  en  prose  latine  de 
J.  Heuruiusd’UtreclitXevolunie  cu- 
rieux se  termine  par  une  petite  col- 
lection d’éptgrammes  et  d’opusodes 

nues  compostas  par  les  hommes 
U»  habiles  de  Cambridge  et 
d’Oxford,  mais  principalement  par 
les  professeurs  du  college  du  Roi.  Ces 
travaux  uc  J’çrapcclièrcnt  point  de 
publier  dans  l’iulcrvallc  une  traduc- 
tion des  Méditations  de  Gérard, 
Cambridge,  i63i  , Lu-8“. , traduc- 
tion qui  Hit  réimprimée  jusqu’à  cinq 
fois . {seudant  les  huit  années  suivan- 
tes ; une  excellente  édition  de  Üenys 
le  Periégète , Cambridge , i633i;  se- 
conde emtion , Londres  , iti68  , in- 
la,  et  quelques  autres  écrits  impor- 
tants. Tant  de  preuves  d’activité  et 
d’érudition  lui  v.ilurent  enfin  une 
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récompense  ; et  il  fut  désigné , sans 
meme  l’avoir  demandé  , pour  pro- 
fe.sser  pendant  quatre  ans  la  méde- 
cine au  collège  du  Roi.  Mais  il  n’at- 
teignit point  le  terme  fixé  à sa  car- 
rière professorale,  et  mounit  le  i3 
septembre  iü36,  apres  avoir  rempli 
deux  ans  la  chaire  qui  venait  de  lui 
être  conlii-e.  Outre  les  publications 
ci-dessus  mentionnées , on  doit  à Win- 
terton  : 1.  Une  édition  de  la  Chaîne 
d’or  des  Aphorismes  divins  , par 
Gérard,  Cambridge,  i63a,  in-8°. 
IT.  Une  traduction  du  traité  de 
Drcseliussi/rf’£/em//é,  Cambridge, 
i63a.  La  préface  contient  plusieurs 
observations  paradoxales  , et  qui , 
sans  blesser  en  rien  le  respect  dû  à 
la  religion,  annoncent  une  liberté 
singulière  dans  l’interprétation  des 
textes  saints.  111.  Poetæ  græci  mi- 
nores , Cambridge,  iGBS,  in-8°.  , 
très-souveut  réimprimé.  Cette  édition 
est  iirécédéc  d’observations  sur  Hé- 
siode. IV,  Une  traduction  anglaise 
du  traité  de  Jérôme  Zanchius  sur  les 
Devoirs  imposés  par  le  christianis- 
me(j)osthume),  Londres,  i65y,  in- 
8".  Winterton  coopéra  aussi  à la 
rédaction  de  jilusieurs  ouvrages  sor- 
tis , à cette  époque , de  l'université 
Cantabrigienne  ; mais  nous  omettons 
i dessein  des  details  minutieux,  et 
qui  d’ailleurs  u’olTcent  point  de  cer- 
titude. P— OT. 

W INTHROP  ( Jean  ) , premier 
gouverneur  de  la  colonie  anglaise  de 
Massachusets , naquit,  en  >58q  , 
dans  le  comté  de  Suliblk  , fut 
d’abord  destiné  au  barreau , et  s’em- 
barqua , en  i6ng , avec  le  titre  de 
gouverneur  d’une  nouvelle  colonie. 
Il  arriva  à Salem  l’année  suivante , 
puis  à Charlestown  et  à Boston.  Il 
gouverna  sa  colonie  avec  beaucoup 
d’habileté  et  de  prudence  jusqu’à 
l’année  i64t),  époque  de  sa  mort. 
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Un  jouinal  exact  qu’il  tint  de  toutes 
les  circonstances  de  son  admiubtra* 
tiou,  et  qui  a été  public  en  1790, 
in-8'*. , fut  très-utile  à son  successeur. 
— WiNTHUOP  {Jean)',  fils  du  prece- 
dent , fut  gouverneur  du  Connecticut. 
Après  avoir  voyage'  pendant  plusieurs 
aiinc'es  sur  le  continent  avec  beaucoup 
d’utilitd  pour  son  instruction  , il  ar- 
rh'a  à Boston  en  iG35  , muni  de 
pouvoirs  pour  former  nn  etablisse- 
ment au  Connecticut.  Il  envoya  dans 
la'  même  anue'e  un  gr.ind  nombre 
d’ouvriers,  poiu*  établir  un  fortàSay- 
brook.  Il  administra  avec  beaucoup 
de  sagesse , cl  fut  rcclu  gouverneur 
tous  les  ans  jusqu’il  sa  mort  en 
1G7G.  Wiutbrop  avait  des  connais- 
sances en  chimie  et  en  im^cci- 
ne.  Il  a publié  plusieurs  Mémoi- 
res dans  les  Transactions  philo- 
sophiques.— WtMTUROP  {Jeany, 
descendant  des  pr  écédents , naquit  en 
1714,  et  .se  livra  dès  sa  jeunesse  à 
l’etiidc  des  sciences  mathématiques. 
Nommé,  en  1728,  professeur  de 
physique  au  college  de  llanvard, 
il  SC  lit  l>eaucoup  de  réputation  d.iiis 
cette  chaire.  En  1761  , il  s’eniliar- 
qua  pour  aller  observera  Saint-Jean, 
en  New'-Foundland , le  passage  de 
Venus  sur  le  disque  du  soleil  le  G 
juin,  annoncé  par  llalley,  et  il  eut 
le  bonheur  d’observer  un  phénumeue 
qui  n’avait  encore  été  vu  que  de  l’as- 
ironomc  Ilorrox , en  i63(i.  borsque 
les  dissensions  cominciiécrcnt  avec  la 
métropole  , il  se  montra  un  des  plus 
ardents  défenseurs  de  l’indépen- 
dance , et  fut  nomme  membre  du 
grand  conseil.  Son  élection  ayant  été 
annulée  par  le  gouvernement  anglais, 
il  fut  élu  conseiller,  lorsque  la  Grande- 
Bretagne  eut  perdu  tout  son  pou-- 
voir,  et  continua  néanmoins  de  pro- 
fesser jusqu’à  sa  mort,  en  1779.  Ix!s 
connaissances  de  Winthrop  dans  les 
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^icnces  , la  morale  et  la  politique 
étaient  très  - étendues.  Ua  socictSi 
royale  de  Londres  a mentionne 
hononiblement , dans  le  quarante-  - 
deuxième  volume  de  scs  Tran.sac-,» 
lions,  les  observations  de  Winthrop 
sur  )e  passage  dè  Mercure  , eu  1 740. 
Ce  .savant  a publié  : I.  Un  Dis-, 
cours  .sur  les  tremblements  de  terre  , 
1755.  II.  Réponse  à la  l.cltrç  sur 
les  tretnblements de  terre,  17ÔG.  III. 
Deux  Discours  sur  les  cometes.  IV. 
Une  police  de  plusieurs  météores 
ignés  , observés  dans  le  nord  de  l’.V- 
mérique.  Z.' 

WINTLE  (^Tuomas),  théologicu. 
anglais,  né  a Gloucester  en  1737, 
futélevé  à Oxford,  où  ildesint  asso- 
cié et  gouverneur  au  collège  de  Pem- 
broke.  L’archevêque  Serker  lui  don- 
na, en  1767  ,1e  vicariat  de  Wittri*.. 
ham , dans  le  comté  de  Kent,  et  le 
choisit  pour  un  de  scs  chapelains.,' 
Tran.sféré,  en  177^  , au  rectorat  dcj 
Brightwcll,  eu  Berkshire,  il  y resta - 
quarante  ans  , et  y mourut  le  39 
juillet  1814.  Winllc  joignait  dor^ 
vertus  au  talent  été  l'ériidifion  dooL 
il  a fait  preuve  (}ans  divers  écrits  ; , 
1.  Essai  d'une  nouvelle  traduction 
de  Daniel,  avec  une  Disserbation 

{irélimiiiaire  et  dés  potes  crilhpies 
listoriques  et  explicatives ^ •79'*  j 
in-4®.  11.  Huit  Sermons  surTutilite',^ 
laprédictionet  V accomplissement  de 
la  rédempt-ion  chrèliemie , prèshés^ 
pour  la  fondation  de  Rainpton 
179^  , in-8'.  III.  Dissertation  surf 
la  vision  contenue  dans  le  Second  - 
chapitre  de  Zacharie ,,  1797  . in  H'».*' 
IV.  La  morale  chrétienne , Ou  Dis-’’ 
cours  sur  les  béatitudes , etc.  Z. 

WINTRINGIIAM  (Cuftox),; 
médecin  anglais,  membre  de  la  so-]- 
ciélé  royale  de  Londres , exerçait  sa^ 
profession  à York,  où  il  mourut  le,, 
la  mars  1748.  11  s’est  fait  une  rc-  , 


Digitiicd  by  6oogIc 


WIN 

piilation  distinguée  par  les  ouvrages 
siiivauLs  : I.  Tractatus  de po4agrd, 
in  fjuo  de  ullîmis  vasis  et  liauidis 
et  succo  rrntritio  traclatur , ïork.,. 
1714,  in-8“.  La  théorie  qu’il  donne 
de  la  goutte  est  en  partie  mécanique 
et  en  partie  humorale.  Ainsi  il  attri- 
bue le  développement  de  cette  mala- 
die à la  visepsilé  acrimoiiieilsc  du 
fluide  nerveux  , à la  rigidité  des  fi-, 
Lrcs  et  au  rétrécissement  du  diamè- 
tre des  vaiÿeaux  qui  avoisinent  les 
articulations.  La  dilTiculté  de  guérir 
la  goutte  tient , selon  lui , à ce  que 
la  cause  prochaine  de.  cette  alTeciion 
élude  presque- toujours  l’action  des 
médicaments  les  mieux  appropriés. 
II.  Trailé^des  maladies  end^i- 
qnes i York,  1718,  in-B”. , en  an- 
glais. III,  Commetitariiininosologi- 
curn , tnorbos  epidcmicos  et 
variationes  in  urbe'eborac^nsi , fo- 
cisnue  viciais , ab  anno  1 q 1 5 ad 
anm  17'aS  ftnefn  gras  santés , com- 
plectens , I.ondres,  1727,  iu-8“.; 
ibid. , 1733,  in-8».  Ses  œuvres  ébt 
été  réunies  et  publiées  avec  de  nom- 
breuses additions  et  corrections  fai-., 
tes  par  son  liLs,  Londres,  1752,  a 
vol.  in  8".  R— D--f(. 

WINTBINGIIAM  ( Curro:» 
fils  du  précédent , naquit  à York,  et 
suivit  avec  là  plus  grande'dislinction  ' 
la  carrii-re  de  son  père.  AprKs  s’etre 
fait  connaître  par  dcs.eipéricaces„ 
physiologiques  très-impuiiantes,  il 
deviiU  membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  obtint  la  couliauce  dii 
duc  de  Cumberland,  en  >749  • puis 
fut  nommé  médecin  en  chef  des  ar- 
mées anglaises,  et  en  1782,  méde- 
cin ordinaire  du  roi.  Il  mourut  à 
Londres,  le  to  janvier  «794»  à 
l’àge  de  quatre- vingt -quatre  ans. 
Quoique,  dans  la  théorie,  il  eût  as- 
socié les  mathématiques  à la  mé- 
decine, cependant  Wintringham  fut 
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un  habile  praticien , parce  qu’il  sut 
faire  uue  heureuse  alliance  du  ra^ 
sounement  arec  lés  faits  observés. 
Ses  ouvrages  «ont  ; 1.  Recherches 
experimentales  sur  tjueh/ues  parties 
de  la  structure  animale , Londres, 
1740  , in-8°. , en  angl.'iis,  Dans  Cet 
oiisTage  remarquable,  Wintringham 
prouva,  par  scs  grandes  connais- 
sancefen  mathématiques,  qu’il  avait 
approfondi  soncoinpatriote  Newton. 

Il  était  jeune  encore  ,forsqu’il  entre- 
prit ses  expéricnqes  sur  la  force  et 
la  densité  des  lunlqur.s  artérielles,  en 

f louant,  à l’aide  d’une  machine,  de 
’air  dans  ces^  vaisseaux  jusqu’à  ce 
qu’ils  crevassent , et  déterniib.ant  en- 
suite le  degré  de  ténacité  dont  üs 
étaient  doués.  Il  trouva  qu’en  géué-- 
ral  les  branches  des  artères  opposent 
plus  de  rq^istance  que  Ic^  troncs,  et 
que  l’aorte  a les  membranes  les  plus 
faibles  ; car  leur  force  est  à cqllc  des 
artères  rénales,  comme  mille  est  a. 
mille  quat^-vingt-sept.  Les  tuniques 
des'orlères,  qui  se  rendent  aux  or- 
ganes des  sécrétions  , sont  Celles  qui 
hii  parurent  les  plus  résistantes,  l'in- 
siiite  il  établit  une  comparaison  en- 
tre les  parties  solides  des  vaisseaux 
et  les  fluides  qii’ilj  rejifcrmeiit,  et 
acquit  l.\  conviction  que  la  niasse  de 
ces  drriiici s augmente  en  proportion 
de  l’épaisseur  des  parois;  car  elle 
est  de  deux  nilllc  trente-sept  dans 
Içs  artères  rénales,  cl  seulement  de 
douze  cent  vingt-neuf  dans  l’aorte;  ; 
de  sorte  que.  dans  les  grosses  artè- 
res, la  moindre  ipiantité  du  fluide 
contenu  compense  la  jiliis  grande 
faiblesse  des  luniqiies.^  D’après  ses 
expériences  aussi , les  veines  ont  des 
parois  plus  épaisses,  mais  plus  sou- 
ples que  celles  des  artères , et  elles 
renferment  une  plus  grande  quanlilc 
de  fluides.  La  structure  et  les  fonc- 
tions de  diverses  parties  de  l’œil  at- 
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tireront  egalement  &on  attention.  II. 
Bechcrchcs  sur  la  ténuité  des  vais- 
seaux du  corps  humain , Londres , 
1^43,  in-8®. , en  anglais.  Les  cal- 
culs de  l’auteur  6iir  la  ténuité  infinie 
de  la  fibre  primitive  ofTrent  des  ré- 
sultats plus  curieux  que  sulide.s. 
Ainsi,  par  exemple,  il  évalua  le 
poids  d’un  animalcule  séminal  à la 
cent  quarante  mille  millionième  par- 
tie d’un  grain  , calcula  que  tous  les 
stamina  donf  l’homme  provient , 
réunis  ensemble,  ne  formeraient  pas 
une  masse  supérieure  à la  quatre- 
vingt  douze  tnllionième  partie  d’un 
rain  ; que  le  poids  total  des  stamina 
es  libres  sensibles  s’élève  à la  qua- 
torze mille  huit  cent  soixante  mx- 
sept  trillionième  partie  d’un  grain, 
et  que  par  conséquent  toute  la  difl'é- 
reneequi  existe  entre  les  individus, 
relativement  à l’état  du  corps , dé- 
pend de  celle  des  stamina  primitifs. 
Cette  application  des  mathématiques 
à la  médecine  a toujours  été  plus 
nuisible  qu’utile  à la  science , parce 
u’il  est  de  l’essence  même  de  la  vie 
e se  dérober  à toute  espèce  de  cal- 
cul rigoureux.  III. ’De  morhis  qui- 
husdam  commentarii , Londres  , 
I78a-i'j9i,  a volumes  in-8'‘. , ou- 
vrage de  médecine  pratic^ue.  Win- 
tringham  a de  plus  donne  une  édi- 
tion de  l’ouvrhgc  du  docteur  Mead, 
intitulé  Mont  ta  et  præCepta  medi- 
ca,  avec  des  notes  et  des  observa- 
tions, 1773,  a vol.  in-8“.  R^d-n. 

WINWOOD  (Sir  Ralph),  minis- 
tre anglais,  sous  le  règne  de  Jac- 
ques l'r.,  naquit  vers  i365  à Aynho 
eu  Norlbamptonshire,  fit  ses  études 
à Oxford . et  vint  ensuite  sur  le  con- 
tinent se  former  à l’école  du  monde. 
En  I 5q9  , îl  accompagna , eu  qualité 
de  ^crétaire , sir  Henry  Neville,  am- 
bassadeur en  France , et,  en  l’absence 
de  ce  dernier , fut  nommé  rési- 
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dent  à Paris.  En  i6o3,  son  souve- 
rain l’envoya  aux  états  de  Hollande; 
il  y reparut  en  1607  , comme  am- 
bassadeur, conjointement  avec  sir 
Ricluird  Spencer.  Ce  fut  lui  qui,  en 
1609,  prononça  dans  l’assemblée  des 
états  la  remontrance  du  roi  Jacques 
contre  l’arminien  Conrad  Vorst 
ce  nom,  XLIX,  Les 

services  de  W'  inwood  furent  récom-  ^ 
pensés,  en  1G07,  par  le  titre  de  che- 
valier. Devenu  secrétaire  d'état  en 
161 4 y il  conserva  cet  emploi  jusqu’à 
sa  mort , arrivée  le 27  octobre  1617. 
Doué  de  talents  et  d’intégrité , il  était 
particulièrement  versé  dans  les  af- 
faires militaires  et  commerciales.  On 
a publié  à Londres,  en  17^5,  en 
trois  volumes  in  - fol.  i Mémoires 
( Memorials  ) sur  les  affaires  (Té- 
tât stpts  les  règnes,de  la  reine  Eli- 
sabeth et  du  roi  Jacques  I". , rie- 
cueillis  principalement  des  papiers 
originaux  de  sir  Ralph  IV in- 

wood , comprenant  aussi  les 

négociations  de  sir  Henry  Neville  , 
sir  Charles  Coruwallis,  sir  Dudley 
Carlcton,  sir  Thomas  Cdmondes,  M. 
Trumble,  M.  Cottingtun  , et  autres, 
dans  les  cours  de  France  et  d’Espa- 

i;ne,  en  Hollaude,  à Venise,  etc.,  où 
es  principales  trausacdous  de  ces 
temps  sont  fidèlement  rapportées , et 
la  politique  et  les  intrigues  de  ces 
cours  complètement  dévoilées  ; le 
tout  disposé  suivant  l’ordre  chrono- 
logique , etc. , par  Edin.  Sawyer. 
Ce  sont  de  précieux  documents  pour 
l’histoire  de  celle  époqpe.  L. 

WINZENGERODE(lebarooDE) , 
général  russe,  né  en  1769.  dans  le 
Wurtemberg,  d’une  famille  noble  , 
très-répandue  en  Allemagne,  entra 
jeune  encore  au  service  d’Autriche  , 
et  fit  la  guerre  contre  la  France.  A 
la  paix  il  obtint  un  emploi  dans  l’ar- 
mée russe , où  il  parvint  rapidement 
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aux  premiers  grades.  Devenu  aidc- 
de-camp  de  l’empereur  Alexandre, 
il  figura  t la  cour  dans  le  parti  anti- 
H^iiçais  , qui  excitait  à la  guerre 
contre  Buoiiaparte.  Ses  opinions 
connues  autant  que  ses  talents  diplo- 
matiques le  firent  nommer,  au  mois 
de  jnin  i8o5,  a mbassadenr  extraor- 
dinaire auprès  du  roi  de  Prussg , 
avec  la  mission  de  déterminer  ce 
princt^çà  prendre  part  à la  coalition 
projetée  contre  le  nouvel  empereur. 
Il  passa  ensuite  à Vienne,  assista 
aux  conférences  relatives  au  plan  de 
campagne,  et  hâta  la  conclusion  du 
traité  entre  l’Angleterre,  la  Hussieel 
l’Autriclie.  Les  liostilitcsayantéclaté 
jieiide  temps  après,  il  suivit  Alexan- 
dre dans  le  voyage  que  ce  monarque 
lit  eu  Allemagne  et  à Bcrlm  , et  ne 
fut  pas  sans  influence  sur  Ks  pre- 
mières opérations  de  l’armée  russe. 
Au,mois  de  novembre  de  la  même 
aunée  , apri'S  le  combat  d’ilolla- 
Lnin , en  Moravie,  il  fut  chargé 
de  négocier  ; en  faveur  du  cuiqis 
d’armée  commandé  par  Kutasovv , 
nu  armistice  que  Napoléon  refu- 
sa de  ratilicr,  sous  prétcvte>;qiie 
les  pouvoirs  du  baron,  de  Winzen- 
gerode  n’étaiiitt  pas  sulUsants.  Ce 
général  ne  quitta  poiiit  l’empereur 
Alexandre  , et  ^la  J^ataillcd’.tuster- 
litz  il  faillit  êtjy  fait  prisonnier.  11 
prit  une  partTnôins  active  à la  cuerre 
lie  1 806  et  de  1 807 , eu  Prusse  et  eu 
Pologne;  et  néa iimoins  il  suivit  le  czar 
à Méinel  rt  à Kœnisberg.  Mais  à la 
paix  deTilsit  Winwngerodc  parutne 
plus  jouir  de  la  même  faveur  auprès 
de  son  souverain  qui  avait  adupté 
1111  système  politique  tout  dillercnt 
du  sien.  Cependant  il  recouvra  plus 
lard  son  ancien  crédit,  et  on  le  vit 
reparaître  de  nouveau  sur  le  théâ- 
tre des  événements  pendant  la  fa- 
meuse campagne  de  1812.  Après  la 
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bataille  deluMoscowa  , il  commanda 
un  corps* de'' nvalerie  séparé,  et  fut 
sprcialeuieut  fcharge  d’inquiéter  l’ar- 
mée' française  dans  Moscou.  Le  corps 
français  du  général  Delzons  s’étant 
avancé  le  29  sept,  sur  Diuisttow  , 

Eour  agrandir  te  cercle  dans  lequel 
I grande  armée  française  était  obli- 
gée de  fourra  ger,  W iiizeiigerode  se  re- 
plia sur  Klin  avec  sa  cavalerie.  Aver- 
ti le  12  octobre  du  départ  de  Dcl- 
zous  , il  SC  mit  à sa  ponrsiiile , arriva 
devant  Diuistrovv  , lit  douze  lieues 
sans  s’arrêter , et  prit  quelques  ma- 
raudeurs et  qiiehpics  bagages.  Dès- 
lors  il  c'pia  le  moment  de  la  retraite 
des  Français,  qu’il  jugea  inévitable. 
Le  22  octobre , brûlant  d’entrer  le 
premier  dans  Moscou , et  croyant  ne 
plus  y trouver  qu’un  piquet  d’arrière- 
garde  , il  se  met  à la  tête  d’un  régi- 
ment de  Cosaque^  , et  s’avance  vers 
la  barrière  de  Tvvcr,  ordonnant  à 
d’autres  régiments  de  le  suivre.  Une 
cliarge  rapide  l’ayant  porté  dans  la 
ville,  au  travers  des  petits  postes  qui 
gardaient  encore  les  avenues  , il  s’é- 
lance vers  le  Kremlin.  Mais  à la  vue 
d’un  corps-  réglé  qui  vient  barrer  sa 
marche,  scs  Cusaque.s  tournent  bride 
cl  l’abandonnent.  W’inzciigcrode  se 
voyant  .seul  avec  son  aide  de-ramp  , 
le  jeune  comte  de  NarisLin,  déploie 
son  mouchoir  et  s’annonce  comme 
un  parlementaire  qui  vient  suniiiier. 
le  commandant  du  Kremlin.  Mais 
cette  rii.se  ne  trompe  point  les  Fran- 
çais qui  les  font  tous  deux  prison- 
niers, et  les  conduisent  an  maréchal 
Mortier  qui  sc  mettait  en  retraite. 
Ce  génénn  Les  emmène  avec  lui  , en 
leur  déclarant  qidil  ne  peut  avo.i' 
égard  à une  manière  aussi  inusitée 
de  se  présenter  en  parlementaires. 
Le  26  octobre , Winzengerode  parut 
devant  Napoléon;  et  voici  comment 
il  en  fut  reçu  : « Qui  êtes  - vous?  lui 
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» dit  cckii-ci  ; tous  êtes  un  homme 
>>  sans  patrie.  Vou.s  are/  toi^our.s  e’té 
1)  mou  enuemi  personnel.  Quand  iVii 
n fait  la  guerre  ans  Autrichiens,  je 
i>  vous  ai  trouve  dans  leurs  rangs. 
» l/armcc  .“(utrichienne  est  dereniie 
n mou  allic'e;  et  vous  avez  demande 
n du  service  eu  Russie.  Vous  avez  été 
n l'un  des  plus  ardents  fauteurs  de  la 
» guerre.  Cependant  vous  êtes  ne 
» dans  les  éUiLs  de  la  cotifêderntiou 
» du  Rhin  ; vous  êtes  mon  sujet.  Vous 
» n’êles  point  un  eiinemi  or.litTaire  ; 
» vous  êtes  un  rebelle  : j’ai  le  droit 
» de  vous  faire  juger!....  Pour  vous, 
» comte  Nariskm,  ajouta-t-il,  en 
» SC  retournant  vers  l’aidc-de-camp, 
n je  n’ai  rien  à vous  reprocher:  vous 
» êtes  Rns.se  ; vous  faites  votre  dc- 
n voir.  Mais  comment  un  homme  des 
» premièiTs  familles  de  Rus.sie  a-t-il 
» pu  devenir  l’aidb-dc-camp  dVm 
» etranger  mercenaire.^  Soyez  l’aide- 
» dc-camp  d’un  gênerai  russe;  cet 
» emploi  .sera  beaucoup  plus  hono- 
» rallie.  » Sans  les  représentations  de 
Berlhicr  et  de  ses  antreseonseils,Riio- 
napa  rte  irrite  aurait  faittraduii'cWim 
zengerode  devant  un  conseil  de  guer- 
re. Quelques  jours  apres,  cegeiicral  lui 
écrivit,  protesfaut  qu’il  n’etait  point 
sujet  de  la  couledération,  et  deman- 
dant à être  traité  comme  un  prison- 
nier ordinaire.  Loin  d’accueillir  cet^e 
dem-inde,  Napoléon  ordonna  que  lui 
et  son  aide  de-camp  fu.s.sent  envoyés 
à Metz  avec  la  plus  grandediJigeuce; 
mais  leur  escorte  ayant  été  rencon- 
trée à PlcchniLsié,  le  ao  novembre, 
2>ar  un  jiarti  russe  que  commandait 
le  général  Czcrnicheir.  il  fu{  délivré, 
et  se  rendit  eu  toute  diligence  auprès 
de  l’empereur  Alexandre,  qui  le  nom- 
ma général  de  cavalerie^  et  le  char- 
gea successivement  de  dilférentcs  cx- 
jX'di  lions.  Winzengerode  se  réuuit, 
en  1 8 1 3 , a l’armée  de  Bhicber , oc- 
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ciipa  Dresde,  et  apres  la  bataille  de 
Leipzig,  raarch.x.i  la  délivrance  de 
la  ilollaude.  Ayant  opéré  si' joiictiou 
avec  le  corps  prussien  de  Hiilow^ 
dans  les  eiiTirous  de  . Munster,  il  y 
reçut  les  députés  d’Amsterdam,  qui 
veuaient  le  supplier  de  prendre  pos- 
session d’nn  pays  qui  s’échappait  des 
mains  des  l'raucais.  Il  envoya  aussi- 
tôt son  avant-garde  forcer  Iç  passage 
de  l’Ysscl;  et  le  -zS  tiovemb^ç  clic 
fit  sou  entrée  daus  la  capiuilcdola 
MoHande.  Réuni  aux  Prussiens,  Win- 
zengerode  jiassa  IcWahaLeiforçales 
Frauçaisàévanirrlcpays.S’étântmis 
en  pleine  marche,  pour  .se  rapprodier 
des  bords  du  Rhin,  il  réunit  tous  scs 
détachements,  et  opéra  contre  l’ar- 
mée du  duc  de  Ta  rente,  qui  avait 
son  quartier-général  .i  Clcvcs.  IjC  iz 
janvier,  il  clléctiic  le  passage  du 
Rhin  près  de  Du-seldorf , et  envoie 
des  partis  sur  la  Meu.se  ju.squ’à  R^- 
remonde.  11  s'empare  d’.-Mx-la-Clia- 
pelle,  et  marche  eu  avant,  taudis 
que  les  Français  se  replient,  par  les 
Ardennes,  à CJi.âlons  - sur  - Slariie. 
N-’ayaut  plus  d'ennemis  devant  lui, 
il  po6s.se  des  détachemeuts  eu  Belgi- 
que, et  porte  son  avauj-garde  de  Lié- 
geàNamur,  où  il  concentre  de  nou- 
veau .ses  forces.  11  s’yv^rrète  quel- 
ques jours  , ct^iyi^nt  indispcnsab'e  , 
avant  do- s’engager  entr|^ la  Sanibj-e 
et  la  Meuse,  de  s’emparer  de  l‘hi- 
Sipevilîequc  nia.sqiiaitdéj.i  soiiavniit- 
garde.  Au  lieu  de  suivre  daus  .sa  re- 
traite le  duc  de  Tarente',  il  laisse 
repo.ser  sou  Corps  d’armée  jti.sqii’au 
5 février  i8i4  . et  ce=‘fut  alors  j|u’ïl 
adressa  aux  Français  une  jirocla-' 
mation  bien  remarquable  pat  l’élo- 
e qu’il  y faisait  du  général  Bcrna- 
otte  devenu  prince  royal  de  .Suède, 
a Un  héros  français , disait-il,  qui  a 
combattu  anciennement  pour  la  li- 
Kerté  et  la  gloire  de  la  France , à qui 
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la  StiL-dc  a conljé  sa  destinée , que 
vos  armées  coiiiiaisseut , vient  puiir 
acquérir  de  nouveaux,  droits  à votre 
rccunnaissance,  en  nous  conduisant  à 
la  victoire,  [wur  voqs  donner  le  bon- 
heur  et  la  paix,  o S’étant  remis  en 
marche  par  Sombref  , le  general 
Wiiizencerode  se  dirigea  sur  Avesnc 
dont  il  s empara  ; et  le  ra  il  vint  oc- 
cuper , sans  résistance  , la  belle  po- 
sitiun  de  l.aon,  en  partit  le  i4)f^ 
réunit,  sons  Soissuns , au  general 
CzerBiclieir,et  lit  escalader  cette  vil- 
le; mais  bientùtcoutraintd’abanduu- 
uer  cette  cuiMjuètc  il  se  joignit  a l'ar- 
liice  de  Blucher  qui  était  eu  retraite 
sur  Laon.  Le  lu  mars,  pendant  la 
bataille  de  l.aion  , sa  cavalerie  es- 
saya de  tourner  la  droite  de  linona- 
parte,  qui,  repousse  avec  perte,  se' 
rc|>lia  à sou-  tour  pour  repasser  la 
Marne.  Apri's  avoir  remplacé  Uulow 
à l.aon  , W’iuzeiigerodc  dirigea  sa 
cavalerie  légère  sur  l’Aisne  , occupa 
Reims  avec  son  infanterie , revint 
passer  la  Maruc  et  ensuite  l’Aube  , 
avec  quarante-six  pièces  d’artillerie 
légère  et  huit  mille  chevaux,  frayant 
ainsi  le  chemin  , dans  les  plaines  de 
la  Marne,  à l’armée  de  Blucher  qui 
venait  opérer  de  nouveau  sa  jonction 
avec  la  grande  année.  L’avant-garde 
de  Winzeugerode  sc  mit  la  première 
eu  comniuuicatiou  avec  la  cavalerie 
du  prince  de  Schwartzenllcrg,  et  il 
fut  aussitôt  charge  de  suivre  , avec 
sa  cavalerie  et  .son  artillerie.  Napo- 
léon sur  Saint  Dizicr  , avec  ordre  de 
rendre  toutes  les  mesures  capables 
e lui  persuader  qu’il  était  suivi  par 
la  grande  armée  au  moment  même 
où,  faisauldemi-toiir  à droite  , cette 
année  marchait  sur  Paris.  Biiona- 
partc,  trompé  en  ell'et,  et  cioyant 
ajjcrcevoir  l’avant  - garde  du  prin- 
ce de  Schsvartzenberg  , ordonne  de 
la  repousser  par  une  vive  attaque. 
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Winzeugerode , se  voyant  près  d’a- 
voir tonte  l’armée  française  sur  les 
bras , s’ellbrce  vainement  d’en  éviter 
le  choc  dans  un  terrain  peu  propre 
a la  cavalerie  : il  est  battu  le  a6 
mars,  à Saint-Uizier  , et  perd  neuf 
pièces  de  canon.  Ce  fut  le  dernier 
avantage  qu’obtint  Napoléon  dans 
cette  mémorable  campagne  , et  cet 
avantage  u’eiit  d’autre  résultatqiiedc 
lui  des.sillcrlcsyrux.  Lorsqu’il  reprit 
précipitamment  la  route  de  Paris, 
Winzengerode  le  suivit  et  s’avança 
même  ju.^qu’à  Moiitier-en-der.  Mais 
déjà  la  capitale  de  la  France  était  au 
pouvoir  des  alliés.  Winzeugerode 
vint  s'y  réunir  à la  grande  armée  de 
la  coalition  ; et  Iprsqiie  le  traite  du  3o 
mai  fut  signé,  il  se  dirigea  sur  Reims, 
et  rentra  ru  Allemagne.  Le  retour  de 
Napoléon  au  uo  mars  , ^yant  néces- 
sité, en  i8i5,  une  .seconde  campa- 
gne, W'inzengerode  franchit  l’espace 
nui  sépare  Ic.s  bords  du  Rhin  de  ceux 
de  la  Sarre  , sc  porta  sur  Naiici  par 
llagueuan  et  Lunéville,  et  se  trouva 
bientôt  réuni  aux  Austro-Russes  il 
Fere-Chanipenoise.  Mais  la  bataille 
de  Waterloo  avait  terminé  la  guerre. 
Winzengerode  vint  alors  an  camp 
des  Vertus,  où  il  prit  part  aux  gran- 
des manœuvres  uaus  les  plaines  de 
la  Champagne, eu  présence  des  trois 
mouanpies  alliés.  la'  second  traite 
de  Paris  ayant  pacifie  l’Europe  , 
Winzeugerode  eut  hienlôt  à s’occu- 
per des  soins  que  réclamait  sa  .santé 
délabrée  j il  se  rendit  à Wi.sbadcn  , 
dans  l’espoir  de  U rétablir;  mais  il  y 
mourut  subitement  le  i*;  juin  iBi8, 
d'un  anévri.siuc  an  cœur.  11  fut  en- 
terré avec  de  g;-ands  lionneiirs  par 
ordre  du  granJ-dne,  dans  les  états 
duquel  il  était  mort; et  les  militaires 
de  toutes  les  nations  , qui  s’y  trou- 
vaient, sc  firent  un  devoir  d’a.ssi.ster 
à ses  fiméraillcs.  ‘ B-^r. 
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WION  (i)  ( Abnolu),  historien 
de  l’onlre  de  Saiiit-Brnoît , était  fils 
du  procurciir-liscal  de  Douai , ft  na- 
quit en  cette  ville  le  niai  i554. 
Ayant  achevé  scs  études , il  embrassa 
la  vie  religieuse  à l’abbaye  d’Arden- 
burg  , prés  de  Bruges.  Les  troubles 
qui  désolaient  les  Pays-Bas  l'éiiga- 
gerent  à SC  retirer  en  Italie , et  il  fut 
admis  , en  , dans  la  congréga- 
tion du  Mout-Cassin.  U partagea  le 
reste  de  sa  vie  entre  l’cscrcice  de  ses 
devoirs  et  l’étude , et  mourut  dans  les 
jiremicrcs  années  du  dix-septirme 
sii-clc.  On  a de  lui  ri . Brève  dichiara- 
zionedeW  arbore  monaslico  Berte- 
ditlino,  i/ilitolalo  : legno  délia  vita, 
Venise,  i594,  in-B".  C’est  le  plan 
de  l’ouvrage  qui  suit , avec  l’expli- 
cation des  figures  dont  il  est  orné. 
11.  Lignuttvilæ  , ornamentum  et 
decus  ecclesicPyin  quinque  libros  di- 
visant  , in  quibus  lotius  SS.  reli- 
gionis  D.  Benedicti  imtia,viri  dig~ 
nitate , doclrind  , sanctitaie  ac 
principatu  clari  describunlur,  ibid. , 
i5g5,  » vol.  iu-4“.  (u).  Cet  ouvrage 
est  rempli  de  fables  ; cependant  on 
assure  que  D.  Mabillon  eu  a proGté 
pour  la  rédaction  de  ses  Anrtales  ord. 
S.  Benedicti.  Cli.  Sieingel  en  a don- 
né une  traduction  allemande , .\ugs- 
bourg,  i6oq  , dont  on  lui  reproche 
d’avoir  retranché  tout  ce  qui  concer- 
nait l’histoire  littéraire  ( Vogt , 
Cat.  libror.  rarior.  )•  On  trouve  dans 
le  premier  volume , après  la  dédi- 
cace, adressée  au  roi  d’Espagne, 
Pliilippc  II , une  dissertation  intitu- 
lée : De  antiquissimà  et  illuslris- 
simd  familid  romand  Anicid,  etc. , 


(i)Et  npa  pat  commv  il  ^cril  {i*r 

erraur  lvpogTapbii)ue  i Tari.  MaLACHIE.  . 

(a)  D.  J.  dit  qu'il  ro  pvul  uoa  wcoo- 

de  MÎlioD  , Rngto , tti»9 , ia-ful.  ( Biblfdrt  ienv. 
d9  Vttrdilt  Jt  .S.  tttnoU,  iti  • 962;  ;•  comme 
eu  o«  r«  IroQvte  daiu  aorun  cnUlugai  ou  ifoêo 
^ en  garaatir  remtenef. 
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où  l’auteur  cherche  à prquvcr  que 
saint  Benoît  descend  de  celte  famille^ 
et  qu’elle  ét  également  la  tige  de  la 
maison  d’Autriche.-  Il  a recueilli 
d.ms  le  même  volume  ( pag.  307  ) 
la  fameuse  Prophétie  attribuée  faus- 
sement à Saint  MalachicI  XXVï,  , 
3igJ,  laquelle  avait  clé  composi^  , * 
dit-on , en  1 5go , pendant  le  conclave 
assemblé  pour  l’électron  du  succes- 
seur d’Ui^ain  Yll  , par  les  parti- 
sans du  cardinal  Simoneelli  , l’un  * 
de.s  prétendants  à la  tiare , qu’on  y ■* 
désigne  par  les  mots  De  antiqidtate 
urùis,  parce  qu’il  était  d’Orvieite,  en 
latin  urbs  velus.  Dans  le  tome  11 , on 
trouve,  le  Martyrologe  de  l’ordre  de 
Saint-Benoît,  que  D.  Ménard  a fait 
réimprimer  avec  des  notes  curieuses 
( F.  XXVIII,  a64).  m.  FitaS.  Ge- 
rardi  è F enetd  familid  deSagredo,' 
marlyris  et  Ilungarorum  aposloli,  '• 
notationibusillustrala 
in-4°.  Cette  vie  est  recberchéeà  cause 
du  commentaire  dont  elle  est  arcoin- 
papiéc.  Le  P.  Wiou  promettait  une  ^ 
édition  des  OEuvres  de  B.  Platine; 
et  il  a laissé  en  manuscrit  quelques 
opuscules  ascétiques , et  uuc  concor- 
dance de  la  chronologie  des  Septante 
avec  celle  de  la  Vulgate,  qu’il  se 
proposait  de  publier  à la  tète  d’une  * 
Chronique  universelle.  On  trouve 
une  notice  sur  la  vie  et  les' ouvragés 
du  P.  \\^on  dans  le  tome  iv  de  la  • 
Nuova  raccolta  Calogerana.  W-s. 

WIPPO  on  WIIjR),  né  en  Bour- 
gogne, était  aiunônier  de  l'emjic-  • 
rcur  Henri  III,  vers  l’an  io45.  Scs  4 
écrits  sur  l’histoire  du  temps  pas- 
sent pour  les  meilleurs  de  sua  épo- 
que. 1.  Fita  Conradi  Salici  juibliéc  * 
par  PistoriuS  , dans  scs  Scriptores 
rerum  germanicarum , t.  iii.  II. 
Paite^  ricus  ad  Henricum  IH , 
dans  le  Thésaurus  de  Basnage , t.  * 
UK  III.  Sententiœ  Conradi  ad  Hen- 
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riçum  filium  , dans  la  Bibliolh.  lot. 
metl.  tevi  de  Fabriciiis,  t.  i.  Voy. 
Vosüins,  de  I/ist.  lat.,  Ub.  ii.  G-v. 
WIPRECHT.  Wir.BERT. 
VVlRSUNCl,eii  latiu  Firstwgus, 
( Cbaistovhk)  , médecin , ne  à Aiigs- 
iMurg  en  i5ao,ctiidia  tout  à-la -&>is 
la  niddccine  et  la  tbéolog'ie,  te  qui 
n’etait  pas  alors  fort  rare.  Il  fut 
très-  lid  arec  Conrad  Gesner  ; et 
dans  le  meme  temps  qu’il  pratiquait 
son  art  avec  beaucoup  de  distinction 
dans  sa  ville  natale,  il  y remplissait 
avec  le  uif’inc  succès  les  fonctions 
deprddicateur  évangélique.  11  monrut 
à Heidelberg  en  iS'ji.  On  a de  lui: 
Nouveau  livre  de  médecine  { ail.  ), 
Hciilclberg,  i568,  in  fol.  ;Neustadt, 
I 588  et  I Sgq . — W i Bsuwr.  ( Jean- 
George),  cbirnrglen,  de  la  même 
faniiiio  que  le  précédent,  naquit  à 
Augsbourg , et  se  rendit  à Padouc , 
où  il  reçut  des  leçons  de  Vesliug. 
Ses  progrès  furent  rapides  dans  l’a- 
uatoinie;  et,  le  premier,  il  démontra 
•w  dans  l’homme  le  canal/7<mcreut<qne, 
que  d'autres  Anatomistes  avaient  dé- 
jà aperçu  dans  les  animaux.  Ce  con- 
duit porte  encore  aujourd’lmi  son 
nom  dans  ].i  science  anatomique.  Le 
mérite  de  W'irsung  lui  lit  des  enncT 
mis;  un.  médecin  dalmate,  qu’il 
avait  réduit  au  silence  dans  une  dis- 
cussion publique,  s’introduisit  dans 
son  cabinet,  et  le  tua  d'un  coup 
de  pistolet.  7m 

VVIRTZou  WIRZ  (Jean),  ar- 
tiste suisse,  dont  la  célébrité,  scion 
^.Fuessli,  est  lein  d’égaler  le  talent, 
'naquit  à Zurich  en  i(>4o,  et  reçut 
sous  les ycuxde  son  père, professeur 
en  théologie  -,  une  éducation  libé- 
.^falc.  Il  n’avait  pas  encore  terminé 
ses  études  lorsqu'il  eut  le  malheur 
de  perdre  un  oeil.  Cet  accident  ne 
put Vempccbcr  de  se  livrer  avec  ar- 
deur au  dessin;  cl  il  y lit,  en  peu  de 
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tcm|)fi , de  grands  progrès.  Conr.id 
Meyer  l’initia  aux  mystères  de  la 
peinture,  ainsi  qu’à  ceux  de  l’art  de 
raver  à l’eau-fortc;  et  AVirz  devint 
ientùt  un  de  ses  disciples  favoris.  Il 
est  malheureux  que  les  circonstances 
n’aient  point  permis  au  génie  de  ce 
jeuue  peintre  de  se  développer.  Obli- 
gé de  .SC  servir  de  son  talent  pour  vi- 
vre, il  fit  des  portraits  , et  se  cou.<a- 
cra  presque  exclusivement  à ce  gen- 
re. Pendant  ses  instants  de  loisir , il 
s’abandonnait  aux  caprices  d’une 
imagination  vagabonde  et  bizarre , 
et  réalisait  sur  la  tbile  ou  l’acier  des 
conceptions  toujours  absurdes  ou  ri- 
dicules. Le  seul  ouvrage  qui  reste  de 
lui  est  son  Borna;  animale  exem- 
plum , Zurich  , iGt-j  , in  - 8*'.  C’est 
une  collection  de  dialogues  sur  l’A- 
pocalypse , dialogues  qui  eu  fait  de 
p.uérirités,a’cxtr3vagancesetdc  singu- 
larités, peuvent  le  disputer  aux  com- 
mentaires les  plus  bizarres  écrits  sur 
la  prophétie  de  l’évangéliste  de  Paüi- 
mos.  Aclc  aveugle,  légendes  absurdes, 
incohérences  et  barbarismes  dans  le 
style, il  n’y  manque  rien  de  cequi  ca- 
ractérise trop  souvent  les  interpréta- 
tions de  l’ouvrage  le  plus  obscur  de  la 
Bible.  Maislesquarante-deux  planches 
qu’il  a jointes  à son  texte  sont  pres- 
que toutes  remarquables  par  l’habi- 
leté de  la  composition,  la  magnificen- 
ce ou  la  gr.lcc  des  paysages,  la  dégra- 
dation de  la  lumière  et  l’expression 
passionnée  des  figures , qu’il  groupe 
ou  distribue  avec  un  art  infini.  Tour- 
à'tour,  et  souvent  à-la-fois,  brillant, 
terrible,  gracieux , sombre , pathéti- 
que, il  .semble  jouer  avec  les  formes, 
la  lumière , les  ombfcs , les  cou- 
leurs ; et  le  fantastique  de  scs  com- 
positions a quelque  chose  qui  cap- 
tive l’uiil  , et  frappe  l’imagina- 
tion , plus  ipie  In  pureté  ou  la  cor- 
rection d’un  tableau  composé  selon 
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les  rtçles  du  goût , et  dont  le  but 
rail  de  représenter  les  rt-aliu^s  de  la 
vie.  Parmi  les  artistes  de  l’Italie, 
Paul  Vérouèse  et  Salvator  KosiTsont 
ceux  qiii  peuvent  le  mieux  donner 
l’idce  de  lu  nianicxe  de  \\  irir.  ; mais 
il  y a dans  sa  représentation  du  Juge- 
ment dernier  quelque  chose  du  gran- 
diose et  delà  sublimité  de  ilicliel- 
Ange.  Ou  a mf-nie  de  la  peine  à con- 
cevoir cummeut,  sans  jamais  avoir 
franchi  les  Al|>cs.  le  |>eintre  de  Zu- 
rich a pu , non-sculeincnl  imiter  avec 
autant  de  lidclitc  le  style  de  quelques- 
uns  des  grands*maitrcÿ  des  éco- 
les italiennes  , mais  enrorc  repto- 
duire  avec  une  exa'ctitnde  qui  tient 
dn  prodige  l’aspect  des  lifux  et  la 
physionomie  du  paysage,  Ics-varitî- 
tês  du  costume  , les  détails  lés  plus’ 
frivolesdel’arebitecturcctmille  par- 
ticularités non  moins  minutienses  et 
non  moins  ûigitives.  Wiriz  mourut 
en  1709,  dans  une  jK-tite  maison  de 
camjiagnc  qu’il  j'ossc'dait  près  de 
Ziiricli. — Jiyin  WiBT* , en  latin 
fFirltius , son  père  , inspecteur  des 
e'ièves , chanoine , professent  de  logi- 
que, puis  de  théologie,  k Zurich, 
où  il  mourut  en  i658,  avait  laissé 
dans  cette  ville  la  rc’pntalion  d’un 
ministre  doué  de  toutes  les  vertus  , 
d’un  bon'  poète  et  d'iin  théologien 
éclairé.  On  a de  lui  un  grand  nombre 
d’ouvrages  , parmi  lesipiels  il  faut 
distinguer  sop  et  le  De 

ementito  in  Jidei  dogmatilms  Ec- 
CÏesiœ  romanev  doctomm  consensn. 

P — OT.  ■ 

WIRTZ  ( .Iean-Conrad  *)  , né  à 
Zurich  en  1O88,  fit  ses  éludes  dans 
sa  patrie  et  à rnniversitc  d’IItrocht. 
Depuis  1713,  il  occupa  diderents 
emplois  ecclésiastiques  dans  sa  éille 
natale  , dont  il  devint  premier  pas- 
teur en  1737.  Aussi  respcél^lc  par 
ses  vertus  que  par  ses  connSBSances, 
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il  mérita  d'être  compté  parmi  ' les 
restaurateurs  dés  lettres  et  de  la 
théologie  à Zuricli.il  combattit  l’in-  4 
tolérance  avec  autant  de  courage  et 
de  dignité  que  de  pfiidenre.  et  de 
AnmleSiic  . et  rendit  la  paix  religieuse 
k sa  patrie.  Il  môiirtit  en  1769.  IjM 
plupart  HeseVrits  qn’il  a publiés  sont 
du  gem  e ascétique.  Ou  distingue,  lâ 
rullection  de  aesDiscourisj  ntxiaux , 
Zurich,  i77'2  k 4 "în- 

8". , cl  d’excellénts  morceai»^  in- 
sérés ilans  Je  Muséum  helutticum  , 
dont  011  ne  citera  que  le  DiéilofiÊis  de 
intémprstfyis  di>putationihus  et  ca- 
tholico  conlrcfvrrsiarum  in  causd 
jvlipionis'jiidicio.  U — i. 

WISCHER  (TnÉoDORty,  pein- 
tre, né  k Harlem  vers  lO^o  apprit 
son  art  dans  l’école  de  llerghem  , et 
prolitabea  ueoiip  des  leçons  d’un  aii$.si 
bon  maître.  Devancé  par  sa  répiila- 
lion  k Rome,  il  fut  Irc-v-bien  reçu 
des  meilleurs  artistes  de  cette  ca- 
pitale, où  il  compo^  des  tableaux 
estimes , et  k-s  vendit  fort’  avairta- 
geiisement;  mals^soii  goût  pour  la 
dissipation  et  l'ivrognetie  l'empd-  . 
élia  d’hériver  an  degré  de  perfec- 
tion qu  il  pouvait  atteindre  , et  il 
nioiinit  dans  la  misère  à la  (in  du 
dix-septième  siècle,  apris  un  S£-  ’ 
jour  de  plus  de  vingt-cinq  ans  en 
Italie.  — Wiscmm  Corneille  y 
de  l.-rmême  famille,-  fut  un  des  plus 
habiles  graveurs  de  son  siècle,  et  lit 
surtout  (Ic.s  portraits  d’une  raéc  per- 
fection pour  la  (inesscot  la  pureté  du 
burin.  Ou  cite  entre  autres  celui  du  ' 
poète  Vondel  '(  E q>-.ccncm  \ Bazan'' 
a donne  le  catalogue  de  soa  touvre. 

— AViscueb  (■  Jean  ) , frère  du  pré-, 
cèdent , a diissi  gravé  irirec  qiidgneè' 
succès.  Z. 

\Vi5E  ministre  d’Ips- 

wich  en  Massachusetts , lit  scs  étu- 
des au  collège  d’Harward  , et  prit 
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part,  dès  l’anncc  1 688,  aux  pre- 
miers actes  de  rébellion  qu’excitè- 
rent dans  sa  patrie  .les  (axes  exces- 
sives. Ayant  montre  beaucoup  d’exas- 
puralion,il  fut  emprisonné;  et  lorsque 
le  calme  fut  rétabli  il  intenta  mie 
aelionau  clicfdc  justice,  qui  n'avait 

Sas  fait  valcir  en  sa  faveur  l'acte 
'habfas  coqms.  En  iü<)o,  il  était 
cWipelain  dans  la  mallieureiise  expé- 
dition du  Canada  , et  il  s’y  distin- 
gua par  son  zèle  et  son  courage.  En 
i~o3, quand  plusieurs  ministres  vou- 
lurent former  des  associations  dis- 
sidentes, à l’exemple  de  Son  prédé- 
cesseur Ward , Wise  fit  tous  ses 
cITorts  pour  écarter  le  dauger  qui 
inenaç.'iit  les  Églises  de  la  congré- 
gatron  , et  il  composa,  à cette  o'cea- 
•sion  , deux  oiivr.ages  estimés.  : 1. 
Querelle  de  l'Eglise  épousée.  II. 
Défense  du  gouvernement  des  Egli- 
ses de  la  Nouvelle-Angleterre,  1718, 
réimprimée  en  1771.  JcanVVisemou- 
rut  en  lyaS.  — V\  ist  .Jérémie)  ^ 
ministre  de  Bcrwick  en  IVI  issarlm- 
setts,  mort  en  175(1,3  publié  divers 
sermons  et  éloges  fnnèbre.s.  Z. 

AVISE  (FnANCis),  antiquaire  an- 
glais , fils  d’un  .mereier,  naquit  eu 
i6c)5  à Oxford , et  acheva  .ses  études 
à l’uijiversité  de  cette  ville.  Admis 
comme  conservateur-adjoint  à la  bi- 
bliotlii-<(uc  Uodiey , il  y fut  h même 
de  satisfaire  .son  goût  pour  l'hl.sioire 
littéraire  et  les  antiquités.  Il  devint, 
en  1719,  membre  du  college  de  la' 
Trinité  , où  il  fut  chargé,  en  1701  , 
do  veiller , comme  çJbuvcriTcur,  sur 
l’éducation  de  Francis  Norlh,  de- 
puis comte  (jiiilfprd.  Ce'choii^dixa 
en  partie  sa  destinée.  Ce  seigiwur  liiii 
donna  la  petite  cure  d’F.lIcsIiefd  près 
d’Oxford.  Wise  loua  dans  lé  voisi- 
nage nu  terrain  de  Quelques  acres , 
dont  il  fit  un*  séjour  charmaiiK  où 
des  fabriques  variées  et  une  imita- 
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lion  heureuse  de  monuments . anti- 
ques , comme  la  tour  de  Babel , un 
triiiplcdes  Druides  , . luie  pyramide 
égyptienne,  attestaient  le  goût  (t  l’in- 
dustrie  du.  possesseur.  \Vise  avait 
mis  au  jour  ,cu  i7'aq  , Asser  Mene- 
yensis  de  rebus  gestis  AlJ'redi  mug- 
nî , vol.  in-8'’. , élégamment  impri- 
mé et  orné  de  gravures.  En  1 7^8 , il 
publia  une  Lettre  nu  docteur  .Head, 
concernant  quelques  anlùfuites  iln 
Berkshire  , vil  l’on  fait  voir  que  le 
Ciievitl  blanô  était  un  monument 
saxon  , in-4?-  Un  anonyme  lui  ré- 
pondit dans  un  pamphlet  très-inju- 
rieux , où  il  donne  à entendre  que 
railleur  de  la  lettre  était  mal  dispo- 
sé pour  la  maison  n-gnaute.  Cette 
insinuation  chagrina  d’autant  plus 
Wise  ,-  alors  ganle  des  archives, 
uül  avait  des  prétuition.sà  la^^ilacc 
c bibliothécaire  de  la  iladcliflè.  11 .' 
reprit  la  plume  sur  le  même  sujet , 
et  donna  en  i74si  dçs  Obscnuitions 
nouvelles  sur  le  Cheval  blanc.  Un 
de  ses  amis  s’attacha  également, 
mais  en  gardant  l’anonyme,  .à  jiisli- 
fierses  principes  politiques,  ainsi  que 
la  jiisle.sse  doses  conjectures  savan- 
tes; et  la  malvcillaucc  ne  put  empê- 
cher qneWise  ol)lmt,cn  1748, l’em- 
ploi qu’il  desirait.  Ixi  cure  de  Bo- 
theriicld-Grcys  , dans  le  comté  et  le 
diocèse  d’Gxford  , lui  fut  aussi  confé- 
rée eu  174^.  11  pubUa  , eu  1750 , son 
Catalogue  des  mohnnies  de  la  bi- 
bliothèque bodléienne  , iii-fol. , où 
l’on  trouve  quelques  vues  de  sa  niai- 
.s«ii  et  de  scs  jardins  à Ellcslicld';  ru 
1758,  des  Recherches  concernant 
les  premiers  habitants , les  connais- 
sances et  la  littérature  de  l'Europe, 
par  un  membre  de  la  société  des 
antiquaires  ; enfin , en  1 7G4  > Consi- 
dérations sur  l'histoire  et  la  chro- 
nologie des  tenqts  fabuleux  ; ces 
deux  derniers  écrits  ne  portent  que 
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les  lettres  initiales  du  nom  de  l’au- 
teur. Il  mounit,  fort  tourmente  de 
la  goutte,  le  6 octobre  1767.  Wise 
.avait  ruriebi  la  bibliotlièque  Bodlcy 
d’uu  grand  nombre  de  médailles  qui 
mauquaient  dans  les  séries  ; après  sa 
mort , sa  soeur  lit  présent  d’uiie  belle 
collection  du  meme  genre  à la  bi- 
briutbêquc  RadclilTe.  L. 

WldEMAN  (BicnARD_),  ebirurr 
gien  anglais,  fut  attaebé  par  sa  pro- 
fession h la  famille  royale,  au  temps 
de  la  guerre  civile  de  i64o  , et  ac- 
compagna le  prince  Charles  fugitif 
en  France,  eu  Hollande  et  dans  les 
Pavs-Bas.  Reutreavec  lui  en  Ecosse, 
il  fut  fait  prisonnier  à la  bataille  de 
AVorce-^ter  ; mais  il  recouvra  la  li- 
berté en  , et  exerça  dcs-lors 

.son  .art  dans  la  capitale.  vSa  pratique 
s’accrut  ronsidcçablcment  après  la 
restauration  , et  ses  avis  jouissaient 
d’une  grande  autorité.  Il  publia  , en 
1 07(1 , Divers  traités  chirurgicaux, 
en  I Vol.  in-fol. , réimprimé en  iG8ü, 
et  en  1710,  a vol.  in-8“.  Ces  traités 
ont  pour  sujets  les  tumeurs , les  ul- 
cères, les  maladies  de  l’anus,  les 
écrouelles  , les  blessures , les  plaies 
faites  par  des  armes  à feu  , les  frac- 
tures et  luxations  , la  maladie  véné- 
rienne. La  description  générale  de 
chaque  maladie  est  suivie  d’observa- 
tions écrites  avec  un  ton  de  sincérité 
propre  .1  iuspiier  la  confiance,  les 
mauvais  suecès  n’étant  pas  moins 
rapportés  qiie  les  guérisons.  Ce  livre 
donne  tu. P idre  de  ce  qu’était  la  chi- 
rurgie dans  ce  temps  où  l’on  repoli- 
rait aux  médicaments  et  aux  appli- 
cations tO[iiques  plus  qu’aux  opera- 
tions. Z. 

WISHART  ou  SFOCARD  (r) 

( George),  l’un  des  premiers  et  des 
plus  ardents  promoteurs  des  nouvel- 

(1)  y/sif,  *##/,  dt  FltMfy. 
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les  doctrines  en  Écosse,  et  l’un  de»  ' 
jircmiers  que  les  protestants  hono- 
rent du  titre  de  martyrs  de  !a  réfor- 
maüon,  naquit  dans  les.  premières 
années  du  .seizième  sièclo-,  et  peu 
de  téinps  as-ant  qu’elle  coininen- 
pf.  11  descendait  des  Pitlarows  , 
ijliistre  tnaison  d'Écoise.  11  fut  de  . 
bonne  heure  imbu  des  opinions  non-  , 
velles , soit  qu’il  les  eût  piii.séçs  en 
Allemagtie.dansitn  voyage  qu’on  pré- 
tend qu’il  y fit,  et  ou  il  vit  Luther,  soit 
que  ce  fût  à Cambridge,  où  il  passa 
quelques  années,  et  où  elles  commen- 
çaient à .se  répandre;  mais  personne 
ne  les  erobras-a  avec  plus  d’ardeur. 

Ce  qu’il  y a de  plus  certain , c’est 
que,  de  retour  dans  .sa  patrie,  eu 
i544..son  piemier  soin  et  l’occupa-  ■ 
tion  de  tout  son  temps  fut  de  travail- 
ler à les  propager.  Il  ne  manquait  ni  •••, 
d’éloquence  ni  de  savoir.  Doué  d’ail- 
leurs par  la  nature  d’heureuses  qua- 
lités, d'iincgrande  douceur  de  car.ic- 
tèrc.qiiiliiiattiraitla  confiance;  pièiix 
à .sa  manière,  zélé  jusqu’à  l’enthou- 
siasme  pour  la  doctrine  qu’il  avait 
rmbras<.éc,  il  .se  mit  à la  prêcher  avec 
un  courage  qui  allait  ]usqii’.i  l’au- 
dace. Il  mêlait  à ses  prc^ications 
des  déclamations  continuelles  contre 
l’Église  romaine  , qu’il  accu.sait  de 
eorruption , et  contre  le  clergé  ca- 
tholique , auquel  il  imputait  toute 
.sorte  de  vices.  Ces  nouveautés  et  le 
fcilenl  de  l’oralcnr  lui  curent  bientôt  r 
attiré  un  auditoire  nonibreiiT.  On  le  f 
suivit,  on  l’écoiita  , on  Je  crut  ; et 
l’erreur  fit  de  rapides  progrès.  I.e 
cardinal  Bealon  (a),  arcl.evcqiie  de  ^ 
Sainl-.André  et  légat  du  Saint-Siège  , 
dafts  )c  diocèse  duquel  Wishart  prê- 
chait, lui  lit  défendre  de  continuer.  “ 
Celiii-ei  n’en  tint  compte,  et  se  con- 
tenta de  quitteric  lieu , pour  aller  dé-  |. 

if)  t/Hùtnirc  cccIcfUilitiue  rappelle  B^ou  «c 
Falkr  Beatoo.  • 
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biter  ailleurs  scs  opinions  cl  ses  ra- 
lomnirs.  Le  cardinal  ne' faisait  assu- 
rément que  ce  qu’il  derait  en  clier- 
chaot  à |>res4:rvcr  sou  (roiipeau  de  la 
corruption.  Les  protcstanis  préten- 
dent qu’il  fut  alors  rc.solu  d’attenter  à 
la  vie  de  Wishart , et  que  des  tentati- 
ves fiirenlfaitesdans  cedessein.  ^’il  en 
était  ainsi,  ce  n’est  certainement  pas 
là  l’esprit  de  l’Évaugiie;  et  ceux  qui 
les.  auraient  brdoniiMs  seraient  con- 
pables  : mais  quoiqu’un  cite  quel- 
ques faits  à l’appni  de  cette  acciisa- 
tioir,  est  - elle  bien  prouvée?  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  cardinal,  dont  suas 
doute  on  ne  niera  pas  que  le  devoir 
était  de  faire  tout  son'passible  pottr 
remédier  au  mal,  employa  une  me^ 
sûre  ^liis  lé{;ale.  Il  assembla  un  sy-' 
uode  a ïi<iriibourg , pour  aviser  aux 
moyefis  de  s’ouposèr  aux  progrès  de 
l’hérésie,  Pendaut  qu’on  était  à dé^ 
libérer  sur  un  obict  aussi  important, 
bn  a]>prit  quc'Wisbarl  n’était  qu’à 
quelques  milles  d'Édiiibourg  , où  il 
continuait  hardiment  ses  prédica- 
tions. Le’ cardinal  l’y  fit  arrêter  et 
aracorrau  synode, où  il  fut  interrogé' 
et  somme  de  cesser  de  répandre  scs 
erreurs*  Ixiiu  d’y  paraître  disposé , 
il  les  soutint,  et  prétendit  qu'il  ne 
prêchait  que  ' la  parole  de  Dieu  et 
l’Évangile  dans  toute  sa  pureté.  Con- 
vaincu alors  d’hérésie  et  d’obstina- 
tion à y persister,  il  fut  livré  au  ma- 
gistrat sÂrulicr , qui , suiv.int  la  ju- 
risprudence du  temps , le  condamna 
aux  flammes.,  sentence  qui  fut  exé- 
cutée en  janvier  i644.  !'•’*  écrivains 
.protestants  éeprocbeiit  au  cardinal 
llealon  cette  exécution  , qu’il  eut  le 
tort  de  voir  de  son  palais  , et  quel- 
ques autres  exécutions  encore,  lesquel- 
le» curent  lieu  dans  ces  temps  désas- 
irdix.  EKés  sont  sans  doute  à de'plo- 
. rer;  mais  rominrnt  ces  mêmes  écri- 
vains excuseront  - ils  la  vengeance 
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qu'on  CO  tira  peu  de  mois  après  ( le 
39  mai  de  la  même  année)?  « Douze 
bommcÿ  entrèrent  à Saint-André,  et 
le  lendemain,  dès'le  matin , s’empa- 
rèrent de  la  porte  du  palais  épisco-.  . 
pal , qu’ils  trouvèrent  ouverte.  Us  se 
rendirent  eusoitc  au  logement  des  of- 
ficiers , qu'ils  firent  sortir.  Étant  ain- 
si maîtres  du  palais,  ils  avancèrent 
vers  l’appartement  du  cardinal , qui 
dormait  ciRore.  S’étant  éveillé  au 
bruit  des  conjurés,  il  barricada  sa 
porte  ; mai*  aussitôt  qu'il  les  enten- 
dit parler  d’envoyer.clierelicr  du  feu, 
il  consentit  à capituler,  et  se  ren- 
ditf ’à  condition  qu’on  Ini  sauverait 
là  vie.  Les  conjurés  lui  manquèrent 
de  parole.  Dès  qu’ils  le  virent  cn- 
fre  leurs  mains,  ils  se  jetèrent  sur 
lui  comme  des  furieux,  et  le  massa-' 
crèrent.  La  ville  «tait  déjà  en  ru-  . 
mciir  J les  amis  du  cardinal  se  pré- 
paraient à le  secourir  : mais  on  leur  ^ 
moutrà  sou  corps  par  la  même  fenê- 
tre où,  peu  de  temps  auparavant,  il 
avait  paru  pour  être  spectateur  du 
supplice  de  Sfoeartl.  On  ne  s’ac- 
corde |vas  sur  ce  que  devinrent  les 
meurtriers  (3).  » Mais  le  patient,  qui 
avaitaperçu  le  cardinal  à sa  fenêtre,  < 
avait , au  dire  deS  protestants , pré- 
dit, le  sort  qui  lui  était  ré.servé  à la 
même  fenêtre, et  qii’cn  effet  il  éprouva 
quelque  temps  après;  preuve  assez, 
convaincante  que  la  secte,  non-seule- 
ment n'y  était  pasétrangère, mais  en- 
core qu’elle  s’était  cbargécdcraccom- 
plisscincnt  de  la  prédiction  (4)î  L-t. 

(S)  ecri.  d«  rirtry,  lan»«  lÎT.  t45» 

1^  cardinal  n«ttton  •«  tumunatt  David; 
^artMleoviaH . \ t*  qti'oo  croit , ap|wl(*i»>l  à U 

«laiioa  ruvatr.  Il  ^>c*^tod«a4  avre  «uc* 

plut  an  roi  «l’EcOâaa  Jacquet  V , q«i  le  ^ 

capable  de  grand»  emploi»  * et  fut  e»Tojeenamh*a- 
•àdepre»  de  Fraoçoi»  qui  le  nomma  évêque 
de  Mtmwiii.  Pruniu  a rarchevrebe  de  Saii>l-Aa>  - 
dre  «-par  Jacquet  V,  et  élcrc  ru»m|r  au  ca»dU»aUt 
p.v  Paul  Itl  , qui  l’envova  1^1  eu  £co»»e , il  a*^- 
poM  toufAnr»  avte  aèle  A l'iiib'oic  oaI»»auft  {W^, 
teel,  de'fleary  , lora  citefbj. 
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WISHART  ou  WISaiRART 
(Oeorge).  nc>u  i<io9,  dans  l’fôasl-Lo- 
tliian,  en  Écosse,  fit  se»  études  à rnni- 
versited’Édinbourç  , et  aprèsy  âvoii' 
pris  ses  dcjjres  entra  dans  les  oitlres. 
Ministre  d’abord  à Nnrtlt-I.cith,  son 
refus  de  .souscrire  le  covenanl  ( i ) 
l’cn  fit  cspu’.'er.  On  le  mit  même  en 
prison.  Ayant  recouvré  sa  liberté,  il 
devint  chapelain  du  ma  i rpiisde  Mont- 
rose,  et  racconi[Mj;na  .i  l’armciv-  Ce 
marqins  fut  défait,  en  ifi'iSjpar 
Je  généra  If, isley,  et  VVishart  fut 
fait  prisonnier  : il  eAt  été  mis  à mort 
avec  beaucoup  de  nobles  et -autres 
personnes  du  parti  de  Charles,  qui 
éprouvireiil  ce  sort , si  qneiqnes-uhs 
des  chefs,  jiarini  les  vainqueurs,  tou- 
chés de  .«a  doubenr  et  de  son  carac- 
téiv4iiuable,  ne  l’avaient  pris  sons 
leur  protection.  Échappé  de  ce  dan- 
ger, il  crut  n’avoir  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  quitter  l’Éeosse. -Élisa- 
beth , sœur  de  Charles  fer.  et  reine 
de  iiuhrinc,  le  nomma  son  chajic- 
laiti.  Kn  iG6o,il  retourna  en  .Angle- 
terre n vix  cette  princesse , qui  venait 
y visiter  Charles  II , son  neveu,  qu’on 
y avait  rappelé,  et  qui  était  "monté 
sur  le  trône.  VVisliart  alors  obtint  le 
rectorat  de  Newcastle;  et  l'épigeopat 
ayant  été  rétabli  en  Éeosse,  il  fut 
nommé,  le  l'r.  juin  ifiO-i,  évènue 
d'Édiiihourg.  Parvenu  à ectte  digni- 
té, il  eut  souvent  l’occasion  de  fai- 
re preinc  de  sa  ch.irité  bienveil- 
lante et  du  pardon  des  injures,  ca- 
ractère du  vrai  chrétien.  Il  en  donna 
snrlont  iin  exemple  rcinanjuable  à 
l’égard  des  presbytériens  qm  avaient 


fl)  Le  mt)t  cprrwgerl  ni  biotoîre 

nii  cniitrat  «ni  coart|ili<m  rtifre  d«f 

U pre*i>TtfTifns,  ViiaBre  « )>*ar  le 

iBAiuli^n  de  terUiiiaartirUi  tle  U dortrîne^rrshv» 
tWriait»»,  ipotrr  toute  iiitaitTAtiub.  LaaniArulrai» 
^ |»our  ce  MÎttiten  reçut  U nVm  de  csi-uifani , 
9i  maa  dut'  «*y  nbHjtebimt  atairnt  apprlrr  coi'«- 
fmmitrs  ( LncrcI«J»^d>r  anRiMfd  d«  Jolm  Sdhy- 
li*«r«rd  , fttf  oiot  >»  ’’ 
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etc  ses  persécuteurs , et  qui  furent 
à leur  tour  eraprisoiiués  ponr  cau- 
se de  rébellion;  uon-seitlemciit  Wis- 
liart  les  as.si.sta  de  tons  scs  moyens, 
mais  il  sollicita  même  et  obtint  leur 
grâce.  Il  mourut  en  itÎ7  i .^ei  futiu- 
liiimc  dans  l’église 'de  l’abbayc  de 
llolyjood  - lloiise  , -.sotis  une  tuiiiLe 
inagoilrqne , accompagniie  d’une  epi- 
taphe  huiiur.ililc.  a (i’était , dit  AI. 
Keith,  un  nrélat  jirens,  attaché  à son 
devoiretd  tiiiegrandechanlé  envers 
les  prisonniers.  ^esolIvenant^pl’iM’a- 
▼aitété  Itii-mèmc , il  prenait raretnenl 
ses  repas  sans  avoir  envoyé  à la  pri- 
son quelques  plats  de  sa  talde.  < Il  a ^ 
écrit  Thistoire  de  la  guerre  d’Écosse 
sous  le  cummaiidemeni  du  marquis 
de  Moiitrose,  de  laquelle  voici  le  ti- 
tie  V De  rthits  suh  imperia  srrems~ 
sinii  et  polentis  imi  Caroli  Ma^n.- 
' Jiritan.  repis , etc. , et  siib'  im[>rrio 
illititrissimi  Montis-Hosartnn  mar- 
chionis  , etc. , arwo  iW)4  ,•  et  duo- 
bus  seqiieutibus , vreeclarè  grstis, 
commentnrius  Elfe  fut  publiée  on 
lOjü;  et  a clé  plusieurs  fois  tra- 
duite en  anglais.  En  17'jb^il  en 
panit  une  niuivelle  édition  avec 
une  seconde  partie  que  Keith  dit 
avoir  été  trouvée  dans  les  papiers 
de  Wishart.  Cet  ouvrage  est  Ircs-es- 
timé.  li— V. 

WI.SNlüW.SKI  ( Antoine V.  prê- 
tre piariste,  iiéH  Lens/.yec  en  17  itf , 
mort  h Varsovie  en  1774  >sc  distin- 
gua daiis  son  ordre  comme  s.ivant 
et  comme  péofe.sscnr.  En  i74f>.  il 
publia  ses  Propositioncs  philosophi- 
cœ  , ex  phjrsicd  recentiorian  , ofé  ih 
se  déclara  pour  les  nouvelles  décou- 
vertes en  piiysiqiie.  Le  savant  prélat 
-Zaluski  l’encourage.iit  et  lut'  avait 
ouvert  sa  riche  bibliothèque.  Le^jc- 
suiles  et  les  doiniuirains  polonais,  qui 
tenaient  à la  phiiosoplùe  d’Aristote, 
s’élevèrent  vivement'  contre  "VVis- 
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iiiewski.  Le  P.  Rudeki,  jésuite,  pu- 
blia coutrc  lui  : Aristotelica  philo- 
sophia  illustraUt.  Le  piariste  ne  ré- 
puiidit  point  à ect  ouvrage , dont 
l'auteur  oubliait  toute  modération. 
Ayant  été  rltoisi  J>our  arcôinpagiiv 
en  Italie  le  jeune  prince  Lubuinirs- 
ki , Wi  niewski  passa  deux  aus  avec 
sou  élève,  à runiversité  de  Turin 
où  il  prit  des  leçons  de  physique  ex- 
périmentale et  de  iiiatliéiiia tiques 
jolis  les  deuv célèbres  piari.sles  Vac- 
ra  et  Beccaria.  Vienne  , il  écouta 
les  leçons  de  l'astronome  Mai  iuoni, 
et  celles  du  P.  Franz,  jésuite  et  cé- 
lèbre proOesseur  de  mathématiques. 
Ivtant  retonriié^à  Varsovie,- ses  su- 
jiérieurs  le  chargèrent  d’accompa-» 
gner  le  jeune  comte  Loewendhal , qui 
se  rendait  à Paris,  auprès  de  son  pè- 
re, nommé  maréchal  de  France. 
Pendant  une  année  il  suivit  les  cours 
de  r^otlei  et  des  .lutrcs  profe.sseurs 
de  physique  et  de  inalhcmaliqucs. 
De.paiis,  il  se  rendit  à Londres,  et 
revint  par  la  Hollande  et  l’AlIema- 
gne,  visitant  les-, bibliothèques , les 
cabinets,  et  remportant  avec  lui  une 
riche  collection  de  livres  et  d'instru- 
ments. Aprè.s  son  retour  à Varsovie, 
il  fut  nommé  professeur  de  rhiloso- 
pliie  et  de  mathématiques  an  college 
des  Piobics.  Tin  prenant  po.ssessioii 
de  .sa  chaiiT , il  parla  De  la  prèémi'- 
nence  dp-ht  nouvelle  philosophie  sur 
l’ancienne.  Ce  discours  excita  Iq  mé- 
conleiitemcDt  des  jcsuiles  et  des  do- 
iqinicains';  luaisjes  religieux  des  au- 
tres ordres  ÿ surtout  les  franciscains, 
embrassèrent jon  parti,  et  l’aidèrent 
à établir  la  nouvellé  physique  sur  les 
mines  du  péripatétisme.  D.ins  Jes 
.séances  publiques,  le  P.  'Pori,  reli- 
gieux théaiin , le  soutint  vigoureuse-^ 
ment  contre  les  dominicains.  C6m- 
me  SCS' euuertiis  l’accusaient  haute- 
ment d’hércsie^le  résident  dé  Fran- 
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ce,  Du  Perron  de  Castera , lui  accor- 
da sa  protection.  La  doiiceiir,  la 
modération  de  Wi.snievrski  désar- 
mèrent enlin  scs  adversaires./^,  dans  - • 

Bielski,  et  scripta  Piaristdriim, 
la  Vie  de  Wisniosyski , de  qui  nous 
avons  : I.  Histoire  de  Poli^gne  et 
de  son  droit  public  [ franç.  ),  Var- 
sovie, ifjt).  11,  Considérations  sur 
les  causes  de  lit  (grandeur  des  Ro- 
mains ft  de  leur  décadence  .pxT 
Montesquieu,  traduit  en  polonais,  ’ 
Varsovie,  à l’imprimerie  des,  pia- 
ristes,  1761,111-8".  III.  Gramma- 
tien  f;attica  brevis  et far.iUs  ad  u^uin 
scholarum  Piarum,y  arsovie,  1775, 
in-8".  Wisnievs-ski  a eu  part  n la 
tradiicliun  des  Opéra  posthumu  du  , 

P.  Sarbiewski  , jésuite , publiée  a 
Varsovie,  en  J7Ü9,  aiusi  qii’.i  la • ,, 
traduction  d’iloracç,  <pii  parut  aussi  ''  , 

à Varsovie,  1778, 1 vol,  in-8®. 

G—\.  „ ■ . 

WLSNIOWIZKI  (Miciiïl-Jéré-  f ’ 

MIE  Kobibcth  ) , fameux  gc'néi-al  ^ 
polonais,  appartenait  à une  famille 
illustre,  originaire  de  la  Lithuanie,  , • < 
et  portail  riiuc  autres  titres,  celuide-  , * . 
.^\isniowaka,deZaloz  et  dcLiibne, 

Sa  première  jciim.ssc  s’clait  ]>assr‘b  ‘ '* 
dans  les  c.amps  de  diverses  puissan-  ’ * 

' ces  allemandes , et  à combattre , .sur  . > 

les  bords  du  Dnie'pcr,  les  'rartarc*  * 
qui  cherchaieul  à ciitamerla  Pologne. 

Eu  i<)^4  • d joignit  avec  (|ue'ques  If 
troupes,  levées  h scs  frais  , au  gené-~  s' 
val  Stanislas  Koiiiekpolzki , duut  il  * 
devint  im  des  principaux  ofl’iciers . 
et  contribua  puis.sammciit,  p.ir  l’ha-‘  . 

bileté  et  l’à-nropos  de  ses  maucéti-  ' ’ 

Yrcs,augainaelabatailled’Achmc- 
ror.  Quatre  ans  après  (i64‘i),  aigri»  • 
de  nouveau  par  U tyranuie  des  Polo-  ^ 
nais  qui  les  ulcssaieiitdans  l’exercice 
de  letirs  droits,  et  attcutainit  à lénr  ^ 
4ibcrté  dq  conscience,  les  Cosaques 
Zajxirowzki  se  révoltent  encore  cl 
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mardifut  sur  la  Polopic.  Wisniowii- 
ki  fut  un  des  preiuicrs  à s’opposer 
aux  progrès  de  leur  général  Bogdani 
Chiuicliiizki,  et  se  signala  par  sa 
bravoure  daus  divers  coinbats , dont 
le  résultat  fut  à peu  près  égal  pour 
les  deux  partis,  mais  qui  eurent  l’a- 
vantage de  préserver  le  sol  polonais 
d’une  invasion.  11  parut  ensuite  à la 
diète  de  Varsovie,  et  après  avoir 
donné  sa  voix  au  prince  Jean-Casi- 
mir, il  assista  à son  couronnement 
au  commencement  de  l’année  iG4g. 
On  sait  quelcnuuvcaii  monarque,  en- 
core étranger  aux  seutim^ts  et  aux 
liabiludcsde  la  royauté,  refusait  de 
marcher  contre  les  Cosaques  , qui, 
disait-il,  avaient  récllemeut  eu  à se 
plaindre  de  la  Pologne,  et  dont  on 
n’aurait  dû  ni  contrarier  ropiiiiou 
religieuse  ni  brûler  les  châteaux. 
Wi.sni0wi7.ki  fut  un  de  ceux  qui  par- 
vinrent h prouver  au  prince  que 
ces  réflexions,  au  fond  très-justes, 
étaient  alors  intempestives,  et  qu’il, 
s’agissait  pour  l’instant  d’arrêter  l’en- 
nemi toujours  en  armes  et  prêt  à 
franchir  In  frontière.  Jean-Casimir 
finit  p.ir  céder  et  s’avança  en  person- 
ne contre  les  Barbares.  Au  reste  Wis- 
niowizki  n’avait  point  attendu  qu’il 
se  dccid.ît  pour  prendre  une  part 
active  aux  hostilités  , et  de  concert 
avec  la  hante  noblesse  du  royaume, 
il  avait  envoyé  de  l’argent  et  des 
troupes  pour  arrêter  l'irruption  des 
Cosaques  alors  alliés  aux  Tartares. 
Lui-même  s'était  trouvé  à la  plupart 
des  rencontres  qui  avaient  eu  lieu  , 
et  quoique  souvent  accablé  par  la 
supériorité  numérique  , il  avait  tou- 
jours béro'iqucmeut  disputé  la  vic- 
toire. L’arrivée  du  roi  avec  sou  ar- 
mée fixa  enfin  l’avantage  du  côtédes 
Polonais;  et  deiu  traites  .séparés  fu- 
ient conclus  avec  les/i’ar tares  cl  les 
bordes  de  l’Ukraiuc,  Wisniowizki, 
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dont  le  patriotisme  et  les<taleots  mi- 
litaires brillaient  depuis  buiÿflns  sur 
tous  les  champs  de  bataifle  de  la 
Pologne  et  des  régions  voisines,  ob- 
tint alors  pour  récum|>rnsc  la  sta- 
rostie  de  l’rzémysi.  Mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  sa  nouvelle  digni- 
té. Les  Cosaques  ayant  repris  les  ar- 
mes en  iGSi , et  Jeau-Casiiuir  ayant 
été  de  nouveau  obligé  de  paraître 
dans  les  camps  , il  le  suivit  et  eut  le 
commandement  d’une  des  ailes  de 
l’armecà  la  bataille  deBcrcstetzkott, 
ui  se  termina  par  la  défaite  totale 
CS  ennemis. Mais  il  nioiinit  au  mois 
d’août  suivant , au  camp  devant  Pa- 
woloczv  , d’une  fièvre  chaude  , qui, 
probablement,  était  la  suite  de  sot  fa- 
tigues ou  de  ses  blessures.  Il  n’avait 
alors  que  trente-six  ans.  P — ot- 

W ISSEN B kCll  (Jexn-Jacques  ), 
savant  jurisconsulte,  né  le  6 octobre 
lüo';,  a Frohnshausen , daus  le  pays 
de  Na.ssau  , fut  nommé,  en  iG34, 
professeur  à l'université  de  Heidel- 
berg, alla  cn.suitcà  Gruninguc, voya- 
gea eu  Angleterre  et  en  France  j 
nuis,  étant  revenu  en  Hollande  dans 
rannee  iG  jo  ; il  obtint  aussitôt  une 
chaire  de  jurisprudence  à Fraiicker. 
C’est  là  qu’il  mounit  le  16  fév.  iG(>3. 
&’$  oiivÂges  critiques  sur  la  juris- 
prudence sont  tres-estiraés  : 1.  Dis~ 
jHitaliones  ad  jus  civile,  Franeker, 
iG48j  iu-i®.  IL  Disputationes  ad 
Pandectas , Fr.-uiekcr,  i60i,in-4®. 
III,  Vispulatinnes  ad  Inslit  utiones  , 
ibid.,  iG6f),  in-4“-  IV.  Prmlectio- 
neSs  in  Codicem , ibid. , 1 ‘^01 , 2 voL 
. Embleinata  Tribcmani  seu 
leges  à Triboiiiano  inlerprctatæ 
et  ad  novi  juris  rationem  infle— 
xæ , Franeker,  iu-4“. , ré-, 

imprimé' avec  J.  IVibonis  Tribo- 
nianus  ab  emblêmatibus  frissettba- 
chU  liberatus , Halle,  iq36,  iu-R*». 
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WISSING  fWiLUAM.),  peintre  Unitarii;  accedit  hisioria  de  S/ti- 
de  portraits,  DÛ  k Amsterdam,  en  ritu  Zfc/ga,  a été  publié  par  SanJ, 
iÜ3(i,  reçut  les  leçons  de  Dodaens,  auteur  socinicn  , dans  sa  liibUothe- 
pciutre  d'bistoire  à la  Haye.  Étant  ca  jénli-Trinilariomm.  On  trouve 
passé  en  An|;Ieterre,  il  s’attacha,  dans  la  môme  bibliothèque 
jion  sans  succès,  ù saisir  la  ma-  miepistola,exhibens  vilæac  mortis 
nière  de  Peter  Lcly  , et  eut  de  la  Andrece  jyissowalii,necmn  ecde- 
vogiie  après  la  mort  de  cet  artiste,  siaruni  Vnitariorum  rjus  tempofe , 
Charles  II  et  la  reine,  le  duc  de’  bravem  historiam.  Wissosvatzi  a 
Moiimuuth  Jacques  1 1 , et  presque  mis  en  vers  polonais  les  Psaumes  de 
toutes  les  personnes  de  la  cour  vou-  David;  mais  cette  traduction  est 
lurent  avoir  leurs  portraits  de  sa  restée  manuscrite.  G — y. 

main.  Il  fut  quelque  temps  eu  coli-  WIST.\R  (Gaspar),  professeur 
currcncc  avec  Kneller,  dont  la  répu-  d’anatomie  à l’iiuiversité  ne  Pensyl- 
tation  croissait  chaque  jour.  Jac-  vanie , fut  un  de  ces  hommes  rares 
qyes  II  l'cnvoÿa  en  Hollande  pour  dont  le  caractère  mérite  d'être  re- 
qu’il  peignît  le  prince  et  la  princesse  marqué , car  la  nuance  qui  le  distin- 
d’Orange.  On  prétend  que  lorsqu’une  eue  est  de  natiire  à ne  pas  se  repro- 
dame se  présentait  chez  cet  artis-  duire  souvent , même  dans  le  pays 
te  pour  qu’il  fît  sou  portrait,  s’il  la  où  il  vécut.  Les  temps  qui  le  pre- 
tronvait  trop  plie,  ilia  prenait  par  la  cédèrent  n’y  ulTraicntpas  les  chances 
main  , et  la  faisait  danser  jusqu'à  ce  de  le  faire  édorc  , ceux  qui  suivront 
qife  son  teint  s’animât.  II  mourut  en  doiveut  olTrir  d’autres  combinaisons, 
iü8^,  n'ayant  que  treute-un  ans.  Z.  car  tout  marche  avec  une  extrême 
Wl.SSOW  A’I'ZI  ( AisdrÉ  ) , ihéo-  rapiditédans  ces  contrées.  Il  était  né, 
logicu  de  la  secte  des  Unitaires,  né  en  1761,  d’une  famille  honnête  de  la 
cif  i6uH  à Pliilippowie,  en  l.ithua-  socictédeSyjf/nrs,qu’onappeIlecom- 
iiie  , était  par  sa  mère  petit-fils  de  inunément  les  qiiahers.  La  nature 
Fanstc  .8ocin.  Il  fit  scs  études  à particulière  de  cette  .société  est  d’u- 
Jjcyde , adopta  avec  beaucoup  d’ar-  nir  à des  principes  moraux,  simples, 
drurtootes  Ics^opinionsdeson grand-  doux,  bienfaisants,  un  esprit  d’eu- 
père  , et-  visita  l’Angleterre  et  la  thousiasme  qui  peut  aller  très- 
France.  A son  retour,  il  fut  établi  loin,  et  parfois  produire  des  fana- 
iniuistrc  eu  Wolhinie.  Comme  dans  tiques  , quoique  jamais  il  n’ait 
son  zèle  pour  les  intérêts  de  M secte  il  fait  des  persécuteurs.  C’est  daus  ces 
ne  savait  garder  aucune  mesure,  il  fut  principes  que  le  docteur  Wistar  fut 
oblige  de  se  réfugier  d’abord  a Przyp-  eleve  , et  il  était  sanS  doute  très- 
covitz,eu  Hongrie,  puis  dans  le  Pa-  sincèrement  persuadé  de  leur  vérité, 
latinat,  et  euUn  en  Hollande  , où  il  car  rien  ne  fut  plus  loin  de  sou  coeur 
rnoui-ut  en  1G78.  On  i de  Itii  que  la  duplicité.  L’exactitude  de  son  ' 


/^Vatnrm Poionorum.  L’ouvrage  soi-  cueillies  dans  ses  voyages,  firent  de 
vant  : Andr.  fVissowatü  narratio,  lui  mi  des  hommes  les  plus  éclairés 
quomodo  in  Polonid  à Trinitariis  de  son  siècle.  Devenu  professctird’a- 
rt'formatis  séparait  sint  Chrisùani^  qatomie , et  placé  à la  l^tc  de  cette 
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science  dans  sa  patrie  , il  TOiilut  que 
sa  méthode  d’cuscipiemeiU  Alt  tout 
au  prolit  des  étudiants  ; cherchant 
peu  à briller  Itii-ninne  , quoique  son 
élüciiiioii  A‘it  claire  , et  son  discours 
très-nourri  de  r.iitscld’ulces,  il  s’ar- 
rangea tou)uiirs  pour  que  la  leçon  du 
jour  fût  rc’pe'tée  le  lendemain  par  les 
, geôliers  sur  les  questions  détachées 
u’il  leur  faisait , avant  de  leur  en 
onner  . une  nouvelle.  L’urbanité 
du  maître  était  toute  occupée  de 
ménager  les  vanités  , et  d’encoura- 
ger le  zèle.  Wistar  distribuait  ( sur- 
tout pour  l’ostéulugie  ) des  suites 
d’échantilluiis  des  parties  à chacune 
des  classes  d’etudiants  qu’il  formait, 
pour  leur  inspirer  de  rciniilation.  11 
avait  fait  construire  sur  une  grande 
cclielle  des  modèles  de  tous  les  oi^a- 
nes  du  corps  humain.  Il  commenç.a 
et  poussa  très-loin  une  colleclioii  de 
piéparations  anatomiques  à runiver- 
sité  de  Pensylvanic , qui  est  la  grande 
école  de  médecine  des  hitats-Unis. 
L’ouvrage  qu’il  publia  quelque  temps 
avant  sa  mort  , intitule  Système 
d'anatomie , fruit  de  beaucoup  d’é- 
tude et  de  travail , a obtenu  les  suf- 
frages de  toii3  les  maîtres  "de  l’art. 
Comme  médecin  , il  était  fort  atten- 
tif, doux  et  bienveillant  pour  les 
malades.  Son  système  était  d’aider 
la  nature.  Jamais  il  ne  se  livrait  à 
des  épreuves  hasardeuses.  Il  fut, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
président  de  la  société  philosophi- 
que de  Philadelphie  , et  ce  court  in- 
tervalle fut  marqué  par  l’établi-sse- 
ment  d’un  comité  permanent, _ char- 
gé de  l’histoire  naturelle  de  cette 
intéres.saute  contrée  à toutes  les  épo- 
ques. W i.star  avait  surtout  de  pro- 
fondes connaissances  dans  cette  par- 
tie ; et  c’est  lui  qui  le  premier  a di- 
rigé l’attention  de  ses  compatriotes 
vers  l’étude  des  dilférentes  espèces 
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d’animaux  fossiles  de  l’Aménque. 
Le  septième  volume  des  Transac- 
tions de  Philadelphie  contient  ses 
premières  observations  à cet  égard. 
Ce  savant  si  doux  , si  généreux  , joi- 
gnait à ces  avantages  le  ton  de  I4 
meilleure  compagnie  sans  la  moindre 
adèctalion.  Il  donna  le  premier  , eti 
Amérique  , l’exemple  de  réunir  pé- 
riodiquement chez  lui  et  de  recevoir 
avec  élégance  les  hommes  de  tous  les 
pays  qui  aimaient  les  lettres  et  les 
sciences.  Il  mourut  à Philadelphie  lé 
a3  janvier  181H.  Son  éloge  funèbre 
fut  prononcé  dans  une  des  églises  de 
cette  ville  par  le  chef  de  la*  justice. 

^ ^ ^ 

WITASSK.  Fqr.  VfiTASSt. 

WITCIILLL  IGEOBae),  astrono- 
me et  géomètre  anglais . né  eu  i -••18, 
était  de  la  .secte  des  quakers , et  exer- 
ça l’état  d’horloger.  La  science  l’oc- 
cupa di^soii  enfance;  car  on  lit  dans 
le  Gentleman  s Diarj'  de  174' > 
un  article  sur  un  point  d’astrono- 
mie , qn’if  écrivit  à l’âge  de  tn  ize 
ans.  Divers  journaux  scientifiques, 
qui  portent  le  titre  de  Diary , et  le 
GcntUiman's  magazine,  furent  fré- 
quemment enrichis-de  morceaux  sor- 
tis de  .sa  plume,  et  la  plupart  signés 
G.  W.  En  1764  , il  pnbliti  une  carte 
‘représentant  très-exactement  le  pas- 
sage de  roinbre  dc  la  lune  sur  l’An- 
gleterre dans  ta  grande  éclipse  solai- 
re du  I®''.  avril  ac  celle  auiiée.  L’an- 
née suivante,  il  présenta  aux  com- 
missaires du  bureau  des  longitudes 
ui’>  plan  pour  calculer  les  eflels  de  la 
réfraction  et  de  la  parallaxe,  d’après 
la  distance  de  la  lune  d’avec  le  so- 
leil ou  mie  étoile,  afin  dé  fréiliter  la 
déconvcrie  de  la  jongitiidc  en  mer. 
Wiichell  enseigna  long -temps  les 
mathématiques  à Londres  , avec 
beaucoup  de  réputation.  En  1767, 
la  société  royale  i’admit  au  noinbrc 


I 


i 


yviT 

(le  ses  membres;  ^'(uumd  grand-maî* 
tre  de  l’ecoIc  royale  de  marine  à 
i*orismoutL  , il  y mourut  eu  l'Sî. 

Z. 

WITENRS  ,»diic  de  Ldliuanie  , 
bisaïeul  de  Yladislas  JagclK>ll^,  fonda 
la  dynastie  des  prince*  de  ce  nom. 
Üon  prcdccrssenç  Troydein  u’enl 
qn’nn  lils , a'pi>tl<:  daymuiid  , qui 
avait  embrassé' 1a  vie  iqligicnse, 

Ï»rol>.iblcinent  dans  nn  couvent  de 
liissie,  lot  liillinanie  étant  encore 
prenne  à celte  époque.  Le  jeune 
prince , ayant  appris  que  son  père 
avait  été  assassiné  par  un  de  sqs 
proi'bes  parents , sortit  de  son  cqu- 
vciit , combattit  la  tête  des  î.iihna- 
iiiciis,  tua  de  sa  mamie  meurtrier  ac 
son  père , et  apres  avoir  mis  VVitciics, 
Il  II  (les  premiers  seigneurs  de  la  Li- 
tliiianie  , en  possession  du  diiclié,  il 
rentra  dans  son  couvent  ( iu83>}'; 
Pendant  trente  années  , Wiieiies  ré- 
pandit la  terrriir  parmi  ses  voisjiis  , 
surtout  parmi  les  clievaliers  Teiito- 
niipnss^ct  les  Polonais.  Les  Annales 
de  1.1  Pologne  citent  entre  autres  une 
invasion  (pi’il  lit  dans  la  Grande-Po- 
logilb  : s!ctaut  jeté  subitement  sut 
I.eüCKiz,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
au  iiiuuientaiù  les  Irabitaiits  ctaieiit 
à réglisc , il  n^it  le  feu  à la  ville  , et 
sorctira,  ciiimeiuiitun  si  grand  nom- 
bre de  prisonniers , que  cliacAin  de 
^s  suidais  en  avait  vingt  pour  sa 
part  ( ia()4  )•  Witenes  eu  voulait 
surtout  aii.vclievaliers  Tei|tf||i|iies  ; 
eia^revrnant  d’iiu$  expedi^^Kii’il 
avait  entrepri  e^contre  euf^BT  fut 
^'assiiié  par  Gedyraiiu,  |on  propre 
fils.'-  qui  lui  succéda  en  i3l5.^,G — y. 

W'ITKRIC.  f'o}\  Vm.Ric.  - , 
WITkZ  DE  ZHEüNA(.Iean), 
cliancefier de  Hongrie,  eiiVne  gran- 
de part  aux  alTaircs  d^  ce  royaume  , 
dans  le  quinzième  siècle.  Il  était  lils 
d’un  pauvre  gentilhomme  de  la  Sla- 
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vpnie.  Ayant  fait  de  bonnes-  éludes 
à rnniversité  de  Ilolognc,  il  devint 
le  scrrélaire  du  grand  I jiiiiiadc , et, 
eu  1445,  fut  proposé  aux  états  par 
M prince  pour  réécclic  de  Grand- 
Waradeiu.  I.c  monarque  représenta 
que  celle  ville  étant  la  clef  de  la 
Transilvanie.il  élaildt  la  plus  IiaïUe 
importanec„(jiie,  tandis  qu’il  serait  en 
présence  des  Turc»,  elle  fût  occupée 
par  nn  é^t^ne  sur  l^dcvoncmeut  du- 
(juel  il  pût  coiuplrr.  l,a  diète  promit 
par  accl.-imatioii  qu’elle  apjiuiernit 
te  choix  pr^s  du  pape  ; et  les  bulles 
furent  envoy(ie5  à Huiiiade  qui  ne 
cessa  d’aduictlre  Witez  dans  lotis  ses 
conseils^  cl  de  lui  coniier  les  plus  im- 
portantes négociations.  Les  éuis  de 
Hongrie  désiraient  vivenieut  qu’une 
rccoiuûliation  pût  avoir  lien  entre 
George,  duc  de.  Servie,  et  les  au- 
tres membres  de  la  puissante  famille 
Cilley , aGii  que  Iluniade  n’cûl  plus 
d’autreS  cuueuiis  II  combattre  que  les 
Turcs.  Pour  entrer  dans  de  telles 
vues,  Iluniade  envoya  Witez  à Sé- 
mendria,  où  se  conclut  un  arrange- 
ment dont  la  principale  condition 
fut  le  mariage  de  Vladislas,  (ils  aîné 
de  Iluniade  ,■  avec  la  princesse  Élisa- 
beth, lillc  de  George.  En  ijSa, 
rempcrcur  Frcdi-ric  ayant  été  forcé 
de  rclàcliCr  le  jeune  roi  Vladislqs  , 
qu’il  retenait  comme  otage  , Witez 
fut  nomme  ministre  plénipotentiaire 
pour  régler  avec  ÆucasSylvius  , les 
points  litigieux  , et  siiriout  pour  ré- 
clamer la  sainte  couroime  de  Hon- 
grie, que  Frédéric  cardait  en  dépôt. 
Ia:  jeune-  rpi  Vladislas,  pmir  llat- 
ter  Huuiade,  nomma  Witez  chance- 
lier du  royaume  ( i45i  ),  et  l’année 
suivante  ce  prince,  se  rendant  en 
Bolicmc  et  cp  Moravie  , prit  le  nou- 
veau chancelier  avec  lui.  Le  pape 
ayant  envoyé  à Vladislas  un  légat 
pour  proposer  une  ligue  générale 
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conlre  les  Turcs,  Witez  fui  en- 
core chargé  de  négocier  avec  le  poii- 
tife.  En  i4^4)  l’ame  uc  la 

dicte  générale  que  présida  le  grand 
Huuiadc  , en  l’abscncc  du  roi  ; et  il 
se  rendit  ensuite  à Ratisbonne,  pour 
presser  l’empereur  Frédéric  et  les 
états  de  l’cmpirc  d’accéder  à la  ligue. 
Là , il  seconda  puissaiumeiit  les  ef- 
forts de  Philippe,  duc  de  Bourgo- 
gne , ainsi  que  ceux  du  zélé  Jean  de 
Capistran , et  il  fit  adopter  à la  diète 
(i45G)  les  mesures  les  jilus  vigou- 
reuses contre  les  Turcs.  La  canipn- 
gue  qui  s’ouvrit  bientôt  fut  très-glo- 
rieuse ; Huuiadc  délivra  bdgrade, 
et  repoussa  Mohammed  jusqu’à  So- 
phia;  mais  il  mourut  au  milieu  de 
ses  triomphes.  Witez  conserva  lenic- 
me  dévouement  .à  ses  deux  fils.  Ces 
deux  jeunes  princes  ayant  été  arrêtés, 
il  fut  lui-même  conduit  à Gran  pour 
y être  gardé  à vue.  ^Lais  le  roi  vint 
bientôt  le  délivrer,  Cl  l’engagea  à 
négocier  avec  la  miTe  des  jeunes 
Huuiadc  un  arraiigcniciit  qui  fut  ar- 
rêté le  i3  juillet  1 4 iS  Vla- 
Disi.AS,  XLIX,  3ti(>  )•  La  captivité 
de  Witez  avait  produit  .à  la  cour  de 
Rome  une  pcuibic  sensation.  I.e 
cardinal  Æneas  Sylvius  écrivait 
au  roi  Vladislas  : a Quand  j’eus 
appris  que  vous  aviez  donné  l’or- 
dre d’arrêter  l’évêque  de  Wara- 
dein  , je  me  hâtai  de  vous  écrire 
et  de  vous  indiquer  les  mesures  que 
je  croyais  cominandces  par  la  gloire 
de  votre  couronne.  Notre  Saint-Père 
vous  a aussi  écrit  plusieurs  fois  à ce 
sujet.  En  ce  moment  uous.apprenoiis 
que  vous  faites  mettre  ce  prélat  èn 
liberté.  Cette  nouvelle  a rempli  do 
joie  la  cour  de  Rome.  Notre  Saint- 
Père  et  le  college  des  cardinaux  vous 
donnent  à ce  sujet  les  louanges  que 
vous  méritez  ; et  moi , qu’une  ami- 
tié intime  Ile  à ce  prélat , je  n’ou- 
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blicrai  jamais  ce  que  vous  venez  de 
faire  pour  lui.  » IjC  roi  VLidislas 
étant  mort  presque  subitement , et 
la  voix  publique  demandant  que  Ma- 
thias fuir  sou  successeur  , Witez  se 
rendit  à Prague  pour  délivrer , le 
jeune  prince  qui  y était  retenu  cap- 
tif. Il  avait  pris  avec  lui  quatre  mille 
ducats  , pour  ouvrir  les  portes  de  la 
prison.  Pendant  qu’il  négociait,  Ma- 
thias fut  élu  roi  , et  le  i6‘ février 
1458  Witez'-le  présenta' à la  diète 
rassemblée  à Ofen.  Signalant  ensuite 
de  pins  en  plus  sou  zèle,  il  obtint  à 

S ris  d’argent,  que  l’empereur  ren- 
U la  sainte  couronne  de  Hongrie  , 
qu’il  retenait  depuis  vingt  an.<;  et  il 
eut  rhonneur  de  rapporter  lui-même 
ce  dépôt  sacré 19  juillet  i4G3)  à 
Bude,  où  Mathias  ceignit  le  précieux 
(L'ailème  aux  acclamations  de  toute 
la  Hongrie CoRviN,«X , a3 ). 
De  tris  services  valiirciil  à Witez  de 
nouvelles  faveurs  ; et  il  employa  en- 
core son  crédit  pour  des  choses 
utiles.  Avant  fait  agréer  au  jeuue  roi 
le  plan  d’une  université  qu’il  voulait 
fonder  près'  de  Bude  , en  prenant 
celle  de  Bologne  pour  modèle  ,*dS 
députés  fnrent  envoyés  au  pap« 
Paul  II  , qui  conlirma  les  statuts  de 
ce  grand  étalilisscment , dont  Witez 
fut  nommé  chancelier  ( i4G5).  On 
appela  IstropoHs  la  ville  destinée  à 
renfermer  la«  nouvelles  institutions  , 
et  à recevoir  les  élèves  et  les  maîtres 
que  venir  des  pays  étrangers. 

ÂVit^^B  était  paâionné  pour l’as- 
tronoM^appela  entre  autres  savants 
le  célèbre  jean  Regiomontauus.  Ce 
plan  eut  peu  de  snecès  ; soh  exc-  • 
cution  eût  exigé  des  temps  plus 
tranquilles;  mais  la  Hongrie  n’était 
pàs  destinée  à jouir  alors  d’un 
tel  bonheur.  La  cour  de  Rome  , 
voulant  détrôner  Podiébrad , roi 
de  Bohême,  offrit  Sa  couronne 
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à Mathias.  .Wiiez  jii^iie-là 
avait  dirigé  avec  tant  de  sagcfsc 
les  conseils  du  jeune  rui,-se  laissa 
;^|;iier.  Depuis  ccnioiuf  nt  ^Mathia^ 
au  lieu  de  marcher  sur  les  traces  dn 
{;rand  Iluoiade,  sou  père,  qui  avait 
toujours  eu.  le  sabre  lève' contre  les 
Turcs,  tgiirna  toute  son  anibitiou 
vers  la  Bolivme  et  la  Moravie.  I^es 
bommes  sages  vireut  avec  douleur 
rc'pandre  le  satig  des  Hongrois,  et 
prudiguer  leurs  trésors,  .pour  aller 
attaquer  des  frères , pendant  qoe  l’en- 
iienii  du  nom  chretieu  s’avançait  jus- 
que dans  le  coeur  de  l.i  Hongrie.  Dès* 
lors  Mathias  ne  v^cut  plus  que  dans’ 
rinqiiiétiide , environué  de  complots 
et  d'hosliirtés.Witez, qu’il  avait  nom* 
me  archevêque  de  Grau  et  piimat 
du  royaume , enlraiue'  dans  une  faus- 
se politique  , cL  uc  pouvant  fournir 
au  roi  tout  l’ai^eut  que  le  prince  de- 
mandait, perdit  son  crédit  et  sa  Ci- 
veur.  Oubliant  alors  ce  qu’il  devait 
aux  Huniade,  qui  l’avaicut  tiré  de  la 
oussicrc,  U éc  lia  avec  les  ciuirmis 
U monarque.  A leur  instigation  les 
étals  de  Bohème,  après  avoir  rejeté 
Mathias., durent  Vladislas,  fils  aîné, 
de  Casimir , roi  de  Pologne  ( U7  mai 
1471).  VVitez  fiit  arrête,  puis  il, fit 
sa  paix , ftit  arrêté  de,nuuvcaii,  mis 
en  liberté;  et,  le  U août  1473, il  mou- 
rut ayaotÀscreprocbec  d'avoir  souil- 
lé par  ringratitiw  une  carrière  glo- 
rieuse. Un  de  se.s  secrétaires  avait 
recueilli  les  lettres  et  instructions 
'écrites  au  nom  du  grand  Huniade , 
depuis  i443j"squ’à  i45i.Lemp- 
uuscrit  original,  qui  se  trouve  à 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
a été  publié,  en  1746,  dans  le  tome 
Il  des  Scriptores  reritm  liungarica- 
rurh  , jiJg.  I à *106.  Cette  cor- 
respondance, composée  de  soixante- 
dix-sept  lettres  et  pièces  diplomati- 
qaes n«  se  rapporte  qu’à  un  U'cs- 
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court  çspace  du  ministère  que  Witea 
a rempli  près  de  làimiade  et  près  de 
la  diète  de  Huugrie.  Elle  jette  néan- 
moins un  grand  jour  .sur  mie  époque 
remarquable  de  l’histuirc  de  ce 
royaume. — Jean  W'itez  , neveu  du 
précédent,  remplit  des  missions  im- 
portantes à la  cour  de  Borne,  et  fut 
uouimé  archevêque  de  Veszprim  , 
dont  il  oiivrilles  portes  à l’archiduc 
Maximilien  d’Autriche , lorsque  cc 
prince'^învahit  la  Hongrie,  après  la 
mort  de  Mathias  Corvin.  C — y. 

WlTE'li(MlCHF-L  DE  CSOKONAÏ), 
né  à Débreeziu  en  Hongrie  le  1 7 no- 
‘ vembre  1773 , y est  mort  le  a8  jan-i 
vier  i8o5,  après  avoir  annoncé, 
pendant  luic  si  courte  carrière,  un 
talent  remarquable  pour  la  poésie 
nationale.  Il  excellait  surtout  dans 
les  compositions  lyriques.  Ses  Idyl- 
les et  ses  cjiaiiÿs  anacrcoutiqiics  sont 
des  chefc-d’a'uyic  ; et  Ils  expriment 
bien  les  douces  modulations  de  la 
langue  dans  laquelle  le  poète  écrivait. 
Pa  remarque  surtout  une  épopée 
comique,  en  4 chants,  publiée  sous 
ce  titre  : J)orot/iee  ou  le  Triomphe 
des  dames  pendant  le  temps  du  car- 
naval, Crosswaradin  et  Wait/en, 
i8o4,in-8*>.  G — y. 

WlTEZOWlTCH  ( Paul  ) , 
con.seiller  à la  cour  de  Viemie , est'  ' 
connu  par  ses  recherches  savantes 
sur  les  antiquités  et  l’Iiistoire  de  la 
Croatie  et  des  provinces  voisines.  Ne* 
à Zeng  ouScgina,ila.ssisla,eu  1G81,. 
comme  député  de  celte  ville,  à la 
diète  d’OEaenbourg,  et,  en  168a , il 
fut  député  par  la  même  ville  à la 
coût  de  Vienne , où  il  publia  quelques 
pièces  en  vers  latins, entreaulres:  No- 
va Musa , sive  Pars  artificiosa  ope- 
rum poelicorum  aruii  idoa; — Sacer 
chorus  Josepho  Leopoldi  i Jilio.  II. 
profita  de  son  séjour  à Vienne  pour 
travailler  sur  l’histoire  de  son  pays 
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Ou  lui  douna  accès  da;^  lu  biblip* 
tbèques  , arcliivcy  de  la  mouarcliic , 
et  l^’opold  le  renvoya  en  Croatie  , 
avec  la  mission  d'y  fasscmbler  le» 
pièces  d’apres  lesquelles  la  cou- 
ronne de  llunf;rie  ponvait  établir  scs 
droits  sur  cette  province , cl  eu  dc'- 
trrminerlrs  limites.  L’empereur  dou- 
na aui  autorités  civiles  et  militaires 
de  la  Croatie  l’ordre  d’assister  et 
de  protéger  dans  ses  recherches 
Witezowitcli , qui  alors  avait  déjà 
germanisé  son  nom  , prenant  celui 
de  Paul  Riltcr , sous  lequel  il  %st 
connu  depiiis  celte  époque.  Nommé 
chevalier  de  l’Éperon  d’or,  il  as.sista 
en  celte  qualité  à la  diète  de  Près- 
bourg , tenue,  en  1687  , pour  le 
couronnement  de  .loseph  I"'.  Sur  ses 
instances  , les  états  des  trois  royau- 
mes qui  composent  la  llongiic  dé- 
cidèreut,  en  1Ü91  , qu’une  imprime- 
rie serait  établie  à .Agram’.  Cesavant 
estimable  mourut  à Vienne  le  17  oc- 
tobre 171 3.  Dans  le  grau<I  nombre 
de  ses  ouvrages  nous  remarquerons  : 
I . Croalia  rediviea  rcgminte  Lco- 
poldo  magna  Cœ.<are  , Vienne  , 
1700.  11.  Stcmmalographia  sive 
Àrmorum  Illjricornin  delintratio  et 
descriptio , Vienne,  1701.  111.  £05- 
nia  captiva,  sive  Begmini  et  iiUeri- 
tus  Stephatd  ullimi  Bosniœ  regis  , 
Tirnau  , 171a.  TV.  Natales  D.  La- 
dislao  restituli.  V.  Sibj'lLi , en  lan- 
gue croate  , Agram.  VI.  AVitezo- 
witch  lit  aus.si  imprimer  à Agram 
mie  Chronique  croate,  qui  a eu  plu- 
sieurs éditions  et  deux  continuations 
dont  l’une  va  jusqu’à  Pan  17  )4  • et 
l’autre  jusqu’en  178a.  Celte  publica- 
tion est  la  snilc  où  il  ait  pris  sou 
-nom  croate  de  Paul  lyitezowitch ; 
dans  toutes  les  aiitrci  il  prend  celui  de 
I.  Buter.  Cet  ouvrage  estuivisé  en  trois 
parties  : la  première  compreud  les 
événements  depuis  la  création  du 


* WIT 

monde  jusqis'à  la  naissanceslc  J.-C.; 
la  seconde , depuis  J.-C.  jusqu’à  l’aà  k 
1744  ; la  Irûijième'  v^  jusqu’en  * 
176a.  Quoiqu’il  en  ait  paru  l{QÎs 
éditions,  il  est  fort  rare  et  qurieiix. 

I-a  bibliothè-que  impériale  deA'lennc 
jmssede  mi  exemplaire  do  la  iroisiè- 
rae , avec  des  note.s  mamrscrites  ; on 
y lit  que  Ritter  avait  composé  sa 
.Chronique  croqle,  en  grande  jiarlie  , 
d’apres  ime  aneiejiné  Chronique  ra- 
gu.saine  ou  monténégrine , et  que  le 
Pj  I.aurenchich  , de  l.i*  société  de 
Jésus  ”,  a s^né  celte  troisième  édî-  { 
lio'n,*  Paul  ititter  ou  Witezovvitch  ^ 
laissa  en  mourant  des  manuÂcrit% 
précieux  qui  «c  trouvent  daiis  lés  ar- 
chives du  idtapitre  métropolitain 
d’^graçii.  Le  comte  Szechényi  le»  a 
fait 'transcrire  pour  la  riche  bibli^ 
tliequc  qu’il  a Ibrnliéc  à Bude.  On  ÿ 
trouve  : 1°.  une  Grammaire  tum 
Dictionnaire  croatcf  'ji°.  Icsadnnales  t 
dé  la  Servie  et  de'  la  Croatiq , en  la- 
tin ■;  3“.  des  Dissertations  sur  les' 
limites  de  ces-  provinces,  sur  les  ’ 
droits  de  la  couronne  de  Hongrie  ; 
4".  une  Dissertation  où  l’on  réfute  ,, 
les  prétentions  de  la  républiqqp  de 
Venise  sur  les  méme.t  province®;  5®. 
la  collection  pi-écicuse  des  Diplômes 
qu’il  avait  transcrits  sous  le  nom  de 
Ritter  , dans  les  archives  de  la  11^- 
gricet  de  la  monafchic  autrichienne. 

(i V. 

WITllER  (Geoiige),  poète  an- 
glais, né,  en  i588,  à Bentwortli*, 
pri's  Alton  dans  le  Ilampshire , ter- 
mina ses  études  à ruuiver/>ité  d’Ox- 
fùrd , et  vint  plus  tard  à Londres , ;e 
furmer  à la  connaissance  des  luis 
dans  le  collège  de  Lincoln’s  inn.  Tia* 
fréqueiitatiou  du  monde  dans  lur 
temps  de  perversité  développa  le 
penchant  naturel  qu’il  avait  pour  la 
satire.  Néanmoins  les  premiers  écrits* 
sortis  de  sa  plume  furent  d’un  carac- 
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ièi>,bicn  difTérent.  Il  composa,  cii- 
, Irc  aiiircs  poèmes , des  Éltpcs  stirla 
mort  du  priiirc  Henri,  en  ifiia; 
mais  ranucc  suivante  vil  paraître  ses 
Satires  intitulées  ; les  jibus  mis  â nu 
ctfoueUes,  écrites  avec  une  liberté 
excessive,  et  qui,  lues  avec  im  vif 
emp^ssemeot,  ne  manquèrent  pas 
d’attirer  à leur  auteur  le»  jmursuites 

de  la  justice.  Henfcrtac  pendant  trois 
mois  dans  la  piisou  de  la  MarsIiaU 
sea  , il  y prodiusit  une  suite  d’Églo- 
gues,  publiées  en  ifiiS  sons  le  titre 
la  Chasse.^  du  Uergêr,  et  (pii , au 
jugeraentile  sir Ëgerton  Krydges,son 
dernier  éditeur,  ullreut  un  styhMilein 
d images,  et  respirent  une  sensniilitc 
toticliante,  et  sufliraient  seules  pour 
déceler  une  vocation  poétique.  C’est 
aussi  de  sa  prison  que  fut  da  tee  sa  5a- 
L ^ foi  t i6i4.  On  imagine  qu’un 
nomme  qui  s criçeait  en  censeur  dçp 
vices  de  son  siècle  devait  olirirdans 
saeoiiduile  le  modèle  des  vertus  dont 
^ il  paraissait  animé;  mais  il  n’en  est  pas 
fqijoiirs  ainsi.  Wither  faisait  jiartie, 
en  it>39,  eomme  capitaine  de  cava- 
lerie, de  l’expédition  dirigée  contre 
l(|s  F/Cossais;  mais  dè»  que  la  guerre 
civile  éclata , eu  if>4a , il  vendit  ses 
• biens  pour  lever  à ses  frais  un  régi- 
ment de  son  a rme,  au  service  du  par- 
lement. Bientôt  il  fut  élevé  au  rang 
de  major;  mais- il  tomba  dans  les 
niaiüs  des  royalistes;  et,  si  l’ou  en 
oroit  Antoine  Wood , il  ne  dut  alors 
la  rie  qu’à  sir  John  Denbain  ( F.  ce 
iiom  ) , qui  engagea  le  roi  à ne  pas 
l’envoyer  à la  potence,  a parce  que 
tant  que  Wither  vivrait,  disait -il, 
Denham  ne  serait  pas  regardé  com- 
me le  plus  mauvais  poète  de  l’Aii- 
;;lcteric.  Wither  ne  fut  doue  pas 
pcmiii.  Il  reparut  an  milieu  de  son 
parti,  r.c  long  parlement  le  créa 
juge  de  paix  pour  les  coiuU-s  de 

Ha'np,dc5nrreyetdTîssex;etOii- 
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yiêr  Cromwell  le  nomma  depuis  ma- 
mr  général  de  la  cavalerie  et  de  l’in- 
Miiteric  dans  IcSurrey.  Wither  pro- 
fila de  l’occasion  pour  s’empa- 
rer des  projiriétés  des  royalistes, 
ainsi  que  des  biens  de  l’Église,  qui  se 
troiivprent  être  à sa  convenance. 
Mais  la  restauration  arriva  ; et  ses 
spoliations  passées  le  sigoalcrent 
cojiinie  une  des  victimes  d’une  réac- 
tion inévitable.  Poursuivi  par  la  hai- 
ne de  ses  ennemis,  suspect  au  nou- 
veau gouvernement , inquiété  pour  la 
publication  d’uu  pamphlet  ju^é  sc- 
dijpciix  ,.et  qiii  avait  pour  titre” Fox 
populi , il  fut, renfermé  d’aboixl  à 
Newgate,  et  dé  là  transféré,  par  or- 
dre du  parlement,  à la  TourdcLoii- 
drrt , pour  ÿ cire  étroitement  res- 
serré , privé  de  l’usage  du  papier  et 
(içs  plumes;  mais  étant  parvenu  à in- 
téresser le  concierge  on  sa  faveur,  il" 
eu  obtint  les  moyens  de  charmer  l’en- 
nui de  sa  captivité,  et  écrivit  qucl- 
■ ques  opuscules , qu’il  publia  par  la 
suite,  entre  autres  de  iiouvelles  sa- 
tires , genre  dont  il  n’avait  pas  perdu 
le  goût.  La  liberté  iic  lui  fut  rendue 
que  plus  de  trois  ans  après.  Il  mourut 
le  a m.ii  ilib^.Cepoètescdi.stiiigua 
par  une  imagination  féconde,  par  la 
clarté  et  le  naturel  du  style  et  par 
une  facilité  dont  il  abusa , et  qui  nui- 
sit â sa  réputation.  Dès  qu’il  eut  mie 
fois  saisi  la  plume , il  ne  cessa  guère 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  d’cnlas,scr  to- 
me sur  tome,  sans  se  soucier  de  j»cr- 
fcctionncr  ses  ouvrages.  Aus.si  est -il 
de  ces  écrivains  auxquels  ou  mid  un 
grand  sei-vice  en  réduisant  leurs  len- 
vres  nombreuse»  à quelques  minces 
volumes.  C’est  ce  qu’ont  fait  pour 
Wither  Alcxafidrr  D.alrymplc,  en 
donnanl , en  fjHS,  un  choix  de  scs 
JuuvniUa;  niais  surtout  sir  Egcr- 
ton  Brj'dges , en  réimprim.xnt  la 
Chasse  du  herser , Loiidiês  ,-  i8i4 
6..  • * 
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( à cent  exemplaires  seiilnncnt  ) ; F!- 
délia,  i8i5,.  et  les  Thmnés  et 
Chants  de  l'Église,  i8i5,  3 élé- 
gants Tol.  in- 1 U , euiicliis  de  préfa- 
ces et  de  remarques  jiidicieiise> , par 
cesavant  Laroniict.  qui  a , en  outre , 
iasérc  dans  le  Bibliographe , tomes 

I et  , une  notice  étendue  sur  le  por- 
te qui  est  le  sujet  de  cet  article.  I*, 

WITHERING  (William),  mé- 
decin et  botaniste  anglais,  né,  en 
174*5“  Willingtou  en  Shropsliire  , 
dut  à son  père  les  premiers  éléments 
de  la  médecine  et  de  la  pharmacie. 

II  étudia  ensuite  à runiversitédT'idfn- 
bourg  , et  prit  le  doctorat  en  1 7W). 
Établi  suecessivcmnit  à Stafford  et  à 
Birmingham , c’est  dans  cette  der- 
nière ville  que  sa  réputation,  comme 
praticien,  commença  et  s’étendit  ra- 
pidement. Peu.de  médecins  de  pro- 
vince avaient  une  clientelle  aussi  nom- 
breuse. Économe  du  temps,  il  évitait 
la  grande  société  , et  sut  mettre  ?i 
profit,  pour  l’avanumcnt  de  la  scien- 
ce , les  loisirs  que  lui  laissait  l’exer- 
cice de  son  art.  En  1776  , parut  la 
première  édition  de  son  Arrange- 
ment botaiùque  dans  la  Grande- 
Bretagne  , avec  une  Introduction  à 
l'étude  de  la  botanique , u vol.  in- 
8®.  Cet  ouvrage  pouvait  n’êire  re- 
gardé alors  que  comme  une  simple 
traduction  de  ce  qu'a  écrit  Linné 
sur  les  genres  et  les  especes  de  plan- 
tes indigènes  de  la  Grande-Bretagne; 
et  Witheriug  avait  pu  d’ailleurs  ti- 
ler  un  grand  secours  des  ouvrages 
de  Ray  et  de  Hudson  ; mais  dans  la 
seconde  édition,  publiée  en  1787, 
augmentée  d’un  volume  en  1793,  et 
surtout  dans  la  troisième  , qui  fut 
imprimée  en  1 79*),  en  qiutre  volumes 
in-8®.  , le  plan 'primitif  fut  tellement 
étendu  et  perfectionné  , que  l’ouvra- 
ge fut  considéré  en  quelque  sorte 
cotnme  original  : c’est  une  flore 
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tionalc  tres-isoignée  cl  1res -complète  , 
surtout  relativement  aux  usages  des 
plantes  ru  médecine  et  eu.éconumiÿ 
domestique.  1,’aiiteur  titpar.iîlre,ru 
1779  in-8". , mi  Mémoire  sur  la  fiè- 
(Tt-,  fcarliftiue  et  le  mal  de  gorge 
(*sore’  throat')  qui  ont  régné  à Bir- 
mingham en  1778.  La  cuimic  et  la 
minéralogie  fiirrnt  aussi  des  objets 
de  son  attention.  On  lui  doit  nue  tra- 
duction anglaise  de  la  SeJagraphia 
regnimineralisàe  I5ergmauu,sous  le 
titre  à'Éléments  de  minéralogie, 
i"83,  in-8“.  ; et  les  Transactiota 
philosophiques  de  la  société  royale 
de  Londres , dont  il  était  membre, 
ainsi  ([uc  de  la  société  d’Édiubourg, 
contiruuent  quelques  articles  de  lui 
sur  des  st.jeLs  analogues  : eu  1773, 
ses  expériences  sur  différentes  es- 
pèces de  marne  trouvées  en  StafTurd- 
shire  ; 178a,  l’aualysc  delacrapau- 
dine,  fossile  trouvé  eu  Derbyshirç  ; 

1 784,  expérience  sur  la  terra  ponde- 
rusa  ; 1798  , analyse  d’eaux  miné- 
rales -chaudes  en  !’■  1 tu^al.  Dans  un 
Mémoire  sur  la  gantelee  ( fox-glo- 
xxts  ) , et  quelques-uns  de  ses  usages 
en  médcCMic  , publié  en/ 1795,  il 
s’est  attaché  à démontrer  jiar  dirs  > 
faits  les  qualités  diurétiques  de  cette 
]ilante  dans  divers  cas  d’hydropisie. 
Si  l’on  doit  à un  autre  que  lui  la  de- 
couverte de  ce  remède , il  en  a du 
moins  le  premier  indiqué  les  doaes 
et  les  préparations , et  les  uieilleu|^ 
moyens  de  l’employer  avec  sûreté  et 
etlicacilé.  La  constitution  du  docteur 
Withering  était  naturellement  déli- 
te. Tourmentéd’mie  pneumonie  chro- 
nique , il  lit  deux  fois  ( 1 793-98  ) le 
voy.agc  du  Portugal  pour 'passer  l’hi- 
ver dans  un  climat  pins  doux  ; il  y 
aualysa  les  eaux  minérales  appelées 
les  Caldas  , et  cette  analyse  fut  d’a- 
bord insérée  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  royale  des  sciences  de 
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Lisbonuc , à kqurlle  il  fnt 
JjC  soulagciiirnt  qu’il  éprouva  de  la 
bcnignitc  dti  climat  ne  Tnt  que  pas- 
sager. Il  m'onriil  prè.stle  Birmingnam 
le  6 pctobre  i •;<)()._  On  a public  , en 
iBaa,  ses  Traités  cüvers  (Miscclla- 
iieous  tracts  ) , prcewlés  d’une  no- 
tige  sur  sa  vie  et  sou  caroctcrc  , 
Londres,  a vol.  in -S”.  Ce  mcdecin 
^tait  doue'  de  beaucoup  de  tact  et  de 
pénétration  , et  trcs-réservé  dans  la 
prescription  des  inédicaipeuts.  Z. 

WITHEKSPOON  ( Jouté),  théo- 
logien distingué,  né  en  i^aa  à Yes- 
ter  près  d’Éditdiourg , descendait 
directement  du  fameux  réformateur 
Knox.  Apri-s  avoir  terminé  ses  étu- 
des è runivcrsité  d’Édinbourg , il  fut 
admis  â prêcher , et  devint  ministre 
dans  la  ville  de  Paislej.  Son  savoir 
et  ses  talents  oratoires  commencèrent 
une  réputation  à laquelle  ajoutèrent 
depuis  quelques  écrits  remarquables. 
L’Église  d’Ecosse  était  alors  divisée 
en  deux  partis  : celui  des  Ortho- 
doxes, ou  ceux  qui  adhéraient  stric- 
tement aux  doctrines  contenues  da'iis 
la  Caifession  de  foi  et  celui  des 
Modérés  , qui  voulaient  étendre  les 
droits  des  seigneurs  dans  les  promo-. 
tious  ecclésiasliipies.  Les  chefs  de  ce 
dernier  parti  étaient  Blair  , Gérard , 
Campbell  et  Bbbcrison,  et  c'était  .à 
des  hommes  d’un  si  grand  mérite , 
que  Witherspooii , qui  figurait  dans' 
les  rangs  opposés  , avait  à dis- 
puter l'ascendant  à l’assemblée  géné- 
rale. Ses  discours  lui  acljiiirent  une 
grande  influence,  etpliis  encore  la  pu- 
blication des  Caractères  ecclésiasti- 
•pies,  satire  piquante,  dirigée  contre 
les  modérés , qui  fut  recherchée  avec 
avidité,  et  continua  d’être  lue  avec 
lùisir  cji  Écosse , long'-  temps  après 
I cessation  de  l’elat  de  choses  qui  y 
avait  donné  lieu.  Dcs'oll'reS’  sédui- 
saiitcs  furent  faites  à l’adlcur  pour 
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l'engager  à venir  s’établir  à Dublin, 
à Dundee  ou  à Rotterdam  ; il  préfé- 
ra d’aller  en  Amérique,  où  la  reiiom- 
mee  de  scs  talents  l'avait  devancé. 

A pciue  arrivé  à Prince-Towu,  il 
fut  nommé  président  do  college,  ou 
il  s’attacha  à introduire  les  améliora- 
tiens  que  l’éducation  et  la  science  *• 
avaient  éprouvées  en  Europe.  Gr.àce 
isou  rèle,  ce  sémiiiairod’iustruction 
prit  un  vaste  développement.  Lors- 
que la  brèche  fut  ouvrrtecntre  la  mé- 
troj)ule  et  les  colonies , l’opinion  de 
'Wiihcrspoon  se  prononça  mrlemcut 
en  faveur  de  l'indépendance.  En  i qqf) 
les  habitautsdo  New-Jersey  le  depu- 
tèrentau  congres,  et  il  s’y  lit  remar- 
quer pendant  sept  aus  ]>ar  sa  ferme- 
té, comme  par  sou  éloquence.  11 
mourut  à Princc-To\vn.le  1 5 novem- 
bre l•7<)4•Ou  a de  lui , outre  les  Ca- 
ractères ecclésiastiques  , pliisiours 
écrits  distingues  par  l’esprit  et  par  , 
l’élégance  du  style  : Essai  sur  des 
sujets  importants  , 3 vol.  iu-8“.  ; un 
livre  sur  nature  et  les  ejfetsdu 
the'dtre  ,q\\i  fit  du  bruit  dans  le  temps 
où  il  parut;  des  Sermons,  a vol. 

I/C  recueil  des  OEuvres  de  ce  théolo- 
giCu  a été  imprimé  en  iBoa  , 4- vol., 
par  les  soins  du  docteur  Rodgers.  Ou 
trouve  sous  sou  nom,  dans  V Ame- 
rican muséum  , 1 788  , plusieurs 
opuscules , entre  autres  des  Lettres 
sur  le  mariage  et  sur  V éducation. 

■ WITIIOF  ( Jeam-Hiloebbakd 
philologue,  né  le  aq  juillet  1(^94»  o 
Lcngcrtch  ou  Leragerké , dans  le 
comté  de  Tecklenboiirg  , fit  ses  étu- 
des à Brême  etàUlrccht,  Nommé, 
en  171G,  recteur  de  l’école  latine  à 
BüiuincI  , dans  le  pays  de  Gueldres, 
il  fut  appelé  Duisboiirg  pour  y 
occupcr-la  chaire  d’histoire,  d’élo- 
quence et  de  littérature  grecque  ; et 
il  mourût  daus  celte  ville  le  3o  ft- 
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vricr  17G9.  Suivant  les  traces  du  m- 
vaiit  Henticy  , il  corrigea  avec  beau- 
coup de  succès  iiii  grand  iiomlii'c  d’aii- 
tCiirsauciens.Oua  delui  :\.Specimtn 
em^diUiotium-tid  Guntheri  Ugu- 
rinum  , Duisboiirg  ^ 1731 , in-4“.  ; 
ibid. . 1755.  II.  Encmnia  crilica  , 
iivc  Liicanus , .4rrianus  ,et  Maxi- 
miantis  int<;grilalire$tittiti^^  Wescl , 
1741  t in  4"-  ^^1*  Primitium  cru-, 
cium  criticarum  , præcipuè  ex  Se- 
ni’cd  Tra^co , I.eyde  ,1719,  in-4". 
IV.  De  maxime  necessarid  critico- 
rum  opéra  , dissertation  nubliée 
.sous  le  pseiulouyiue  de  Claudius 
Civilis , dans  les  Ùbseri’ationes  mis- 
cellanecp  , 174°  ' ^ 

martfucs  critiques  sur  Horace  et  au- 
tres auteurs  rotnains , insérées  dans 
Vlnlelügmz-  Blatt  , journal  alle- 
mand qui  paraissait  à Duislmurg  , 
et  publiées  par  U. -A.  Gritum , à 
Dusseldorf,  1791,  5 vol.  in-8®. 

(i — Y. 

WITHOF  ( Je A^-P^IUPPE■I.Aü- 

SENT  ) , lils  dn  précédent,  né  à Duis- 
hourçle  is^.jiun  17^5 , lit  ses  études 
sous  les  ycd\  de  son  père  , et  quitta 
les  belles-lettres  pour  .se  livrer  a‘la 
médecine.  En  1743,  ildonnaudes 
leçons  particulières  sur  cette  scienee. 
Envoyé  par  son  père  en  Hollande , il 
suivit  les  leçonsdes  premiers  maîtres. 
Revenu  dans  sa  patrie  , en  1750  , il 
y eo.scigna  rauatoinip , la  physio- 
logie et  la  pathologie.  La  socic'té 
royale  des  sciences  et  celle  de  la 
littérature  allemaïuté  le  nomme-' 
rent  uu  de  leurs  membres,  et  l’ani-. 
versité  de  Duisbourg  lui  èoiiGa  la 
chaire  que  son  père  y avait  remplie. 
Il  mourut  dans  cette  ville  le  3 juillet 
17K9.  Comme  médecin  il  eut  de  la 
vogue , et  la  counaiicc  de  quehpies 
maisoas  souveraines.  A l’exemple  de 
Werlhof,  de  Haller  et  de  qnelmics 
■âutres  doctetirs  célèbres  vS'ithof 
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prit  une  place  distinguée  parmi  les' 
poètes  allemands.  Un.  a aé  lui  ; I. 
Poésies  , Hrcme  1751  ,'in  8“.  II. 

La  P/Mité,-  poème  en  trois  chants  , 
Halbérstadt  , 1770.  III.  Poésies 
morales,  Dortmund  , i7'55,  in- 
8®.  IV.  Pvéfies  aradéuiiques  , 
Clèves  et  Leipzig , 178a  et  1 7S3 , 2 
Vol.  iu-8“.  Ou  a publié  des  extraits 
de  ses  pofeics  : i“.  Dans  la  Théorie 
de  la  Poésie,  par  C.-ll.  Schinid  ; 

U®.  dan.s  les  Odes  des  Allemands  ; 

3*.  dans  le  Becued  d' Esclumbourg } 

4°.  dans  V Anthologie  ly  rique  de 
Mathisson.  Après  la  mort  de  Wi-  . 
thüf  On  a publié  ses  Entretiens  avec 
ses  enfants,  Duisbourg,  I79u  et 
1793,  3 vol.  in-8®.  Dans  les  Lettres  * * 
sur  la  littérature  moderne  , 011  lit  : , 

« Haller,  Hodmer,  lUgedom,  Wio- 
» land , Dusch  et  quelques  antres 
» de  nus  poètes  ont  donnédes  poésies® 

» morales.  Dans  ce  genre,  Witbof 
» s’est  le  plus  approché  de  Haller.» 

Sa  pensée  est  énergique  , hardie  ; 
mais  il  est  moins  égal  que,  Haller 
uii’il  a surpassé  par  la  vivacité  de  t 
nmagination.  Uu  biogra[>he  alle- 
mand dit  que  Witbof  a public’  sur  * 
l’histoire  naturelle  et  la  médecine 
des  dissertations  saranteij  et  cflècti- 
vemeiit  nous  trouvons  .sous  son  nom 
dans  les  catalogues  bibliographiques 
'allemands  De  caUralis  commenta- 
Ûones  : majÿ  il  est  plus  connu  coiunie 
poète  et  j'hilospphe.  Presque  l’égal  de 
Haller,  il  sait  resserrer  ses  idées, ,*il 
est  rièhc  en  pèu.'>ées  dont  pinsiairs 
ont  passé  en  proverjiés.  8es  descrip- 
tions .sont  hardies  ^ nuis  sa  vcrsili- 
cation  est  souvent  négligée.  G — y. 

WITIKIND  ( des  Mui'  anciens 
mots  saxons  fVite-  Kind  i t{\ù 
gnilient  V Enfant  blanc)  est  un  des 
bééus  h-s  plus  célèbres  de  l’ancienne 
Gprmanie.  On  n’a  que  des  tradi- 
tions fort  incéhainei  «ir,son  brigi- 
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lie.  Queliiucs  chruiiigücs  du  moyeu 

•âge  lui  dounciit  pour  père  un  prin- 

* ce  Wernekinj; , qui  était  un  des 
priiicip.ius chefs  de  la  nation  sasuii* * 
UC.  Cette  nation  puissante  liabitail 
le'  territoire  .compris  entre  le  llhiii 
ct»rHbi',  et  elle  s’araiiçail  même 
au  nord  jusqu’à  l'Oder.  Tribuui-. 
res  des  Francs  salièns  dès  Jes  pre- 

* miers  siècles  de  la  inoiiarcliic, 

• les  Saxons  trouvaient  dans  ce  tribut 
même  un  prétexte  continuel  de  guer- 
re. Ils  essayTrenl  de  prolltcr  de 
réluigiiemeiit  de  Obarlcmagnc,  oc- 
cupé d’ex i<edi lions  dans  le  midi  de 
l’ivurope,  pour  faire  une  irruption 
dans  la  partie  septentrionale  de  Ses 

■ états,  l/eiiipcreur  acçoiirt,  passe  le 
Rhin  à Worms,  jirnid  et  rase  la 

• forteresse  d’Eresbourg  f I ) , boule- 
vard de  la  Saxe  , et  reçoit  sur  les 
bords  du  Weser  les  supplications, 
les  otages  et  les  serments  des  vaincus. 

■ ^on  premier  soin  est  de  .renverser 
l’idole  qui  était  l’objet  principal  de 
la  vénération  du  pays , et  que  nos  - 

« liistoricns  français,  se  copiant  les 
uns  les  autres , ap|icilcut  comnnuic- 
nient  Inninsul  (3).. C’est  alors.fvcrs 
-^3)  que  parut  un  nouvel  Hermann, 
ce  VVitikiud,  le  seul  rival  qui^sç 
luo'ntra  digue  de  Cbarlemagiic  par' 
.sa  valeur  et  par  sa  constance.  Cçt 

, homme  .aussi  éloquent  qu’intrépide , 
«ne  cessait  d’exhorter  les  Saxuus  à- 

■ - — ■»;»■  ■ »-r . 

(0  Aii]o»r(l’buî  Sudilterf , 9«itrc  Gwm4  cl  Pa- 

ds-rbon^ 

(3)  On  c*l  bunlaut  dr  voir  rreirafu  t«l  t]a« 
Goillard  rrdldt  |>ar  ri|^<Taitie  4t  U fatigut.'  tudre- 

* (}\ia  1 cLrrrtirr  queür  divinité  frreci|itp  (ih  ronuii» 

uarrpVitoratailceUA  idole.  L*ét3ri0vl»j^  mét««  de 
re  b*>m  d'/vMiftvu/ , ijiirltjct»  denator*  'fu'il  ait  ttd 
Frapeatv  Imi  eiil  réveU  idole 

|>r«tf«dycv*rl*it  iiu'un  mouduirril  rri|^  à la  lO***, 
inoff»  du  cclibrc  n*n$Utnn , ykiu0nmir  dr  Varua, 
Imu5r>rpié  m Annirntut  par  Ira  ituiaMiaa  i Hrf 
, c*^l-Aedir«  csilnmte  d'IIrrm^n. 
CrHa  coloana^  anitTrée  p«r  ordre  dc-llharlrtoa- 
Kiir«  fpl  rrlrumvi^  »imt  lr  rrjnc  de  L^u««d*’0«i*  ' 
boimaitef  et  tniiM||>w^taa  dam  l'cj^liM  d'Ifildri» 
liritp*  O»  rclHird'ipirurr  loua  Ira  aua  , daneaMilte 
villa,  la  vrille  du  di^ptlM  dralrus;' 

lion  'da  cotlr  fd^lr  ^^ta'duc  déa 
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la  défense  de  leur  pays’.  Non  content 
de  voler  d’une  peuplade  a une  .mtre 
pour  les  animer  tontes  de  son  esprit 
il  dirigea  .sa  politique  vers  les  piiis- 
saiires  étrangères,  et  parvint  ainsi  à 
attirer  les  armes  de  l’emperi'iir  en 
Italie.  Mais  ce  héros,  accoutumé  à 
passer  r.ipiilemeiit  d’une  extrémité 
île  Ses  vastes  états  à l’autre,  reparaît 
toiil-à-coii])  au  milieu  do  Saxons 
(774):  s’avance  cette  fois  au-delà  du 
t\ oser;  et,  après  les  avoir  écrasés 
de  nouveau,  cède, à leurs  protesta- 
tions de  iidélité.  Pensant  que  leur 
conversion  au  cbristiannnie  était  la 
.seule  garantie  qu’ils  piis.seut  lui  oUrir 
de  leur  soumission  future,  il  voulut 
iotrudiiirc  le  baptême  parmi  ces  sau- 
vages lidliqueux;  mais  les  Angriens 
furent  à peu  près  les  seuls  qui  se  mon- 
Irèreut  dociles., Deux  aiissc passèrent 
ensuite  a.s.sex  tranquillement.  Mais 
en  77G  l’pinuur  de  l’iiidéncudance 
excite  une  nouvelle  pieriç,  les  Fran- 
çais suiiibattus.ErrsIiourgcst  repris. 
Alors  l’infatigable  CharlAnagiic  re- 
vient contre  les  Saxons  avec  rapidi-  ' 
té.  nies  attaque,  les  défait  à Sie- 
gcuboi'.rg  ( ville  de  ja  victoire)  cl  les 
extcruiiuc  à la  bataille  des  sources 
de  la  Lippe.  Ceux  qui  oui  échappé 
au  massacre  demandent  à genoux 
iiiLséricordc  et  le  baptême  ; et  le 
vainquent'  coii.scnl  à leur  laisser  la 
vie  au  prix  d’une  abjuration  ; 
il  élève  des  forts,  s’empare  des 
bourgades  priiici|>alcs , désigne  l.a 
ville  de  Paderborn  pour  être  le 
lieu  où  se  rendront  les  Leiidcs,  les 
grands  de  la  France,  et  y convoque 
Tes  priiieipaiix  Saxons.  Tous  lui  pro- 
mirent ce  qu’il  exigea.  Un  .seul  de 
leurs  chefs  refusa  d’y  paraître  ; cet 
homme  était  Witikind.  fendant  que 
ses  compatriotes  s’Iiumiliaiciit,  il  al-* 
la  porter  sa  haine  ot^sa  douleur  à la 
cour  de  Sigefroi , roi  des  Danois  ou 
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T^ormands.  Qrlte  époque  n'est  que 
trop  remarquable  : ce  fut  celte  al- 
liance de  Witikiiid  avec  le  clief  de 
ces  terribles  Normands,  ce  furent 
ses  continuelles  instigations  qui , pen- 
dant plus  d'nn  sifcle,  les  attirèrent 
sur  les  côtes  de  France.  Se  cro)*ant 
désormais  maître  absolu  de  la  Saxe , 
Cli.aricmagne  porte  la  guerre  au-delà 
des  Pyrénées  ; mais  au  moment  mê- 
me où  il  essuyait  l’écliec  de  Ronce- 
vaux  , il  apprend  que  les  uonveaux 
chrétiens  des  pays  situés  cntit  le 
Rhin  et  leWeser  ont  derechef  se- 
coué son  joug,  et  que  Witikind  , 
plus  audacieux  que  jamais,  se  re- 
met k leur  tête.  Charles,  avec  la 
rapidité  de  la  foudre,  passe  d’Kspa- 
gneen  We'stphalic,  et  atteint  Witi- 
kind à Bucholt , sur  les  bords  de  la 
Lippe.  Les  Saxons,  malgré  les  ef- 
forts héroïques  de  leur  chef,  sont 
terrassés  et  obliges  d'implorer  cette 
fois  encore  la  clémence  du  vainqueur 
( 779  ).  Mais  Charlemagne  s’éloigne 
de  nouveau , et  Witikind  médite 
aussitôt  des  projets  de  délivrance. 
A sa  voix  éclate  une  insurrection 
plus  générale  et  plus  violente  qu’aif- 
cnne  de  celles  qui  avaient  précédé 
(F'.  Wnyslas).  Réprimée  jircsque 
aussitôt, elle  est  réorganisée  par\Vi- 
tiklnd.Lc  comte  Théodcric,  parent 
de  l’empereur, marche  à sa  rencontre 
avec  une  armée  considérable,  parta- 
gée en  trois  corps.  Le  héros  saxon 
profite  habilement  de  cette  division , 
et,  déployant  contre  les  Français  ce 
génie  qui  ne  pouvait  être  vaincu  que 
]>ar  celui  de  Charlemagne,  il  rem- 
porte la  victoire  la  plus  complète , 
au  pied  du  Mont  Sinthal , près  du 
WescrfiBa).  Charlemagne  ne  vou- 
lut coulier  qu’à  lui-meme  le  soin  de 
• sa  vengeance.  A son  aspect  , les 
Saxons,  frappés  de  terreur , deman- 
dent grâce  coifime  s’ils  étaient  déjà 
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^-ainous.  Cinq  mille  périssent  massa- 
crés à Verden,  et  expient  ainsi  le 
crime  d’avoir  été  braves  à Sinthal. 

Cette  éclatante  vengeance  ne  fit 
qu’exaspérer  les  Saxons  et  les  rendre 
plus  dociles  aux  insinuations  de  Wi- 
tikind  qui,  abandonné  de  tous  les 
siens, ruduità  preudivla  fuite , épiait 
encore  le  moment  de  rentrer  dans  la 
lice  ,ctnetarda  pas  à y reparaître. 
fureur  qui  le  transportait  .aveugla  sa  . 
prudeoce  : trois  fois  il  osa  livrer  ba- 
taille en  plaine  aux  troupes  françai- 
ses', mieux  disciplini^  que  les  sien-  , 
lies , et  trois  fois  il  éprouva  la  plus 
sanglante  défaite.  Instruit  par  1 ex- 
périence,'il  se  remit  sur  la  défensi- 
ve, et  profita  avec  habileté  des  mon- 
tagnes et  des  forêts  dont  le  théâtre 
de  la  guerre  était  hérissé.  Après  plu- 
sieurs campagnes  où  le  sang  coula 
par  torrents , Charlemagne  , con- 
vaincu epic  l’indomptable  chef  des 
Saxons  ne  lui  laisserait  que  des  dé- 
serts et  des  ruines,  prit  enfin  la  ré-  ' 
solution  de  traiter  directeraent  avec 
'W’itikind.  Il  lui  envoya  des  prélats  » 
qui  vantèrent  avec  adresse  les  dou- 
ceurs de  la  vie  civile , les  charmes 
de  la  paix , et  s’attachèrent  surtout 
à le  convaincre  de  la  sainteté  du 
christianisme.  La  persuasion  fit  ce  ^ 
que  n’ayait  pu  faire  la  force  des  ar- 
mes : Witikind,  dépouillant  toute 
haine,  ne  craignit  pas  de  se  fier  à la 
géucrositc  de  Charlemagne.  Il  se 
rendit  auprès  de  ce  prince  à Attignj- 
siir-Aisue,  cl  témoigna  le  désir  sincè- 
re d’étre  baptise  en  sa  présence , 
ainsi  que  plusieurs  ebeis  saxons  qui 
raccompagnaient  (78G);  C’est  alors 
ne  Charlemagne  lui  conféra  le  titre 
e duc  de  Saxe,  qui  D'impliqiiait 
d’ailleurs  aucun  droit  de  souveraine- 
té sy  le  pays.  'Witikind  , étant  re- 
tourné eu  Allemagne  , se  montra 
scnipulcux  observateur  des  traités 
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avec  la  France.  Il  fut  tii^  en  8o-j , 
dans  un  combat  contre  Gerold , duc 
de  Soiiabc.  Depuis  sa  conversion, 
sa  vie  fut  si  cnreticnne,  que  quel- 
ques chroniques  n’ont  pas  hesite' 
à le  mettre  au  rang  des  saints.  Des 
gcne'alogistcs  rà  font  la  tige  de' la 
troisième  race  de  nos  rois,  a Sa  pos- 
’ » térité  , dit  Étienne  Pasquier,  com- 
» mença  de  s’établir  en  France , et 
» fut  destince  pour  la  (In  et  clôture 
» de  celle  de  Charlemagne.  » Selon 
cet  auteur,  Witikind  11 , lils  du  hé- 
ros saxon , ayant  pris  au  bap^tême  le 
nom  de  Robert, .fut  père  de  Robert- 
le-Fort,  bisaïeul  de  Hugucs-Capet 
(3].’Sagittarius  a publié,*  *en  167c), 
tme  Dissertation  sur  les  tombeaux  de 
la  famille  Witikin^,  depuis  la  mort 
d’Othoii-le-Ricbe.  On  peut  aussi  con- 
sulter Annales  ff'itekindi , ainsi  que 
Crusius  et  Schurszileischcr  qui  ont 
écrit  sur  Witikind.  J. -II.  Boccler 
a donné  luie  savante  dissertation  in- 
titulée Le  grand  ff^itikindy  1713, 
in-Ro.  On  trouve  dans  la  Bibliothè- 
que politique  d’Él.  Rciisiier  l’indica- 
tion de  toutes  les  familles  qui  tirent 
leur  origine  de  Witikind.  — v — s. 

WITIKIND  on  WITEKIND, 
historien,  (lorissait  vers  le  milieu 
du  dixième  siècle.  11  embrassa 
très-  jeune  la  règle  de  saint  Benoit, 
dans  l’abbaye  de  Corvey  ( Corbeia 
Nova),  en  Westphalie;  profitant 
des  leçons  et  des  exemples  de  ses 
maîtres,  il  sc rendit  trèsdiabile  dans 
toutes  les  science.s  cuitivees  à cette 
époque,  et  à son  tour  il  enseigna  dans 
cette  abbaye  la  littératuie  sacrée  et 


(3)  Cé'fl*  npÎDioQ»  (!•  p»rUMn<«]«uM*|0^; 
Ia  plupart  d«  no*  rrodiH  | ewauit  iV'l»* 

J>|il  VWtk  durban , dMtt  «oq 

*t4  ift  («alvoA  â»  (pir  Robrrt- 

•flis-ForI  rU*!  d*«rl|uif  d«^ 

raink  Arnuiild K 
de  Jd«ts  au  cvmtUMicenivol  du  «eiWit'iM 
"'•ürïe.»  — 
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profane  avec  beaucoup  de  siicci-s.  Il 
y moiu'ut  après  l’aiiuée  973.  Witikind 
avait  compose  plusieurs  ouvrages  en 
vers  et  en  prose;  maisit  ne  nous  reste 
de  lui  que  \es  Annales  des  Saxons  ^ 
Annales  de  gestis  Othoniim  , eu 
trois  livres , qui  se  terminent  à la 
mort  de  l’empereur  Othon  I"'.  Ces 
Annales,  publiées  pour  la  première 
fois,  Bâle,  i53i,  in -fol.,  dans  un 
recueiK  devenu  très-rare , de  mor- 
ceaux historiques  de  la^  même  épo- 
que , furent  reproduites  par  Reinicr 
Reineccius , Francfort,  1 inS,  iu-fol. 
Henri  Meibom  l'ancien  ce  nom  , 
XXVIIi,  i3())  en  donna  une  édition 
plus  correcte  et  enrichie  de  notes  et 
de  dissertations,  ibid. , iQui , in- fol. 
Le  petit-fils  de  Meibom,  nommé, 
comme  son  aïeul , Henri , les  fit  réim- 
primer en  1Ü60,  et  les  inséra  dans 
son  édition  des  Scriptor,  rerum  ger- 
manicar. , Helmsiædt,  i(î88.  Dom 
Bouquet  en  a donné  l’extrait  dans 
son  Recueil  des  historiens  de  Fran- 
ce,  vin , 2 1 7.  Trithèroe  [Jlist.  script, 
eccles.)  loue  la  piété  de  Witikind, 
son  érudition , son  éloquence  et  son 
talent  pour  la  poésie;  mais  tous  ses 
ouvrages,  excepté  les  Annales  des 
Saxons,  étaient  déjà  perdus  , puis- 
qu’il avoue  que  malgré  toutes  scs  re- 
cherches il  n’en  a pu  découvrir  au- 
cun autre.  W — s. 

WITIZA.  f'oy.  ViTizA. 

WrrOLD  ou  WITWALD 
(ALtXAnoBE),  grand  - dne  de  Li- 
thuanie , s’est  placé,  par  son  coura- 
ge et  scs  qualités  éminentes , au  pre- 
mier rang  des  princes  de  sa  maison. 
Étant  du  meme  âge  que  Vladislas  Ja- 
gcllon.;  son  cousin  germain,  il  fut 
élevé  avec  lui;  et  ces  deux  princes 
vécurent  dans  la  plus  par(aite  iutimi- 
té.  Cependant  Kiiistuth  , jièrc'  de 
Witold,  avertit  ci  lui- ci  qqc  Jagel- 
loD,  oubliant  cc ‘qu'il  leur  devait. 
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formait  contre  eux  des  trames  per* . 
lides.  Ne  s'cii  tenant  pas  à cet  aver- 
tissement , il  SC  mit  a la  tète  de  ses 
troo|>es  eu  i3tia,  s’avança  siirW'il- 
na  , s’empara  de  celte  ville,  de  Ja- 
l'elluD  et  de  sa  correspondance.  Par 
les  ordres  de  son  père,  Wilold  ac- 
cunnit  ; et  quoiqu'il  eût  sous  les 
yèus  les  preuves  de  la  perfidie  de  sou 
ami,  il  vint  à lioiit  de  le  rccourilier 
avec  son  père  (/'.  Jaccllois).  Mais 
liienlôt  de  noiivellcs  dissensions  s’e- 
tant  clevees  , Kic.stutli  et  Jagcllou 
.se  trouvcrcul  en  présence , à la  tête 
de  leurs  troupes.  Jagellou,  qui  crai- 
gnait l’issue  du  combat,  eut  de  uoii-- 
Tcaii  recours  à la  médiation  de  Wi-- 
tuld  , qui , plein  de  cunliaiicc  dans  sa 
loyauté,  u’Iiésila  poiul  à venir  le 
voir  dans  son  camp , et  y entraîna 
même  en.suitc  son  pèie  ; mais  le  [icr- 
lide  Jagellou,  au  mépris  de  l’hon- 
neiir  et  de  la  parenté,  lit  conduire 
Kicstutli  dans  iin  caeliot , où  ce 
vieillard  fut  e'tranglé.  Witold  fut  $c- 
vèrenjent  garde'  à vue  ; et  il  sc  eroyait 
destiné  au  même  supplice,  lorsque 
son  épouse,  qui  avait  seule  la  per- 
iiiissiou  de  lu  voir,  accompagnée 
de  deux  de  ses  femmes,  lui  lit  pren- 
dre les  habillements  de  l’une  d’elles, 
et  rc'ussit  à le  sauver.  Il  se  réfu- 
gia chez  les  chevaliers  teiitoniques  , 
on  sou  épouse  le  suivit  bientôt,  Ja- 
gellun  s’éUuit  laissé  toucher  par  le 
dcVouenicnt  de  celte  princesse.  Wi- 
told sc  rendit  dans  la  bainogitie,qiii 
alors  appartenait  à la  Lithuanie.  Les 
habitants  le  reçurent  avec  joie,  de- 
mandant qu’il  se  mît  h leur  tête  , et 
qu’il  les  conduisît  contre  Jagclloii. 
l.es  chcvaîlcrs  lui  olfrirent  des  ar- 
me.s  et  des  chevaux  ; mais  il  sc  ié> 
concilia  bientôt  avec  Jageilon,  et,  tou- 
jours couliant,  it  l’accoinpagua  eu 
1 385  à (’.racovie , lorsque  ce  prince 
y lit  célébrer  -son  mâna|;e  -«vec  la 
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reine  Ilcdwîgc.  Cette  miiou  avait  etc 
formée  à sou  préjudice,  pendant  son 
exil,  a Par  .ses  hautes  qualités , dit 
» Ulugosz,  Witold  était  iiicoiitesla- 
» blcmeut  le  premier  parmi  les  priu- 
B ces  de  la  Lithuanie.  Jageilon , d'un 
B éjiprit  Lomé,  était  pins  propre  à 
B arranger  une  partie  de  chasse  qu’à 
B gouverner  un  grand  empire.  Mais 
« il  avait  la  souveraine' autorité  ru 
B main  ; et  il  oÜ'rait  la  Lithuanie  aux 
» Polonais.  Ils  le  ]>référrrent  donc  à 
8 Witold,  qui  par  scs  exploits  mé- 
B rite  d’être  rais  à côté  d’Alexandre 
B le  Macédonien  , dont  il  portait  le 
B nom.  » JiC  i4  février  i38(i,  VN  i- 
told  fut,  ainsi  <pie  J.igellon  , baptisé, 
solennellement  à Cracovie , apres 
avoir  renonce  an  paganisme  ; et  il 
prit  le  nom  d’Alex.Indre.  Pciidaiit 
qu’on  sc  livrait  à la  joie  dans  cette 
ville , on  y apprit  que  le  graiid-maî-, 
tre  des  chevahers , au  lieu  de  se  ren- 
dre h l’invitation  que  lui  avait  adres- 
sée Jageilon',  s’ctail  jeté  silr  les  pro- 
vinces limitrophes  de  la  Litinianie. 
Le  roi,  qui  connaissait  la  loyau- 
té de  Witold , l’envoya  pour  repohs- 
scr  cette  irruption;  cl  l’eiiucmi  se 
hâta  de  rentrer  dans  ses  limites.  O-  ' 
pendant,  ne  pouvant  ^'entendre  avec 
Skirgicllon,  frère  du  roi,' qui  était 
chargé  d’administrer  avec  lui  la  IJ* 
thuanie,  Witold  sc  retira  en  Prusse, 
d’où,  pcudaiit  cinq  ans,  il  ne  cessa 
d’inquiéter  Jageilon.  Kiifm  celui  - ci 
réussit  à faire  la  ]>aLv;  et  Witold 
étant  arrivé, en  i39'i,  à Wilna,  .Ta- 
gcllüti  s’y  rendit,  accompagné  de  la 
reine  Ilëdvvige  et  des  grands  de.,  la 
Puluguc.  Witold  bit  nommé  sou  lieu- 
teiinnt-gcnéral  en  Lithuanie;, et  il  fut 
installe  à Wilna  , aux  acchamations 
du  j)ciiplc.  Pendant  les  quatre  pre- 
mières années  de  son  administra  tiun, 
apres  avoir  repousse  les  chev;iliers 
leuténiqiicsyit  il -reprit  les  duchés  de 


Digiti£ecn3ÿ^  Google 


WIT  . , 

« 

Siewiersk , de  Novogrod  , de  Kiuw, 
de  Püdolic  , de  VTtepsc  et  de  Smo- 
Iriiük.  Il  pcDClr.i  dans  la  LÎTUuie  et 
dans  le  diiclie'  de  Ker^n.  Kn  1 3g6  , 
il  pria  Vassiti  11  {V.  ce  nom),  à qui 
il  avait  donné  en  mariage  sa  lille  6o- 
pliic,.  de  venir  le  trouver  à Sino- 
leusL.  Là  , pendant  qu’en  appa- 
rence on  ne-  pensait  qu’aux  fêtes 
et  aux  divertissements , on  fixa 
les  limites  des  déux  clats.  Wito'd 
avait  tellement  agrandi  ses  dumai- 
nes , (pie  les  goiiverucments  actuels 
d’Ürel , de  Kalouga  ctdcTula  lui 
appartenaient.  Possc'dant  Rjev , , Ve- 
liVii-l.ucki  ; s’eteudaut  depuis  les 
frontières  de  PsLow  jusqu’à  la  Ga- 
licie  et  la  Moldavie  d’nn  côté,  et 
de  l’autre  jusqu’aux  bords  de  l’O- 
ka , de  la  Sinda  et  du  Dnié|>er,  il 
cuinmandail  en  maître  dans  tuulç  la 
Russie  méridionale,  tandis  que Vas- 
sili,  relégué  dans  les  tristes  contrées 
du  Nord  .pouvait,  de  Mojaîsk  , de 
Bqro^vsk  , de  Kalouga  et  d’Alcxinc, 
contempler  la  ligne  des  frontières  li- 
tliuauieunes.  Witold  était  trop  puis- 
s.ant  pour  que  l’on  osât  lui  proposer 
d’y  faire  des  changements.  O prince 
promit  à VassHi  protection  pour  le 
culte  grec  dans  les  provinces  qu’il 
venait  de  .soumettre.  Ou  jiarla  aussi 
à Smolensk  de  rexpéditiun  que  Wi- 
tuld  méditait  contre  les  Tartares  ; et 
ce  fut  prohableinent  l’objet  princi- 
pal des  conférences.  Le  fier  Tokta- 
ffiisch  , vaincu  par  les  lieutenants 
de  Tamerlau,  s’était  réfugié  à;  Kiow, 
avec  sa  fe(nmc tes  enfants  et  ses  tré; 
surs,  implorant  le  secours  de  VN’i- 
told,  qui  S’empressa  de  prendre  soqs 
sa’  protection  un  exilé  aussi  célèbre, 
lui  prouiettaut  de  1c  reconduire  à 
inaiirarThéèà  la  Horde,  et  de  le  re- 
placer sur  le  trône  de  Bâti.  Déjà  il 
avaitfaituueexcursiou  jusqu’à  .Azow,- 
d’où  Bavait  raméw  un  grand  nom- 
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bre  de  captifs  (i).  Ne  sepropo.vaut 
rien  moins  que  de  renverser  le  troue 
de  Tamerlau  , il  députa  , eu  i3r)g, 
un  de  ses  géiiéranx  à Vassili , pour 
demauder  à ce  prince  de  coopérer  à 
l’exécutiuu  de  sou  plan.  Le  grand- 
duc  de  Russie  envoya  son  cpoiLse  à 
Witold,  qui  reçut  sa  fille  à ^mo- 
lensk  avec  1rs  témoignages  de  la  plus 
vive  alfection.  La  princesse  reiuésen-  i 
ta  à son  père  que  la  Russie  ne  pou- 
vait s’exposer  en  prenant  une  part 
visible  à cette  guerre.  Witold.  qui 
le  sentait,  se  rendit  à Kiow  , pour  y 
rassembler  son  armée.  La  reine  lled- 
wige  lui  fit  en  vain  les  représenta- 
tions les  plus  pressantes  : rien  ne  put 
l’arrêter.  Jagellon  lui  confia  ses  meil- 
leures troupes;  et  il  se  trouvait  à la 
tête  d’jine  armée  aussi  nombreu.se 
que  brave,  ayant  sous  ses  ordres  cin- 
quante princes  polonais,  russes  ou  U- 
thuaniens. Le  raaoût  iSgç),  il  pa.s.sa 
la  Worskla  , et  l’action  commença. 
Les  Tartares  avaient  à leur  tête  Édi- 
gée,  vieilli  sous  les  drapeaux  de  'l'a- 
merlan.  Ilsrcmportaicntdcbcaucoup 
en  nombre  sur  les  Lithuaniens.  Wi- 
told  se  confiait  dans  son  habileté  et 
«urtoutdans  ses  canons  et  ses  arque- 
buses ; mais  comme  on  ne  .savait  alors 
ni  charger  promptement  les  aunes  à 
feu,  ni  les  Lien  diriger,  clics  lui  fu- 
rent de  peu  de  secours.  Les  ’fa  tiares 
l'ayant  débordé , il  fut  mis  eu  désor- 
dre ; et  dans  cette  fatale  jouniéc,  il 
UC  se  retira  qu'avec  peine,  laissant 
les  deux  tiers  de  son  armée  sur  le 
champ  de  bataille.  la:.s  Tartares 
.s’emparèrent  de  Kiow  , et  portèicut 
la  désolation  dans  les  provinces  yé^ 
siiies.  Witold , s’étant  promptement 
relevé  de  cette  défaite,  s’unit  plus 
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étroitemcDt  avec  Jagelloii,  qui,  en 
i4oi  , vint  le  visiter  à Wiliia.  Kn 
1 4u3 , uu  prince litliiianien  avait  pro- 
fite des  circonstances  poor  s’empa- 
rer de  fimolensk.  >\  itold  l’eut  bien- 
tôt chasse'  de  crue  place  imporlaiile. 
D’après  l’avis  de  Jacellon,  il  lit  une 
paix,  qu’il  croyait  durable,  avec  les 
chevaliers  teutouiques , auxquels  il 
céda  la  Samogitie.  Éu  1 407  , des  dis- 
cussions s’élevèrent  entre  Witold  et 
Vassili  II , au  sujet  de  Pskovv  et  de 
Novogrod  ; et  les  explications  de- 
mandées par  le  prince  lithuanien  ne 
l’ajant  point  satisfait,  il  prit  un  tou 
St  menaçant,  que  Vassili , elTrayé,  de- 
manda des  secours  à la  grande  Hor- 
de. Les  deux  princes  se  rencuntrerent 
sur  les  bords  de  la  Krapivvna , près 
de  Tula.  Vassili  ayant  fait  les  pre- 
mières de'marches , un  conclut  un  ar- 
mistice qui,  l'année  suivante,  fut 
change  en  un  traité  de  paix.  Les  che- 
valiers teutoniqiies  incuaccrcut  alors 
encore  une  fois  la  Lithuanie;  cl  l’on 
counit  aux  armes  de  part  et  d’autre. 
Le  i5  juillet  i4io,  l’armée  polo- 
naise, commandée  par  Jagellon  , et 
celle  de  Lithuanie  par  Witold,  se 
trouvèrent,  près. de  Grunvvald,  en 
présence  des  chevaliers , qui  avaient 
h leur  tête  leur  grand-maître,  Ulrich 
de  Jimingen.oOn  voyait,  dit  Dlugosx, 
B Alexandre  Witold  voler  taiitdt 
B vers  les  Polonais , tantôt  vers  les 
B Lithuaniens,  sans  garde,  n’ayant 
B avec  lui  que  quelques  officiers  , 
» changeant  souvent  de  chevaux , rc- 
B tablissant  les  rangs  , l’ordre  par- 
» tout,  cl  faisant  entendre  sa  voix 
B'd’nne  armée  à l’autre.  » L’issue  du 
combat  fut  terrible  pour  les  cheva- 
liers . qui  laissèrent  sur  le  champ  de 
La  taille  quarante  mille  hommes,  par- 
mi lesquels  sc  trouvait  Ulrich  , leur 
•général.  La  paix  se  lit  ; et  les  cheva- 
liers cédèrent  la  Samogitic.  Eu  i4i5, 
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i’cmperéiir  Siglsmond , - se  rendant 
au  concile  de  Constance  , pria  W’i- 
told  de  protéger  la  Hongrie  con- 
tre les  Turcs.  De  concert  avec 
Jagellon , le  prince  lithuanien  dé- 
cida Mahomet  à conclure  avec  la 
Hongrie  une  trêve  de  six  ans.  Dans 
la  meme  année,  il  envoya  sur  le 
Diiiépcr  une  provision  considéra- 
ble de  vivres  pour  l’empereur  de 
Constantinople.  La  réputation  de  Wi- 
told s’était  répandue  si  loin  , qu’en 
1419  les  Tartares  appelés  Trans- 
Volç^enses  ou  à' au- delà  du-Folga, 
ctantdésunis  entre  eux,  le  prirent  pour 
arbitre,  et  reçurent  pour  khan  celui 
qu’il  fit  couronner  avec  pompe  à Wil- 
na.  En  , il  donna  pour  épouse 
à Jagellon  la  princesse  Sophie,  sa 
nièce.  Les  Boliémicns  lui  ufTiirent 
alors  la  couronne,  il  la  refusa.  Son 
ambition  était  de  se  faire  couronner 
roi  de  Lithuanie.  Sachant  que  la  na- 
tion polonaise  s’y  opposerait,  il  ga- 
guarempereurSigisuiond,  qui , sur.sa 
proposition , indiqua  pour  le  mois  de 

ianvier  i4'xB  une  assemblée  à Liis- 
.o,vilIecapitalcdela  Vedhinie.  Cette 
réunion  fut  remarquable  par  les  |>er- 
sonnages  qui  y assistèrent.  On  y vit 
l’empereur  Sigismond  avec  son  épou- 
se et  les  princes  de  l’eiiuiire;  JagH- 
luu,  roi  de  Pologne;  Eric,  roi  de 
Danemark  et  de  Suède;  les  ambas-r 
sadeursde  JcauPaléologue  , les  nrin- 
ces  voisins  de  la  Rus.sie , deux  khans 
des  Tartares  et  les  grands  - maîtres 
de  Prusse  et  de  Livonie.  Witold  dé- 
fraya ces  liôtcs  illustres,  pendaiit 
près  de  deux  mois , avec  une  magiii- 
iiernee  qui  les  étonna.  Chaque  jour,, 
on  lirait  de  ses  caves  .sept  cents  lun- 
neaux  d’hydromel  et  de  vin,  et  de  la 
Ini-re  en  proportion'-  Scs  cuisiné 
sullisainit  a peine  jiuiir  apprêter, 
chaque  jour,  sept  cciils  banifs  et  gé- 
jiisscs , quatorze  cents  moutons,  ccut 
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Luffles , anUDt  d’élans  et  de  san- 
gliers , etc.  Les  coufermees  publiques 
eurent’ partiriilièreiri'cjit  pour  objet 
les  moyens db  repousser  lc>  Turcs  rn 
Asie.  Dans,  les  .entrevues  particuliè- 
res., Sigismoïkl  lit  tous  ses  efforts 
pour  gagner  Jagellûti,  afin  qu’il  con- 
courût au  couronuement  de  Wilold. 
Ce  prince  y était  assez  porté  : mais 
ks  s^uateiirs  polonais  qui  l’enlou- 
raient  repoifts’ej-eiit  toutes  les  propo- 
sitions; ilS_  résistèrent  mime  en  fa- 
ce à Witolii , ipii  voulait  les  gagner; 
et  sur  leurs  instances,  Jagellon  quit- 
ta la  dicte  sans  avoir  pris  congé  de 
l’emnercur.  Wilold,  indigne  , se  ré- 
pandit en  menaces.  La  diète  no'b- 
iiaise,'qiii  craignait  les  etfets  de  sa 
vengeance , députa  vers  lui , de  con- 
cert avec,  le  roi , pour  lui  offrir  la 
couronne  de  Pologne,  apres  la  mort 
de  Jagellon.  11  rejeta  cette  offre  ; et 
d’accord  avec  l’empereur  il  lixa 
son  cüuroimement  au  mois  d’octobre 
i43o.  Jagellon  se  rendit  lui-méme  à 
Tr6ki  , pour  tJclicr  de  le  llécbir. 
Il  trouva  le  fier  Lithuanien  en- 
touré de  ses  courtisans,cVassili  111, 
son  (letit-lils,  les  princes  dcTvcr, 
de  Rczati  , d’Odoief  , de  Mazo- 
vie',  le  Uian  de  Tauride,  l’hospo- 
-dar  de  Valacliie,  les  ambassadeurs 
de  l’empereur  d’Orient,  les  grands- 
maîtres  de  Prusse  et  de  I.ivonie , s’y 
ctaieut  rassemblés , invités  par  Wi- 
told  à son  couronnement.  Le  grand- 
duc,  octogénaire,  étonua  encore  cet- 
te assemblée  par  l’éclat  de  sa  repre- 
.sentatiou.  Mais  les  sénateurs  polo- 
nais s’etant  montrés  inclM'anlables,les 
hôtes  augustes  se  retirèrent  l’un  apres 
l’autre.  Witold,  accablé  de  chagrin, 
sentit  ses  forces  diminuer.  Il  mourut 
le  •1’]  octobre  i43o,  entre  les  brps 
de  Jagellon  et  de  sa  famille.  Ce  prin- 
ce , le  plus  illustre  de  son  temps  par- 
mi les  sonverains  dit  Nordÿ  etpeut- 
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être  le  premier  général  de  son  siècle,  ‘ 
était  petit  de  corps.  11  savait  repan-, 
dre  babllcmeiit  les  trésors  qu’il  de- 
vait à scs  victoires  et  au  commerce' 
de  ses  e'tnis.  S’etant  interdit  l’usage 
du  vin  et  des  liqueurs  ^piritiienscs , il 
était  toujours  en  état  de  s’occuper 
des'  affaires  les  plus  scriéuses  ; à 
table,  en  voyage  et  à la  chasse,  il 
songeait . constamment  à ses  pro- 
jets. Dans  l’expédition  qn’fl  entre- 
prit, eni4^6,  contre  Jsovogrod,  il 
lit  traîner  par  quarante  chevaux  un 
énorme  canon  de  siège , qui  d’un  seul 
coup  renversa  une  tour  de  la  ville; 
mais  ayant  été*  ensuite  trop  forte- 
ment chargé  , il  éclata  et  fit  périr  , 
beaucoup  de  monde  , entre  autres 
l’ouvrier  allemand  qui  l’avait  fondu. 
Quoique  Witold,  par  scs  conquêtes, 
eût  considérablement  resserré  l’em- 
pire russe,  Vassili  11  l’avait  nommé, 
par  tou  testament , tuteur  de  ses  cil- 
lants. G — y. 

. WITSouWITSIUS(Hermawn), 
savant  théologien  protestant , naquit 
le  lu  fév.  i636  ( 0 à Enchuysen 
dans  la  Mord-Uollande.  Sou  père,' 
membre  du  conseil  de  cette  ville , est 
auteur  de  Méditations  pieuses  ou 
Canliq^nes  en  flamand  (st).  Admis 
en  ifi.io  à l’académie  d’Ulrecht,  il 
y fit  ses  cours  de  philosophie  et  de 
théologie  avec  succès,  et  se  distingua 
surtout  par  ses  rapides  progrès  dans 
les  langues  orientales.  II  n’avait  pas 
dix-huit  ans  lorsqu’il  prononça  pii- 
bbqueracnt  un  discours  hébreu  de 
sa  composition , sur  le  Messie  des 
Juifs  et  fielui  des  Chrétiens.  D’ü- 


Qutl<pi««  atitcnr*  pUeeot  la 
WiU  eu  maU  c*e»t  «ne  «rreur  evtileuic.  Il 

«Brait  eu  *oi&«btc*douM  an*  ■ Traqua  oà  il  Mrait 
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(a)  Voj.  aoD  arlielc  dan»  les  Mintcint  Uuir.  da 
iPaqnotff;  «90, MU.  ift-fot.  , 
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élrQitemcDt  avec  Jagellon,  qui,  en  l’empereur  SigUmond , - se  rcmlaut 
i4oi  , vint  le  visiter  k Wilua.  En  au  concile  de  Constance,  pria  Wi-  • 
- 1 4o3,  un  prince litliiianien  avait  pro-  told  de  protcfger  la  Hongrie  con- 
fite des  circon.stanres  ponr  s’cuipa-  trc  les  Turcs.  De  concert  avec 
rcr  de  Smolen.sk.  V\  itold  l’eut  bien-  Jageliou , le  prince  litliuanien  dc- 
tôt  cltas.se'  de  cette  place  importante,  cida  Mahomet  à conclure  avec  la 
D’après  l’avis  de  .lagellon',  il  lit  une  Hongrie  une  trêve  de  sis  ans.  Dans 
paix,  qu’il  croyait  durable,  avec  les  la  meme  année,  il  envoya  sur  le 
clicVhliers  teutoniques , auxquels  il  Dnie'ftcr  une  provision  conside'ra- 
ceda  la  Samogitie.  En  1407 , des  dis-  ble  de  vivres  pour  l’empereur  de 
eussions  s’élevèrent  entre  Witold  et  Constantinople.  La  réputation  de  Wi- 
Vassili  II , au  sujet  de  Pskow  et  de  told  s’était  répandue  si  loin  , qu’en 
Novogrod  ; et  les  explications  de-  «4 >9  Iw  Tartares  appelés  Trans- 
mandées  par  le  prince  lithuanien  ne  ^ oïgenses  on  à’au-delà  du  Folga, 
l’ayant  point  satisfait,  il  prit  un  tou  étantdésiinisentre eux, leprirent pour 
simenaçant,quc  Va.ssili,cirrayé,  de-  arbitre,  et  reçurent  pour  khan  celui 
manda  des  secours  à la  grande  llor-  qu’il  lit  couronner  avec  pompe  à Wil- 
de. Les  deux  princes  se  rencontrèrent  na.  En  1 4^1 , il  donna  pour  épouse 
sur  les  bords  de  la  Krapiwna,  près  à Jagellon  la  princesse  Sophie,  sa 
de  Tiila.  Vas.sili  ayant  fait  les  pre-  nièce.  Les  Bohémiens  lui  oQ'rirent 
inières démarches,  ou  conclut  unar-  alors  la  couronne,  il  la  refusa.  Son 
mistice  qui , l’année  .suivante , fut  ambition  était  de  se  faire  couronner 
changé  en  un  traite  de  paix.  Les  che-  roi  de  Lithuanie.  Sachant  que  la  ua- 
valiers  teutoniques  menacèrent  alors  tion  polonaise  s’y  opposerait,  il  ga- 
encoreune  fuis  la  Lithuanie;  et  l’on  gnal  empereur Sigisniond, qui, sur.sa 
counit  aux  armes  de  part  et  d’autre,  proposition , indiqua  pour  le  mois  de 
Le  i5  juillet  i4to,  l’armée  polo-  janvier  i4'a8  une  assemblée  à Lus- 
naisc,  commandée  par  Jagellon  , et  k.o,villecapitalcdelaVolhinic.  Cette 
celle  de  Lithuanie  par  Witold,  se  réunion  fut  remarquable  par  les  jier- 
trouvèrent,  près  de  Grunwald,  en  sonnages  qui  y assistèrent.  On  y vit 
présence  des  chevaliers , qui  avaient  l’ciupereiir  Sigisinond  avec  son  épuii-  ' 

.à  leur  tête  leur  grand-maître,  Ulrich  se  et  les  princes  de  l’eiiyiire;  Jagel- 
deJiiningcu.a  On  voyait,  dit  Dlugosr.,  Ion,  roi  de  Pologne;  Eric,  roi  de 
n Alexandre  Witold  voler  tantdt  Danemark  et  de  Suède;  les  ambasr 
» vers  les  Polonais,  tantôt  vers  les  sadeursde  Jean Paléologue , les  prin- 
» Lithuaniens,  sans  garde,  n’ayant  ces  voisins  de  la  Riis.sie,  deux  knahs 
» avec  lui  que  quelques  olliciers  , des  Tartares  et  les  grands  - niaîtrcs 
•>  changeant  souvent  de  chevaux , ré-  de  Prusse  et  de  Livonie.  Witold  dé- 
» tablissant  les  rangs,  l’ordre  par-  fraya  ces  hôtes  illustres,  pendant 
s tout,  et  faisant  eutendre  sa  voix  prèsdcdeuxinois,avccuuemagni- 
»' d’une  armée  à l'autre.  » L’issue  du  licence  qui  les  étonna.  Chaque  jour^  ^ 
combat  fut  terrible  pour  les  cheva-  on  tirait  de  ses  caves  .sept  cents  ton-' 

Hors . qui  laissèrent  sur  le  champ  de  neaux  d’hydromel  et  de  vin , et  de  la*  •»  ^ 
bataille  quarante  mille  hommes,  par-  bière  en  proportion.  Scs  cuisines 
mi  lesquels  se  trouvait  Ulrich  , leur  sulHsaieiit  à jicinc  pour  apprêter, 
gcucral.  La  paix  se  ht;  et  1rs  cheva-  chaque  jour,  sept  cculs  boeufs  et  gé- 
licrs  cédèrent  la  Samogitie.  Eu  1 4 1 5,  jiisscs , quatorze  cents  moutons,  cent 
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LuIHu  , aiilaut  d’élans  ft  de  ssn- 
- gliers , etc.  Les  couférniccs  publiques 
eurtut’parlinil/èrcrriyit  po'jr  objet 
les  Inoyensd^  repousser  les  Turcs  en 
Asie.  Dans, les  riilrcvues  pariiciilic- 
res.,  Sigismowl  lit  tous  scs  efforts 
pour  gaçuer  Jagellôn,  aliii  qu’il  con- 
courût au  courouuemrnl  de  Wilold. 
Ce  prince  y était  assez  porté  : mais 
les  «^'iiateiirs  polonais  qui  l’cnlou- 
raient  rÉpoiJsstrciit  toutes  les  propo- 
sitions; lis, résistèrent  mi'me  en  fa- 
ce à Witold , qui  voulait  les  gagner; 
et  sur  leurs  instances,  Jagellôn  quit- 
ta la  dicte  sans  avoir  pris  congé  de 
l'empereur.  Wilold,  indigne , se  ré- 
pandit eu  ineuaces.  La  diète  polo- 
naise , qui  craignait  les  effets  de  sa 
vengeance , députa  vers  lui  ; de  con- 
cert avec  le  roi , pour  lui  offrir  la 
couronne  de  Pologne,  après  la  mort 
de  Jagellôn.  II  rejeta  cette  offre;  et 
d’accord  avec  l’empereur  il  fixa 
sou  coiiroimcmcnt  au  mois  d’octobre 
i43o.  Jagellôn  sc  rendit  lui-mème  à 
Trûki  , pour  tâcher  de  le  fléchir. 
Il  trouva  le  ûer  Lithuanien  en- 
_ louré  de  ses  courtisans.jVassili  III, 
* son  petit-lils , les  princes  de  Tver , 
de  Reznn  , d’Odoief  , de  Mazo- 
vie',  le  klian  de  Tauride,  l’hospo- 
dar  de  Valacliie,  les  ambassadeurs 
de  l’empereur  d’Orient , les  grands- 
maîtres  de  Prusse  et  de  I.ivouie , s’y 
étaient  rassemblés , invités  par  \Vt- 
. told  à son  couronnement.  Le  grand- 
duc,  octogénaire,  étonna  encore  cet- 
te assemblée  par  l’éclat  de  sa  repré- 
•sentatioQ.  Mais  les  sénateurs  polo- 
nais s’étant  montrés  inc'branlables,les 
botes  augustes  se  retirèrent  l’un  après 
l’autre.  Witold , accablé  de  chagrin, 
sentit  ses  forces  diminuer.  Il  mourut 
le  27  octobre  i43o,  entre  les  b^s 
de  Jagellôn  et  de  sa  famille.  Ce  prin- 
ce , le  plus  illustre  de  son  temj)s  par- 
mi les  sonverains  du  Nord,  etpeut- 
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être  le  premier  général  de  son  siècle, 
était  petit  de  cor[ts.  II  savait  répan- 
dre habilement  les  trésors  qu’il  de- 
vait à scs  victoires  et  au  commerce" 
de  ses  étals.  S’étant  interdit  l’usage 
du  viJi  et  des  liqueurs  ^piritueuscs , il 
était  toujours  en  état  de  s’occuper 
des"  affaires  les  plas  sériéuses  ; à 
table,  en  voyage  et  à la  chasse,  il 
songeait  coiutamment  â ses  pro- 
jets. Dans  rrxpéditioii  qu’il  enlrc- 
^rit,  contre Jiovogrod,  il 

fit  traîner  par  quarante  chevaux  un 
énorme  canon  de  siège , qui  d’un  seul 
coup  renversa  une  tour  de  la  ville  ; 
mais  ayant  été’  ensuite  trop  forte- 
ment chargé  , il  éclata  et  lit  périr 
Ijcaucoup  de  monde  , entre  autres 
l’ouvrier  allemand  qui  l’avait  fondu. 
Quoique  Witold,  par  scs  conquêtes, 
eût  considérablement  resserré  l’em- 
pire russe,  Vassili  11  l’avait  nommé, 
par  sou  testament , tuteur  de  ses  en- 
fants. G — Y.  ' 

. WITSouWITS1US(Hebm.«*n), 

savant  théologien  protestant , naquit 
le  la  fév.  i636<i)  à Enchuysen 
dans  la  Nord-Uollande.  Son  père, 
membre  du  conseil  de  cette  ville , est 
auteur  de  Méditations  pieuses  ou 
Cantiques  en  flamand  (ab  Admis 
en  ifioo  à l’académie  d’Ulreclit,  il 
y fit  ses  cours  de  philosophie  et  de 
théologie  avec  succès,  et  se  distingua 
surtout  par  ses  rapides  progrès  dans 
les  langues  orientales.  Il  n’avait  pas 
dix-huit  ans  lorsqu’il  prononça  pn- 
bliquemcnt  un  dbcours  hébreu  de 
sa  composition , sur  le  Messie  des 
Juifs  et  felui  des  Chrétiens.  D’ü- 


^1)  •nt«or«  h d« 

WiU  eu  mai*  un»  «rraar  rridcntc.  Il 

•orait  •«  «osuttle-douie  ait»  à 1 ^oque  oîk  il  wrtit 
Tenu  Ib  Leydf,  remplacer  Spaulirita , admU  il* 
rrlr«it«  comme  trop  &gd  pour  coBtinurr  »«■  ftme- 
tuta*. 

(»)  Voy.  eon  article  dant  le»  Uuir.  de 

^aqnotT^fy  19e , ddU.  «ft-fol. 
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trecht , il  sc  rendit  à Groniugue  pour 
suivre  les  leçons  du  célébré  Samuel 
Desmarets  ( ce  nom  ).  Ses 

éludes  achevées,  il  embrassa  lacarriè- 
reévaugelic^ue  ; et  depuis  1G57  rem- 
plitles  fonctionsdu  past(n'at,daus  dif- 
lemiles  églises , jusqu’en  1 675,  <q)o- 

3 lie  à laquelle  il  fut  nummé  professeur 
c théologie  à l’acadcmie  de  Frauc- 
ker.  Il  refusa  la  chaire  qui  lui  fut 
otierte  à Groniugue,  en.  11)79;  niais, 
l'aimée  suivante  , il  remplaça  Fr. 
Hnimann  à l’académie  d’Llrocbt.  Il 
aMompngna  , en  ipialité  de  cbafie- 
lain,  les  amliassadeurs  que  les  États 
de  llollaudc  envoyiyent  à Jacques 
II  ( IÜ85  ) ,,  pour  le  complimenter 
'Sur  son  avènement  au  trône  d’Angle- 
terre. Fn  1698,  Fréd.  Spanheim 
, s’éLint  demis  de  sa  chaife  à l’acadé- 
mie de  beyde , à raison  de  son  grand 
^Vils  fut  choisi  pour  lui  succé- 
der. Il  plissa  de  cette  place  à celle 
de  recteur  du  collège  tliéologique , 
qu’il  remplit  avec  zèle  , et  mou- 
rut le  ii  octobre  1708,  .à  l’agc  de 
soixante-douze  ans.  VVils  avait  une 
grande  A-iidition  , et  écrivait  bien  en 
latin  et  ch  hollandais.  Il  penchait 
pour  le  coccéianismc  ; mais  il  nc.se 
déclara  jamais  pour  aucun  des  par- 
tis qui  divisaient  alors  l’rçlisc  de 
Hollande.  Scs  qirincipanv  ouvrages 
•Sont  : 1.  Judvus  christianizans  cir- 
ca  principia  fidei  et  SS.  Trinita- 
tfmj  dissertatio  de  principus 
fidei  Jttdœorutn  , etc.  , U trecht , 
iGtii  , in-ia.  II.  De  œconomid 
fœdemm  Dei  ctiin  hominibus  libri 
/f' , J.eu\varde,  iG77,in-8®. , réim- 
primé plusieurs  fois.  III.  Diatribe  de 
septem  epistülarunt  apocal^ptica- 
ruia  sensu  hislorico  ac  prophetico , 
Fninekor  , 1078,10-11  IV.  Everci- 
Iftliones  stteru:  in  symbohuti  ijuod 
apnstolornin  dicitur  ; et  in  oratio- 
nem  Dominicarii  , ibid.  , 1O81  , 
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in  4“i  ; Amsterdam  , lO^  , 
même  format;  llcriiom  , 1711.  Les 
dcmicres  éditions  ont  été  revues, et  ' 
corrigées  par  l’auteur.  Ègyp- 
tiaca,et  Aixà^miov,  sivede  Ægj  ptio- 
rum  sacrorum  cum  JMraicis  col- 
Uuione  libri  très.  ; et  de  decem  tri- 
bubus  Israelis  liber  singtilaris  ; ac- 
cessit diatribe  de  legione  fulmina- 
triee  Christianorum  sub  imperat. 
M.  Jurelio  Antonino,  Amsterdam, 
i083,  ibid.,  iüt)<),  hi-4».  Échut  de 
l’aiHcur,  dans  cet  ouvrage,  est  de 
réfuter  le  système  de  Marsham  et 
<leSj>rncor , qui  prétendaient  trouver 
dans  les  rits  égyptiens  l’origine  de 
ceux  des  Juifs;  Wits  s’atuche  à 
montrer  que  ce  sont  an  contraire  les 
ligyptieiis  qui  ont  emprunté,  quel- 
ques-unes de  leurs  ceremonies  aux 
H^reux.  Les  Ég^pptiaijiies  ont  été 
réimprimées  par  lîl.  Ugolini,  dans 
le  Thesaur.  antûpdtat.  sacrar.  ,1, 
74<>  (3).  Ijc  second  traité  de  VVits 
contient  l’histoire  des  dix  tribus 
d’Israël  ; et  l’auteur  rapporte  dillc- 
rents  textes  de  l’écrilurc  d’ajii  és  les- 
quels les  tribus  doivent  un  jour  être 
rassemblées*' en  un  seul  peuple  qui- 
croira  en  J. -G.  La  dissertation  de 
Vyifssiir  la  légion  fii'miuante  a.  été 
critiquée  vivement  parI.arroqiie 
XXllI,  398).) VI.  Miscellanea  sa- 
cra, Utrecht,  1(192-1700,  □ vol. 
in-4“.  Le  premier  volume  a été  ré-' 
imprimé,  Leyde , i0<)5,  in-.J".  La 
seconde  édition  est  augmenter  de 
trente  dissertations,  et  d'une  préface 
dans  laquelle  l'aulcur  rrlcve quelques  . 
errenrsqui  lui  etaiept  échappées  dans 
la  première.*  VII.  Exercitatiamun 
academicarum  , maximd  ex  parte 
historico-criticn-theologicarum  duo- , 
tlecas  , U irrch  t , 1 0y4  , in- 1 a.  V 1 1 1 . 

(S)  0*1  IMIITC  Htuio  Ir  iDi'inr  recuril  uOM 
Ution  <t«  Wiu  V0  $vne  ini%  Uthrmorum , XX  VJ  . 
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àlcletf’mala  Icidensin  , Leyde  , 
17*3,  in-4‘'>  On  doit  en  outre  à 
Wits  plusieurs  ouvrages  ascétiques  en 
liollaïuiais.  llest  l’cditciir  derüuvr4> 
ge  dfTliom.  Godwin , J/oïse  et  Aa- 
, ron , ütreclit , i<iyo,  iii-8'*. aug- 
mente de  deux  dissertations  des 
OEuvres  critiques  de  Tliom.  Gata- 
kcr(^o^'.  ce  noip  , 'XV!  , 5)8); 
de  la  tradurtiou  française  du 
Cliristianisme  primitif  de  G.  Cave  , 
avec  une  prcïacc  ( Foy.  Cave  , 
VH  ,45ii.  On  peut  consulter  pour 
plus  de  details  les  Mémoires  lillér- 
des  Pays.  Uas  de  t^aqnot,  i,  if)i  et 
sui». , edit.  iii  ful.  (4J-,  Cfs  OEuvres 
choisies  de  Wits  ont  e’té  piililt^es  à 
.Bâle,.  1739,  3 vol.  iii-4“.  On  en  a 
le  recueil  couplet , Ilcrbom  , 17  1 3- 
I 7 , (i  vol.  in-4".  W — s. 

W 1 TSEN  *(  Nicolas  3 ne'  à Ams- 
terdam en  1640  , joua  un  rôle  im- 
portant dans  la  magistrature  de  cette 
ville , surtout  à l’cpouiie  de  l’expedi- 
tion'de  Gtiillaume  III  en  Angleterre 
(1688).  I.’historicn  Wagenaar  a^ 
fait  usage  des  notes  Icn'i.es  par  Wit- 
st*!!  sur  les  préparatifs  de  cette 
expeditron , dout  le  secret  lui  avait 
été  ronlic  , et  sur  les  résultats  qui  en 
furent  les  suites  immédiates  ; specia  le- 
mciit  ÿiir  l’alliance  ollènsivc  et  défen- 
sive signe't*  entre  l'Angleterre  et  tes 
J-itats-gencraux  le  i3  sept.  iG8«). 
Witsen  y ligure  plutôt  comme  un 
négociateur  prudent  et  consciencieux, 
que  comme  un  homme  donc'  de  l’c'- 
uergie  et  de  là  fermeté  qu’exigeaient 
les  circonslanccs  ( V oy.  Y Histoire  de 
la  patrie,  par  Wagenaar',  tomexv, 
pag.  435  et  soiy.  ; tome  xvt,  pag,  3 1 
ef  suiv.  Il  avait  des  connaissances 
peu  copimunes  en  mathématiques  et 
en  mécanique  , et  il  en  a fait  prcirve 

ffW  Paépi'il  diinuc  dr^^rerît*  de 
\th.  iiwi»  il  »dmvt  datu  cfl 

borphre  l«'«  Auvr»gr«  dout  î|  ii’evt  <{ui*  IVdiCeor. 
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dans  son  ouvrage  sur  la  Construc- 
tion anc^nne  et  moderne  îles  vais- 
seaux en  hollandais),  ><>71  j un 
vol.  in-fol.  Witsen  se  remlit  encore 
utile,  sous  ce  rapport,  dans  le  re- 
glement du  pilotage , sur  lequel  il 
fut  esseniiellemcnt  consulté.  On.  esti- 
me beaucoup  sa  belle  Description  de 
la  Tarlarie  septeritricmale  et  orien- 
tale , Amsterdam  , 1 693  et  1 706 , 3 
vol.  in-fol., 01  nés desou portrait. i l’â- 
ge de  trente-six  an.s.Elleaété  rüinpri- 
mée  aveb  imc  Introduction  de  fierre 
lloddacrt,  .Amsterdam,  1785, in-fol. 
Ee  dix-huiticme  volume  des  Trans- 
actions philosophiques  contient  une 
Lettre  de  Witsen  à Martin  Lister 
sur  L-s  ruinei  de  Persépolis,  Le  cr.ar 
Pierre-  le-  Grand  l’honorait  du  plus 
haut  degré  de  cousiilcratiou  et  de 
bienveillance.  Voltaire , dans  son 
Histoire  de  cet  autocrate,  a consacré 
à Witsen  ,ces  lignes  honorables  ; 
a Pierre  - le  - Grand  s’instruisait 
n dans  la  maison  du  bonrgmrs- 
» tre  Witsen,  cito|^n  reroiuman^ 
o'dàble  à jamais  par  son  patrio- 
» tisme  cl  par  l'emploi  de  ses  ri- 
a clicsses,  qu’il  prodiguait  ru  citoven 
■»  du  monde  ; envoyant  à grands  frais 
» des  hommes  habiles  chercher  ce 
» qu’il  y avait  de  plus  rare  dan» 

» toutes  les  parties  de  l’univers  , et 
» frétant  de.s  vaisseaux  à ses  dépens 
» pour  découvrir  de  nouvelles  ter- 
» rcs.  » Witsen  avait  formé  un  ri- 
che cabinet  d’antiquités  et  d’objets 
'Curieux  , sur  lequel  on  peut  voir  ' 
Gharles  Patin,  Quatre  recueils  his- 
toriques , K.ile,  1873  , in-8s'. , pag. 
303.  Un  bon  nombre  d’objets  de 
cette  collection' a pa.ssé  dans  le  ca- 
binet de.  rnniversitc  de  I.eydc  (Vqj'.  • 
8ax  , Onvmast.,  tome  v,  pag.  190). 
M.  Scheltema  ,dans  son  Staalhu/i. 
ilig  Nederland  [ Hollande  poliliuiie;, 
tome  II , pag.  .5o8, exprimé  le  desît. 
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dc  voir  parnîlre  sur  nn  homme  aussi 
distingue  une  notice , que  |)crsuaiic 
ne  pourrait  mieux  faire  que  lui.  — 
<7orn«//eWiT*iiN,fcredcNicoIa$,'ct 
■ .comme  lui  .Lourçmesfrc  d’Amster- 
dam, arnit  les  mciiics  goûts  liit^ai- 
res’  (/'.  Sax , 0mm.  ;'tome  iv , nag. 
5483.  On- voit  son  portrait  surdens 
uirdaillesdaus  Y Histoire  mélalUijuc 
des  Pays-Bas,  par  Van  Loon , lojuc 
ni,  pag.  65.  M;— üjrt' 

WITT  ( Jeait  DE')»'  c^èbre 
ministre  hollandais  , iiàquit  le  ‘i5. 
scpteiulire  i6î5,  à Dordrecht,  o'ù 
Isoii  pi'ie  exerçait  les  fonctions  do 
bourgmestre.  Députe'  en  même 
tcm|i&  au  conseil  des  États  de  Flol- 
laude  et  de  Fri.se,  ce  citoyen,  non 
moins  remarquable  par  ses  lumières 
et  son  courage  que  par  son  patrio- 
tisme et  son  hicorruptihle  probité, 
se  montra  invariablement  opposé 
aux  préieutioDS  de  la  maison  d’O- 
raiige.  Élevé  dans  ses  principes  et 
formé  par  so&  exemple,  Jean  de 
Witt  apprit  d*H)unc  heure  à redou- 
ter les  envahissements  de  )a  prépon- 
dérance militaire  ; et  l’cmprisonne- 
ment  de  son  père  au  château  dq 
• Loevesiein  . en  i65o,  ne  changea 
point  ses  dispositions  h cet  égard. 
Le  prince  d’Orauge,  Guillamne  II , 
étant  mort  le  1 octobre  iü5o,  la 
cliance  tourna  en  faveur  des  ennemis 
de  sa  maison ,, alors  réduite  à une 
douairière  aussi  impuissante  qu’or- 
gueilleuse, et  à un  héritier  posthume. 
Aussi  tandis  que  Corneille,  son  frè- 
re , devenait  bourgmestre  de  Dor- 
drecht, député  de  cette  ville  aux 
États  de  iiollandc  et  de  West-FrisCf 
et  inspecteur  des  dignes  dans  le  paysj 
de  Putlen , Jean  était  nommé  pep- 
siounairc  de  la  ville  de  Dordrecht;  et 
deux  ans  plus  tard  (i65u),  grand- 
pensionnaire  de  Hollande , il  exer- 
çait une  influence  encore  pins  im- 
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-médiate  et  phis  dirçcte  sur  •tontes^  * 
les  afl'aiirs  des  Provinces- Unies. 

Ce  ne  fut  pas  cependant  sans  de 
grandes  dillicubés  qu’il  vint  à bout 
de  faite  adopter  , mémo  momenta- 
nément y ses  idées  et  scs  plans  par  la  * 
confédératibn.  buiner  à jamais  la  r 
ppLssanee  dî  Ja  maison^^d’Orauge  et 
rayer  des  lois  Iitfllandaises  riiistitu- 
tion-du  stathoudérat,  telle  étaif'la 
poisée  dominante  du  grand-pension- 
naire. La  Zélande,  remplie  des  amis  * 
et  des  créatures  de  l’ancien  stalhoû-  , 
der , s’opposait  "rigoureusement  à 
tout  ce  qui  semblait  devoir  amener 
ec  césulfat  ; et  les  autres  provinces , 
soit  par  amour  pour  la  raai.soii 
d’Orange  , soit  par  une  jalousie 
secrète  contre  la  suprématie  des 
États  de  Hollande,  qui  effectivement 
dominaient  tontes  les' délibérations 
faites  en  commnn , balançaient  à fai- 
re cause  commune  avec  les  de  Witt, 
ou  n’adoptaient  leurs  idées  qu’en  les 
modifiant,  comme  exage'rées.  A l’é- 
poque où  de  Witt  prit  les  rênes  du 
gouvernement , les  États  avaient  à 
soutenir  contrel’Angleterrc  une  guer- 
re ruineuse.  Les  amiraux  hollandais 
avaient  éprouvé  des  échecs  terri- 
bles. Tromp,  on  de-leurs  plus  célè- 
bres marins,  était'  mort  an  milieu 
d’un  combat  ; enfin  la  dotte  anglai- 
se stationnait  sor  les  côtes  de  la 
Hollande,  et  paralysait  tout  le  com- 
merce de  la  république,  tlopendant 
telles  furent  , et  la  rapidité  avec 
laquelle  de  Witt  répara  ccÿ  mal- 
heurs, et  l-’attiuide  formidable  que 
recouvra  aussitôt  la  marine  hollan-  . 
daise , grâce  k son-  adminisLratiou 
éclairée  et  à sa' vigilance,  que  les  pro- 
positions d'accommodement  trouvé-  • 
rent  Cromwell  accessible.  D’ailleurs 
cet  heureux  usurpateur , après  avoir 
eu  besoin  de  la  guerre , avait  besoin 
de  la  paix.  Uti  traité  négocié  par 
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les  soins  du  graiui-[)cnsionnaire , et  parti.  Qcliii-ci  s’occupa  de  son  côte  à 
signé  a Westminster  ( i5  as-ïil  paralyser  toutes  leurs  entreprises,  et 
1 b 34  ) > fcntit  les  choses  dans  la  si-  à assurer  autant  que  possible  J’exé- 
tualiou  ou  elles  étaient  ayant  la  cutiou  de  l’cdit  qu’il  veuait  d'ar- 
gticrre.  Seulement  la  république  unie  radier  à rinevpcrience  de  ses  coni- 
recounuf  la  supériorité  du  pavillon  patriotes.  Cepeiidaut  la  guerre  s’était 
aurais  dans  la  Manche.  En  re-  rallumée  entre  les  sept  Provinces  et 
vanche  il  fut  stipulé  que  lady-  r.\Dgleterie;et,inalçré  laprotection 
nastiè  des  âtuarts  ne  trouverait  que  la  France  accordait  aux  prciniè- 
point  d’appui  dans  les  Provinces-  res  , elle  ne  continua  qu’avec  des 
Unies,  et  qu’on  u’clirâit  pour  sta-  succès  variés  ,ju'qu’à  ce  que  l’haLi- 
thouder  ou  pour  amiral-général  au-  Icté  dn  ministre  hollandais  eût  dé- 
cuii  prince  de  la  maison  d’Orange.  termine  le  roi  de  Danemark  à se 
Au  reste,  la  clause  qui  venait  d’etre  déclarer  contre  l’.^uglïterrc.  De  Witt 
adoptée  contre  les  rejetons  de  Guil-  donna  aussi , dans  cette  guerre , des 
lânmc  de  Nassau  ne  fut -signée  d’a-  preuves  parlicnlicres  décourage  et 
Lord  que  par  la  province  de  Ilol-  de  connaissances  profondes  dans  la 
lande  , et  demnira  long-temps  un  marine.  L’amiral  üpdam  avait  été 
.article  secret  du  traité.  Elle  n’en  battu  à llarwich , en  i6(35,  par  le 
devint  pas  moins  pour  Jean  de  Witt  duc  d'York  et  le  ]>riucc  Rupert;  et 
la  base  de  la  résolution  qu’il  vint  à peine  Tromp  avait  ramené  lesdé- 
à bout  de  faire  adopter  , eu  i GGj , bris  de  sa  (lotte  vers  l’embouchure 
par  ras.scinblée  générale  des  États , du  Texel.  Il  s’agissait  de  la  faire 
et  qui,  sous  le  nom  d’édit  pe/yiétMcf,  parvenir  h Anvers;  quoique  tous 
abolissait  le  stathoudérat-,  et  en  de-  les  pilotes  s’accordassent  à déclarer 
fcucLùt  à jamais  le  rétablissement,  qu’il  était  impossible  d’y  réussir  , 
Les  partisans  de  la  maison  d’Orange  à cause  des  bas-fonds  qui  rendaient 
ciis-mcmes  durent,  jnsqu’à  un  certain  la  navigation  exirùnement  pcrilleii- 
poiut,  applaudir  à ce  réglement , qui  se,  Jean  de  Witt  monta  sur  les 
au  moins  lenr  garantissait  que  l’auto-  vaisseaux,  et  faisant  lui-meme  les 
rité  souveraine,  masquée  du  nom  mo-  fonctions  de  pilote,  dont  personne 
destc  de  Stuthouder,  n’apparticn-  ne  voulait  se  charger,  il  entra  dans 
drait  point  à d’autres  qu’à  leur  chef,  le  port ‘d’Anvers  sans  le  moindre 
Alais  il  est  facile  de  voir  que  l’acte  accident.  Deux  autres  batailles  na- 
fat  principalement  dirige  contre  vales  eurent  lieu  l’année  suivante, 
l’ambition  naissante  du  jeune  Guil-  Dansl’mic,  livrée  du  i",  au  4 juin, 
laume,  dont  l’éducation  était  cuo-''  l’escadre  hollandaise , après  une  ac- 
^uilc  sous  les  auspices  du  grand-  (ion  des  plus  longues  cl  des  plus 
pcusioniiairc , arec  les  soins  les  plus  meiirtrirres  dent  les  fa.stcs  de  la 
éclairés,  mais  à qui  l’inilueuce d’u-  guerre  navaiefassentmention, reprit 
ne  mère,  iille  d’uu  souverain  et  l’avantage;,  mais  elle  le  perdit  de 
veuve  d’un  slathunder , inspirait  nouveau  le  4 août.  Comme,  grâce- 
les  idées  les  plus  opposées  à l’éga-  aux  alliances  contractées  par  de 
Kt-;  indispensable  dans  nue  répu-  Witt  et  l’activité  déployée  par  les 
blique.  Aussi  jurèrent- ils  dès-lors  • • ••  • ■ — l- 


une  baine  implacable  au  ministre 
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plus  ami  du  repos  que  de  la  gloire  , 
songea  à la  paix,  l.es  conTcrrnces 
d’abonl  tenues  à Paris  furent  en- 
suite transférées  à lircda.  De  Wilt 
eut  l’art  de  prolonger  les  prélimi- 
naires du  traité  ; et  pemlaut  que 
les  plénipotenli.-;ires  faisaient  valoir 
de  vaines  prétenlions  , il  com- 
manda aux  amiraux  hollandais  d’at- 
taquer la  flotte  anglaise  mal  entre- 
tcmie  par  la  négligence  du  roi 
Charles,  qui , croyant  déjà  la  paix 
immanquable , avait  détourné  à 
sou  usage  une  partie  dcssnbsides, 
votés  par  les  chambres,  pour  faire  la 
guerre.  L’éclatant  succès  qu’obtin- 
rent en  plusieurs  endroits  les  descen- 
tes des  Hollandais  hâtèrent  la  lin 
des  discussions , et  les  quatre  puis- 
sances belligérantes  f le  Danemark  , 
la  France , l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande) signèrent  la  paix,  et  se  ren- 
dirent mutuellement  tout  ce  qu’elles 
s’étaient  pris,  en  s’en  garantissant 
la  possession.  Le  calme  étant  ainsi 
rétabli  au  dehors,  le  grand -pen- 
sionnaire dirigea  son  attention  vers 
l’intérieur  de  l’état.  Mais  il  s’.vgissait 
dès  - lors  de  tout  autre  chose  que  de 
se  prémunir  contre  les  Oraugistes.  Il 
commençait  à devenir  évident  pour 
les  hommes  habiles  dans  la  politi- 
que , et  Jean  de  Wilt  était  de  ce 
nombre , que  la  France  nourrissait 
des  projets  de  conquêtes.  La  célèbre 
campagne  d’hiver  pendant  laquelle 
Louis  XIV  s’empara  de  la  Franche- 
Comté  annonça  bientôt  encore  plus 
clairement  ses  projets , et  quoique 
jusqu’alors  toutes  les  démonstrations 
hostiles  portassent  ou  .sur  l’Espagne, 
ou  sur  la  maison  d’Autriche , le  voi- 
sinage d’un  monarque  trop  pui.ssant 
devaitdonnerombrage  à la  Hollande. 
IjA  puissance  maritime  des  sept  pro- 
vinces n’était  qu’un  faible  obstacle  en 
cette  circonstance.;  d’ailleurs  celle  de 
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Louis  XIV  avait  augmenté  dans  une 
proportion  considérable  pendant  la 
guerre  précédente  ; et  taudis  que  les 
forces  hollandaises  diminuaient  par 
une  lutte  serieuse  avec  ÜAngleterre  , 
les  Français  av,aient  construit  plus 
de  cent  navires, et  établi  une  fonderie 
de  canons  pour  le  service  mariti- 
me. Les  finances  françaises  admi.- 
nistrées  tiar  (mlbcrt  étaieut  dans 
l’état  le  plus  brillant  ; et  Louis  avait 
encore  exigé  que  les  États  lui  payas- 
sentun  subside  pour  l'entretien  deses 
troupes.  Ces  concessions,  qui  devaient 
bientôt  devenir  funestes  à la  Hollan- 
de, étaient  sans-doute  forcées  parles 
circonstances  et  par  les  besoins  de 
secours  ; mab  non  n’obligeait  de 
Witt  à laisser  les  frontières  presque 
sans  fortifications  , et  à congédier 
presque  toutes  les  troupes  étrangères, 
pour  épargner  quelques  dépenses  aux 
États.  Il  est  vrai  que  cette  faute  leur 
fut  commune  , et  que,  relativement 
aux  fortifications  surtout , les  États 
de  chaque  province,  trop  portés-à 
user  de  i-’indépendance  qui  leur  était 
laissée,  furent  les  vrais  coupables.  De 
Witt  n’o.sa  , sans  doute,  faire  usage 
de  tous  scs  moyens  d’influence , de 
peur  d’oilénser  la  susceptibilité  om- 
brageuse des  États,  toujours  portés  à 
voir  un  empiètement  de  pouvoir  dans 
les  propositions  faites  par  la  provin- 
ce de  Hollande,  et  peu  disposes  d’ail- 
leurs à accueillir  des  mesures  dispen- 
dieuses, quand  la  néccssitéd’y  avoir 
recours  pouvait  .sembler  problémati- 
que. Scs  ennemis  n’auraient  point 
manqué  dans  cette  occasion  de  join- 
dre leurs  clameurs  à celles  des  oppo- 
sants, et  de  répéter  qu’il  était  inutile 
d’abolir  la  puissance  stathoudérien- 
uc , si  l’on  établissait  un  stathouder 
sous  le  nom  de  grand-pensionnaire.  Fln- 
iin  ,et  c’est  en  cela  que  consiste  prin- 
cipalement l’erreur  de  ce  politique 
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si  distingué  , il  crut  l’heure  du  péril 
plus  éloignée  qu’elle  ne  l’était  cITecti- 
vcment;  et  dans  le  fait,  avec  tout  au- 
tre souverain  que  Louis  XIV  à 
Versailles  , ou  que  Charles  II  à 
Saint- Jame^,  la  France  eût  mis  moins 
de  précipitation  à se  jeter  sur  la  Hol- 
lande. Au  reste*,  il  faut  avouer  que  le 
roi  de  France  put,  avec  quelque  jus- 
tice, se  plaindre  de  la  ligne  de  con- 
duite suivie  par  les  lloilandais,  si 
cependant  on  a droit  de  sc  plaindre 
d’une  défiance  à - la  - fois  légitime 
et  inoHénsive.  A peine  la  Fran- 
che-Comté eut  été  conquise,  qu’il 
fut  non  pas  forcé,  mais  obligé  de  la 
rendre.  L’Angleterre,  la  Hollande  et 
la  Suède  unies  ensemble  par  la  triple 
alliance, et  l’année  suivante  co-signa- 
tairesd’un  traitéparticidicrà  la  Ha^'e, 
se  portèrent  garants  de  la  première 
pais  d’Ais-la-Chapelle.  Cette  négo- 
ciation, qui  fut  l’ouvrage  de  William’ 
Temple,  pour  l'Angleterre,  et  de 
de  W'itt  pour  la  Hollande,  fut  peut- 
être  le  chef-d’onivrc  de  ce  ministre. 
Ne  voulant  point  faire  lui-nirme  les 
premières  démarches  pour  contra- 
rier la  France , en  quoi  que  ce  fût , il 
eut  l’adresse  de  se  faire  demander 
par  l’Angleterre  ce  qu’il  aurait  sol- 
licité lui -même.  Craignant  ensuite 
avec  raison  de  blesser  trop  profon- 
dément la  susceptibilité  orgueilleuse 
d’un  allié  aussi  jiuissant , aussi  an- 
cien que  Louis  XIV,  pour  se  réunir 
à un  prince  versatile  et  dominé  en 
secret  parla  France,  il  profita  des 
paroles  mêmes  du  monarque  fran- 
çais, et  sembla  ne  viser  qu’à  assurer 
l’adoption  des  offres  faites  par  ce 
conqiicraut.  Enfin,  se  mettant  pour 
le  bien  public  au-dessus  des  lois , il 
prit  sur  lui  de  faire  signer  et  ratifier 
par  les  États-Généraux,  un  traité  qui 
aurait  dû  être  soumis  à l’assentiment 
de  toutes  les  villes  de  chaque  pro- 


vince. L’année  suivante  ( iGno  ) , 
de  Witt  forma  aiis.si  avec»f’cm- 

Screnr  cl  l’Espagne  une  alliance,' 
ont  le  but  unique  était  de  mettre 
des  entraves  aux  progrès  de  Louis 
XlV.  Ca.'  dernier  n’cii  fut  que  plus 
animé  contre  les  Hollandais;  et  , 
comme  il  ne  pouvait  songer  à les  sa- 
crifier .1  s.v  vcugcaiicc  tant  qu’ils  se- 
raient défendus  par  de  puissants  al- 
liés, il  ne  songea  plus  qu’à  rompre 
les  tiœuds  de  Ta  coalition  défensive 
formée  contre  son  ambition.  I/;  roi 
de  Suède  sc  détacha  de  la  triple  al- 
liance,que  jamais  il  n’avait  coutrac- 
tée'par  lui-incme,  puisqu’il  était  mi- 
neur à l’époque  du  traité.  Bientôt  un 
succès  encore  plus  marqué  se  fit  .sen- 
tir au  cabinet  de  Saint-James.  L’or 
prodigtié  aux  ministres  anglais,  une 
maîtresse  française  ( M*'«.  d(%Qué- 
rouet , depuis  duchesse  de  Ports- 
mouth  ) procurée  au  momirqiie  , fi- 
rent oublier  aux  chefs  de  l’elat  les 
promesses  les  |>lus  s.aerées,  et  les  rè- 
gles les  plus  simples  de  la  politique. 
Assuré  de  la  coopération  de  Charles, 
Louis  déclara  hrusqncmeiit  la  guer- 
re, et  marcha  eu  personne  contre 
les Holl.indais(  1673).  I.,a  paixd’Aix- 
la  - Chapelle  , en  lui  accordant  les 
Pays  Bas , avait  mis  ses  provinces 
iinmédiatrmeDt  eu  contact  avec  celles 
de  la  confédération  bat.TVC.  Los  ville.s 
frontières  attaquées  inopinément,  et 
avant  d’avoir  pris  les  précautions 
nécessaires  pour  résister  à un  ennemi 
formidable  , tombèrent  r.ipi  Icincnt 
au  pouvoir  des  .innées  françaises. 
Orsoi , Rccs,  Wrsel,  Rheinberg,  em- 
portées, donnèrent  aux  antres  le  si- 
gnal d’ouvrir  leurs  portes  : bientôt 
le  passage  du  Rhin  ouvrit  la  Hol- 
lande sans  défense  ; le  pays  fut  com- 
me conquis  en  moins  de  trois  mois. 
D’autre  part,  la  flotte  hollandaise  , 
commandée  par  Riiyter , faisait  en 
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pure  perte  des  prodiges  de  valeur  à 
Suiilt-U.iyc , où  elle  avait  h combat- 
-tre  le  duc  d’York  à la  tête  des  An- 
glais , et  le  comte  d’Estrccs , amiral 
de  la  flotte  française.  Presses  de 
toutes  parts , les  Hollandais  crurent 
ne  pouvoir  trouver  de  salut  que  dans 
le  rc'tablissement  d’ime  autorité  dic- 
tatoriale, et  abrogeant  leur  édit  per- 
pétuel , apres  cinq  années  d’existen- 
ce, ils  coiirièrent  le  stallioudcrat  au 
jeune  Guillaume  III , que  dcj.à  ils 
avaient  nommé  capitaine  et  amiral- 
général  ( -i5  février  iG-ji  ) , malgré 
les  plaintes  et  les  réclamations  des  de 
Witt.  Quelque  temps  après  cette  no- 
mination , quatre  assassins  se  jetèrent 
sur  de  Witt,  et  le  laissèrent  dans 
les  rues  , couvert  de  blessures.  Un 
seul  fut  puni,  et  les  autres  ne  furent 
pas  même  recherchés.  Vers  le  même 
temps.  Corneille  de  Witt,  accusé 
par  un  aventurier  d’avoir  voulu  at- 
tenter aux  jours  de  Guillaume,  avait 
été  condamné  à un  bannissement  per- 
{)étuel.  Mais  cette  sentence  rigoureuse 
.^cmblait  encore  trop  douce  aux  im- 

Slacables  ennemis  des  de  Witt.  Pen- 
ant  ^ue  Corneille  'dans  sa  prison 
songeait  au  lieu  qu’il  allait  choisir 

Soiir  son  exil,  son  accusateur  criait 
ans  les  rues  que  les  États  trahis- 
saient la  république  ; qu’il  fallait 
châtier  l’attentat  médité  contre  le 
stathouder  ; que  le  peuple  ne  devait 

Sas  soulfrir  l’impunité  et  l’évasion 
’uu  grand  criminel,  la;  reste  des 
Orangistes  excitait  la  multitude , et 
lui  présentait  les  deux  frères  comme 
les  auteurs  de  tous  les  désastres  de  la 
Hollande.  On  disait  que , vendus  à 
Louis  XIV,  ils  avaient  licencié  les 
régiiucntsétrangcrs,  autrefois  proteo- 
tears  des  provinces  confédérées  ; dë- 
, niantelé  les  villes , les  forts  ; travaillé 
à augmenter  la  marine,  l’artillerie 
du  conquérant;  et  qu’ils  avaient  vidé 
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les  coffres  de  l’état  pour  payer  son 
alliance.  Tandis  que  ces  calomnies 
étaient  répétées  par  la  populace  , 
Jean  de  Witt  allait  chercher  son 
frère  dans  la  prison , et  le  faisait 
monter  dans  sa  voiture,  soit  pour 
fuir  plus  vite,  soit  pour  braver  les 
vociférations  du  peuple.  Selon  quel- 
ques historiens , tous  deux  affectaient 
en  cet  instant  de  se  mettre  au-dessus 
de  l’indignation  publique , et  lan- 
çaient sur  les  groupes  fanatiques  qui 
les  environnaient  des  regards  de  pi- 
tié et  dedédain.  A la  porte  de  la  ville 
ils  trouvèrent  le  passage  fermé  ; on 
les  força  de  rétrograder  ; l’exaspéra- 
tion de  la  multitude,  habilement  sou- 
levée, croissait  d’instant  en  instant. 

vue  de  quelque  cavalerie  et  de  la 
garde  bourgeobe,  envoyées  pour  dé- 
fendre les  deux  frères , précipita  la 
catastrophe.  Les  plus  furieux  se  je- 
tèrent sur  eux,  les  renversèrent , et 
les  frappèrent  jusqu’à  ce  qu’ils  res- 
tassent morts  sur  la  place.  Sqlon 
d’antres,  dont  la  natratioii  moins 
dramatique  nous  semble  plus  cuu- 
forrac  à la  vérité,  les  deux  de  Witt 
auraient  été  massacrés  dans  la  prison, 
où  Jean  était  allé  rendre  visite  à sou 
frère.  Quoi  qu’il  en  soit , il  est  cer- 
tain qii’immédiatement  après  leur 
mort  leurs  cadavias  furent  traînés 
en  triomphe  par  ceux  qui  venaient 
de  les  égorger,  et  suspendus  à un  gi- 
bet , la  tête  en  bas  ; après  quoi  les 
chefs  de  l’émeute  les  frappèrent  en- 
core , et  mirent  leurs  membres  en 
lambeaux,  lùifm  à miuuit,  quand  la 
foule  fut  dissipée , les  deux  cadavres 
furent  détachés  du  gibet,  par  ordre 
des  États-Généraux,  et  ensevelis  à 
la  Haye.  Plusieurs  médailles  fuient 
frappées  en  leur  honneur.  L’///s- 
toire  métallique  des  Pajrs  - Bas 

Sar  Van  Loou  en  présente  quatre, 
ont  depx  sont  remarquables  par 
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la  beauté  tic  l’csécotion.  Dans  l'iiue 
on  voit  les  deux,  frères  en  buste , 
l’un  vis-à-vis  de  l’autre  ,<  et  revêtus ,, 
le  premier  du  costume  de  guerrier , 
le  second  de  celui  de  magistrat.  Au- 
dessous,  la  légende  Hic  armis  ma- 
ximus,  illc  togd , est  disposée  de 
manière  à ce  que  maximus  se  trouve 
entre  les  deux  portraits , tandis  que 
les  deux  mots  qui  précèdent  corres- 
pondent à l’Image  oc  Corneille,  pla- 
cée sur  la  ganene , et  que  la  Gn  du 
pentamètre  rc|)ond  à celle  de  Jean. 
Ao  revers,  la  sédition  populaire , dont 
tousdeuxfurent  victimes,  est  syinbo- 
li.^è  par  un  monstre  à sept  têtes,  qui 
dévore  deux  hommes  renversés  ; 
l’exergue  porte  > Nobile  par  Jra- 
triun  stevo  furor  ore  trucidât.  Au- 
tour se  lisent  ces  deux  vers  : 

Pftmr  rmJrunà  animl»  imgtMîa  rotuulis  acl^ , 

La  seconde  médaille  représente  les 
deux  hommes  d’état  avec  l’inscrip- 
tion : Illustrissimi  fratrvs  Joh,  et 
Corn,  de  fVitt,  et  derrière,  deux 
vaisseaux  qui  périssent  du  même 
coup  de  vent.  Le  stathouder , à 
qui  il  est  dilUcile  de  ne  point  impu- 
ter l’orgaTiisatton  du  tumulte  auquel 
mit  lin  cette  déplorable  tragédie,  ne 
s’opposa  point  à ces  tristes  temoi- 
CTages  d’amitié  et  de  regret.  1 1 dit 
itii-même  publiquement , à quelques 
flatteurs  qui  lut  faisaient  Unir  cour  ai 
calomniant  la  mémoire  des  deux  frè- 
res, qu’ils' avaient  été  d’excellents 
magistrats  et  de  vrais  républicains. 
Sans  doute  un  si  habile  guerrier  riait 
aussi  de  ceux  qui  répétaient  autour 
de  lui  ou  qui  écrivaient  que  Jean 
de  Wilt  n’avait  qu’une  idée  superfl- 
cielle de  la  guerre:  et  que,  livré  uni- 
quement à la  diplomatie  ou  au 
gonvemement  intérieur,  il  s’imagi- 
nait qu’une  armée  pouvait  se  faire  en 
im  jour , et  qu’il  suUisah  de  com- 
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mander  dahs  une  place  ]>uur  la  bien 
défendre.  Ce  ne  sont  point  là  les  fau- 
tes qu’on  doit  reprocher  à ce  grand 
mbiistre,  dont  au  reste  les  inalheiirs 
résultèrent  plutôt  de  la  snolcnce  deses 
ennemis,)* oin  le  à la  gra  vite' des  circons- 
tances  , que  d’aucune  de  ses  actions. 
Peut-être  pourtant  csl-il  juste  de  di- 
re qu’il  négligea  trop  les  murmures 
du  peuple  et  les  sermons  des  prédi- 
cateurs séditieux.  Peut-être  aussi  sut- 
il  trop  ]>cu  céder  au  temps^  et  fut-il 
trop  ferme  dans  ses  rcsoliitiuus.  Son 
obsthiaüon  à exclure  le  prince  d’O- 
range  de  l’administration  des  affai- 
res fut  une  des  causes  de  sa  perte. 
S’il  eût  réussi  à abolir  pour  tou- 
jours le  siathoudérat , la  répVihli- 
qiiecût  Gui  par  lui  érigerdes  statues. 
Du  reste,  personne  n’a  nié  son  cou- 
rage, son  intrépidité,  sa  patience 
dans  les  maux.  Peu  d’hommes  d’état 
ont  réuni  à un  plus  haut  degré  la  vi- 
vacité de  l’esprit , la  solidité  du  ju- 
gement, le  don  d’une  éloquence  per- 
suasive , l’habileté  pour  les  négocia- 
tions et  jKiur  les  affaires  dn  gou- 
vcnicmcut.  11  était  l’oracle  des  as- 
semblées de  l’état.  II  mit  un  si  graml 
ordre  dans  les  Gnances,  qu’après 
qu’il  se  fut  démis  de  sa  charge,  les 
ËUits  de  Hollande  le  prièrent  de  leur 
donner  par  écrit  une  idée  dés  opéra- 
tions qu’il  avait  suivies.  Personne  ne 
rnnnaissait  mieux  les  différents  inté- 
rêts des  princes.  Nous  avons  vu  ci- 
drssus  iHie  preuve  de  son  habileté 
dans  la  science  du  pilotage,  pour  la- 
quelle il  paraît  qu’il  fut  le  premier 
homme  de  sou  temps.  C’est  aussi  à 
lui  que  l’oii  attribue  l’invention  des 
boulets  à chaîne.  Ou  a de  Jean 
de  Witt  divers  ouvrages  , parmi 
lesquels  nous  nommermis  ; 1.  Ele- 
menta  Unearum  curvarum , Iicydc, 
1 65o.II,Jfemoires  deJean  deff^'ilt, 
grand-pensUmnOire  àf  ffoUandr, 
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la  Haye,  traduit  en  français 

par  M“'.  de  Zuiitelandt , ib. , i "jot), 
in-i3.  Les  Mémoires , iniblifts  anté- 
rieurement, mais  sans  l’aveu  de  l’au- 
teur et  avec  des  fautes  qui  les  ren- 
dent méeonnai.ssables , sous  le  ti- 
tre de  V Intérêt  de  la  Hollande, 
1G63,  sont  divises  en  trois  parties. 
Dans  la  première,  il  examine  siic- 
cessiv^emeut  les  principes  de  la  pros- 
périté’ et  de  la  déradence  des  états; 
puis  , faisant  l’appliration  de  ses 
théories  à la  Hollande , il  passe  en 
revue  les  avantages  de  cette  provin- 
ce, tant  par  rapport  à ses  produc- 
tions que  relativement  à sa  situation 
cl  aux  facilités  couiinercialcs.  La  co- 
lonie, la  paix,  la  guerre,  les  allian- 
ces , les  formes  do  gouvernement  li- 
bre , fout  l’objet  du  livre  suivant. 
L’auteur  s’y  déclare  sans  ménage- 
ment, suit  contre  les  guerres  oQéu- 
sives  et  cette  manie  des  complètes 
qui , dit-il,  a toujours  été  un  princi- 
pe de  dissolution  et  de  mort  pour  les 
républiques  commerçantes,  soit  con- 
tre le  stathoiidérat,  où  il  ne  vint 
mi’iine  royauté  déguisée  et  la  ruine 
aes  franchises  qui  sont  la  base  des 
constitutions  liollandaiscs.  Dans  la 
troisième  partie,  il  élargit  cette  dis- 
cussion ; et,  au  lieu  de  considérer  sim- 

Slenient  la  compatibilité  du  système 
CS  stathoudériens  avec  les  formes 
républicaines,  il  compare  la  républi- 
que à la  muiiareliic.  111.  Lettres  et 
négociations  entre  Jean  de  H^itt  et 
les  plénipotentiaires  des  Provinces- 
Uniesaux  cours  de  France , d’An- 
gleterre , de  Suède  , de  Danemark 
et  de  Pologne,  depuis  Fan  i65a 
jusqu'à  i(i(Ji),  Amsterdam,  17315, 
5 vol.  in-i3;  trad.  en  français,  1728. 
•La  f7edcCorueilleetde  Jeande  Wilt 
a été  écrite  par  M'»'.  de  Zoutclandt, 
Dtreclit,  1709,  2 volumes  in- 13. 
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WITT  (C0BHE11.1.EDE),  frèredii 
précédent,  naquit  .’i  Dordrecht  le 
a5  juin  lôsS , et  se  livra , dans  sa 
jeunesse,  à la  jurisprudence , ainsi 
qu’à  l’art  militaire,  11  servit  aussi 
pendantplusieurs  années  sur  la  flotte 
de  la  république , et  s’y  distingua 
par  une  valeur  à toute  épreuve.  Ce- 
pendant, malgré  le  renom  qu’il  s’ac- 
quit |>ar  son  intrépidité  et  ses  con- 
naissances dans  l’art  de  la  guerre , et 
malgré  l’idée  que  peut  inspirer  la  lé- 
gende ( Hic  arn,ûs  maximus , ille 
togdyde  l’une  des  deux  médailles 
que  nous  avons  décrites  ci-dessus,  il 
ne  faut  point  s’imaginer,  ainsi  que 
l’ont  écrit  quelques  biographes,  qu’il 
ait  jamais  rempli  les  fonctions  d’a- 
miral ou  de  chef  de  la  flotte,  sous 
quelque  titre  que  ce  soit.  A l’époque 
incrac  où  il  jonit,  ainsi  que  son  frè- 
re , de  la  plus  haute  autorité  à la- 
quelle de  vrais  réjiiihlieaius  puissent 
aspirer  dans  une  république , il  pe 
fut  que  commissaire  politique,  en 
d’autres  termes , inspecteur  du  gou- 
vernement sur  les  vai$.<raiix  de. la 
confédération.  C’est  en  cette  qualité 
qu’il  .se  trouvait,  eu  iflCq,  sur  la 
flotte  hollandaise  qui,  pendant  les  né- 
gociations de  ilrcda  , alla,  sous  les 
ordres  de  Ibiyter,  opérci  des  descen- 
tes dans  d’est  et  le  midi  de  l’Angle- 
terre, et  qui  brûla  jdusieurs  vàis.seàux 
anglais  sur  les  ondes  de  la  Tamise  et 
àquelipies  milles  de  lx>ndres.  llrem- 
ILssait  aussi  une  mission  politique  à 
ord  de  la  (lotte,l.orsdc  la  bataille  dç 
,Soult  baye(38  ra.ii  i<)T3);  cl  il  s’y 
comporta  avec  autant  de  valeur  que 
dans  les  premiers  temps  de  sa  jeu- 
nesse. Mai.éc’cst  prinripalcmcut  com- 
me magistral  qu’il  est  célèbre  dans 
les  fastes  de  la  Hollande,  bourg- 
mestre de  sa  ville  natale,  député  par 
elle  auxÉtatsde  Hollandcetae  Wcsl- 
Frisc,  eulin  inspecteur  des  digues 
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daus  le  bailliage  de  Pnttcii, il  montra 
dans  l’ex.crcice  de  cliacuiie  de  ces 
charges  une  vigilance,  un  desiuteres- 
sement  et  une  rapacité  rares.  Sa  fer- 
meté surtout  était  admirable  ; et  il 
n'opposait  aux  attaques  les  plus  vio- 
lentes de  ses  ennemis  qu’un  front  se- 
rein et  inaltérable.  Quoique  moins 
élevé  que  son  frère  dans  la  liiérarchie 
politique,  il  joua  cependant  un  des 
]>rincipaux  rôles  sous  sou  adminis- 
tratiou  , et  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  au  triomphe  du  parti 
de  LoevCstein  sur  les  partisans  de  la 
maison  d'Orange.  La  haine  que  lui 
portaient  ces  fauteurs  eirrenés  de 
l’omnipotence  stathoudérieunc  parut 
dans  tout  son  jour  lors  deTahulition 
de  l’edit  perpétuel.  Toutes  les  jiro- 
vinces  avaient  été  soulevées  par  eux; 
et  les  magistrats deDordreclitavairnt 
signé  la  révocation.  Corneillede  Witt, 
apres  avoir  combattu  à Soult-Baye , 
avait  etc  obligé  par  une  maladie  de 
revenir  dans  sa  ville  natale.  Ia;s  fac- 
tieux coururent  en  foule  vers  sa  mai- 
•son,  et  voulurent  qu’il  apposât  sa  si- 
gnature à la  révocation.  Il  refusa, 
lin  vain  ses  amis,  ses  parents,. scs 
domestiques , l’avertissaient  qu’il  y 
allait  de  sa  vie , qu’on  ne  pouvait  ré- 
pondre de  cette  populace  irritée,  qui 
cernait  sa  demeure,  a Croit-on , dit- 
il,  que  depuis  trente  ans  je  brave  1rs 
ondes  et  la  mitraille  pour  craindre 
la  mort  dans  mon  appartement?  » 
Eiirin  cependant  il  céda  aux  instan- 
ces dc'  sa  femme  et  de  scs  enfants  , 
qui  SC  prostcriicrent  à scs  pieds , en 
le  suppliant  de  leur  sauver  la  vie  ; 
mais  il  ajouta  à sou  nota  les  deux 
lettres  V.  C.  La  foule  alors  eu  de- 
manda le  sens  ; et  comme  il  répondit 
que  c’étaient  les  initiales  des  mots 
latins  vi  coaclus , obéissant  à la  vio- 
lence , le  tumulte  recommença  avec 
plus  de  force,  jusqu’à  ce  que  des 
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amis  grattassent  les  deux  initiales 
trop  véridiques  ; encore  fut-il  obbgé 
dc  SC  défendre  contre  des  assassins  ; 
et  ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  dc  pei- 
ne que  scs  domestiques  le  préserve- 
reutdu  courroux  dc  la  multitude.  Peu 
apres  un  deceshumines  qui  font  tou- 

i' ours  cortège  à la  tyrannie,  uumiséra- 
ilcliarbier,  nommé  Tychelaer,  noté 
d’infamie  pour  divers  crimes,  alla 
annoncer  aux  États  que  le  graiid-Lail- 
lidçPutien,lc  croyant  du  parti  aiiti- 
slatiioudérien,  avait  essayé  dc  le  dé- 
terminera assassiucrleprince  d’Orau- 
gc.  Quoique  cette  accusation  fût  dé- 
mentie par  la  contradiction  et  l’ab- 
surdité des  preuves , non  moins  que 
par  le  caractère  du  dénonciateur, 
et  de  celui  qu’il  dénonçait,  les  ju-. 
ges  n’osèrent  s’opposer  au  torrent  po- 
pulaire ; et  Corneille  dc  Witt , cm- 
pri.sonné  à la  Haye , le  *i4  juillet , et 
conduit  ensuite  devant  les  États,  sc 
vit,  pour  prixdesessrrvicesjivréaux 
tortures  CIC  la  question  préparatoire, 
et  déchiré  par  les  plus  cruels  tour- 
ments. Ou  dit  que  dans  cette  situa- 
tion il  cita  à liante  voix  la  belle 
strophe  d’Horace  : 

fl  tfnmrrm  profotiii 
ci^iant  mrdor pmut  jttkffiUam , fti. 

Comme  oii  n’alléguait  aucune  charge 
décisive  contre  lui , si  cé  u’est  le  té- 
moignage isolé  de  son  accusateur,  ses 
ennemis  ne  purent  faire  décréter  la 
sentence  dc  mort  ; mais  il  fut  dépouil- 
le de  ses  dignités , ainsi  cpie  dc  tous 
ses  biens,  et  condamné  à un  bannis- 
sement perpétuel.  I..a  haine  appela  dc 
cette  sentence  à la  rébellion  ; et  nous 
avons  vu  dans  l’article  précédent 
comment  les  deux  frères  périrent,  dé- 
chirés par  les  mains  de  leurs  com- 
patriotes. — Wirr  {Jeun  dc  ) , 
chanoine  d’Utrechl . mort  à Rome 
en  1633,  e’iait  un  des  pltis  savants 
pliilolognes  dç  sou  temps.  Il  a pu- 
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Llié  une  Histoire  de  CLarlcs  Vi  , 
rcrite  en  latin  par  un  moine  de  Saint- 
Douis,  et  quelques  opus^^les  de  Ful- 
p;eacc,  etc.  P — ot. 

WITTH  (LiÉvvnE)>  piititrc, 
na(|uit  à Gand  vers  l’an  lâio.  J1 
excellait  à peindre  l'arcLitccturc  et 
la  perspective.  11  Cnit  par  peindre 
l’iiistoirc  avec  siiccc.s,  et  l’on  faisait , 
de  son  temps,  beaucoup  de  cas  de 
son  tableau  rc[irescntaul  la  Femme 
aduhère.  Scs  ouvrages  sont  rare|  et 
cstimés.lIcxisletbnsrégliscdcSaint- 
Jeap  à Gand  plusieurs  vitraux  fort 
beaux , peints  d’après  scs  composi- 
tions. De  Witte  avait  aassidu  talent 
comme  architecte.  L’electeur  Maxi- 
milien de  Bavière  avait  forme'  le 
projet  de  construire  le  grand jialais 
électoral  de  Mtinich,  d’apres  ses  pro- 
pres plans^  mais  ou  sait  que  de  Witte 
y eut  la  plus  grande  part,  et  que  la 
dc'coration  intcrieurc  surtout  lui  fut 
spécialement  coundc.  L’escalier  pasr 
sait  pour  nu  chef  - d’œuvre  d’arebi- 
tcctin  c ; mais  il  faut  le  chercher  au- 
jourd’hui , parce  que  l’cntrce  en  a etc 
change.  Un  des  ouvrages  qui  oon- 
tribiierent  e'galeinent  à sa  réputation, 
c’est  !c  mausolée  de  Louisde  Bavière, 
qu’il  a eleve'  d.ms  l'c'glise  de  Notre- 
Dame  de  Bavière , et  qui  peut  soua*- 
nir  le  parallèle  avec  les  p]u^beaux 
jponunients  de.ee  genre.  Cet  ouvrage 
remarquable  nous  prouve  de'  plus 
que  de  Witte  n’etait  ]>as  moins  habi- 
le sculpteur  ipic  peintre.  IJ  mourût  à 
Mimicli,  toujours  attaché  an  service 
de  l’électeur. — Camille  de  WiTTt, 
frère  de  Candito  ( rqjr.  ce  nom  ) , 
embrassa  la  carrière  militaire,  et  fut 
reçu  oûicicr  dans  les  gaédesde  l’élec- 
teur duBqvière;  cependant  il  vou- 
lut commp  Sun  frère  cultiver  la  pcin- 
tufc,  et,  quoiqu’il  n’eût- commence 
que  fort  *ird  à manier  le  pinceau  , 
il  devint  un  pcinlrc  de  paysage 
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assez  habile. — Emanuel  de  W itte, 
peintre  d’areliitectiirc , naquit  à 
Alcmacr  eu  i(ioq.  üun  père,  assez 
bon  liiimaiiistc  et  matbcinaticicn , 
tenait  une  pension;  il  voii'iit.dis 
riger  lui -mime  l’éducatHin  d&  son 
lils  , et  lui  lit  faire  d’excellentes  étu- 
des. Mais  le  jeune  Ëmamiel  avait  un 
penchant  décide  pour  la  peinture.  Il 
cntra'ohvz  Van  Acbt,qui  le  conduisit 
à Dcifl , et  il  ne  tarda  pas  à s’v  distin- 
guer parplusiours  tabfeaiixd^histoirc 
et  de  beaux  portraits.  Il  vint  ensuite 
habiter  Amsterdam,  et  quitta  le  gen- 
re qu’il  avait  cultivé  jiisi^u'alors  , 
pour  s’adonner  uniquement  a la  pein- 
turede  l’architecture.  D’un  caractère 
jaloux,  inquiet  et  peu  sociable,  il 
ne  pouvait  vivre  avec  personne  , et 
se»  meilleurs  amis  n’éuient  point  à 
l’abri  de  son  humeur  bizarre.  Scs 
plaiÿantcries  étaient  parfois  si  inju- 
riopses , qu’il  était  impossible  de  les 
supporter,  et  I.aircsse,  contre  lequel 
iiycu  permit  un  jour  une  trop  forte, 
fut  oblige  dp  1e  traiter  de  manière 
à lui  duoiicr  plus  de  retenue.  Sa  , vie 
'est  pleine  de  traits  de  ce  genre  ; mais 
il  raolietait  ocs  défauts  par  la  beauté 
de  sev.  ouvpagcs.  Peu  de  peintres 
out  représenté  des  intérieurs  d’église 
avec  autant  d’art  et  une  intelligence 
aussi  admirable  ; et  personne  ne  l’a 
siirjiassé  dans  la  manière  de  saisir 
les  jeux  de  la  lumière  , et  les  dilfé- 
rents  tous  de  couleur  qu’elle  reçoit 
des  objets  environnants.  11  a peint 
l’intérieur  de  la  plupart  dcs-églises 
d’Amsterdam  , sous  des  aspects  dif- 
ferents. Il  y montre  tantôt  un  pré- 
dicateur eu  chaire  au  milieu  d’un 
nombreux  auditéirc  , tantôt  la  foule 
qui  ciitiedans  l’église,  ou  qui  en  sort.. 
Il  tire  le  plus  grand  parti  des  oppo- 
sitions que  lui  présentent  soit  un  imf- 
fcl  d’orgue , soit  un  mausolée  ; et  ses 
Tigurcs  bien  coloriées , dessinées  avec 
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lincMC,  rt  touchées  avec  esprit  cl  in- 
tollij^ence , ajoulrot  un  nouveau  pris 
au  reste  de  la  compositiou.  Ou  re- 
grette im  tableau  , regardé  romnie 
son  chefd’ceuvre,  et  qui  représentait 
la  uoiivelieégliK  d’Amstei'dam,dans 
laquelle  se  trouve  le  tombeau  de  l’a~ 
uiu*ai  Ruyter.  Ce  tableau  lui  avait  été 
commandé  par  le  frère  de  ce  célèbre 
mariu;'  mais  cet  amateur  mourut 
avant  que  le  travail  fût  trrmiué.  Ber- 
nard Soomer . gendre  de  l’amiral, 
ayant  refusé  d’en  paver  le  pris  con- 
venu, le  peintre,  àans  son  dépit, 
le  mit  en  pièces,  au  graud  regret 
de  tous  les  amateurs.  Malgré  la  beau- 
té de  ses  ouvrages,  de  Witte,  tou- 
jours mallieiireux  par  son  caractère, 
fut  as.sailli  dans  .sa  vieillesse  par  la 
misère.  Repoussé  parlons  cens  qui  le 
couna  issaient , et  ne  pouvant  sujipor- 
ter  les.  justes  reproches  de  son  hôte, 
il  jura  de  ne  plUs  remettre  les  pieds 
chez  lui  ; c’était  en  l’année  i69a..Beu> 
dant  quelque  temps,  on  ignora  re 
u'il  était  devenu  ; mais  après  le 
égel  on  trouva  son  corps  près  de 
l’ccliisc  d’Harlem.  -Une- corde  qu’il 
avait  au  cou  fit  présumer  qu’il  avait 
voulu  se  ]iendre,et  qnela  corde  avait 
cassé.  11  était  alors  ügé  d’environ 
qii.'itrc-vingt-cinq  ans.  — Pierre  àe 
WiTTE,  peintre,  naquit  k Anvers 
en  lüuo.  Il  jouit,  commepaysagisic, 
d’ime  répula  tion  mériter  .Sestableaux 
sont  agréablement  composés  , d'une 
couleur  aimable , d’une  touche  lé- 
gère et  pleine  de  goût.  On  les  payait 
fort  cher  de  son  vivant , et  depuis  sa 
mort  ils  n’ont  fait  qu’augmenter  de 
pris. On  ne  croit  pas  qu’il  ait  jamais 
quitté  son  pays.  — Son  frère  , Gas- 
pard de  WiTTE,  naquit daos  la  mê- 
me ville,  en  lOùi.  Il  se  renfiit  fort 
jeiiue  en  Italie , et  y demeura  long- 
temps. A .son  retour  il  séjourna  eu 
France,  où  sa  rrpiitatioii  l’avait  dc- 
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vancé , et  où  il  vit  son  talent  estimé 
et  encouragé.  Son  succès  ne  fut  pas 
moins  grand  dans  .sa  patrie , où  il  se 
fisa  , après  avoir  rcnoucé  aux  voya- 
ges. Il  peignait  le  paysage  en  ))ctit , 
et  ornait  ordinaii-emeut  sa  façade  de 
deliris  d’architecture  , souvenirs  de 
sou  séjour  en  Italie.  Sa  couleur  était 
Gne  et  transparente  , et  le  fini  de  son 
pinceau  ajoutait  même  encore  au  va- 
poreux avec  lequel  ils  étaient  peints. 
Quelques  amateurs  prélcreiil  scs  ta- 
bleaux à*  ceux  de  son  frère  Pierre. 

P-s- 

WITT&  ( PiEBBE  de).  Fa^'ez 
Candito. 

W I T T E ( Gilles  DE  ) , célèbre 
ihéologieo  i.ii)sénisle;, naquit  à Gand 
eu  164B.  Il  n'avait  pas  encore  ache- 
vé ses  cours  , lor.squ’il  eut  une  dis- 
pute très-viye  avec  le  P.  tstrix  , sur 
le  mode  suivi  dans  les  écoles  pour 
l’enseignement'  de  la  théolugie  ; et 
depuis  il  jie  cessa  de  faire  une  guerre 
opiniâtre  aux  jésuites , ses  premiers 
maîtres.  Étant  venu  peu  de  temps 
aprp  à Paris,  il  s’y  lia  d’une  manière 
intime  avec  Amaulil,  et  travailla  sons 
sa  direction  à pcrfcclionner  ses  con- , 
nais.sanccs.  De  retour  dans  les  PayS^ 
Bas  , en  i6B4  ^ H fui  nommé  doyen 
et  curé  (h?  l’élise  de  N.-D.  de 
Malines.  Ayant  été  dénoncé  à l’au- 
torité supérieure  par  trois  méde- 
cins devant  lesquels  il  avait,  dit 
que' le  pape  éuiit  soumis  aux  con- 
cijcs  , if'  soutint  cette  opinion  dans 
düters  écrits  qui  tinrent  long-temps 
divi.séA  les  théologiens  de  Hullan-' 
de.  Le  youvcl  _prclievèqnc  de  Ma- 
lincs,  Gtiilfauinc  de  Préciplauo , s’é-’ 
tant  déclaré  contre  les  jansénistes 
de  Wille  prit  ù tâche  de  critiquer 
toutes  les  opérations  de  ce  prélat  ; 
mais  voyant  que  cette  lutte  iuégale . 
^ pouvait  avoir  qu’un  résultat  fâ- 
Æcux  , il  donna  eu  1691  sa  démis- 
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siün  de  sa  cure,  clrcvinlà  Gand  d'où 
il  passa  bientôt  a Ulrccbl.  Il  publia 
dans  cette  ville  , on  iüt)6,  une 
version  flamande  du  Nouveau-Testa- 
ment. Martin  Stevaert  {y.pt  nom  ), 
son  compagnon  d’etudes  et  .son  ami, 
ayant  critiqoô  quelques  passages  de 
celte  version  , de  Witle  lui  répondit 
de  la  manière  la  plus  brutale  ; et  la 
mort  de  son  adversaire  n’apai.sa 
point  .son  ressentiment.  DeWitteprit 
ta  (Icfcnsc  de  M.  Codde , arclic- 
vèqiic  d’L'treclit  , déposé" 'comme 
suspect  de  jamsenisme.  Il  se  montra 
l’un  des  plus  grands  adVer-aires  de 
la  bulle  y'meam  ; et  soutint  que  ceux 
qui  signaient  le  Jormulaire  .s’eurô- 
laicnl  parla  dans  l'armec  de  l’antc- 
clirist.  L’âge  ne  ralentit  point  son  ar- 
deur pour  les  disputes.  Il  se  signala 
par  la  vivacité  de  scs  attaque<contrc 
la  bulle  Uni(;eniltis,et  mourutnu  mi- 
lieu des  déitats  qu’elle  avait  .suscités, 
le  ^ avril  rjai  ,à  l’âge  de  soixante- 
treize  ans.  Tous  les  ouvrages  de  de 
Wittesout  empreints  de  la  passion 
qui  les  a dictés,  et  ne  présentent  au- 
cun intérêt.  Ils  ont  été  publiés  pour 
la  plujiart  sous  des  noms  empruntés, 
dont  llarbier  a donné  la  liste  alplia- 
bétique  dans  son  Diclionnairt  des 
Anot^mes , n®.  ati3i  (l'j.  Les  cu- 
rieux peuvent  consulter  l'Idée  delà 
vieet  des  écrits  de  M.  G.  de  lyitte. 
Borne  (Amslcrd.),  1756,  in-nde 
3u4  pag-  (ît)-  0*1  y trouve  les  titres 
de  cent  quarante  opuscules'  de  de 
"Wiitc.  L’auteur  ( Pierre  Leclei-c  ), 
qui  iiuunuedcVVitte  un  grand  homme, 



(1)  De  U'iiie  cmcbe  ttmt  vingt  nom«  iK0c- 
renU  t ÆgiJîHS  ^ lUikâfthliui  ^ 

.y.  Çtuiii- 

Auty  J,  CantoTy  CeMe/irnt  Ph'dorMfi  ^ etc. 

'(e)  On  iraiive.  «iM»i  de»  dvUi)i  Mir  de  Witle 
«laiit  un  «Mire  oomiRe  de  P.  l/cclrcc  | intilulr  . 
* /.«  éf  ta  rritima  tt  mgi  tait  Atainei 

aî  k*tm0ma$f  per  to«te*  }e»  i>wUe«  ri  lirrf*  dmiu» 
drpiit*  dent  cftiU  an»  contre  IUiua|  etc. , Itmn^ 
( Amftrrd.  1 vo(.  tu>ia.  . 
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dit  qu’il  serait  utile  pour  l’Église 
qu’on  fit  une  nouvelle  impression  de 
tous  ees  écrits  qui  sont  devenus  si  ra- 
res , qu'il  a eu  beaucoup  de  peine  à 
trouver  ceux  dont  il  rend  compte 
<Préf..\  ).  Les  travaux  les  plus  utiles 
de  de  Witte  sont  sans  éoiitredit  ses 
versions  flamandes  du  Nouveau-  Tes- 
tament , delà  Bible c\AtY Imitation 
de  J.-C.;  mais,  ses  adversaires  les 
ayant  fait  condamner,  les  cxèinplai- 
res  en  ont  presque  entièrement  dis- 
pani.  W — s. 

WITTICHIÜS-WESTHOVIÜS, 
poète  latin  allemand , naquit^  Bo- 
sov  , petit  villagé  de  l’cvèché  de  Lu- 
beck, en  i-‘Î77  , et  lit  ses  premières 
études  dans  les  écoles  de  sa  ville  épis- 
copale. De  là  il  alla  à Rostoek  et  à 
Francfort  sur-l’Oilcr , où  il  se  mit  en 
état  de  suivre  lc.s  cours  ac-idémiques  j 
visita  les  universités  de  Leipzig , 
d’iciia  , d’Altdorf,  d’lnj;olstadt,de 
Bâle;  parcourut  successivement  l’I- 
talie, l’Autriche,  la  Bohême,  la  Li- 
thuanie, la  Courlandc  et  la  Prusse, 
et  enlin  se  rendît  à Berghen  eu  Nor- 
wége,  où  son  père,  autrefois  minis- 
tre de  Boson , avait  été  envoyé , de- 
puis peu  , par  le  .sénat  de  Lubeck  , 
comme  pasteur  de  l’église  allemande  : 
mais  il  ne  resta  qu’environ  un  an 
dans  la  maison  paternelle;  et  quit- 
tant la  Norwége , il  alla  à Copenh.i- 
giie,  pour  se  livrer  à l’étude  de' la 
médecine,  sous  Thomas  Finchius  ; 
puis  à Ijcipzig,  où  il  publia  son  pre- 
mier Recueil  de  poésies  latines,  (’.’c- 
taient  de  violentes  et  grossières  épi- 
grammes.  Le  peud’acciieil qu’on  leur 
lit  et  les  vives  réclamations  auxquel- 
les elles  domièrent  lieu  l’engagèrent 
à dire  un  adieu  étemel  a la  Saxe.  Il 
revint  et  Danemafk , m i(io3 , et  fut 
nommé  prc.sqiie  immédiatement  i-cc- 
tcur  de  l’école  d'Harlov  dans  H- 
le  de  Zélande;  obtint  ,■  quelques  an- 
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nées  anrès,  le  titre  et  les  jiriviiégcs 
de  noble  du  roi  de  Danemark,  Cliris- 
tian  IV , et  de  l’empereur  Mathias, 
\ qui  il  fut  présenté,'  en  iGi3  , à la 
diète  deRabsboniie  ; il  se  vit  ensuite 
cbarpé  de  la  direction  des  étude.vdu 
jeune  Christiem , duc  de  Hnmsvs  ick , 
et  rufiii  obtint , en  1 6 1 9 , du  monar- 
(pie  régnant  (Christiem  IV  ) un  ca- 
uonicat  de  ta  cathédrale  de  l.undeii 
en  Schouie.  C’est  là  qu’il  mourut,  en 
1Ü43.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1.  Plusieurs  reciieils  à’ Epi animes, 
savoir  : i®.  Libellus  epigramma- 
tiun  advenus  ÇonradumMitlershu- 
sium  et  Fridericuin  Taiibmanmim 
pro  puetis  laureatis.  C’est  le  Re- 
cueil d’epigrammes  dont  nous  avons 
parlé  ci -dessus.  Taubinann  cf  Rit- 
Irrshuys  UC  répondirent  point  : mais 
ÉliePiilschiuscutmoins  de  patience; 
et,  prenant  la  défense  des  deux  pro- 
fesseiir^  de  Leipzig,  il  reprocha  ÿ 
leur  antagoniste  une  foule  de  solécis- 
mes et  de  barbarismes,  et  ne  fut  pas 
plus  économe  d’injures  dans  sa  prose 
que  Westhoviiis  ne  l’avait  été  dans 
scs  vers;  1°.  Epigrammala  miscel- 
lanea,  \Qoty,  'j°.  Epigrammala  ad 
C/iristianuin  V,  priucipem  DaniiÉ 
ac  Worwegîœ  legem  drsignatum  ; 
4“.  Epigrammalum  lihri  1res  prio- 
res , >Ô3'j  ; Epigrammalum  libri 
très  posleriores , 11.  OuAix 

poelica  , i6o4.,HI.  yt uloschedias- 
ma  (improvisation) poelicuminlau- 
dem  regiæ  Danorum,  academice 
Hafnitnsis , lCo4,  in-4“.  IV.  Isa- 
go^e  sett  introductio  ad  dialecli- 
Cam  Philippi  Melanchthonis,  ipo3; 
Isagoge  seu  introductio  ad  rhetori- 
cam  Phil.  Melanchthonis,  160G.  V. 
Poematum  pars  prima,  iGoG;  — 
pan  secunda , iQ'ji.VI.  Urbçs  et 
oiipida  ZeelandiiK , insulte  regni 
danici  prœstantissinus  , epigram- 
malit  delineata ,,  1Ü07.  Vll^  Iso- 
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cratis  oratio  parœnetica  de  legiti- 
mo  regis  (^icio  , carminé  heroico 
reddila,  iliio.  VIII.  MAùJpja  de 
beüo  per  Christiamim  If' , Dano- 
ritm  regem,  adversùs  Carolum  IX, 
Stiecia:  regem  , juste  suscefito  et 
prospéré  conlinuato,  1 (i  1 1 . 1 X.  Em- 
hlematum  liber  divo  Mathiœ  Ro- 
manortim  imperatori  auguslissimo 
sacratus , i6i3  , jirésHité  par  l’au- 
teur à l’empereur  Mathias,  lorsqu’il 
reçut  de  lui  ses  lettres  de  noblesse. 

X . X rbuscula  pamassea , 1 G i g. 

XI.  Poematum-  in  f estant  conmt- 
biale  Chrisliani  V ac  Magdalenœ 
Sibj  llte  elvcturis  Saxonici  filite  , 
»G34.  Xll.  Illustres  sententiarum 

ores.è  Saxonis  grammatici  libris 
yi  hislorite  danicie  lecli , JG17. 
Ces  divers  ouvrages  sont  générale- 
ment médiocres.  Ou  voit  que  le  poè- 
te avait  plus  de  mémoire  que  d’ima- 
gination , plus  d’érudition  que  de  gé- 
nie. On  excuserait  pcut-clrc  ces  dé- 
fauts , qui  pourtant  ne  sont  guère 
plus  compatibles  avec  la  vivacité  de 
î'épigranimeqii’avecl’éclatdc  la  hau- 
te jiocsie;  mais  l’aflèctation  cl  le 
mauvais  goût  qui  régnent  dans  toutes 
ses  compositions  en  rendent  la  lectu- 
re insoutenable.  On  peut  en  juger  par 
les  trois  distiques  suivants,  compo- 
sés, peu  de  temps  avant  sa  mort, 
pour  lui  servir  d'épitaphe  ; 

Mmndg  imMHtiJ*  f -vmtt  f hinc  i*é  muntfum  trun^eo 
munifttm  » ^ 

^undut  t immuttHi  u/tlN  te^it  fii/tiÎL 

tpje  iNü  totnm  mHndmvit  t^n^mur  Ckfitlnti  ^ 

F.tt  tHHftdmiHh  mhnt  mon  ftM,  mumdr , modn$. 
EjcuI  r/w»  é^im  *nx  «/  trx  intmjHr  ttnno*; 

y une  cteio  rtdur  m ftmtrtn  ttrin  Joort. 

On  dirait  que  l’auteur  de  tels  vers 
a pris  à tâche  de  justifier  la  criü- 
qiic  un  peu  vive  de  Putschius,  dont 
nous  sommes  obligés  de  partager  ici 
l’avis  , quant  h la  latinité  de  Wrstho- 
vins , latinité  qui  certes  n’a  ririi  de 
.celle  d’Horace  et  d'Ovide,  ni  même 
de  celle  de  Stace  ou  de  Martial.  Ce- 
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peudant  nous  avouerons  que,  dans 
le  nombre  des  pièces  de  Westboviiis 
que  nous  avons  parcounies,  quel- 
ques èpigrammes  nous  ont  paru 
avoir  un  tour  piq<iànt,  et  se  ter- 
luiuer  par  des  traits  ingénieux  , et 
que  son  èpithalame  pour  le  ma- 
riage de  sou  elève  avec  Sibylle  de 
Saxe,  aiusi  que  le  soi  - disant  im- 
promptu à la  louange  de  l’academie 
de  Copeubague  ,•  ne  sont  dépourvus 
ni  de  vivacité'  ni  d’élan  poétique, 

P OT. 

WITTICHIUS  '{  CoRtSTOPiiE  ) , 
savant  théologien  protestant  , était 
ne',  le  octobre  i6j5,  à Brieg , dans 
la  Bassc-Silcsie.  Son  père  , vice-sur- 
intendant  ecele'siastiquc  de  cette  ville, 
cultiva  ses  dispositions  pour  l’étude 
avec  le  plus  grand  soin.  Il  fréquenta 
successivement  les  académies  de  Brè- 
me , de  Groningue  et  d’Utrecht , et , 
apres  avoir  terminé  ses  cours , fiit 
nommé  professeur  de  mathématiques 
à Herbom  fi65i),  d’où  il  passa 
bientôt  à Duisbourg.  Le  gymnase  de 
cette  dernière  ville  ayant  été  érigé  en 
académie  ( i655  ) , Wittichius  y re- 
çut le  doctorat  dans  les  facultés  de 
philosopbieetde  théologie , et  se  ren- 
ait  à Niinègucoù  il  remplit,  pendant 
seire  ans , une  chaire  de  théologica  vec 
le  plus  grand  éclat.  SonatUcharaent 
aux  principes  de  Descaries  l’enga- 
gea dans  des  disputes  très-vives,  qui 
ne  G rent  qu'ajouter  à sa  réputation. 
Kn  1G71  , il  fut  appelé  à l’académie 
de  Lcyde,  la  première  des  Pays-Bas, 
et  s’y  montra  le  digne  rival  <ics  plus 
illustres  professeurs.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  1 9 mai  1 G87 , à l’dge  de 
soixante-deux  ans.  Grouoviusprouon- 
ça  son  Oraison  funèbre.  Une  mé- 
daille frappée  en  son  honneur  est  G-* 
giirée  dans  Vau  Looii,  Ilist.  Pen- 
niiigen. , m , 349,  <?t<lans  le  Muséum. 
Mazzuchellian. , ii,  pl.  r33.  Outre 
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qnelmies  thèses  et  les  éloges  d’.\. 
Heydart  et  de  J.  Schultiug,  sou  col- 
lègue , on  a de  Wittichius  ; I.  Con- 
sideratio  théologica  de  stylo  S. 
Scripturæ,  etc.,  Leyde  , i656.  in- 
l'i.  11.  Theologia  pacijica  , ibid.  , 
1671  , in*4“.  ; nouv.  cdit.  avec  un 
appendix,  ibid. , 167a  , in-4®. ; 3*. 
cuit. , i(>63 , in-4“.  111.  Exercita- 
tiones  theologicæ  quirupte  , ibid.  , 
i68a  , in-4“.  IV.  Causa  Spiritus 
Sancti  victrix , ibid.  j i68a,  in-8®. 
V.  Consensus  veritatis  in  scriptitrd 
divind  et  infalSbili  res’elàt»  , ciim 
veritate  philosophicd  ù Cartesio  dé- 
tecta , ibid.-,  168a,  in-4“.  Cet  ou- 
vrage est  un  des  plus  importants 

3 UC  Wittichius  ait  publiés.  Aiiain 
octeur  proteslajit  ii’a  su  mieux  con- 
cilier lo  cartésianLsme  avec  la  théo- 
logie. ' VI.  Metalleia , seu  Investi- 
gatio  èpistolœ  ad  Romanos  , ab 
apostolo  Paulo  exaratee  gr.  lut.  , 
ibid.  i i685 , in-4".  VIL  Investiga- 
tioepistoiar  ad  Hebraeos,  etc. , Ams- 
terdam, i6ga,  in-4°.  \\\\. _AntU 
Spinosa , sive  examen  ethices  Ben. 
de  Spinosd'et  comment arius  de Deo 
et  ejits  attributis , ibid.,  i<>90,  in- 
4®.  Cet  ouvrage  et  le  precedent  ont 
étépubliéspar  le  frèreacWitticliius , 
avocat  ù Aix-là-Chapellc.  On  trouve 
une  notice  sur  ce  célèbre  lliéologieh 
d.ans  le  7)iction/M/redeBayle.  W-s.’ 
WITTOLA  ( Maac- Antoine  ), 
prévôt  mitre  do  Bienko  en  Hongrie , 
était  né  à Kosel  en  Silésie  le 
avril  1730.  Étant  devenu  curé  de 
SchcfTcrling . dans  l’.4utricli«  supé- 
rieure, il  embrassa  avec  cbaletir  lés 
opinions  théologiqucs  que  l’on  favo- 
risait alors  dans  les  étals  autrichiens, 
et  il  traduisit  eu  allemand  plu- 
sieurs livres  français  où  elles  étaient 
enseignées  ',  surtout  les  écrits  des 
Appelants , et  se  mit  en  correspon- 
dance avec  un  des  plus  ardents  de 
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celle  secle,  l’abbe  de  Bellegarde.  En 
mourant,  l’abbe'  de  Stock , partisan 
7.clc'  des  nouvelles  réformes , désigna 
Wiltola  à Marîe-Tlicrese,  comme 
l'homme  le  plus  propre  pour  lui  suc- 
céder; la  princesse  se  contenta  de 
donner  à ce  dernier  la  cure  de  Propst- 
dorf,  qui  e'tait  vacante,  et  elle  l’ad- 
joignit à la  commission  de  censure. 
Il  fui  destitue  pour  avoir  approuve' 
la  réimpression  du  Prospectus  des 
Annales  des  Jésuites,  pr  Gazai- 
gnes.  .\ûn  de  s’insinuer  a la  cour , 
Wiltola  parlait  avec  enthousiasme 
des  reformes  que  Joseph  II  poursui- 
vait as'cc  tant  de  chaleur;  et  il  publia 
alors  : 1.  Lettres  d'un  curé  autri- 
chien sur  la  tolérance  ( ail.) , Vien- 
ne, i-8i  et  i‘;8a,  in-S».  11.  Texte 
d'un  intolérant  d’Augsbourg,  avec 
les  notes  d'un  Autrichien  tolérant 
(allcm.),  Vienne,  i'8a,  in-8'’.  En 
1^84,  il  commença  à publier  la  Ga- 
zette ecclésiastique , qui  était  rédi- 
gée dans  le  même  esprit  que  les  Nou- 
velles ecclésiastiques.  Celte  ga/ette 
.ayant  cessé  en  1789,  il  la  reprit  en 
1790,  sous  ce  titre  s Mémoire  des 
choses  les  plus  récentes  sur  l'ensei- 
gnement de  la  religion  et  l'histoire 
tic  l'Église,  et  la  continua  jusqn’eu 
1793. 11  mourut  subitement  à Vicu- 
ue,  le  a5  nov.  1797.  Wiltola  a tra- 
diûl  les  Actes  du  concile  de  Pis- 
toie , avec  les  Pièces  qui  y sont  re- 
latives ; les  Discours  de  Fleury  sur 
l’histoire  ecclésiastique;  l’Abrégé 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testu- 
TttefU , par  Mésenguy  ; le  Directeur 
spirituel  pour  ceux  qui  n’en  ont 
point,  par  Treuvé;  l’Instruction 
pastorale,  par  Raslignac  ; la  Beli- 

Îion  chrétienne  méditée , par  le  P. 
ard , et  le  Catéchisme  de  Bossuet, 
biographes  protestants  vantent 
fort  le  zèle  de  Wittola  ; et,  en  faisant 
son  éloge , la  Chronique  des  hoi^nè- 
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tes  gens  le  désigne  comme  un  enne- 
mi des  Jésuites , du  monachisme  , 
ainsi  que  du  curialisme  des  Ro- 
mains. G — V.  ' 

WITTWER  (Philippe-Louis), 
né  r Nuremberg  le  19  mai  1752, 
y commença  avec  distinction , en 
1776,  sa  carrière  médicale.  Sa  ré- 
putation le  conduisit,  en  1783,  à 
une  chaire  de  runiversitc  d’.\lldorf , 
que  sa  santé  le  força  de  quitter  l’an- 
née suivante.  Il  mourut  à Nuremberg, 
le  20  décembre  179^1.  Nous  avons  de 
lui  : I.  Delectus  dissertationum  me- 
ilicarum  Argenioraténshim  , Nu- 
remberg, 1777  à 1781 , 4 vol.  iu- 
8".  II.  Fie  de  J'.-  R . Spielmann , 
professeur  de  médecine  à Stras- 
bourg, etc.  (allem.  ),  licimsiædt  et 
Leipzig,  1784,10-8“.  111.  Archives 
pour  l’histoire  de  la  médecine,  Nu- 
remberg , 1790,2vol.  in-8". — Son 
père , -liabile  médecin  et  accoucheur 
à îfuremberg,  a publié  : Dissertatio 
devomitu,  Altdorf,  174*.  in-4°- 

G — T. 

WITZENDORF  ( GutLuaume  ) , 
historien  et  philosophe  allemand,  né^ 
leiSjaiivier  1609,  à IMcdiiigendan» 
le  comté  de  L'unebourg,  étudia  à 
Wittenberg,  ou  il  prit  en  i63i  le 
degré  de  maitre  cs-arts;  voyagea  ci» 
Hollande , en  Angleterre  et  en  Dane- 
mark , et  enfin  se  üsa  eu  Prusse,  où 
il  fut  successivement  professeur  de 
philosophie  pratique  .V Kœnigsberg  , 
surintendant  et  pasteur  à Hardewick. 

premier  pasteur  à Rastenbouig.  IL 
mourut  le  17  février  174G.  Ou  a de 
hii , entre,  autres  ouvrages  intéres- 
sants pour  l’histoire  de  l’Allemagne  : 
I.  De  Cœsare  Ronuwo.  II.  Discur- 
sus de  statiîs..et  administrationis 
imperii  romani  forma  bodiemd 
etc.  ; dissertation  où  Wilzendorf  sou- 
tient contre  Jeau  Liiiuaius  l’opiiiioiir 
de  Rcinkiiig  en  faveur  de  l’omuipo- 
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Ipiicc  nionarcliiqiic  ilc  Vcmpereur. 
làima'us  répondit  par  une  Disserta- 
tion II!-  De  tirteje- 

liciteT  rempiihlicutn  (uiniinistrandi. 
IV.  De  ftræmiis  et  pcenis.  V.  Col- 
lepiiim pnliticum.  Witzeiidorf  a aus- 
s\  écrit  sur  la  théologie  j et  l’on  dis- 
tiii"iie.  pai  miscs  pnbiicatioiis  sur  cet- 
te niaticre , une  Dissertation  Deprcc- 
cipuispunctis  rie  sancld  Cernd  inter 
Lutheranos  et  Caleinianos  contra 
Bersiiirn.  P — “f. 


WL.VDIBOY,  duc  de  Bolicrac, 
e’tait  le  second  fds  de  Mieczyslas  l''. 
et  frère  c-idet  de  Bolcsias  l”'"-,  roi  de 
Pologne.  Mécontent  de  l’apanage  qui 
lui  était  échu  après  la  mort  de  sou 
père  , ce  prince  alla  à Kiow  trourcr 
Vladimir-lcGraud , qui,  saisissant 
avec  joie  cette  occasion , entra  dans 
la  Chrobatie  et  la  ravagea  ( 09?  ). 
Ayant  été  arrêté  par  une  irruption 
dé  Pieczyngowicns  , le  prince  nisse 
conclut  avec  Buleslas  un  arrange- 
ment , dont  on  ne  connaît  point  les 
conditions.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
une  VVIadiboy,  probablement  aban- 
donné par  les  Russes,  se  réfugia  en 
Bohème  , près  du  duc  Boleslas  11 , 
son  oncle  maternel.  A son  instiga- 
tion, les  Bohémiens  entrèrent  dans 
la  Silésie  supérieure , et  s’avancèrent 
jusqu’à  Cracovie,  dont  ils  s’emparè- 
rent après  une  faible  résistance»  lis 
donnèrent  à Wladdaoy  la  partie  de 
la  Silésie  qu’ils  venaient  de  conqué- 
rir , ne  se  riservaiit  que  la  ville  de 
Cracovie,  que  le  roi  de  Pologne  rè- 
prit  peu  de  temps  après.  Pins  tard  , 
Wladiboy  se  réconedia  avec  son  frè- 
' re,  et  retourna  en  Pologne.  Bolcsias 
111,  duc  de  Bohème , ayant , par  sa 
cruauté  et  son  avarice , soulevé  con- 
tre lui  toute  la  nation , les  mécon- 
tents jetèrent  les  yeux  .sur  Wladiboy 
pour  le  mettre  à la  place  de  leur  duc. 
Ils  vinrent  le  trouver  en  Pologne  , 
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cl  lui  représentèrent  <jue  tenant  de 
si  près  à leurs  princes  par  sa  mère , 
Dombrovvska  ( T ) , il  n’aurait  qu  à se 
montrer , et  qu’aussitôt  toute  la  n.i- 
tion  SC  mcttr.aitdc  son  parti.  Wladi- 
bov  pressentit  le  roi  sou  frère  , qui 
lui'accorda  facilement  la  permission 
qu’il  délirait.  prince  polonais 
étant  entré  en  Bohème  (loou),  à la 
tftp  d’un  parti  nombreux,  init^en 
fuite  Boleslas  111 , se  lit  reeomiaître 
duc  de  Bohème,  et  alin  d’alTermir 
.son  autorité,  il  alla  trouver  .i  Batis- 
bonne  l’empereur  Henri  11 , qui  con- 
firma le  choix  fait  par  la  nation  bo- 
hémienne. bc  prince  reconnaissant 
prêta  foi  et  hommage  à l’empereur. 
Mais  à peine  cut  il  gonvenié  ta  Bo- 
hème pendant  un  .an  , qu’il  fut  obli- 
gé de  s’éloigner  et  de  rentrer  en  Po- 
logne. Depuis  cette  époque  ( mo3), 
il  vécut  dans  l’obscurité.  G — ï. 


Wf.àDlMlll.  f'o}'-  VLAniMin. 

WL.MHSLAS.  ro/.VLAOlSLAS. 

W'bASTA.  Tqr.  Vlasta. 

WÿYSbAS , quatrième  duc  de 
Bohème ,-  succéda , en  à son  pè- 
re Vogen.  Pendant  les  seike  jircmic- 
res  années  de  son  règne , il  ne  s oc- 
cupa que  de  l’administration  inté- 
rieure, et  construisit  un  grand  nom- 
bre de  clulteaux,  autour  desquels  Sc 
Sont  élevées  des  villes  aujourd’hui 
florissantes.  11  agr.iudit  et  fortifia 
Prague , que  Praemyslas , sou  aïeul  , 
avait  fondé.  Par  scs  soins  , les  trou- 
peaux qui  fai.saient  la  richesse  de  la 
Bohème  se  multiplièrent  dans  toij[- 
tes  les  parties  du  duché.  Il  fit  frap- 
per des  pièces  de  monnaie  que  l’On 
donnait  en  échange  aux  peuples  de 
la  Germanie  et  de  la  Moravie,  pour 
les  objeU  d’industrie  qu’ils  introdui- 
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saicat  en  Bohême.  Ce  bonheur  inté- 
rieur fut  tout-à-coiip  troublé,  lors- 
qu’en  77Î  Cliarleniagne , après  avoir 
soumis  la  Germanie  oQcidcnlalc,  s’a- 
uaiiça  contre  les  Saxons.  Les  Slaves 
Czëclies,  qui  depuis  le  commeuce- 
inrnt  du  cinquième  siècle  avaient  en- 
vahi la  Bohême,  s’étaient  réiuiisaux 
anciens  h.ibitants,  Germains  d’ori- 
{'ine,  ainsi  que  les  Lusiziens,  et  les 
Wilsieus,  également  Slaves,  établis 
le  long  de  l’KIbe , jusqu'aux  mers  du 
Nord.  Tous  ces  peuples  avaient  un 
intérêt  comtuun  a se  défendre  avec 
les  Saxons  , qui  étaient  aussi  un  mc- 
lauj^c  (le  Germains  et  de  Slaves.  Il 
se  lit  contre  Charlemagne  une  ligue 
générale.  En  lisant  Ëgiuhard  et  les 
autres  historiens  francs  de  cette  épo- 
que , ou  voit  que  le  soulèvement  s’é- 
tendit depuis  rcmbouchiire  de  l’Elbe 
et  du  W escr  j usipi’au  Danube.  W uy  s- 
las  fut  donc  l’allié  de  Wiiikiud  ( 
cc^^nom).  Les  Saxons  s’étant  soumis 
en77p,  Charlemagne  leur  proposa 
de  se  joindre  à lui  pour  forcer  les 
peuples  slaves  a mettre  bas  les  ar- 
mes. Au  lieu  d’obéir  a cette  invita- 
tion , les  Saxons  réunis  aux  Slaves 
se  jetèrent  siirGcil  et  Adalgise  , lieu- 
tenants de  Charlemagne;  et,  après  les 
avoir  complètement  battus  , ils 
ré|>andirent  dans  la  Germanie  jus- 
qu’aux bords  du  Rhin.  Apprenant  que 
Charles  s’avançait  lui-même  contre 
eux  , ils  se  retirèrent,  chargés  de  bu- 
tin , et  poussant  devant  eux  les  trou- 
peaux de  prisonniers  qu’ils  desti- 
naient à l’esclavage.  Wilikiud  se 
sdumit  en  7bG;  mais  Wnyslas  sou- 
tint encore  sou  iudépeud^ce.  Eu 
78g,  Charlemagne  , ayant  avec  le 
secours  des  Saxons  et  des  Frisons 
vaincu  les  Slaves  établis  sur  les  deux 
rives  de  l’Elbe  inférieur  , voulut 
aussi  pénétrer  en  Bohême;  mais  il 
fut  repoussé  avec  une  perte  considé- 
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rabic.  Il  parait  (lue  Wnyslas  n’était 
plus , et  que  ces  derniers  événements 
arrivèrent  sous  le  règne  de  son  lils 
Crzczomyslas , que  son  oncle  Wra- 
tislas , frère  de  Vnyslas , aida  elli- 
cacement  dans  celte  dernière  lutte 
soutenue  pour  la  défense  de  la  liberté 
gerDianiiiuc.  Les  descendants  de  ces 

IirinceA  slaves  se  sont  maintenus  en 
iolu'ine , d’abord  comme  ducs , en-, 
suite  coinmcrois,  jusqu’à  la  mort  de 
VenceslasV, arrivée  en  i3o6.  Alors, 
leur  race  étant  éteinte,  la  Bohême 
est  passée  entre  les  mains  des  jiriuces 
allemands.  G-v. 

WOBESER  ( Erwest  Guillau- 
s(E  DE^,  littérateur  allemand,  né 
en  17U7  à Lukcuwald  dans  le  pays 
de  Brandebourg  , passa  dix-huit  ans 
à la  cour  du  prince  de  Neuvvied  , qui , 
pendant  la  guerre  de  .Sept- Ans , l’em- 
ploya dans  des  missions  importantes. 
Il  quitta  , en  1764,  la  religion  pro- 
testante pour  entrer  dans  la  com- 
munion des  Anabaptistes  ou  Frères 
Moraves  , auxquels  depuis  cette  épo-, 
que  il  consacra  son  activité  et  ses 
connaissances  dans  le  maniement  des 
alTaires.  Il  a traduit  en  vers  : I.  Les 
Odes  d'Horace,  Leipzig,  177O  . et 
Gurlitz,  I7<|5.  IL  \ ' Iliade  d' Ho- 
mère, Leipzig,.  1781  - 1787.  111. 
Les  Psaumes  de  David  , Winter- 
thur,  1793.  Il  a aussi  fait  paraître 
le  Recueil  de  ses  poésies , Francfort, 
1738,  et  Ixiipzig,  1,77g. 
occupé  à tradiire  l’ÉneVde^-  et  il 
terminait  le  troisième  livre  , lorsque 
la  mort  le  surprit,  le  i(>  décembre 
I7g‘>,  h llernihut,  chef-lieu  de  la 
communion  des  Frères  , dans  la 
Haute- Lisare.  G — T. 

"WODHÜLL (IMicrael) , littéra- 
teur anglais,  né  en  ■74*’  à Thcn- 
ford  en  Northamptonshirc , reçut  l.i 

Ercmière  instruction  à Twyford  en 
àickiughamshire , et  fit  scs  études  à 
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l’ccole  de  Wiuchcster.  et  à l'uoivcr- 
sitd  d’Oxfurd.  La  mort  de  son  père 
le  reudit.de  bonne  heure  possesseur 
d’uue  fortune  considérable,  qui  lui 
permit  de  se  livrer  pr(ÿ>que  unique- 
ment à sou  goût  pour  la  culture  des 
lettres,  ainsi  que. pour  ■^acquisition 
des  livres  précieux  et  rares.  11  publia, 
à divers  intervalles  , des  .poèmes 
qui  respirent  en  géuéral  des  seuti- 
lueats  nobles  et  élevés,  particàlicre- 
inciit  V Egalité  du  genre  humain, 
1-65,  qui  reparut  avec  des  amélio- 
rations, en  1798,  in-S**.  Mais  il  est 
plus  généralement  connu  comme  tra- 
ducteur , en  vers  anglais,  de  toutes 
les  tragédies  et  fragmeuts  qrii  restent 
d’Kuripide.  Cette  traduction  parut 
pour  la  première  fois  en  178a,  4 v. 
iu-8™. , et  a été  réimprimée  depuis,  en 
3 vol.  de  même  format.  Le  traduc- 
teur a donné  la  préférence  au  vers 
blanc , comme  étant  le  mieux  adapté 
au  dialogue  ; et  il  a rendu  prcs(pic 
tons  les  cheeurs  dans  des  odes  piuda- 
riques.  Quel  que  soit  le  mcrite'dc  ce 
travail , la  traduction  du  même  tra- 
gique , par  Kobert  Putter , qui  fut  im- 
primée presque  eu  même  temps  , 
est  plus  estimée.  Wudliuli  profita 
d’un  court  intervalle  de  paix  pour 
venir,  en  i8u3,  dans  la  capitale  de 
la  France,  visiter  les  grandes  bi- 
bliothèques qu’elle  renferme.  Il  fut 
un  des  Anglais  que  le  chef  du  gouver- 
nement français  retint  alors  prison- 
niers. On  le  mit  ensuite  en  liberté, 
par  égard  pour  son  âge;  mais  Wod- 
Liill  ne  rentra  dans  son  pays  qu'acca- 
blé d’inlirmités.  En  i8o4,  il  corrigea 
«t  réunit  les  poésies  qn’il  avait  ilun- 
nées  au  public  sépai'cment,  et  en  for- 
ma , sous  le  titre  de  Poèmes  divers 
{Misceüaneous poems),  un  volume 
in  8”.,  orné  de  son  portrait,  et  des- 
tiné à ses  amis.  Outre  VEgalité  du 
gerwe  hiunain,  on  trouve  dans  ce 
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volume , entre  antres  productions  , 
cinq  Odes  et  treize  Epilres  adressées 
à dilicreuts  amis.  L’auteur  n’y  a pas 
admis  une  Oie  à la  critiipie , com- 
posée dans  sa  jeunesse,  et  dirigée 
contre  le  mérite  littéraire  de  Thomas 
Warlon  ; mais  celui-ci-,  pour  se  don- 
ner sans  doute  le  plaisir  d’une  petite 
vengeance,  a pris  soin'de  conserver 
cet  opuscule  peu  estimable,  eu  l'in- 
sérant dans  le  recueil  inUtulé  le  Sau- 
cisson d' Oxford.  Wodhull  est  mort 
dans  son  lieu  natal , le  lo  novembre 
1816.  On  a rendu  hommage  à scs 
vertus  , et  surtout  à sa  bienfaisance 
sans  faste.  Apres  avoir  douué  un 
grand  nombre  de  ses  livres,  il  en  a 
encore  laissé  plus  de  quatre  mille , 
qui  sont,  pour  la  plupart,  des  pre- 
mières éditions  et  des  monuments  de 
l’imprimerie  naissante.  ^ L. 

VVODKOW  ^Rodmit),  l^ossais, 
fameux  par  mic  Histoire  ecclésiasti- 
que de  son  temps,  naquit  en  iGqs). 
11  était  fils  du  révérend  Jamos,Wo- 
drow  , professeur  de  théologie  à l’ii-, 
ulversité  de  Glascow , et  Run  des  mi- 
nistres de  cette  ville , où  le  jeune 
Wodrow  lit  ses  cours  academiques 
sous  la  direction  de  son  père.  Après 
les  avoir  achevés,  il  fut  nommé  bi- 
bliothécaire de  l’université.  Il  était 
né  avec  Je  goût  dc-i  recherches  et  des 
e'tudes  d'érudition.  C’était  une  belle 
occasion  pour  satisfairoccpeiichaut  ; 
et  il  eu  prolita.  Ce  fut  surtout  l’fais- 
toi're  et  les  antiquités  de  l’église  d’É- 
cosse  qu’il  eut  en  vue;  et  pendant 
les  quatre  ans  qn’il  demeura  dans  ce 

Soste , il  trouva  le  temps  de  recueillir 
’cxceUpLset  nouibreux  matériaux ,' 
que  parla  suite  il  siK  mettre  eu  qui  vrc. 
Cepcmbint  il  uc  bonia  point  à cela 
son  travail  ; et  les  antiquités  éclti- 
qncs , romaines  et  britanniques  y eu- 
rent part.  Il  rassembla  des  médail- 
les, des  inscripUons , et  fut,  dit-on. 
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en  Écosse,  un  des  premiers  qui  y 
cultivèrent  les  sriciicesiiatiireUcs.  On 
voit  par  des  lettres  de  sa  m-iiii , con- 
servées parmi  ses  (xapiers,  qu’il  était 
cil  correspondance  avec  des  savants 
qui  s'occupaient  de  ces  objets;  et  hii- 
ijième  laissa  une  collection  de  fossi- 
les, de  minéraux,  déplantés  petri- 
liées  et  d’autres  curiosités.  Il  quitta 
Glascow,  en  i^ol,  pour  se  livrer  à 
la  prédication,  y obtint  des  succès, 
et  acquit  la  réputation  d’un  des  pre- 
miers et  des  plus  habiles  théologiens 
de  l’Êco^se.  La  même  année,  la  cure 
d’Eastw'ood  ayant  vaqué,  il  en  fut 
pourvu  ; htiinble  et  mince  licnélice  , 
qu’il  conserva  toute  sa  vie , sans  por- 
ter plus  haut  son  ambition  , quoique 
de  (ilascow  et  de  Stirling  il  lui  eût 
c'té  fait  des  offres  très- avantageuses. 
Mais  il  était  estime  et  chéri  de  ses 
paroissiens,  qui  ne  l’auraient  vu  par- 
tir qu'avec  regret  et  une  peine  extrê- 
me; de  sorte  (pie  son  inclination  s’ac- 
cordant avec  leurs  désirs  il  se  refusa 
â.tihit  changement.  Cet  huiiime  sa- 
vant et  modeste,  à qui,  sans  l’erreur 
dans  laquelle  il  avait  eu  le  malheur 
d’être  élevé,  on  n'aurait  aucun  re- 
proche à faire,  mourut  en  1734, 
■rge  seulement  de  ciiiquanle-ciiiq  ans. 
Sou  ouvrage,-  publié  en  17UI  , a 
pour  titre  : The  history  of  the  sin- 
pular  stifferings  of  the  church  of 
Scotlanâ , diiring  the  twentjr  eight 
Tears  immnliatelY  preceâtng  lhe 
révolution,  a vol.  in-fol. , c’e^t  - .1- 
di  rc  : Histoire  des  souffrances  singu- 
lières de  l’eglise  iV Écosse  pendant 
les  vingt -huit  ans  qui  précédèrent 
immédiatement  la' révolution.  Cet 
ouvrage,  écrit  avec  une  lidclitc  qui 
ue  laisse  aucun  doute , et  appuyé  , à 
la  fin  de  chaque  volume,  de  pièces 
justificatives,  n’excita  pas  d’abord 
une  grande  attention , même  dans_  Je 
pays  où  les  événements  s’étaient  p.is- 

fi.  ' 
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ses , et  moins  encore  en  Angleterre , 
où  il  demeura  prcsque'inconnii , .si  ce 
n’est  peut-être  par  V Abrégé  qu’eu  a 
donné  le  révérend  M.  Criiickshaucks; 
mais  depuis  la  piibliratioii  de  l’œu- 
vre historique  du  célèbre  et  honora- 
ble Cbarle*- James  Fo.\  et  des  écrits 
de  MM.  Sommervillc  et  Laing,  sa 
réputation  et  son  prix  .se  sont  fort 
accrus.  « Aucun  fait  bisturiqiic,  dit 
M.  Fox  , n’a  une  certitude  plus  as- 
surée cpic  ceux  »pii  sont  rapportés 
parWüdrow.  Dans  tous  les  cas  où 
il  s’est  agi  de  les  coufronter  avec  les 
monuments  historiques,  ou  lésa  trou- 
vés parfaitement  exacts,  n Wodrow 
passa  les  douze  dernières  années  de 
sa  vie  à recueillir  des  Notes  biogra- 
phiques .sur  Ic.s  auteurs  de  la  réfor- 
maiiuii  d'Écosse , les  principaux  per- 
sonnages qui  1.1  propagèrent,  et  sur 
les  théologiens  presbytériens  les  plus 
renommés.  Ces  Notes,  restées  ma- 
nuscrites, sont  conservées  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Gla.scow. 

1. — Y. 

VVOEHNER  (André  - Gf.orge), 
professeur  de  langues  orientales  h 
î’uuiversitc  de  Gottingue,  né,  le  a4 
février  1 (ii)3 , dans  le  comté  de  Hoya, 
reçut  les  premières  leçons  de  grec  et 
d’hébreu  do  son  père , qui , en  1710, 
le  conduisit  à l’universitë  d'ilclm- 
stadt.  Après  un  an  et  demi  de  séjour 
dans  cette  école,  le  jeune  Wisbner 
fut  en  état  de  donner,  sur  la  langue 
grecque  et  sur  les  langues  orientales, 
des  leçons  qui  attirèrent  un  grand 
concours  d'auditeurs.  Ei|  17 15,  il 
publia  sa  Grammaire  grecque  , d’a- 
près le  vœu  de  J.-Alb.  Fabricius,  qui, 
en  sa  qualité  d’inspecteur  général  des 
études  , l’introduisit  dans  les  écoles 
du  pay.s  de  Brunswick.  De  Helra- 
sLidt  Wœbner  revint  à Goltiiigue, 
où  il  publia,  en  1735,  .sa  Grammai- 
re hébraïque , la  première  qui  ait 
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paru  à celte  école  si  célèbre.  En  1 739, 
il  obtint  la  cfiaire  qni  (disait  l’objet 
de  sej  vœux , celle  des  laii{;iies  orien- 
tales. Voulant  doDiieràses  études  tou- 
te la  perfection  passible,  il  attira 
dans  sa  maison , et  il  y garda  pen- 
dant six  ans,  Renjamiu  Wolf  Ginz- 
bourg  , médecin  de  riottingiie.  Ce 
savant  Israélite  était  tellement  ins- 
truit dans  riiistoire  et  la  littérature 
de  sa  nation  , qu’on  l’appe’ait  le  Dic- 
tionnaire vivant  du  Talmud.  En 
convereaiit  et  eu  étudiant  coustam- 
meut  avec  lui , Wœbncr  deviut  un 
des  premiers  onentalistes  de  l’Alle- 
magne. Il  mourut  à Gottiitgue,  le 
a I février  1 76'!.  Nous  avons  de  lui  : 

I.  Grammaire  de  la  langue  grec- 
que { ail.  ) , W olfeubuttcl , 1 7 1 5 et 
1753  , in  - B“.  Au  lieu  du  verbe 
TiÙTTw  , qui  n’est  point  régulier  au 
parfait,  il  prit  pour  paradigme  l’an- 
cien verbe  lu,  sum,  qu’il  trouvait 
beaucoup  plus  propre  pour  servir  de 
base  à son  tableau.  H chercha  à per- 
fectionner la  théorie  des  aoristes , 
de  laquelle  Mclanchthon  dit  : 

//(•c  0/70* , f>/e  UA0T  fflj  S9t*merr  trmp0rm. 

II.  Sjnlaxis  græca  ou  Pt.nicu- 
larilës  de  la  langue  grecque  , 
Wolfeubuttel  , 1716,  in  8“.  C’é- 
tait, à proprement  palier,  la  se- 
conde partie  de  sa  Grammaire. 

III.  Dissertatio  philvlogica  in  a 
Jteg.\ nn.i , qua  David,  Moabita- 
rum  Victor,  crudelium  mnnero  exi- 
mitur  , Gottingué,  iy38,  in  - 4“- 
Cette  dissertation,  qui  n’a  rapport 
qu’à  un  seiü  verset  de  l’Écriture  sain- 
tc , est  intéressante  par  les  details. 
L’auteur  y explique  les  rapports  des 
Moabites  avec  les  Israélites,  et  sur- 
tout avec  David.  Ayant  présenté  les 
dilTérentes  traductions,  il  en  donne 
lui  même  trois , qui  justifient  égale- 
ment David.  La  dernière,  qni  est  la 
meilleure,  dit  : Pralio  quoque  vieil 
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Moabitas , quos  in  Utrmas  distri- 
huit , supplices  sibi  fados.  Duas 
quippè  turmas  descripsit , quas  oc- 
cideret  ; maximum  autem  agmen  , 
quod  in  vila  consen'aret.  x/l^iie  ità 
Moabiiœ  servi  Davidis  facti  sunl  , 
qui  tributa  penderc  cogerentur. 
D’après  cette  version,  David  n’au- 
rait fait  mourir  que  les  chefs  de  la 
rébellion.  IV.  DeEndorensipræsti- 
yiotn'c^  , Gottingué,  1738,  in-4®.  H 
y est  question  de  la  ce  èbre  Pytho- 
nisse  que  Saiil  ali.a  consulter  la 
veille  de  la  bataille  de  Gelboé. 

V.  De  prunis  , in  capite  inimi- 
ci , ou  Des  charbons  ardents  ras- 
sembles sur  la  tète  de  son  enne- 
mi, dans  les  Prov.  aS,  et  aux  Kom. 
la,  Gottingiie,  1738,  in -4°.  En 
traitant  ce  sujet,  l’auteur  examine 
les  traditions  des  Juifs  et  les  opinions 
des  rabbins  sur  Iclivrcdcs  Proveilics. 

VI.  Sur  la  réponse  de  Jésus  Christ 
aux  Juifs,  Év.  de  S.  Jean  , ch,  8, 
V.  a5.  Selon  la  Vulgatc,  Jésus  ré- 
pondit : Principium  qui  et  Irtquor 
Tohis.  Scion  notre  auteur,  on  devrait 
lire  : Quod  in  principio  locutus  sum, 
hoc  et  ipsum  nunc  louuor  vol’is.  Il 
prétend  que  cette  explication  est  la 
seule  qui  dissipe  l’obscunte  de  ce 
passage.  VH.  Dissertatio  philolo- 
gica  de  eruditione  judaicà,  Gôt- 
tiiigiie,  174'i,  ui-4".  Dans  ce  traité, 
l’auteur  a rassemblé  les  traditions 
qu’il  avait  reçues  de  son  maître.  Ben- 
jamin Wolf,  sur  la  littérature  de» 
Juifs.  VIH.  De  //ebrtporum  prosc- 
1}  tis  ,•  Gottingiie , 1743  , in  - 4".  IX. 
De  vaUe  spectartiloritm , 1 74* , •>*- 
4®.  X.  De  Melchisedech  Christi  ty- 
pe, 1745,  in -4“-  XI,  Grammaire 
de  la  langue  hébraïque,  avec  /a- 
WrtJ«r(all<'in.),  Gottingiie,  1735. 
XII.  Antirjuilates  Uibratoruni  de 
Israéliticœ  gentis  origine,  fatis,  re- 
bus sacris , civilihus  et  domesUcis  , 
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fide,  maribus,  ritihus  et  eonsueiu- 
din'lw;  aniûjuiohJius,  reccniiorilms , 
Goltitij’iie,  I74'^  . ^ voltim.  in - b". 
Wuîljuera  diinmi,  dans  cft  ouvrage, 
uuc  lii.''toire  littéraire  des  Juifs , bien 
siipéririire  à celles  qui  ont  paru  jus- 
qu’à preseot.  G — y. 

WÜEI^FF»  ' Joseph  ),  pianiste  et 
compositeur , naquît  à ballzboiirg 
en  , et  étudia  les  éléniruts  de 
la  musique  daas  sa  ville  natale,  où  il 
eut  l’avantage  de  rompler  parmi  ses 
maîtres  Léojiold  Mozart  et  Michel 
Haydn.  Au  commrncrment  de  i7>)4> 
il  se  mit  à voyager , et  dirigea  sa 
course  vers  la  Pologne  , dont  ta  ca- 
pitale l’arrêta  quelque  temps.  Il  fit 
un  séjour  plus  long  à Vienne,  où,  en 
i^qS.  il  donna  son  preniicropéra  (le 
JlolL'iÊi'rg) , et  jeta  ainsi  les  fonde- 
ments de  sa  réputation.  Il  parcourut 
eusoite  l’intériciir  de  l’Allemagne  , 
s’arrêtant , de  temps  en  temps,  dans 
les  villes  principales  , et  y donnant 
des  00110011$  qui  bientôt  attirèrent 
une  foule  extraordinaire.  Il  avait 
ainsi  visité  Prague,  Dresde,  [.eipzig, 
Berlin  et  iiamliourg,  lorsqii’eu  i'99 
il  partit  pour  l’Angleterre,  où  il  reçut 
encore  uu  accueil  plus  distingué  , et 
où  son  jeu  brillant,  léger  et  suave , 
excita  rentbousiasoie.Venuen  Fran- 
ce deux  ans  après,  i8oi  , il  passa  à 
Paris  pour  le  pianiste  -le  plus  ex- 
traordinaire de  l’Europe , et  entendit 
ses  louanges  retentir  dans  toutes  les 
feuilles  publiques,  ainsi  que  dans  les 
salons.  Néanmoins  il  revint  bientôt  à 
Londres,  etc’est  là  qu’il  resta  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  eu  i8i  i.  Il  n’avait 
encore  que  trente-neuf  ans , et  fut 
vivement  regretté  de  tous  les  amis 
de  l’art  musical.  En  edet , quoique 
la  principale  partir  de  sa  gloire  , et 
'surtout  de  ses  riclicsses,  fût  due  à la 
brillante  facilité  de  son  exécution  , il 
atvait  uu  talent  esb'mé  comme  com- 
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positeur  , cta  produit  un  très-grand 
nombre  de  morceaux.-’Cînq  seulement 
ont  été  destines  au  théâtre  » ce  sont  : 
I.  Le  I/ollcnberg  , opém  , Vienne  ,• 
II.  La  Belle  Laitière,  opéra- 
comique, Vienne,  1707. 111.  La  Tête 
sans  homme , opéra-com. , Vienne , 
I7«)8.  IV  Le  Cheval  de  Troie  , opé- 
ra-coiii.  V.  EnCn  , {'Amour  roma- 
nesque, opéra-camique,  Paris,  i8o4< 
I>a  musique  de  cette  bluette  fut  géné- 
ralement goûtée  : ou  s’accorda  à y 
trouver  des  chants  purs,  des  accom- 
pagnements riches  et  de  bon  effet 
de  la  science  et  de  la  grâce  dans  les 
modulations.  Le'  reste  des  OEuvres 
de  Woelll  ne'sc  compose,  à l’excep- 
tiun  d'une  bonne  méthode  de  piano 
{School  for  the  piano  forte)  , que 
de  musique  de  salon  ; mais  on  n’en 
compte  pas  moins  de  cinquante. 
Les  principaux  sont  des  trios,  duos, 
concertos  et  sonates  , parmi  lesquels 
l’œuvre  a3 , ( 3 grands  trios  pour  le 
elavecin,  violon  et  violoncelle),  l’œu- 
vre 4 ' ( plus  ultrà  , grande 
sonate  pour  P.  F.  )',  et  l’œuvre  49 
dediée  à M*"'.  Ferrari , méritent  une 
mention  des  plus  honorables.  On  en- 
tend aussi  arec  plaisir  une  foule  de 
variations  « riches  et  élégantes  bro- 
deries qu’il  a jetées  sur  des  chants 
favoris  , tires  d’opéras  italiens  et  al- 
lemands, entre  autres  celle  sur  deux 
airs  du  Labyrinthe  et  sur  l’ariette  La 
stessa  , la  slessissima.  P — or. 

WOELFLEIN  ou  LUPÜLÜS 
(Hehri),  hagiographe,  né,  vers 
1470,  à Berne,  d’une  famille  hono- 
rable, fut  recteur  du  gymnase  de  Ber- 
ne, et  contribua  beaucoup  à ranimer 
eu  Suisse  la  culture  des  lettres,  et 
surtout  des  langues  anciennes.  Au 
nombre  de  scs  disciples,  il  compta 
le  célèbre  Zuingic  (f  . ce  nom),  dont 
il  devait  plus  tard  partager  les  er- 
reurs. Uu  cordelier  milanais,  cu- 
8.. 
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voyé  dans  le  canton  de  Berne , pour 
y prôclicr  les  indtilfiences  accordées 
par  le  papcl.con  X , choisit  Woel- 

llcinpoiir  interprète , et  ii'cnt  qu’à 
SC  louer  du  iclc  avec  leqiipl  il  se- 
conda son  pMu\  tra(jc.  Cc[>endatit 
Woelllein  éprouvait  déjà  de' doutes 
surrellicacité  réelle  des  mérites  qu’on 
acquérait  à prix  d’argent.  IJn  caiio- 
^licat  du  chapitre  de  Berne  avait  été 
■ la  récompense  de  ses  services  dans 
renseignement.  Néanmoins  il  se  dé- 
clara run  des  premiers  poui'  la  ré- 
forme religieuse  ; et , comme  tou*  les 
nov.nteursdela  mfmeéprtque,  il  pas- 
sa de  la  critiqije  des  abus  à relie  des 
dogmes  les  plus  respectables.  S’etant 
nurié  en  i5u4  > >1  f"* 
canonicat;  mai^en  i5a^  il'fut  nom- 
mé s<-crélaire  du  consistoire.  On  igno- 
re  IVpof|uc  de  s**i  nu>rt  ; mots  on 
certain  qu’il  survécut  à Zningle,  puis- 
qu’il composa  sou  Épiltiphe , en  ^tm 

distiquclatinchroiiographiqiie.  qu’on 

trouve  dans  les  Frapncnls  histori- 
ques sur  Berne,  i,  354-  Ainsi  I on 
ne  peut  placer  U mort  de  W oellleiri 
qu’apres l’année  1 53 1 .On  cite  de  luti 
1.  la  rie  de  l'ermite  Nicolas  de  Ftue 

( roj'.  « I ' '’î- 

' écrite  on  latin,  et  fut  publia  en  i5oi. 
Ou  l’a  rcproduileparles  soiiisd’F.ich- 
horn,  Fribourg,  iGo8,  iBi3,  et 
depuis  à Constance,  en  iü3i.C,eite 
Vie  est  dédiée  ai»  fameux  canlinal 
Schinner  ( r,  ce  nom  '.  La  préface  , 
adressée  aux  habitants  du  canton 
d’UnJerwald,  a etc  recneillie  dans 
les  Acta  sanctorum  des  Boüandis- 
tes,  mars,  ni , 437.  11. La  f'ie  de 
saint  rincent,  patron  de  Berne, 
B.àle  ,1517,  in-H®.  On  aperçoit  déjà 
dans  quelques  passages  le  penehant 
de  l’auteur  pour  les  opinions  des  ré- 
formateurs. W— s. 

WOELLNF.R  (^.Tr.sN-CnRisTOPHE 
* de),  né  en  1733  à Tlo-beritr. , vil- 
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lagede  la  Marejio  électorale,  où  son 
père  était  mini.stre  de  l.i  rehgfoii  , 
étudia  la  théolu"ic  à l’université  de 
Halle  , et  entra  u,ins  l’état  ecclésias- 
tique. On  lui  donna',  en  la 

cure  du  village  de  (tCoss-BehiiItz , 
aux  environs  de  Berlin.  Dans  cette 
pl.acc,  il  acquit  toute  la  conllançe  de 
1,1  veuve  du  général  ll*eiiplitr.,  dont 
il  éleva  le  fils  ; et  se  charge.»  de  la 
gestion  de  ses  bu  us , npri-s  .itoh-  re- 
nonce à scs  fonctions  pastorales.  Il 
cpoii'a  en  secret  la  lüle  Jecette  veti- 
vc.  I..-»  famille  ayant  attaqué  la  lé".T- 
lité  de  ce  mariage  contracté  .sans  le* 
formalités  ordin.iires,  Wœllncr  jngon 
prudent  de  transiger  avec  elle , én 
renonçant  à la  succession  de  s* 
femme  ; coneession  dont  iLse  lit 
relever  dans  la  suite  par  ^•oi.  Il 
se  livra  dcs-lors  à l’économie  rurale, 
et  SC  lit  ri marquer  tant  par  la  pra- 
tique que  par  les  théories  qu’il  pubha . 
Son  Mémoire -sur  le  partagé  des 
biens  coinmiinanx  et  sur  d'autrcf 
objets  d’cconomie  publique  donna 
une  hoiiiic  opinion  de  ses  vues  ; 
il  fut  consulté  dans  des  affaires  im- 
portantes ; le  prince  Henri,  frère 
du  roi  de  Bnisse,  l’appela  dans  son 
e.oitseil  des  domaines , et  le  prince 
bért‘ditaire  de  Prusse  reçut  de  lui  dc.é 
leçons  d’économie  publique  , ainsi 
que  des  Mémoires  sur  la  plupart  des 
bfanehes  de  l’adtiiinisiratioD.  Ce  fut 
l’ovigitie  de  la  faveur  dont  ^^  ac^l^•^r 
jouit  d.ins  la  suile  auprèsdecc  prioce 
lorsqu’il  fut  motitésurlf  trône  Pour 
arriver  à cétic  faveur , il  s’flait  fait 
iifilicr  d.ius  l’ordre  secret  des  rose- 
croix,  et  en  propagiait  avocchalcnr 
Ics  docfrincs  , moins  sans  dbiile  p.xr 
convtclion  que  par  c.dcni.  Les  rose- 
croix  de  Berlin  formaient  une  sede 
d’un  caractère  particulier.  A leur  téle 
sé  trouvait  Bischolfswenler  ( r . ce 
nom , rV  , homme  înirigant  , 
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riui  ayait  toiitela  confiance  du  roi.  Ils 
professaient  11110  religion  mystique, 
cro]^aieiit  ou  fcignaiciit-dc  croire  â la 
magie,  évoquaient  les  ombres , cliei"- 
l'haicnt  bi  pierre  philosophale  , etc. 
Dans  le  publifc  ou  jes  accusait  d’èlte 
des  jésuites  déguisés , parce  qu’ils 

ÏaraisSaienf favoriser  Its  deginés  ou 
Q moins'  les  ccrriironies  dé  la  reli- 
gion catholique.  \ peine  le  prince 
liéréditairc  fut  il  monté  sur  le  trône, 
Sous  fe  nom  de  Prédéric- Guillaume, 
qite..r<ni  vit . tout  rascciidaiit  que 
\Vœirncr  avait  prissrfrTui.  Il  fut  élevé 
au  iviiig  de  la  i\oblesse,  iiuinnié  con- 
seiller des  finances^,  et  surintendant 
des 'bâtiments.  En  le  coi  le 

désigna  pour  être  niinistrc  d’état  Yt 
de  justice  , et  le  mit  â la  place  de 
Zedlir- , chef  dcsaÛ'aires  ecclésiasti- 
ques. J.a  Pms.so  vit  bientôt  les  efièts 
de  faveur  signalée.  Wuilliier, 
cm|ârcssé  de  se  di>tiiigner  par  des 
Cou|ie  d'etat  lit  d’aliOrd  signer  par 
le  roi’Je  fameux  édit  de  /yi/igion  , 
dans  lequel  ou  toiuiaif  comte  les 
- novateurs  eiî.  matière  de  religion  -, 
contre  les.'j>artisan.s  des  lumières, 
ct.lTontre  la  détérioration  de  la  doc- 
trine évangélique  fl  protcstautc.  L’é- 
dit ciijoieuait  aux  pasteurs  et  insti- 
tuteurs de  revehiré  l’anciemic  doc- 
trine,, sous  peine  de  destitution  et 
de  punitions  plus  graves  encore.  Un 
pareil  édit  .signé  par  un  roi  .volup- 
tueux ét  iasouoiaut,  et  couire-.signé  par 
un  pasteur  iiiirigaqt , dut  surpren- 
dre les  sujets  du  feu  roi  Frederio  11 

Îiit  aviÿt  laislé  au  rtilte  h pliis’gran- 
ejibertdal.li  paV.tic  érla'iree^de  l’É- 
gflise  prüle.siaiim  n’adinet  |>hs  de 
systjme  invariable  dé  dogmes.  Il  y 
avait  d’aüleurs  .quelque  chose  de 
fidi'ciilc  dans  cefte  fcrvei^r  apparente 
d’iiu  gbuvcnietiieitt  aussi. mondain  , 
poijf  la  purelc"' de  la  fui.  L’édit  fut 
Attaqué  dhna  liHc  îrfoclmres. 


L’dciitqni  'eut  le,plus  de  succès  fut 
la  lettre  d’im  vieux  pasteur  à Wœjl- 
uer , dans  laquelle  on  exhortait  le 
nouve.tu  inim.stre  à repousser  le 
mysticisme  et  la  superstition,  au  lieu 
d’exiger  de  l’orthodu.xie  et  d’ejicou- 
rager  l’hypocri-ip.  La  vivacité  des 
attaques  anuqvmcs  fournit  bientôt 
un  prétexte  pour  eucliaîuerJa  presse; 
et  , loin  de  sc  laisses  effrayer  par  le 
cri  piiLlic,  WœlUicr, pressa  de  toutes 
ses  furccs  l’exéculiou  de  l’i^t  de 
religion  , et  l’espère  de  réforme  qii’ij 
avait  imaginée'.  Üii  médiocre  ouvrage 
du  con.sciller  Rœiinibc^g  , Des  livres 
symbolùiuef  par  rapport  au  droit 
public,  qui  contenait  l'apologie  du" 
fameux  édit , et  qui  jusiiiiait  pai*dc 
faibles  raisonnements  l’intervention 
du  roi  dans  les  matièces  d’enseigne.- 
ment-diigmaliqiie,  fut  recommande^ 
à tout  le  clergé.  Ou  écrivit  pon-; 
tre  celte  .apologie  ; Wcelliier  vôif- 
iut  supprimer  la  rcfulntiun , mais 
le  cousistoirc  u’y  trouvir  de  blâ- 
mable que  quelques,  expressions. 
Wfcllner  arraéha  au  roi  une  défense 
d’imprimer  la  brochure  ; l’anteur  , 
'Villaiime,  la  fil  paraître  à l’e'trân- 
ger;et  le  public  a|q>rit  aiicsi  la  dis- 
sidence qui  existait  a Brrlin  entre  le 
chef  du  département  ecclesiastiqne 
et  le  consistoire.  Un  autre  auteur  , 
Bahrdt,  qui  a^ait  rais  l’édit  de  re- 
ligion en  coiheJic  , fut  incarcéré. 
'VVœllner  fit  prescrire  ensuite  à tout 
le  elergei-de  sd  servir  d’mi  catéchis- 
me et  a uii  autre  livre  d’instruclioq 
reügieuse,  qui  étaient  mauvais  , et 
qui, scion  l’avis  de  quelques  thénlo- 
.gietis  , B’cnscignaiçnt  même  pas  bien 
exactement  la  doctrine  lutbéncnne.  Il 
fallut  les  refaire  ou  du  jnoinsirs cor- 
riger. De  deux  universités  prussien- 
nes qui  avaient  été  cunsiillées  , pour 
savoir  x’il  convcii.xii  d’iulrodnire  ces 
instructions  rcligieiuie.s  , l’imc  avait 
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donuc  lin  avis  négatif;  le  coiiitiMoire 
de  Berlin  avait  etc  de  la  même  opi- 
nion ; Wœllner  n’en  jirrsista  pas 
moins  dans  son  projet  qui  fut  attaqué 
par  une  foule  de  nouvelles  brocliiircs. 
Dans  qiiciqnouues  on  rontr-.laitaux 
souverains  prutestauts  le  droit  de 
deterininer  les  dogmes  qui  doivent 
être  enseignes  à leurs  cort  hgiunuai- 
res.  Une  comioission  qu’il  institua 
ponr  les  examems  ecclésiastiques  , et 
qui  devait  s’enquérir  avec  soin  des 
opinions  religieuses  des  candidats  , 
provoqua  de  nouveaux  murmures.  Il 
avait  mis  à la  tête  de  cette  rs|iccc 
d'inquisition  uu  prédic<(teiir  médio- 
cre, nommé  Rennes , qui  exerça 
scr  fonctions  avec  toute  la  morgue 
d’un  parvenu.  Les  pasteurs  furent 
obliges  de  faire  preuve  d’ortho- 
doxie ; on  tira  de  la  poussière  des 
livres  surannés  pour  leur  servir  de 
modi'les  et  de  guides;  on  leurprescri- 
vit  les  textes  sur  lesquels  ils  devaient 
prêcher.  A.ssez  de  plnmcs  revendi- 
quèrent la  lihfirté  religieiisc;  ce  fut 
en  vain  ; on  donna  dé  nouveaux  or- 
dres pour  arrêter  la  rirculatiuii  des 
ouvrages  non  approuvés  par  la  een- 
wrc.  Le  publiciste  prussien  Dohm  ac- 
cuse Wtrllnerd’avoir  dirigé  imparti 
qui  déjÂ  , du  vivant  de  Frédéric  11 , 
s’occupait  à détniire  Sou  système  de 
gouvernement  : c’est  â cette  haine 
our  Frédéric  , que  Dohm  attri- 
uc  la  démarche  qu’avait  faite 
AValIner  pour  se  mettre  ou  posses- 
sion des  manuscrits  du  feu  roi.  Pro- 
fitant de  5011  asccnd.mt  à la  cour , 
celui  - ci  demanda  ees  manuscritsaii 
roi  régnant , et  les  obiint  sans  peine. 
Il  les  vendit  au  libraire  Voss  et  à 
l’imprimeur  Decker,  en  chai  géant 
l’aeaderairien  de  Moulines  des  soins 
d’cditciir. Dohm  jireleml  qu’oti  lai'Sa 
subsister  à dessein,  dans  les  UEuvres 
posthumes  de  Frédéric  11  ,■  las  par- 
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sonnalitéset  les  expressions  ofTensao- 
tcs,afin  d’augroéiiier  le  nombre  de 
ses  ennemis  ^ mais  il  y avait  proba- 
blement en  cela  plus  de  paresse  que 
d’intention.  Le  fait  est  que  m Wœll- 
iier  ni  de  Moulines  ne  se  domii  i-ent 
la  moindre  peine  pour  classer , met- 
tre eîi  ordre  et  préparer  pour  le  pu- 
blie la massedr papiersqu’ils  avaient 
en  leur  possession.  Les  liasses  furent 
remises  à l’imprimeur  telles  qli’ou 
les  avait  trouvées  ,'sans  qu’on  s’in- 
quiétât même  si,les  pièces  se  suivaient. 
11  en  résulta  la  col'ection  la  plus 
désordonnée  qü’on  cdt  jamais  vue. 
Aussi  Jean  de  IVUiHcr  onserve  qu’il 
est  permis  de  douter  si  c’est  un  être 
raisonnable  ou  le  hasàrd  qui  a pré- 
sidé à cette  édition,  ('.ependanl  on 
avait  déj.i  imprimé  quinze  volumes 
quand  Wœllner  et  de  Moulines,, 
trouvant  , dans  le  restant  des  pa- 
piers , des  passag-s  trop  irréligieux 
et  dont  la  publication  ne  s’accordait 
guère  avec  le  fameux  edit  de  reli- 
gion , ni  avec  les  ordoimaiices  sur  la 
«•nsure  , voulurent  s’arrêter  ; mais 
les  libraires  iiisi.stèrent  pour  l’im- 
pression de  Ions  les  papiers  sans 
distinction  , atten  In  qu’ils  avaient 
acheté  le  tout  h deniers  comptants/ 
Weetlner  y consentit  sons  la  con- 
dition que  l’on  publiât  lès  six  volu- 
mes rest.iuts  avec  le  titre  de  Sttp- 
plénunl  aux  OEuvres  potlhiiints, 
et  en  désignant  pour  le  lieu  de  l’mi-  , 
jircssiun  Cologne  à la  jilare  de  Ber- 
Itn.  Moyennant  cet  expédient  tout 
fut  iiiipniiié  dans  le  mêniiv.. désor- 
dre, que  les  quinze  volumes  prece- 
dents. 11  vint  pourtant  à WuBlIncr 
encore  quelques  scrupules  aj>rës 
l’impre-sion.On  supprima  les  passa- 
ges trop  choquants  , et  l’on  lit 
des  cartons.  Dohm  assure  qu’il  s’est 
répandu  iiéaiimuius  daus  le  public 
beaucoup'  d’exemplaires  1;ui  n’ont 
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oint  MS  cartons.  Les  manuscrits 
avaient  être  restitues  à la  hiLliothè- 
cjue  royale  ; Wœllner  n’cii  Ht  rien  ; 
ce  ne  Tnt  que  long  temps  après  qu’on 
I<»  réclama  auprès  <1ii  liuraire;  et, 
sans  les  venlier  , on  les. cacheta  , et 
on  les  déposa  ans  afehives.  Pendant 
que  les  intrigues  Ugminaient  à la 
cour;  et  que  le  coi  était  livre  à ses 
maîtresses,  la  guerre  de  'a  rcTulution 
éclata  ; Hertiberg  cessa  de  diriger  la 
dipluinatie  de  la  Prtissc,  qui  devint 
dès-lors  vacillante;  ce  règne  , peu 

C‘  irions  , fut  enfin  termine  en 

roi'  actuel. ,'  dès  son  avènement , 
mit  fin  à quciqnes-nns  des  iiomln  eux 
abus  soiitiri-ts  par  sou  pr^ecesseur. 
Le  fameux  édilde  religion  fut  révoqué; 
resanien  des  candidats  de  théologie 
fut  enlevé' à riiidigiic  ruinmission  à 
laquelle  Wœllner  T’avait  confie.  On 
attendait  avec  impaiirnce  que  cet 
homme,  généralrineiit  haü , se  retirât. 
.Ayant  recommandé,  par  une  circu- 
laire , aux  chefs  du  clergé  de  veiller 
.éUr  les  opinions  reiigiohses  dè  leurs 
siîliordonnés,  il  fut  vivement  répri- 
mandé par  le  rui  ; et , ciimme  il  ne  s’é- 
loigna point  h la  suite  de  cette  scène 
humiliante,  il  fut  enfin  congédié  le  1 1 
mars  i^ijS , à Ja  grande  satisfaeliun 
des  Prussiens.  Ses  créatures  eurent  le 
même  sort.  Il  restait  à Wœllner  une 
fortune  cunsidcTablr;  il  se  relira  dans 
une  dases  terre» à Grossriez,  auprès 
de  Bi'esLuiv , où  il  UC  survécut  que 
deux  ans  à. sa  disgrâce;  il  muuruijc 
I I septeràhrc  1800.  Sun  éloge  a été 

fironuncé  en  janvier  iHou,  par  Tel- 
l’açjdemie  des  .scirtiees  de  Ber- 
lin. ..Mensel  donne  la  liste  des  ouvra- 
ges de  WœIluer.On  remarque  dans  çe 
nombre  une  traduction, avec  notes  , 
^iPrmcipesd'agticuitute de  Hume, 
et  plusieurs  Semions.  On  a imprimg 
aussi  de  lui",  mais  seulement  pour  les 
adeptes , les  discotiVs  qq’ij  avait  pro- 
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nonces  dans  les  réunions  des  rose- 
croix.  Nicolaî  adonné  des  détails  sur 
la  jiart  que  Wœllner  a prise  aux 
operations  secrètes  de  cet  ordre  , 
vol.  56  et  68  de  la  Nouvelle  Biblio- 
thèque générale  d’ Aüemngne. 

D — G. 

WOERIOT  ou  WOEllUOT  (i) 
(Piebae),  habile  graveur  lomin. 
Les  monogrammatLstes  et  les  histo- 
riens de  la  gravure  ne  doimcut  sur 
cet  artiste  que  des  renseignements 
inexacts  et  incomplets.  Christ  {Dict. 
des  tuonogram. , 355),  Papillon 
{ Histoire  de  la  gravure  en  bois  ) , 
cte.  . persuades  que  c’était  à Woei-\ 
riotqii’un  devait  attribuer  les  estam- 
]ies  en  liois  marquers  de  la  double 
croix  de  Lorraine,  qu’on  trouve  dans 
divers  ouvrages  imprimés  depuis 
i53B,  placent  sa  naissance  dans  les 
remières  années  du  seizième  siècle, 
oiiberl  (.â/an.  de  Vamat.  d'estam- 
pes, III , 18  >)  s’est  donné  plus  de 
latitude  que  ses  devauciers , eu  la 
mettant  de  iSio  à i5a5;  et  cepen^ 
daiit  il  n’a  pas  mieux  rencontré.  Le 
portrait  de  Woeiriot , qii’on  trouve 
{ la  tète  de  l’ouvrage  dont  ou  pailera 
toiit-à-l’heure,  le  représente  à l’âge 
de  vingt  - quatre  ans.  Ce  portrait  est 
de  i5‘)6,  ou  an  p’us  tôt  de  l’année 
précédente.  Ainsi  Woeiriot  était  né 
CD  i53i  ou  i53a.  Dans  son  mono- 
gramme , il  joint  aux  initiales  de  son 
nom  la  lettre  B.  On  en  a conclu  qu’il 
ét.iit  de  Bar  le-Duc.  Mais  une  estam- 
pe de  cet  artiste,  qii’uti  voit  au  cabi- 
net d'i  roi , est  signée  P.  fF ocriotius 
Bozoeus  , qui  certainement  n’a  ia- 
mais  signifié  de  Bar-lc-Diic.  Ce  11  est 
donc  point  d.ins  cette  ville,  mais  à 
nniu  on  Buuzy  , qu’il  avait  vn  le 
jour.  L’éducation  de  Woeiriot  n’a- 
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vait  [>uml  etc  nègligéi' ( mèiue  «ciiü 
ic  rapport  littéraire,  il  possédait  le 
latin  et  le  giec.  Il  s’appliqua  de  bon- 
ne heure  à l’art  de  eiselcr  et  de  gra- 
ver les  métaux  ; et  il  y lit  de  rapides 
progrès.  S'il  eût  nomme  le  maître 
dont  il  reçut  les  premières  leçons , il 
est  jirobable  que  l'un  connaîtrait  l'ar- 
tiste lorrain  à qui  l’un  est  redevable 
des  jolies  estampes  qui  décorent  les 
odvragcs  de  GeoIT.  Tory  ( F qycï  ce 
nom  ) et  plusieurs  livres  imprimés 
p{ir  les  Culiiies,  les  Lstieuue  et  les 
plus  célèbres  typographes  de  Pa- 
ris, dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Wüciriut  s’établit  à 
Lyon  vers  i555.  Quoique  bien 
jeune,  il  égalait  déjà  les  meilleurs 
artistes,  par  la  force  et  la  déli- 
catesse de  son  burin.  L’annéç  sui- 
vante, il  y publia  ; Pinax  iconi- 
cus  antiquorum  ac  variontm  in  sg- 
pulturis  ntmim  ex  Lilio  Cngorio 
( Gyraltbü  Cyjithio-)  excerjUa,  etc., 
Lueduni,  apud  Clcmcnl.  Baldinum, 
i5j6,|>cI.  iu-8“.  obi.,  de3u  feuillets 
non  cliidrés.  Cet  ouvrage  est  si  rare, 
qu'aucun  des  auteurs  qui  l’ont  cité  ne 
parait  l’avoir  vu.  Ce  n’est  que  depuis 
]>eu  de  temps  quo  la  biblintheque  du 
Koi  en  possède  un  exem^ilairc.  Inde'- 
jiendamiuent  du  frontispice,  du  por- 
trait de  l’auteur  cl  de  la  marque  du 
bbrairc,  placée  sur  un  feuillet  sépa- 
iif , le  volume  contient  neuf  gravures 
en  cuivre , tontes  signées  P.  Woci- 
riot,  dont  le  nom  est  surmonté  de  la 
croix  de  Lorraine.  Dans  la  dédicace 
a P duc  Charles  de  Lorraine,  Woei- 
riüt  compare  ce  prince  h Alexandre, 
ce  qui  ramène  natiirellemenl  à se 
Comparer  lui-inèine  à Ly.sippc  cl  à 
A pci  le.  c.  C'e»t,  dit-il , leur  exemple 
que  je  me  suis  elTorcé  d’imiter  dans 
J’nu  cl  l’autre  art  qu’ils  ont  cuitivés, 
non -seulement  par  la  gravure,  mais 
daps  tous  lestiuvrages  que  j’ai,  com- 
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me  un  autre  l'ubal,  exécuté  eu  bron- 
zé, en  fer,  en  argent  et  en  or  (u).  » 
Il  nous  apprend  ensuite  qii’a[irès 
avoir  gravé  scs  estampes, .il  les  avait 
imprimées  lui-mcme,  et  rend  cuniptc 
brièvement  de  ses  procèdes;  ce  qui 
prouve  qu’ils  ctaleut  alors  encore  peu 
répandus  eu  France  (3|.  la;  nom  de 
Wociriot  SC  lit  au  b-as  du  poru  ait  de 
Jacq.  Bontotùus  , juriscimsullc, 
avcç.la  date  de  (4).  Une  autre 

fiièce  de  ce  maître , couservee  ati  ca- 
>inet  des  estampes  du  roi,  est  datée 
de  1576.  On-lui  attribue  les  gravures 
qui  derorent  le  Discours  d’Ant.  Le 
Pois,  sur  les  médaillés,  inqirimé 
en  Woeiriüt  était  alors  âgé 

de  cin(|uaiitc- sept  à ciu(|uai]lc'-linil^ 
ansjmais  ou  lie  connaît  d.e.Jui  aticnn 
ouvrage  ijui  soit  postérieur  à ceux 
qu’on  vient  d’indiquer.  Outre  plu- 
sieurs pièces  qu’il  a gravées  d’après 
ses  propres  dessins,  tels  qîie  le  Sacri- 
Jîce  d’Jibruham  et  Moïse  sauvé  det 
eaux , il  a gravé  d’apres  Uapb.iël , 
le  Peruzzi  et  quelques  autres  jieiiitreS 
d’Italie.  Christ , UâSaii  ( DicUun.  des 
graveurs  ) , Huber  ( Man.  des  ca~ 


(s)  T-ffO  «J 

ntriimifu»  ariem  ^ nr*«  mo  ^ 

sêdeUmmm  ommi  opéré,  mi  ^uinàl  tlU  Héirfrtvt^ 
éri$  <t  *ê  auri  tiiutio$é'  sum  eémmtùt 

amuloft . 

7’mhtUmt  fx  «rr  Ji^df  H ipotil  : 

toHtmi am  manotimmmm 
tfuam  fi r$i  potuit  \ ip^ctositumk  gi<pimxî  i ^ 
dftiui't  $tr  dêiintafmi  *côif»fUe  tto  ttorovi  i ^ 

dtmi^UA  fT»rmlài  lutrii  ihtmtfUlo  et  emtmHéti  stlr»- 
nt^iç  fxritdJ,  l.ciikrmÿe.  {Unüten^ayvrtir^tnieflCj 
rororr  i}ttrli|u4^  «irUita  c#t  fcrf,  qui 
tnrntrftl  d'*lr«  t Fer/t€$mnt  tmxdemf 

Ht  a’ttem  l't»  tafmüf  ti  •^oratisiimi*  stijifiemt  mh^ 

sobitm , A ir«i«  àd  hp*/\frupf*itUHf  prielHm  « fèd  md 
roumun  win/nentÀcHta  ma^Ait  imlx-ulM  aammU 
to  tétnpo»H  r^i  doptadio  M kUmiSuAinti 

erprèttm,  Ptttix  c»l  «Ivnc  nii  d«*  pnMntrrt 
de  la  gravrfrti  mcutTiC<ini  Mrtil  Hc  faiti  m 
Fnnc^.  CfthiidéralioD  ^râlr  doit  hti  domtrr 

un  Kraml  pria  dra  ^tii«Uar%.' 

^41  tlubW,  )«u1>«rt,  Hc. • diatnil  goe  pur* 
Irait  rtt  an  boia  , nwn  nu  ^amm  pltu  wtltoHl  fait 
np^iuarr  q«‘0  r*l  ra  rsivre-  C'rafr  I ujdmun  d«. 
liTutiyttra  demi  |r  ttudl  j*arailrait  tiov  * 

auturile  djcttiTé,  a*i]i  i|ou»  a>nicnt  prrtmk  de  le 
tcvcisr.  • ^ 
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woir  : 

rieiix),  les  aiilcuis  des  polices  surU'S 
irravfurs(  F.  Bavirci.  ,'aii  Suppl.), 
Joubert,  Brulliüt  iDict.  tics  mono- 
Çram.),  n'ont  imiûpic  qu’un  très- 
petit  nombre  de  "monceaux  de  cet  ar- 
tiste. Il  faudrait  des,  rccherclies  lon- 
gues et  difficiles  pour  parvenir  à don- 
uer  le  catalogue  complet  de  OEh- 
vre.  \V — s. 

WOIDE  ( Charles  - Gpdefrid  ), 


lai 


cdlcbre  orientaliste,  né  eu  i7'a5, 


dan.s  la  'Grande.- Pologue , suivant 
Quelques  biographes,  ou  en  Ilollan- 
ae  , suivant  Cbaimers;  fit  ses  e'iii- 
des  à Fraucforl-sur-l’Oder  et  a Ley- 
de.  Il  fut  nomme,  à Lissa  , ministi;e 
de  la  confession  sorinieuuc  helvé- 
tique. I.es/iùse/ilfTî  anglais  l’ayant 
^uvite'ii^  vniirà  Londre.s,  vers  i7':o, 
il  y exerça  le  minUlère  à la  cha- 
pelle liollaudai.se  de  la  cour.  11  ftit, 
plus  taid,,  dans  la  même  ville , pré- 
dicateur et  aumônier  b la  chapelle 
bollaiidaisc  du  palais  de  Savoy.  11 
acquit  une  ’canriaissancc  profonde 
des  langues  ôcientales , et  fut  consl- 
. déte*  comme  celui  des  savants  de  ce 
tciiip.s  quLetait  le  plus  versé  dans  la 
langue  pop.te.  La  «ocie'tc'.  des  antU 
quaires.  l’admir  dans  son  .sein  sen 
1778.  Ce  fift  dans  cette  mêinc,anuéc 
qu’il  donna  s«S  soins  h des  éditionv, 
sorliés'des  pressés  de  Cl.ircndon,  à 
ôxford,  de  la.Gcauimaire  égvptren- 
uê”(  Grammatica  irgfptiacJutrius- 
tnte . dUiUcli)^  par^  .Seboilz,  et  du 
Lcxicon  'a-ftptiaco  - latimnn  , pag 
Lacro7.c(  F.  LACrtOr-E  ) ; deux  ouvra- 
ges que  leurs  auteurs  araièdl  laissés 
maiiuscrîts,  et.quele  m'aiupic  de  qa- 
raettres  égyptiens^  ou  peûr-  cire  la 
crainte  d’y  perdre  les  frais  d’impi  qs-., 
sioii  avait  fait  négliger.  L’univcr.*ité 
d.’Oxford  puiirvut  à là  dejiéusc  ,né- 
ces.'«airc  pour  les  mettre  an  jour. 
Woi(^  fut  invité , mais  trop  tard, 
à-  enrichie,  de,  qiêé'qufs  pd4>lious‘  le 
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Oiclioimaire  égyptien  ; ct^  elles . ne 
paraît  être  faites  qu’aux*  trois  der- 
nières lettres.  11  abrégea  la  gram-'  ' 
maire  , et  de  deux  volumes  iii-4“:  la 
réduisit  de  manière  à pouvoir  la  pla- 
cer ^ la  suite  du  Dietiomiairc,  en  un 
seul  volume  de  ce  format.  Woidc  fut 
nommé,  en  178a, 'sous  - bibliotbé- 
caire  .111  musée  britaiiniqiic.  L’uiii- 
versilc  dé  CojienTiague  lui  avait  .con- 
féré le  degré  de  docteur  en  théolo- 
gie. Celle  d’Oxford  le  créa  docteur 
en  droit,  en  1786.  Alors  il  publia 
sa  précieuse  édition  du  Novum  Tes- 
tamenlum  f^aecum , è codiev  tna- 
nuscrif/to  Àtexandrino , qui  Londi- 
ni  in  BibL  mmæi  britannici , etc.*, 
cjç.  prelo  Johnn.  Nichoh  , tj'pis 
Jàcksoniani^,  in -fol.  C’est  sur  cette 
<x\itioii  que  rejKisc  la  réputation  de  • 
Woidc.  Avantdela  reiulrepiibliqiic.il 
avait  envoyé  le  manusertt  autqgra- 
pbe  à l'académie  de  Cracovic,  qui  le 
conserve  piéçieuscmrnt  dans  sa  bi- 
bliothèque. L’histoire  de  ce  m.inu.s- 
*cpk  ( i) , ainsi  p-rpi-tuc,  dilNichols,- 
nar  un  exact  /ffc  simile,,&c  lit  dans 
la  savante  préface  de  l’éililcur , qui 
fut  rcimprunéc  avec  des  notes  de 
rt.-  L.  b|M>hn,  à la-ipzig  en 
un  vol.  in-8".  de  4,78  pages  : /f'm'- 
dii  HOtilia  codicis  alexandrini 
Ce  savant,,  qui  était  membre  dé’ la, 
société  roÿâlc  depuis  1788,  mourut 
^ Londres,  au  mois  de  mai  i79o,dej 
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q«n  purJl^ •''vir  Aê 'WU  ru 
pi*  uvninx’A  't  d*Me(r«» 

|lJ>rr»T|k  cnbrtia  dc  ' 

n»t(  Muonlriarllié  * yrilte» 

rB|;'jtorl»  14  d<ini|n 

roi  lU.V«frît  k Yuuu|  »’rm- 

proM»  de  ir  cunMPer  üyrc'd'autr»  MiaouecnU»  m 
prvpuatiuLde  l«irr  impriuMir  aryLardrlirra 

tuai»  il  n tMi  fU  - 

qu'm^pcciuirA  la  ,i*'.  de  tt 

ActuiBpactK-  dr  no|o«.'  Le  FeimP 

. aa|lrevte  mwp  raanuterù  alrsati£m, 
futpuhlia,  eu  pa^  Crl^r  ( • 

potu'.  Ou  Irouva.  wr  U uialérie*!  d<  mauuunlf 
<rB«k|iica  dét^Â*  da*>»  le»  sjucàatei , |Mi* 
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snh«  d’une  attaque  d’apoplexie  dont 
il  fut  frappé  dans  le  salou  de  sir  Jo- 
seph Uanks  ( r.  ce  iioui  au  Supplé- 
ment 1- 

M OKEN  ( hBAnçoi»-)- s.ivaiit 
oriciilaliste  et  théologien  distingué, 
ne  en  i6d5  à Kavin  , en  l'oiucranie , 

. fuluominé  en  ) professeur  de 
philosophie  a Leiptig,  et  en  17^ 

professeur  d’hehieu  et  de  lancues 
orientales  à l’universilc  de  Wit- 
tenberg^  où  il  mourut  le  10  fé- 
vrier 173',.  Il  a laissé  pris  de 
quatre-vingts  ouvrages  tant  en 
li>tio  qu’en  allemand,  dont  la  bio- 
graphie de  Jœcher  donne  la  nomen- 
ctatore.  l.a  plupart  sont  relaiilV.  à 
l’es  plica  lion  des  -ivres  saints  ou  à des 
controverses  ibéologiqqes  ; les  au- 
- très  roulent  sur  les  Tangues  oricnu- 
les,  sur  la  philosophtc  ou  sur  des 

narlinilaril.sbioeraphiqnes.Usnlus 

estimes  sont  : 1.  texUa  wteris  Tes- 
ah  etiallages  et  hj  palUi^ 

. vUio  liberalus  , Leipng  . 17^0  , 
in-H».  II.  d/osM  harmonicuii . nev 
. //lurmonia  vi  ieris  et  fiovi  Testa- 
menti , Lcipaig  . i-;3o,  1 vol.in-4“ 
Cet  ouvrage  offre'  des  vues  remar- 
(Jiiables,  de»  raisoiuicuienU  solides 
et  des  rapprochements  ingénieux. 
111.  Meletcmata.  antiqur.ria  , pht- 

iolbgico-critiça , W itleidiçrg , 1 7 3o, 
ins/|“.  [W . liibliolheca  lheologica  ^ 
philosophica  , hiituriea  , itteii- 
her»,  173a  . in-H".  \ . Liber  de  d 
lipsihm  è textu  bihlicCi  hebræo  st^ 

licite  eUminandis , ibîd. . m-4"- 
jHemoires  pour  l' Histoire  de  la  J^o- 
méraniè  f ail.  ) , ihid.  ü-v^ct  P-OT. 

WOIdiOlW).N^S>iax),>veqiie  de 
Liège,  desrefidait  dunofamilie  il- 
’ hist%  du  comté  U^-  Flandres.  Uo!*ê 
des  di.spositiüul’ les  plus.rare.-r  pour 
l’elndef  il  fit  de' r.ipides  progi-és 
dads  les  lettrïs  , et  ayant^rinbrass^ 
la  vie  religieuso  fut  nomme  réclent 
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ou  folâtre  du  chapitre  d’Utrecbt , 
dont  il  devint  prieur.  \£  »Me  avec 
lequel  il  défendit  les  droits  de  son 
chapitre  contre  l’cin|>ei'enr  llen- 
ri  11  ne  i’cmpêeha  pas  d’obtenir  la  v 
bienveillance  de  ce  j-riiice  qui  le  fit, 
dit-on.  .son  ehapelam , et  ensuite  ton 
chanrelivr.  Sesialenis.et  plus  encore 
scs  vert  ûs , l’élc vërent , en  1018,  sur  _ 
I»  sirge  épiscopal  de  l.iége  ; mais  il  - 
ne  l’occupa  que  peu-dc  temps  , et 
mourut  le  w avril  loai  • Les  restes 
d»  saint  prélat  furent  inhjimés  (fini» 

l’église  Sainl-Uurenti  où  l'on  voyait 

sou  épitaphe  raiiporiec  par  divers 
auteurs.  Le  ncmnie  des  miracles  qui 
s’opéraient  chaque  jour  à son  lom- 
beau  était  si  grand  , que  I sblié  le 
conjura  de  n’eu  plus  faire  , pat  ce» 
que  J’alUuence  du  peuple  pom-iait  • 

. troubler  la  trannnillitédn  monastère. 

On  conservait  dans  le  trésor  de  la 
cathédrale  de  Liège  x,n  Psautier 
écrit  de  la  main  du'-pmat , ou  il 
avait  intercalé  des  prièies  p'éines 
d'onrtron.  La  Pie  de  ÿiiut  Wol- 
bodon,  par  Réiner,  moine  de  Ue- 
gé,  eu  liJo,,a  été  insérée  dans 
t’ouvrage  deChspeanville  De  gestis 
episcapor.  Leodensitim  dans  les. 
Aeta  sanctorum  ord.  S.  Benedicti 
de  Mabillon  ( Sec.  rr  , pars  i , 
i74-.‘>i)r  et  avec  mie  autre  Vie  a no-  ' 
iiyme  (Jaus  1^.  Rçcueil.de^ 
distes  , au  ai  avril , jour  où  I hglise 
honore  la  mémoire  de.ee  »^i"t  P*'®” 
iaL-flo  frouvc  nne  courte  notice  sur 
Wolbui^n  dansr//«loire  Llieruire 
de  ta  France  , vu,  o4.3-  . W-s. 

WOLCXIT  r ( Rooeb  ) , Gouver- 
neur du  l'ioiiiiecticiit , ne  à Windsor 
dans  l’Amérique  du  nord  , CIH879. 
dlait  fils  d’iiu  fermier  qui  eut  bcan- 
coiiu  à soiifl'rir  des  incursions  -pic  fi- 
rent dans  sa  province  les  Saïuages 
iiuficiis , et  qui  ne  put  donner  a ses 
enUiits  qu'oite  éducation  for‘  mcom- 


^ » 
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plclc.  Dm  l’âge  de  yingt  ans  Tloger 
se  livra  à des  sp-eula lions  agiîcolM, 
et  parvint  à l'orce  de  travail  et  cl’c- 
conuinie  à se  faire  une  furliinc  cuusi- 
dérab.'e.  En  1711  , il  fol  nomioé 
commissaire  des  troupes  ift  sa  pro 
vince  qui  niarclièrcnt  contre  les 
Français  dans  le  ÿnàda  et  dès- 
lors  il  suivit  la  ca^ièçe  des  armes  , 
où  il  obtint  on  avancement  rapi- 
de. lùi  1747  • il  trouvait  eomine 
major-géaeral  à la  prise  de  I.uuis- 
bourg-,  et  fut  ensuite  membre  de 
l’assembler  et  du  conseil , puis  juge 
de  la  cour  du  rbmte  , et  enfin  goii- 
verneiir  de  sa  province  , ji'aCe  qu’il 
occiqta  drpuiâ  1751  pisqu’en  1754. 
11  iiiüiirut  en  1707.  On  a de  lui  ; 
I.  Méditations  poétiques  , 171.5  , 
a'vec  une  préface  de  üul||ley.  11. 
Lettre  à M.  liobard  sur  les  églises 
tongrégaliorinelles  di  .4 ngleterre  , 
17111  , in-8“.  111.  Récit  abrégé  dé 
l’agence  de  Jeun  Winthrop  à la 
cour  de  Charles  //,  en  ifiéu.  ( F. 
W iwTUBop  ).  Eet  ouvrage  , conser- 
vé dans'  la  colle<-tton  de  la  société 
historique , conlieut  une  relation  dé- 
taillée de  la  guerre  qui  rut  lieu  , à 
cette  époque  , dan.s  les  colonies 
anglaises  de  rAmerique.  r-  Erastç 
WoLCOTT,  fils  rfu  précédent , ué  en 
I7'i3,  commanda  un  régiment  de 
milices  dans  la  guerre  de  l’iudépen- 
dance  américaine  , fut  ensuite  juge, 
puis  membre  du  congrès , et  mourut 
en  1797.011  lui  doit  uii  pelit  Traité’ 
iur  la  religion  — O/i'cmt  WotcoTT, 
frère  du  prééédent , né.eu  i7‘i7  , 
obmmauda  une,compagnie  de  mili- 
ces dnn*  la  guerre 'contre' la  Frapce, 
et  se‘  retira  bientôt  éprès  du  service 
pour  s’appliquer  à l’etude  de  la  mé- 
decine. Mais  il  fut  jiresqur  aii.<sil6t 
détourné  de  ce  pruict  par  la  place 
de  liant 'sliérif  du  comté,  de  Litch- 
ficl  qu’en  lui  cpnféCV,  et  qn’tl'  reai- 
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plit  avec  distinction  pculanl  qua- 
torze ans.  Elu  ilepiii-.  membre  du 
coiigrc.s.  qui  proclama  l’indépeudan- ' 
cèdes  Elats-üiiis,  il  fut  l'uu  des 
plus  ardeuts  promoteurs  de  cette 
mesure,  cl  fgl  nuOiinc,  en  1796,  au 
^ouveriirmçut  de  Goiiiircticut.  Il 
ne  jouit  pas  loug- temps  de  cette 
ma  i que  Je  confiance  accordée  à ses 
services;  car  il  mourut  l’année  sui- 
vante à l’ige  de  )uisaiilc-dix  ans. 
Une  iiiçoriuplible  inlégiiié,  une 
iiicbraulable  fcriiiric,  formaient  les 
traits  distinctifs  de  son<]|kclère.  Z. 

WOLCOTT  ^ Joii.v  l^ujete  an- 
glais, plus  coiiim  sous  le  nom  de  Pe- 
ter  Putdar,  ué  eu  1 738  a üodbrook,  * 
dans  le  eonitc  de  Devou , était  (ils 
d’un  fermier.  Un  maître  d’école 
d’une  petite  ville  voisine  l’instruisit 
dans  le  latin  et  le  grec  ; et  il  fut 
envoyé  en  France  pour  aebever 
Ses  études , puis  reçu  comme  ap- 
prenti par  son  oncle,  chirurgien  apo- 
tliicaire  -à  Fowey  en  Coruuiiaillc  , 
<|ui  roulait  en  faire  son  successeur. 
W'ofeott  (if  des  progrès  dans  cette 
profc.ssiontmais  ru  même  t<  mps  ildes- 
siiiàii  beaucoup,  et  s’occupait  encore 
pins  de  poésie.  Ou  dit  qu’ilaimaiiàse 
retirer  dans  les  ruines  d’une  tour  bâ- 
tie sur  uu  rocher  au  bord  de  la  mer,' 
et  qii'ir  s’t  livrait  tout  entier  à des 
inspirations  poétiques.  ll-$e  rci.dit  à 
Londres  pour  se  pcrfecftoiincr  dans' 
la  chirurgie,  et  revint  eusuilc  auprès 
de  son  ’ortcle  qui  était  l'apothicaire 
de  la  famille  Trelasvuéy.  F.n  i7(>9, 
sir  William  'Çrâlawnéy  ayant  été 
noihme  gouverneur  de  la  Jam.aïipie,  ' 
Woledft  r.itcompagna  dans  celte 
colonie  , avec  le  titredr  raédrciu  du 
gqpveinemcnt , malgré  l’ôppOsiliun 
de  Sou  oncle  qui  deploiait  vivement 
l’inconstance  Je  scs  goûts.  Dans  la 
navigation,  sou$  le  bcair  climat  des 
CaKUieit,  il  comjos.i  fdtiaieurs  pièces 
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de  vers  pleines  de  verve.  Arrivé  à la 
_ Jam.'üquc,  sou  épicuréisme  céda  .lux 
' , iufluences  du  climat;  il  amusait  le 
• 'gouverneur  par  sa  gaîté,  exerçait  un 
. jieti  la  inédcciiic  sous  le  titre  de  mé- 
decin eu  chef  de  l’île,  «f  passait  la 
■ pliis'grande  partie  de  »oii  temps  dans 
. fa  joie.  Un  jour  il  lui  prit  fantai- 
sie de  remplacer  le  recteur  de  la 
principale  paroisse  qui  venait  de 
mourir,  et  il  monta  eu  chaire  avec 
Ja  permission  dit  gouverneur  , qui 
t/ouva  sansduule  plaisant d'eiiteudie 
prêcher  m^nédeciif  qui  se  moquait 
de  tout , Wqui  aimait  t^op  les  joies 
de  ce  monde  pour  'souger  beao- 
• coup  à r.tutre.  Mais  le  protecteur  de 
Wolcott  vint  à mourir,  et  il  fallut  ■ 
bientôt  renoncer  à Ja  vie  vohipi 
tiieuse  des  colonies.  Il  revint  vers 
» son  oncle  , .qu’il  perdit  aussi  peu 
\ de  temps  apres  ; il  hérita  de  lui , et 
alla  s’établir  comme  mcrleciii  dans 
la  petite  ville  de  Truro;  I^à  , il  cora- 
, posa  des  satires , dessina  de  temps 
en  temps  des  cariratiires,  mystiiia  ses 
> voisius  , et  se  lit  des  querelles  avec 
^ lieauconp  de  monde.  Ayant  perdu  un 
' prorès  contre  l'autorité  niuiJripale . 

• il  ali;indomia  cette  jictitc  ville  poar 
’ Helstau,  d’où  il  se  retira  .i  lixcter. 
Ce  fut  à Truro  queW'olnott  composa 
scs  .meilleures  odes  , entre  autres 
- . celle  qu’il  adressa  .i  Camhria  , mon- 
tagne de  la  Cornouaille , et  que  l’on 
met  à côté  des  meilleures  odes  de 
Collins  et  mènicdéGray.  Dans  cette 
retraite  obscure  ii  aida  quelques  ta- 
lents naissanb  , dont  il  avait-  su 
appréeùir  le  mérjte!  De  te  n<nn- 
bré  fut  Johu  Opic'iî  (îms  ), 
%implc  charpentier,  qui,  grâee'  à 
, ses  cnconragentcnls,  devint  un  jicin- 
tre  fameux.  Wolcott  possédait  hii- 
’ meme  un  talent  fort  agréable  eii  pein- 
ture, et  eu  même  temps  il  cidtivaitia 
musique  cl  .cùitipo-aii  de  joli^  fo-> 
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mancfs.  Cependant  son  goût  doipi- 
nant  le  portait  vers  la  raillerie  et  la 
satire;  ii  débuta  , eu  dans. la 

poésie  satiriqtic  par  une  éjûirc  ou 
une  pétiiiun  aux  antcur.s  des  l\e- 
vues  litiéraircs.  Il  s’clait  établi 
l’année  préeedrute  à lyOndres . et 
y avait  conduit  son  protégôOpie, 
qui  y eut  de  gr.iÉds  succès-,  Il  lança 
alors  dans  le  monde  tme  critiipie  très- 
amère  de  l’expo^tion  des  tableaux 
et  dessins,  sous  le  titre  A’ Odes  lyri- 
ques, aux  académiciens  rqyaux,  par 
Peter- Piudar , parmi  élvij^né  dU 
poète  de  T hèles  , 1785.  Quelques 
gr.andes  réputations  , entre  autres 
celle  de  Ileojamin  We.st,  y étaient  at;, 
laquées  sansméuagement.  Lcsnccèsde 
cette  rritique  eiicouragca.Iç  poète,  et 
l*!tmiéc  suivante  il  en  Ut  une  seconde;* 
cnriii,  il  devint  de  plus  en  pins  har- 
di, Le  roi,  ëtaht  un  jour  à table  ^ 
avait  aperçu  sur  son  assiette  un  iu- 
scclc  dégoûtant  ; aussitôt  l’ordre  fut 
domié  de  raser  toutes  les  têtes  des 
cnisiiics  royales  : aucün  marmiton  , 
aucun  cuisinier  UC  put  se  soustrnireà 
cetordre  séycrc.Ca?  fut  pôurW.oleuU 
le  sujet  d’un  jsoème  burlesque , The 
Lousiad  , dans  leqncl  le.  mouarqtic 
fut  traite  ui<  ]>eu  lestement.  Il  paraît 
qbe  l.es  ministres  eurent  d’alioid  l‘in- 
teulitfn  de  ponrsitÿvre  l’auteur  ; mafli 
ih  furent  retenus  par  la  crainte  du 
ridicule  et  par  la  vérité' du  fait. 
Du'  rpstc  le  poète  ne  les  niénagaa 
pas. plus  que  leur  maitée  ; fitl  sur- 
tout fia  poursuivi  avec  hé.aucoup 
d’aigréiir ,,  particulièrement  dai^ 
T Élégie  sur  [a  tatçe  de  la  jioiidrov 
p"éudrcr  f et  ■ dans'  son  Épilre  g 
un-  iriiniftre  lomlant.  La  cuulenr 
politique  des- écrits  de  Wolcott  sem- 
blait le  ranger  parmi' les  ennemis  du 
trône  ; on  dut  être  fort  surpris,  de 
voir  celui  'qui  avait,  fait  si  tartcmeii) 
fa,,  leçon  -aux  roi» , exprimer  sqn 
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iodij^hation  contre  leurs  adversai- 
res. lurs(|u’il  ptiblin  en  i "Qi  les  Oeics 
à(Tliuiuas  > Paine  aulair  des 
Droits  de  l’Iiominc , sur  le  projet  de 
célèbter  Li  çbute  de  Vetnpire fran- 
çais , par  ime  bande  de  démocrates 
anglais,  le  juillet,  lo  ^lages  iu- 
4".  Wolcott  composa  plus  tard  une 
satire  intitulée  Egloguc  urbaine , 
Contre  les  biufttaphcs  qui  recueil- 
lent 1rs  moindres  détails  de  la  vie 
des  hommes  célébrés,  comme  Bos- 
wcll  venait  de  le  faire  dans  la  Vie 
de  Julmsou.  Mais  à son  tour  il 
fut  rhausouné  par  Gillbrd  , auteur 
du  pocinc  .satirique  the  Bariad.Viir 
rieuv  de  cette  attaque,  Wolcott  court 
à la  boutique  du  bbraire  , et  donne 
dc.s  coups  de  canne  à son  adversaire 
qui  riposte  de  la  même  manière  ; ôu 
(luit  par  mettre  Wolcott  à la  porte. 
Cette  all'aû'e  fit  grand  bruit  dans  les 
journaux  (i8oo).  Ou  publia  même 
à ce  sujet  un  récit  burlesque  : Le 
combat  des  Dardes,  poème  héroï- 
que en  deux  chants,  avec  nue  pré- 
face Pt  des  notes,  i vol.  in-4“.  One 
autre  alfaireconduisitlepoètedcvant 
la  justice.  Plus  que  sexagénaire,  Wol- 
cott  fut  traduit  à la  cour  du  kinc  du 
roi , comme  prévcimd'adullère;  mais 
il  fut  acquitté , et  l’on  préti  nd  que  le 
mari,  sou  acaisateur,  n’avait  voulu 
que  .se  faire  douf<T  «c  l’argent.  On 
raeontr  qu’nyaut.  été  attaqué  d’une 
maladie  asthmatique  eu  il 

fut  pre.ssé  par  des  libraires  de 
Teiir  céder  la  propriété  de  ses  bii- 
vrage.s  , moyennant  une  rente  via- 
gère de  deux  cents  livres  stcrliujj. 
Le  rusé  poète  accepta  cette  proposi- 
tiou  , puis  il  s’en  alla  dans  son  pays 
habiter  la  campagne.  L’air  salubre 
du  Devon  et  de  Comonaille  eut  une 
influence  si  heureuse  sur  sa  santé, 
qu’il  revint  parfaitenirtit  guéri  à 
Londres  , au  grand  éionnrinrnt  des 
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libraires,  qui  moururent  tous  avaiK 
lui.  Wolcott  alors  recommença  ses 
travaux;  il  lit  des  vers  satiriques  sur 
les  événements  puhiirs,  soigna  une 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des 
pemtrps  , jiar  Pilkiqglou,  publia  un 
clioix  des  Beautés  de  la  poésie  an- 
glaise, aiiisi  qu’une  tragédie  ano- 
nyme , intitulée  : la  Chute  du  Por- 
tugal, qui  n'a  pas  été  jouée.  Alken  a 
gravé  à l’aqua-tinta  une  suite  de 
jiaysages  d’après  scs  dessins.  Ils 
ont  été  publiés  si/ns  le  litre  de  Pues 
pittorcsijuès.  .Ayant  piesqne  perdu 
la  vue,  Wolcôtt  se  relira  dans  nue 
maison  isolée,  près  de  Lomlres  , où 
il  couipo.sa  encore  quelques  pièces  de 
vers,  entre  autres  le  Prologue  qui 
devait  être  prononcé  à l’ouverture 
du  théâtre  de  Drury-Lane , i Ui  i , et 
une  Èpltre  à l’empereur  de  la 
Chine  , au  sujet  du  renvoi  de  l’am- 
ba.ssadenr anglais,  lord  Amherst,  en 
1817.  Cette  pièce  fut  sou  demiei- 
ouvrage  ; il  mourut  â Somerston 
le  i3  janvier  1819.  Wolcott  avait 
désiré  être  enterré  dans  le  cimetière 
de  Coveut-Garden  , près  du  toral>cau 
de  Butler,  auteur  du  poème  d’//u<fr- 
bras.  I.a  plu)>art  de  ses  poésies 
ont  perdu  de  leur  mérite,  étant  rem- 
plie.s  d’allusions  qui  sont  devenues 
inintelligibles  et  sans  intérêt  pour  Ja 
postérité.  Une  nouvelle  édition  de 
scs  OEuvres  a été  donnée  en  i8i6  , 
4 vol.  in-a4.  On  trouve  dans  \'Aw- 
nual  biography  and  obituary  de 
iK'io  une  Notice  étendue  sur  le  doc- 
teur Wolcott.  Les  Torys  ne  lui  par- 
dumiaient  point  d’avoir  raillé  la  rour, 
les  ministériels, le  clergé;  lesWhigs 
n'étaient  pas  plus  contents  de  lui , et 
les  uns  cl  les  autres  avaient  des  re- 
proches fondés  à lui  faire.  D — g. 

WOLDECK  D’.AllNEBOÜRG 
^Jean-Gkobc.e),  général  pru.ssirn, 
naquit  ni  iq  lU’,  d.ins  l’Altm.irck  011 
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Vicille-Marclie.à  Storckow,seignni-  ■ 
rie  (liiiit  il  deviiil  proprietaire,  a|>rès 
la  mort  de  son  père.  Il  fit  scs,  pre- 
mières armes  dans  le  irgimcnl  des 
grudariucs.'oii  il  était  lieutenant  en 
io3tt.  Le  roi , Frcdèric-Gtiillaiirac  , 
l’envoyait  cliaipie  liivrr  en  Silésie  et 
dans  les  autres  conlives  de  fcm|)ire, 
pour  y lever  des  recrues.  Par  son 
adiesse  il  sut  procurer  à ce  prince 
des  limniues  de  la  taille  la  plus  éle- 
vée, tels  qu’il  les  desirait,  et  ob- 
tint ainsi  sa  laveur  en  llattant  sa 

fiassiun  dominante.  Il  fit , en  i74‘  ■ 
a première  campagne  de  Silésie, 
et  dans  une  attaque  qui  eut  lieu  au 
mois  d’avril.  “u  village  de 

Scliorwitz,  près  d’Otraulz,  il  se  dis- 
tingua tellement  que  Fiedrric  II  lui 
envoya  l’ordre  du  Mérite.  A la  ba- 
taille de  Sorr , il  eut  un  cheval  tué 
sous  lui,  et  mérita  ce  jour  laque  le  roi 
leii-jmmât  sur  le  champ  de  bataille 
capitaine  de  rc'tat-major.  Il  était 
dans  le  régiment  de  Sase,  lorsque  la 
guerre  de  Sept-.\ns  éclata  , et  à la 
bataille  de  Lovyosits  il  commanda 
ce  régiment.  Sa  belle  eondiiite  ti 
Rosbach  et  à Zuriidorr  lui  fil  don- 
ner le  cummandemeut  d’une  briga- 
de comiKisée  de  ilruv  régiments 
de  cuirassiers.  Eu  l'jfio  , après  la 
batiille  de  Turgaii  , il  lut  nommé 
colonel , et  eu  i q(>4  • fui  l»i  ay.int 
donné  un  régiment  qui  devait  porter 
, son  nom  , et  l’ayant  nommé  chef  de 
celui  des  cuira.'.sicrs  de  Schmettau  , 
le  lit  major  - général  de  cava'erie. 
Wofdeck  mourut  le  4 janvier  i^S5. 

t i — y. 

WOLDEMAR  ou  WOLMAR, 

rois  de  Danemark,  f'".  VALDiuaa, 

XLVll,  18/89. 

WOLF  (.lénÙMt),  naquit,  eu 
i5i6,d’ulie  {amille  aneieniie  et  dis- 
tinguée , dans  la  prineipauté  d'OEt- 
tingen  en  Soiube.  Il  fit  d'aboiii  de 
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grands  progrès  dans  le  greo-ct  le  la- 
tin,à Nordlmgiie.  puisa  Nuremberg; 
mais  la  faiblesse  de  son  temp>  rament, 
bilieux  et  mclauco  ique  le  lit  tomber 
malgré  sa  )eune.sse  dans  une  rs|iècc 
de  misauihrvpie.  Sou  pèi-e , pour  le 
distraire  des  idées  sombres  aiit- 
quclles  il  se  livrait  , le  relira  de 
scs  études  , et  le  plaça  auprès 
du  chancelier , comte  d'OEtliiigeu. 

Il  en  iiirrila  la  couüanrc  par  sa 

Jirobité,  sa  modestie  et  sou  assi- 
luitéau  travail;  mais  quelques  desa- 
grcmçnts  qu’il  éprouva  dans  cette 
p'acc  le  rejetèrent  bientôt  dans  son 
liiimcuriioire.  La  lecture  trop  sérieuse 
des  puète.s  grecs  et  latins  lui  ecbaulFa 
la  tète,  de  sorte  que  son  père,  di^s- 
pcrantde  le  voir  réussir  daus  la  juris- 
prudence, l’envoya  reprendre  scs  élu- 
des à Tiibiugue.  Il  pav.sa  de  la  à la  cour 
de  l’évèqiie  de  Würlzboiirg,  d’où  le 
bruit  que  faisaient  alors  Luther,  Mé- 
lanchibou  et  Amerbach,  par  leurs 
prédications,  l’attira  a celle  de  Wil» 
ti-mberg.  Il  s’attacha  aux  sectaires. 
Mais,  son  humeur  iiiqiiicle  ne  lui  per- 
mettant de  se  fixer  mille  part,  il  me- 
na une  vieerrante.toiiiuursaiix  prises 
avec  le  besoin  . et  faisant  la  fuiiction 
de  maître  d’ccule.  Ou  b/i  confia  l’é- 
duraiiirtide  plusieurs  ieiines  gens  de 
qualité,  avec  lesquels  il  fit  le  voyage 
de  Paris.  Vascosan . Raiiuis.  Tiiruè- 
bc  et  les  autres  savants  de  Fr.ince 
raccueillirent  ; mais  les  invectives 
de  Strazel,  professeur  royal,  contre 
sa  traduction  de  Dènioslhèiiç,  l’o- 
bligèrent de  quitter  celte  ville.  11  re- 
vint à Itàlc  dans  un  état  pitoyable. 
Ses  amis  . mécoutr.nt.'i  de  son  incotiv 
tance,  le  reçurent  froidement.  Il  pu- 
blia dans  cette  ville,  en  i547,  une 
édition  de  Zonarc,  avec  mie  traduc- 
tion latine,  où  il  jugea  à propos  de 
cliaoger  la  division  de  raiitctir,  qui 
est  en  deux  parties , et  de  la  mettre 
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en  trois.  Ducange . qui  rn  a.  doDué 
plus  lai^  ime  nouvelle  e'dition , a rc- 
talili  la  division  lixrr  par  l'airteur 
et  corrige  la.  traduction  de  Wolf. 
Enfin  il  trouva  un  asile  à .\ugsl)ourg, 
chez  Fugger,  qui  lui  procura  la  pb'" 
ce  de  principal  du  college  cl  celle  de 
bibüoiliécairc.  Il  rut  beaucoup  a 
Combattre  contre  son  inqiiie'tude  na- 
turelle, ponr.se  fiscr  danscetleville, 
où  il  mourut  de  la  pierre  en  i58i. 
C’était  un  honnête  lioininc  et  d'un  sa- 
voir profund  ; inai.s  il  avait  la  tête 
faible.  Il  crut  à l’astrologie  judi- 
ciaire, et  chercha  dans  l’inlliiencedes 
astres  la  cause  de  ses  malliems,  qui  ' 
ne  provenaient  que  de  son  caractère 
inquiet,  ombrageux,  tout  à-la  fuis 
timide  et  orgiieilleox,  passant  rapi- 
demeiit  d’nue  cxii'êiuc  coiiliaiicc  au 
plus  grand  desespoir.  Il  s’était  mis 
en  tête  que  le  diable  le  ponrsdi- 
vait  cuntimielleuient,  que  les  magi- 
cirus  le  persécutaient,  que  ses  ali- 
ments étaient  pleins  de  vers,  d’arai- 
gnées , etc.  Tous  CCS  travers  ne 
renipêchëreiit  pas  de  se  rendre  tew- 
babilc  dans  le  grec , et  de  composer 
des  ouvrages  fort  utiles.  Les  prin- 
cipaux sont  : I.  Des  tradiictious  élé- 
gantes et  des  additions  occompa- 
cnées  de  notes  savantes . iVIsocrate, 
de  Démosthène  , A’ Èpktète , des 
SçoUes  de  Dcmophile  -ur  le  Telra- 
hiblon  de  Ptidéinée,  de  Suidas , de 
Zonare,  de  yicétas  , de  Léonicus 
Chalcondj-las , de  Nicrphorc  Gré- 
goras,  etc.,  le  tout  a Bâle,  chez 
Oporiii.  11.  Nicephori  Uistvria  Jbj- 
zantina  , græcè  et  latine,  Uàle  , 
iStjj  , et  Paris,  i"o-z,  a vol.  iii-ful. 
Dans  sou  édition  ae  (îrégoras,  liui- 
vin  a retouché  la  version  de  Wolf, 
et  il  y a ajouté  beaucoup  de  notes. 
Ou  reproche  au  savant  traducteur  la 
témérité  avec  laquelle,  dans  le  texte 
grec  de  scs  éditions , surtout  dans 
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celui  de  Démosthène  ^ i!  insère  des 
corrections  fondées  sur  scs  seules 
conjectures,  lil.  De  vero  et  licito 
astrulopitp  usa.  IV.  De  expeditd 
utriusque  linguæ  disceiulœ  ratitme. 
V.  Beaucoup  de  xVotes , scolics  , 
commentaires  , entre  aiilres  sur  le 
tableau  de  C.ébi's,  le  songe  de  Sci- 
pion  , etc.  VI.  Judicnnn  de  partis 
legendis.  VU.  Elcgia  in  stuporem 
Gemianir.  C’est  a tort  qu’on  lui 
a attribué  un  cntalfgiie  des  mamis- 
crilsdc  la  bibliothèque d’Angsbourg 
( r.  le  Hépertoire  bibliographique 
universel  de  M.  Peignot,  page  ^a). 

T-d.  - 

WOLF  ^Jesm),  médecin,  né  à 
Berg-Zaheiu , dans  le  pays  de  Deux- 
Ponts  , le  lo  août  1537,  fut  pro- 
fesseur à run;versitc  de  Slarpuurg  , 
pratiqua  long  - temps  avec  suc-  ^ 
ces,  et  devint  méneriu  du  land- 
grave de  Hesse,  qu'il  guérit  des  lic- 
morrhuïdes  par  un  reiuede  dont  ce 

firineehii  acheta  le  secret  moyeiiuant 
a rente  viagère  d'uii  bœuf  gras  tous 
les  au«.  Il  est  pmbab'e  que  ce  secret 
■l’était  autre  clio.se  que  l’uiigueut  de 
linairc.  J.  Wolf  mourut  le  l'v. 
juillet  i(>i6  , après  avoir  publié 
plusieurs  dissertations  latines  .sur 
riiypochondric,  l’épilepsie,  l’astb- 
me  , le  scorbut,  le  catarrhe  , 
la  pleurésie,  la  fièvre'  maligne,  la 
fièvre  intcrmitlcutc  quarte,  toutes 
dissertations  qui  virent  le  jour  sépa- 
rfmeiit  et  à diHérentes  époques.  On  a 
encore  de  ce  médecin  . 1 . De  acidis 
wildur.getisibus  earumqtte  mineris, 
mitiird , viribus  . ac  usüs  raliunè , 
Marpoiirg,  i58o,  in  4".  U.  f'ersio 
latina  decem  dialogorum  Joantiis- 
Bapt.  de  Gello  , de  naturce  huma- 
nce  fabricti , Aiiibcrg,  ifiof).  in- 13. 
III.  Exercitationes  semeioticr  in 
Galeni  de  lacis  ajjectis  libros  sex , 
Helmstadt^  i6ao,  in-4".  IV.  De 
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àtju/i'  vïtie^  juniperind  epùtola.  , 
avec  Icâ  observations  medicales  de 
Circg.  Ilurstiiis,  Ulm,  iÜ28,iii-4”  > 
[).  4 1 1 . —On  a quelquefois  confon- 
du ccmcdccin  avec  sou  frère  jumeau 
Jvan  Wolf,  juiisconsulle,  qui  fut 
attaclic  a\i'  dnc  'de  neux-PouU,  et 
devint  eiisiiilé  cuüscillerdii  margrave 
du  Bade.  Il  moiirnt  h Heilbronn  , où 
il  s’vtait  retiré,  le  a3  mai  1600.  On 
a de  lui  ; I.  CIm’Îs  historiamm.  H. 
Talndœ  mrumonica;  kiitoriie  unir 
vursalU.  111.  Lectiones  memprahi- 
les  et  reconditte  , sru  opéra  lheo-  y 
lof^co-historico-politica , F raiicfurt , 
yHys  , "1  vol.  in-fol;  On  lui  doit 'en- 
core de  uouvellcs  édjlions’dcs  ouvra- 
ges Iiistoriquas  de 'bob.  G.igiiiu  et 
d'.Alb.  Krauti  ( A' oj-,  ces  noms  ). — 
Wolf  ((Gaspard) , ne  à Zuri'cb  verrf 
tSUD  , étudia  la  médecine  à lifontpcl- 
1icr,etyprit  ses  grades  eu  1 558.  Re- 
venu dans  sa  patrie,  il  fut  nomménro- 
fcsseiir  de  physique  .à  la  place  de  Con- 
rad Gesuer  sou  ami,  et  joignitensnite 
à,  celte  place  celle  de  professeur  de 
languo  grecque.  11  mourut  en  1801 , 
ayant  composé  divers  écrits  re- 
marquables par  l’érudition  , entre 
antres  : 1.  F'iaticum  not'um  de  om- 
'ninin  ferè  particnlariuin  morho- 
runi  curatione , Zurich,  i;‘)65.,  in- 
13,  deuiieme  édition , iJ-jS,  in- 
8".  11.  f'~olunien  Gyncecicrum,  <ie 
mulierum  ftrat'idarum , parturieti- 
tium  et  aliarum  natnrd  et  inorbif  , 
BàJe,  i5ü6,  i586,  in- 4".  ; Stras- 
bourg , iSp^,  in  - fol.  (?est  dans 
cette  collection  que  fut  public  pour 
,1a  première  fois  le  traité  de  Mos- 
chion  sur  les  maladies  îles  fem- 
mes. III;  Alphabeticum  empiricum, 
sive  Dioscoridis  et  Stephani  Athe- 
niensis  de  remediis  expertis  liber, 
Zurich,  i58i , in-8“.  IV.  stir- 
pium  eollt-ctione  tahul<r,  tàm  gene- 
rales , tùm  per  ' dnoilenihi  menses , 
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Zurich,  1587,  in-8“.  V.  Tabula, 
generalis  dwersoru^n.  pnnderum  : 
virorum  illustrium  alphultetica  ena- 
ineralio  qui  de  pondt'rwn  et  men-,  ' 
surarum  doctrind  scripserunt  (dans 
le  traité  De  ponderibits  de  Massa- 
riàf  Lié  avec  Goiirad  (iesner,  Wolf 
en  publia  la  bioghipliie,  avec  pro- 
messe d’être  l’éditeur  de  Vllisloirè 
des  plantes  do  son  ami  : mais  il  ne 
livra  au  public  que  la  collection  des 
lettres  de  rillnstrc  n.1turaliste.  — 

W olf\, Jacques},  né  à Naniubonrg 
. le  3o' décembre  iG^a,  fit  ses  pre- 
mières étndps  mc'dicales  cheisbnpc-' 
re.qui  ct'iit  apothicaire,  alla  les  ter-  • 
minera  Ix-ipzig,  et  pratiqua  lorrg- 
teinps  <V/Vltenbonrg,  ou  il  laissa  des 
regrets  quand  il  quitta  cette  vdlc  pour 
se  rendre  à Itina.  Il-  y obtint  une 
c|in  i rc  de  professeur,  et  moni  n t,  a p rhs 
l'avoir  occupée  quatre  àns  , le  aS 
juillet  169'!.  11  était  de  l’acadéniic 
des  curieux  de  la  nature,  sous  le 
nqm  de  Socrate.  On  a de  lui  dif- 
férentes Dissertations;  1.  Dé  iu- 
sectis  in  genere  , I.eip7.ig , i<>Cç)‘,  '■ 
in -4*’.  Il-  De  urinie  iircontinentid , 
léna  , 1O78,  in  - 4*'.  III.  De  littera- 
torum  potii,  ejusqite  usu  et  abusa  , 
léna  , iG84  iin-4".  IV.  Scrutinium 
amnletorum  medicum , T.eipzig  et 
léna  , lOfJo  , in-4“.  , Francfort^ 
1693,  in-.4“.  avec  l’ouvrage  de  Ju- 
les Reichcit,  intitulé  : Ererritatio- 
nes  de  amuletis.  Son  Éloge  se  trou- 
ve dans  le  Recueil  de  J. -G.  Zeumer. 
— Wolf  {-  Jean  - Christian  ),  mé- 
decin ,né  en  11173  ,fnt  l’éditeurd’un 
ouvrage  utile,  laissé  manuscrit  par 
son  père  , Yves  Wolf,  qui  avait  été 
chirurgien  du  prince  d’Ànhalt,  .sons 
ce  litre:  Observationnm  chimrgico- 
medicariimlibri duo,  cüm  scholiis  et 
variisinterspersis  historiis  meâicis, 
Qucdlinboiirg , 1704,  in  - 8".' Ces 
Observations  roulent  sur  les  platèir. 


Digitized  by  Cooglc 


r 

J 

WOL 

I les  tumeurs , les  contusions , etc.  — 

Wolf  {Pancrace  ),  inc'dccin , ne' 

[ .1  Altdorf  en  pratiqua  dans 

dilVdrentes  villes,  et  lut  professeur 
;i  Halle.  Son  attachement  au  sys- 

* Icme  de  l’école  mécanique  lui  suscita 

! quelques  démélés  avec  Alberti  ; il 

eut  aussi  des  discussions  avec  SliIiI, 
au  sujet  de  l’or  fulminant,  et  publia, 
à cette  occasion  : Auri  fuhniiutnlis 
i dejensio,  purgantis  in  febribus  acu- 

' lis,  propter  orgasmum.  tempeslivi , 

tutùsimi , Halle,  l'jo-j,  in-4".  On  a 
I encore  de  lui  : I.  Ilippocratis  reguhe 

de  febritim  crisibus  per  abscessus, 

‘ erysipelata , etc. , Halle , 1 704  , in- 

4"*  Jl*  Aippocralis  caulela  , exeni- 
plo  llalicamassensis  super  vente 
sectionc  intempestivd  in  phrenilide 
et  deliriofebriU ,\{a\\e , 1706,  in-4“. 

• III.  Ph/sica  JJippocralica,  ijudex- 

j ponitur  humante  naturæ  inecanis- 

' mus  geometrico-chymicus,  Ia;i|)zig, 

( > 7 • 3 , in-8“.  IV.  Des  Dissertations  : 

1 De  ictero  , De  insoinniis , etc.  On 

ignore  quand  mourut  ce  médecin. 
— Wolf  {Gaspard -Frédéric), 
anatomiste,  né  à Berlin  en  1735, 
professeur  de  physiologie  et  d’ana- 
tomie à Pétcrsnuiirg , où  il  mourut 
I eu  1 75)4  , a fait  des  recherches  lu- 

I mineuses  .sur  le  mode  de  formation 

I du  canal  intestinal,  et  son  opinion 

, est  encore  aujourd’hui  dominante. 

Scs  écrits  sur  cet  objet , ainsi  que  sur 
l’anatomie  du  coeur  , sont  insérés 
ilans  les  Nova  Commentaria  Pe- 
trop.  Ou  a encore  de  lui  : Disserta- 
tio  sistens  tiworiain  generationis , 
Halle,  175;),  in-4".  cl  iuH".;  trad. 
eu  allemand,  Berlin,  17Ü4,  in  - 8". 

R — D — N. 

WOLF  ( JEaff-LAL'KE^T) , savant 
danois,  était,  vers  le  milieu  du  17''. 
siècle,  libraire  <i  Copenhague.  Il  a pu- 
blié : I . Diarium,  seu  Calendarium 
ecclesiaslicum , poülicum  et  oruono- 
, Ll 


WOL  lay 

micuin  perpelumn  , Copenhague  , 
i(»4®' iii-4‘’-  i^-Clironologia, ab  ortu 
Christi  ad  aniuiin  Cbristi  i6j8  , 
Copenhague,  184^^  i8(ia , iu  - 4". 

111.  De  exsequiis  Christiani  r,Co  - 
peuhagiic,  lüJH,  iii-4".  IV.  Enco- 
mion  regni  Daniœ,  Copenhague, 
i65 1 , in  4".  V.  Norvegia,  Islandia 
et  Grocnlandia  illustrât  a , Copen- 
hague, 1 85 1,  in-4".  (1 — V. 

WOLF  ou  W.OLFF  ( Jeam- 
Chrltien  , baron  de),  célèbre  phi- 
losophe et  mathématicien  , naquit , 
le  A4  janvier  167;)  , ,i  Breslaw  , 
où  son  père  e-xerçait  la  profession  de 
brasseur.  On  peut  compter  WoKT 
au  petit  nombre  des  enfants  pré- 
coces qui  sont  devenus  ensuite  des 
hommes  dislingiiés.  Il  témoignait , 
des  sa  plus  tendre  jeiines.se,  un  ardent 
et  insatiable  désir  de  s’instmire,  et 
annonçait  en  meme  temps  les  plus 
heureuses  dispositions.  Son  père,  au 
milieu  de  ses  travaux  , commença  à 
seconder  lui-même  ces  dispositions, 
en  lui  enseignant,  à l’dge de  K ans,  la  * 
languelatinc,  comme  en  jouant,  et  ne 
négligea  rien  ensuite,  pour  lui  procii 
rcr  des  maîtres  habiles.  Il  étudia  an 
gymnase  de  sa  ville  natale,  qui  porte 
le  nom  de  Marie -Madeleine,  la  phi- 
losophie du  temps,  qui , comme  on 
sait,  était  un  aristotélisme  enco^ 
tout  empreint  des  traditions  scolas- 
tiques. Il  y excella  tellement  dans  le 
triste  art  de  la  dispute , qu’il  était  en 
état  de  lutter  avec  ses  propres  maî- 
tres. Cepcmlant,  d’après  ce  qu’il  ra- 
conte lui  -même,  WollV  .sentait  s’é- 
veiller en  lui  l’esprit  inventif.  Il  en- 
tendit parler  des  travaux  de  Descar- 
tes, et  fut  impatient  de  se  procurer 
les  moyens  d’étudier  une  philo- 
sophie nouvelle  qui  répandait  alors 
tant  d’éclat.  Enflammé  d’une  géné- 
reuse émulation,  il  conçut  l’idée  de 
rendre  à, la  philosophie  pratique  le 
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mémt  service  que  Desrartes  avait 
voulu  rendre  à la  philosophie  tlieori- 
que  , par  l’application  des  mcihudes 
mathématiques.  Cette  vue  , qui  le 
frappa  de  si  bonne  heure,  et  qui 
s’empara  pleinement  de  lui , üt  l’oc- 
cupation de  sa  vie  entière.  Ce  fut 
dans  ce  dessein  qu’il  se  livra  avec 
ardeur  à l’e'tude  des  sciences  exactes. 
Il  puisa  dans  cette  étude  le  goût  de 
l’ordre  et  de  la  précision.  Il  y apprit 
à penser  d’après  lui  - même , et  a se 
créer  des  opinions  indépendantes.  A 
l’üge  de  vingt  ans , il  suivit  les  cours 
de  l’université  d’Iéna  , et  t int  ensuite 
prendre  ses  grades  à Ixiipzig.  Il  y lit 
quelqne  séjour,  et  soutint,  en  1701, 
sur  l’application  de  la  méthode  ma- 
thématique , une  thèse  qui  attira 
l’atlentioD  des  savanLs  . et  mérita 
leurs  suffrages.  I.à  , il  s’aida  des  con- 
seils et  desexcraples  de  Tscliirnhau- 
sen,  géomètre  lui  - meme  et  philoso- 
phe. Biirkhard  IMiiiiLen  le  mit  en 
rapport  avec  I..eibnit7. , qui  l’encou- 
ragea , et  avec  lequel  il  eut  le  bonheur 
d’entrer  en  correspondance.  .4insi  se 
forma  l’cducation  philosophique  de 
Wolff.  Il  puisa  à l’école  de  Desc.irles 
le  désir  d une  réforme , le  sentiment 
^e  l’indépendance  uéces'-aire  pour 
T’opérer , et  l’idée  de  la  méthode  qu’il 
Adopta.  Il  puisa  à l’écolede  Tschim- 
hausen  le  besoin  de  i’unité  systé- 
matique, l’exemple  de  la  précision 
dans  le  langage,  rexactitiidedes  dé- 
Gnitions, la  disposition  à concilier  avec 
les  méthodes a^rioriles  instructions 
de  l’expérience,  et  surtout  celles  de 
l’expérience  intérieure , dont  la  cons- 
cience est  le  théâtre.  A l’école  de 
Leibnitz,  il  s’éleva  aux  sommités 
des  spéculations  roétaphysiq'ies  sur 
les  priucipes  élémentaii'es  des  êtres 
et  la  coonlina  tion  générale  des  phéno- 
mènes. Wolff  comprit  que  le  moment 
était  venu  dedonner  à l’Allemagne  une 
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philosophie  nationale,  comme,  à la 
même  époque,  elle  .sollicitait  aussi  une 
littérature  indigène.  La  philosophie 
scolastique  était  discréditée  ; Aristo- 
te, trop  confondu  avec  elle,  avait 
vieilli  comme  elle:  le  platonisme, 
peu  connu,  manquait  d’ailleurs  d’un 
caractèredidactique.Tlioina.sius  était 
resté  dans  des  régions  trop  vulgaires; 
Descartes  avait  pris  un  vol  trop  har- 
di ; ses  succès  partiels  ne  pouvaient 
être  durables  : Leibnitz  avait  posé  des 
bases,  niais  n'avait  point  construit 
un  édifice.  Wolff  osa  se  présenter 
pour  architecte.  Il  avait  d’abord 
dirigé  ses  vues  vers  le  ministère 
ecclésiastique  j mais  l’amour  des 
sciences  lui  Gt  préférer  la  carrière 
de  l’enseignement.  Deux  Disserta- 
tions , l’iiue  sur  la  mécanique  et  l’au- 
tre sur  la  langue,  furent  ses  premiers 
essais  . apres  sa  thèse.  Repoussé  d’a- 
bord dans  quelques  démarches  pour 
obtenir  une  chaire,  il  se  vit, en  1707, 
appelé  à-la-fois  à Giesseii  et  h Halle. 

Il  préféra  cette  dernière  ville,  et  y 
fut  chargé  de  renseignement  des  ma- 
thématiques et  de  la  physique.  Ses 
premiers  travaux  eurent  pour  objet 
la  science  qu’il  était  chargé  d’expo- 
ser; et  ce  fut  alors  qu’il  exécuta  et 
publia  ses  Éléments  de  niatliémati- 
qiies , ainsi  que  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages sur  le  meme  sujet.  Mais  il  ne 
tarda  point  à payer  aux  sciences  phi- 
losophiques le  trilmt  qu’elles  atten- 
daient de  lui.  11  leur  consacra  suc- 
cessivement plusieurs  écrits,  et  ne 
craignit  point  d’emprunter  la  langue 
nationale;  exemple  nouveau  pour  l’Al- 
lemagne, piais  dont  l’induence  devait 
êtresaliitaire,ct  que  le  publicaci'ucillit 
avec  une  juste  reconnaLssance.  Ces^ 
ouvrages  détachés  ne  portaient  que 
le  titre  de  Pensées  sur  les  forces  de 
reqtemlement  humain  , sur  Dieu,  le 
monde  et  l’ame  hitinaine , etc.  : I 
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r^igés  sous  une  forme  plus  concise 
et  plus  simple  que  son  grand  corps 
de  pliilosupliie  latine  , quoiqu’ils 
aient  précédé'  celui-ci , ils  sont  cepen- 
dant jilus  utiles  à consulter  encore 
aujourd'hui , pour  faire  bien  connaî- 
tre les  systèmes  de  leur  auteur,  com- 
me dans  le  temps  ils  décidèrent  de 
leur  succès.  Déjà , dans  le  monde  sa- 
vant , le  nom  de  Wolff  se  plaçait  à 
la  suite  de  celui  de  Leibnitz.  On  l'ap- 
pelait à Wittenbcrg,  à Leipzig,  à 
Saint-Pétersbourg,  i.e  roi  de  Prusse 
lui  décernait  le  titre  de  conseiller  de 
cour,  et  augmentait  ses  honoraires. 
I.es  honneurs  littéraires  s’unissaient 
aux  applaudisscmeiits  -de  ses  disci- 
ples, aux  suflrages  de  l'opinion.  Ce 
triomphe  éclatant  et  rapide  ne  tarda 
pas  à être  troublé  par  un  violent  ora- 
ge. Le  piétisme  régnait  alors  parmi 
les  professeurs  de  théologie  : ceux-ci 
concevaient  chaque  jour  contre  la 
philosophie  de  leur  collègue  les  pré- 
ventions les  plus  fâcheuses;  ils  lui 
attribuaient  une  tendance  contraire 
à la  religion  et  à la  morale;  ils  l’ac- 
cusaient de  substituer  l’action  des 
causes  mécaniques  à l’crapire  de  la 
Providence , dans  le  gouvernement  de 
l’univers;  ils  lui  reprochaient  d’iu- 
troduire  le  fatalisme  dans  la  philo- 
sophie, par  l’emploi  qu’il  faisait  de 
l’hypothèse  de  rbarmoiiie  prééta- 
blie. A leur  tète  était  le  mystique 
Joachim  lainge,  homtne  exalté  dans 
ses  opinions  , violent  par  caractère  , 
personnellement  animé,  dit-on , con- 
tre Woltr,  parce  que  celui-ci , doyen 
de  la  faculté  de  théologie,  avait  vou- 
lu conserver  pour  adjoint  Thûm- 
mig,  l’un  de  scs  propres  disciples, 
qui  était  en  même  temps  son  ami,  et 
avait  repoussé  le  lils  de  Lange  lui- 
niéme  , lequel  aspirait  à ces  fonc- 
tions, comme  étant  peu  capable  de 
les  remplir.  La  philosophie  de , Wolff 
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était  chaque  jour  attaquée  avec  vé- 
hémence. Une  circonstance  se  pré- 
senta pour  lui  attirer  une  perse'cution 
de  la  part  de  l’autorité,  et  elle  fut 
avidement  saisie.  Le  monde  savant 
était  alors  fort  préoccupé  par  les  no- 
tices que  donnaient  les  missionnaires 
jésuites  sur  les  niceiirs  et  les  opi- 
nions des  Chinois.  Wolff,  dans  le 
discours  solennel  qu’il  prononça  en 
quittant  le  prorectorat  académique, 
traitant  de  la  philosophie  de  Confu- 
cius, lit  l’éloge  de  la  doctrine  mo- 
rale léguée  par  ce  sage , et  déclara  que 
les  principes  de  cette  doctrine  étaient 
en  accord  avec  ceux  i|u'il  avait 
adoptés  lui-même.  On  cria  an  scah> 
dale,  en  voyant  un  professeur  chré- 
tien adopter  ainsi  les  maximes  d’un 
peuple  privé  des  lumières  de  l’Évan- 
gile. Ilest  assez  curieiixde  remarquer 
ue  Wolff,  en  écrivant  au  ministro 
e Coeceji,  à Berlin,  potu-  réclamer 
contre  l’alLique  dont  il  était  l’objet , 
déclara  qu’il  avait  eu  le  projet  de 
faire  imprimer  sa  dissertation  à Ro- 
me, avec  l’approbation  de  l’inquisi- 
tion. La  métaphysique  de  Wolff  fut 
ouvertement  et  vivement  critiquée 
par  l’un  de  ses  anciens  disciples  , 
Strahler,  qui  paraît  avoir  été  excité 
par  Lange,  et  iniluencé  aussi  par 
quelque  ressentiment  personnel.  Cette 
critique,  publiée  en  deux  volumes, 
à léna  , donna  le  signal  de  la  guerre 
qui  fut  déclarée  au  professeur  de 
Halle.  Lange  le  dénonça  aux  minis- 
tres du  roi  de  Prusse:  il  alla  jusqu’à 
prétendre  que  Wolff  renvers;iit  les 
preiivesderexistencedcDlcii,  jusqu’à 
voir  en  lui  un  complice  de  Spinosa; 
il  l’accusa  de  corrompn'  les  moeurs 
et  d'altérer  la  fui  des  étudiants  de 
l’université.  Les  intrigues  s’unirent 
aux  déclamations.  Quelques  ollirirrs 
alarmèrent  le  roi , eu  lui  persuadant 
que  la  doctrine  de  Wolff  serait  dan- 
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gcmisc  pour  l’armée , en  offrant  une 
excuse  à la  désertion.  Un  ordre  du 
cabinet  enleva  au  malbcui’eux  profes- 
seur toutes  les  fonctions  qu’il  remplis- 
sait, et  lui  prescrivit  de  quitter  sous 
deux  jours  le  territoire  du  royaume. 
Le  a3  nov.  itoB,  il  s’éloigna  de 
cette  ville  de  Italie , où  il  enseignait 
depuis  seize  ans.  Son  départ  plongea 
dans  la  douleur  son  uombretix  audi- 
toire. Dcs-lors  ses  adversaires  ne 
gardèrent  plus  de  mesure.  Lange  et 
Brcitliaupt  prêchèrent  publiquement 
en  chaire  contre  lui.  Fraiike,  le  pieux 
fondateur  de  l’hospice  des  orphelins  à 
Halle,  prosterné  dans  l’église,  rendit 
grâces  à Dieu  de  ce  que  Wolff  avait 
quitté  celte  ville.  Le  savant  Buddée 
fut  entraîné  malgré  lui  dans  cette 
lutte  passionnée.  Le  philosophe,  per- 
sécute en  Prusse , trouva  auprès  du 
landgrave  de  llessc-Cassel  un  asile 
honorable , fut  investi  par  lui  du  li- 
tre de  conseiller  aulique  , et  des 
fonctions  de  professeur  de  |>hiloso- 
phie  à Marbourg.  De  là,  il  se  défen- 
dit à son  tour  avec  une  véhémence 
égale  à celle  de  ses  antagonistes.  La 
querelle  s’étendit  au  loin;  toute  l’Al- 
leinaguey  prit  part  en  quelque  sorte. 
Aux  ennemis  personnels  de  Wolff,  à 
ceux  que  l’envie  avait  animés  coidre 
lui  , aux  hommes  religieux  qu'un 
zèle  mal  entendu  avait  soulevés  , se 
joignirent  naturellement  tous  les  en- 
nemis des  innovations  en  fait  de  doc- 
trine, tous  les  partisans  aveugles  des 
routines  de  l’enseignement.  Wolff 
eut  à son  tour  pour  partisans  ceux 
qui  desiraient  voir  restaurer  les 
sciences  philosophiques  en  Allema- 
gne ; sa  cause  acquit  ainsi  une  haute 
iroporlance,  prit  un  caractère  géné- 
ra} , en  devenant  celle  de  l’indépen- 
dance du  philosophe.  C’est  aussi 
tous  ce  point  de  vue  que  Wolff  lui- 
inème  la  défendit,  en  s’attachant 
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d’ailIcursàjiistiQerses  opinions  con- 
tre les  inenipa lions  dont  elles  avaient  , 
été  l’objet.  Les  deux  partis , et 
surtout  leurs  chefs,  ne  s’épargnèrent 
réciproquement  ni  les  injures,  ni  les 
sarcasmes.  Au  milieu  de  ces  ardentes 
querelles  , quelques  esprits  plus  cal- 
mes et  plus  justes , en  blâmant  les 
mesures  prises  contre  Wolff,  en  dé- 
plorant t’animosilé  de  ses  antago- 
nistes , portèrent  sur  le  fond  de  sa 
doctrine  des  jugements  plus  ou  moins 
sévères.  Ce  fut  à Marbourg  qu’il  ré- 
digea et  publia  le  corps  entier  de  sa 
philosophie  en  latin.  Cependant  de 
nouveaux  honneurs  venaient  le  con- 
soler des  inimitiés  et  des  disgrâces. 
L’académie  des  sciences  de  France  , 
celles  de  Londres  et  de  Stockholm  se 
l’associèrent  ; Pierrc-lc-Crand , le 
nommant  vice-président  de  celle  qu’il 
venait  de  fonder  à Pétersbourg,  l’ap- 
pela dans  sa  capitale , et , sur  son 
refus,  lui  assigna  une  pension.  Le  gou- 
vernement pnissini  , lui-même  , re- 
gretta d’avoir  précipité  ses  décrets 
de  bannissement  ; une  commission 
fut  instituée  pour  en  examiner  les  mo- 
tifs ; son  rapport  fut  favorable  , la 
doctrine  du  philosophe  fut  recourue 
iimocente  ; il  lui  fut  permis  de  ren- 
trer dans  le  royaume,  et  l’on  imposa 
silence  à Lange.  Frédéric-le-Grand 
monta  sur  le  trône , et  l’un  des  pre- 
miers soins  de  ce  prince,  qui  lui-mê- 
me avait  étudié  et  goûté  la,philoso- 
phiede  WoUT,  fut  de  réparer  les  in- 
justicesdont  il  avait  été  victime,  et  de 
le  rét.ablir  dans  sa  chaire  de  Halle, 
avec  les  titres  de  conseiller  privé , de 
vice-chancelier  et  de  professeur  du 
droit  de  la  nature  et  aes  gens.  Mais 
Wolff  n’y  retrouva  plus  son  au- 
ditoire ; à peine  quelques  disciples 
vioreul-ils  encore  l’entendre.  11  Unit 
par  se  trouver  seul  dans  sa  ehaire  , 
pendant  que  ses  écrits  étaient  entre 
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les  mains  de  tous  les  e'tudiante  , et 
en  grande  partie  précisément  aussi 
par  cette  cause.  L’électeur  de  Ba- 
vière, pendant  la  yacancc  du  siège 
impérial , lui  décerna  le  titre  de  ba- 
ron de  l’empire , faveur  peu  ordi- 
naire pour  les  philosophes.  Atteint 
d’attaques  de  goutte , if  supporta  la 
douleur  avec  calme; maissuccombant 
à un  marasme  , qui  en  fut  la  suite, 
il  mourut  le  9 avril  17114  < ^vec  les 
sentiments  de  la  piété  chrétienne. 
WolH'  ollVit  dans  son  caractère  et 
dans  sa  vie  l’exemple  de  cette  sa- 
gesse dont  il  donna  les  Jeçons.  Sa  vie 
fut  celle  d’im  homme  dehien  ; son  ca- 
ractère respirait  la  candeur,  la  simpli- 
cité et  le  désintéressement  : le  roi  de 
Suède  qui  professait  pour  lui  une 
haute  estime,  et  qui  l’avait  nommé 
son  conseiller  de  régence , le  pressait 
souvent  de  faire  connaître  ce  qu’il 
pouvait  désirer  : a Je. n’ai  besoin  de 
rien  , » répondais  le  philosophe.  11 
conserva  la  sérénité  et  r égalité  d'a  me, 
an  milieu  de  toutes  les  circonstances 
(le  sa  vie.  Sa  conversation étaitagréa- 
ble  et  douce,  ses  maurs  sans  tache. 
La  vanitéassezmarqnée,  mais  naïve, 
l’emportement  dans  les  discussions 
littéraires,  qu’on  pourrait  lui  repro- 
cher , étaient  , si  l’on  peut  dire 
ainsi , dans  les  mœurs  des  savants  de 
son  temps  ; mais  ils  ne  l’em pêchaient 
point  d'avoir  une  certaine  aménité 
dans  ses  manières , démontrer  de  la 
douceur  et  même  de  la  générosité 
envers  scs  ennemis.  Sa  passion  do- 
minante , ou  plutôt  sa  passion  uni- 
(|uc  était  l’amour  de  la  vérité;  il  la 
cherchait  partout , il  aspirait  à la 
répandre , surtout  â la  rendre  utile. 
I.C  ministère  de  la  philosophie,  h ses 
yeux  , consbtait  à afl'errair  toutes 
les  doctrines  conformes  à la  raison , 
propres  à servir  les  intérêts  delà  rc- 
iigioD , de  la  société  et  des  bonnes 
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mœurs.  La  perspicacité  , l’étendue  , 
la  clarté  , la  suite  , la  méthode , 
étaient  1rs  traits  principaux  de  son 
esjirit.  Quoique  le  cercle  de  scs  con- 
naissances fût  en  quelque  sorte  ency- 
clopédique , elles  ne  formaient  pour 
lui  qu’un  seul  et  même  système.  Tel 
était  cet  homme  qui  icnversa  dans 
les  écoles  d’Allemagne  le  vieux  em- 
pire de  la  philosophie  aristotélique  , 
ui  'y  régna  lui-mimc  pendant  près 
'un  siècle  , et  d’une  manière  pres- 
que absolue , qui  obtint  ainsi  un  pou- 
voir dont  Leibnitz  n’a  pas  joui,  et 
qui  contribua  même  en  partie  à éten- 
dre ctà  perpétuer  l’inlluence  de  Leib- 
nitz. Le  génie  de  WolIT  était  cepen- 
dant fort  inférieur  à celui  de  Leib- 
nitz ; disons  mieux  : Wolll' ne  fut 
point  proprement  créateur  en  philo- 
sophie , du  moins  sous  le  rapport 
des  doctrines;  mais  il  fut  un  grand 
ordonnateur,  et  peut-être  nul  hom- 
me, dans  les  temps  modenies , n’a- 
vait apporté  dans  l'ensemble  et  les 
détails  des  sciences  philosophiques 
une  coordination  plus  vaste,  plus  ré- 
gulière. Il  a donné  aux  sciences  une 
forme  didactique  (]ui  leur  était  alors 
inconnue  ; et  .il  semblait , par  cela 
même , a]>pdé  à présider  à l’ensei- 
gnement. D’ailleurs , s’il  a peu  in- 
venté, dans  un  ordre  de  recherches 
qui  UC  lâissait  peut-être  pas  une  grande 
carrière  à l’invention  , il  a usé  de 
l’éclectisme  fe  plus  large  , le  plus  in- 
dépendant ; il  a rgaleineiit  emprun- 
té aux,  anciens,  aux  modernes,  et 
aux  scolastiques  eux-mêmes  ; il  a 
associé  Uescartes  et  Leibnitz  ; il  a 
puisé  partout  où  il  a cru  voir  le  vrai  ; 
il  a choisi  souvent  avec  discernement, 
toujours  avec  liberté  ; il  a combiné 
avec  assez  d’art.  Cejieudaul , 011  re- 
connaît trop  souvent , œn  rajipro- 
chaiit  les  notions  éparses  dans  l im- 
mense appareil  de  scs  doctrines  , 
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qn’ellM  te  composaient  d’élément*  ies  «péculalions  purement  rationnel- 
hétéro"énes  , qiielqnrfois  iucorapati-  les;  il  faudrait  ensuite  transporter 
blés.  On  a , en  général , considéré  dans  les  premières  cette  homugciiéité 
sa  philosophie  comme  un  deVrlop-  qui  est  propre  à toutes  les  notions  de 
I pement  et  une  continuation  de  celle  quantité,  et  qui  [>ernirt  de  s’elever 
de  Leibnitz  ; elle  a même  reçu  pour  an\  plus  hautes  combinaisons,  par 
ce  motif  le  nom  de  Leihuitzo-Wolf-  une  suite  de  trausformations  coustan- 
(ienne  ; cependant,  quoique  WulfT  tes  , régulières , uniformes  dans  leurs 
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qu’il  ait  combiné  des  idées  qui  se  périmentales  autant  qu’aux  spécula* 
trouvaient  éparses  chez  . son  prédé-  tions  abstraites,  et,  même  dans  leurs 
cesseiir,  il  n’a  employé  ces  cléments  pa rties spécula tivés, elles  ne  cumpoi^ 
que  pour  une  partiedel’immeiise  corn-  tent  point  des  cdiulitions  semblables 
biiiaison  qu’il  a formée il  les  a nio-  à celles  des  mathématiques  ;leurs  élé- 
difiésen  lesemployant.Ccqu’il  y eut  nients  sont  essnitiellement  mixtes, 
de  véritablement  neuf  dans  In  philo-  comme  leurs  conibiiiaisoiis  sont  va- 
sophie  de  Wolfl',  ce  fut  la  forme  nées.  En  vain,  WollT,  pour  cchan- 
doiit  il  la  revêtit;  la  seule  création  per  à cette  diiliculié , a-t- il  essayé  de 
véritablement  propre  qui  lui  appar*  séparer,  dans  chaque  branclie  de  la 
tienne  , c’est  sa  méthoac , ou  , iiour  philosophie,  la  partie  purement  ra- 
mietix  dire  , l’application  qu'il  a tioDiicllc . de  celle  qui  appartient  à 
voulu  faire,  à tout  l'ensemble  de  la  l’cxpérienee  : la  séparation  en  elle- 
pfailosophie,  de  la  méthode  des  géo-  même  est  forcée,  et  contrarie  la  na- 
mètres.  Déjà  , sans  doute  , Des-  turc  des  choses;  clic  ne  peut,  dans 
cartes  , Spinosa , Newton , T.srhim-  ses eflels,  salisfiire  aux  vues  Je  l’au-  ' 
hausen  , I,eibnitz  lui-même  , avaient  tciir,  qu’avec  un  détriment  réel  pour 
tenté  ce  genre  d’application  , mais  la  science.  Tantôt  on  voit  noire  phî- 
d’une  manière  seulement  partielle;  losophc,  eu  présentant  un  théorème 
WollT  voulut  en  faire  un  emploi  bien  nhilosophiq'ic  qui  se  jnstilierait  fort 
plus  absolu,  plus  étendu  , plus  ri-  nicu  par  lui-même,  se  croire  oblige 
goitreux.  Celte  entreprise  qui  le  sé-  de  reiiiourcrrepcudaiit  d'un  appareil 
nuisit,  qui  l’occiina  eonstainment,  de  déinoustraliun,  pour  lui  assigner 
à laquelle  il  altacfia,  sa  gloire,  re-  sa  place  dans  la  grande  cliaùie,  et 
posait  sur  une  idée  radiraieinrnt  pour  le  présenter  comme  im  coroL 
fausse,  et  par  cela  même  ne  put  être  laire  de  tontes  les  propositions  qui  le 
que  malheureuse.  Loin  d’éprouver  précèdent  : tantôt  onle  voit  fairrvio- 
poiir  l’exemple  de  Descartes  une  leiireà  une  vérité  philosophiquelors-  ' 
émulation  aussi  mal  entendue,  il  eût  qu’il  veut  condamner  un  fait  à sortir 
’ ’ isitions  précédentes  comme 


plication  qui  l’avait  égaré.  Pour  a eiicore  abusé  d’une  méthode  qui 
transporter  dans  les  sciences  philo-  par  elle-même  était  déjà  une  erreur, 
sophiqiics  la  méthode  qui  préside  à On  a reproché  aussi  à relie  méthode 
celle  du  ealciil,  il^faudrait  d’abord  l'extrême  rudesse  cl  l’aridité  de  .ses 
pouvoir  réduire  les  premières  à se  formes  ; elle  contraint  le  lecleiir  à 
renfermer, comme  tes  secondes,  dans  parcourir  comme  aiiiaiit  drdémon»- 


corollaire  logique.  Wolff 
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Iratiuiia  |;éoaictriques , par  une  suite 
de  reuvois  des  propositions  qui  sont 
sous  ses  yeiiK,  à celles  qu’il  a déjà 
rencontrées , toutes  les  vérités  qui  ap- 
partiennent à la  connaissance  de  soi- 
larme  , qui  s’appliquent  aux  plus 
grands  intérêts  de  la  vie.  WollTa 
trouvé  le  moyen  de  rendre  cette  ma- 
nière de  procéder  plus  fastidieuse  en- 
core, par  une  prolixité  sans  exem- 
ple ; il  ne  vous  tait  grâce  d’aucnn  dé- 
veloppement, et  "i’obstine  à déployer 
tout  l’appareil  scientifique  pour  les 
vérités  les  plus  simples.  Son  corps 
de  philosophie  latine  n’a  pas  moins 
deu4  gros  volumes  in-4°.,  qui  pour- 
raient être  réduits  à un  seul  sans  rien 
perdre;  il  atteste  une  rare  patience 
dans  son  auteur;  mais  il  en  exige  une 
trop  héroïque  de  la  part  du  lecteur, 
pour  que  l’amour  meme  de  la  vérité 
puisse  rendre  capable  du  dévouement 
nécessaire  à l’étude  d’un  tel  ouvra- 
ge, Toutefois  on  ne  peut  contester  h 
cette  méthode  l’.-ivantage  de  con- 
traindre à déterminer  exactement  les 
termes,  à suivre  constamment  une 
chaîne  d’idées,  cl  à procéder  rigou- 
reusement du  connu  à l’inconnu.  Elle 
a quelque  chose  de  grave  , de  sévè- 
re et  de  solennel.  Nous  sommes  re- 
devables à Wolfl' lui-même  de  fou- 
naître  la  marche  de  scs  idées  et  l’es- 
prit qui  a présidé  à ses  travaux  : il  a 
voulu  en  être  l’historien , dans  sou 
qcrit  intitulé  flatio  prœlectionum  , 
et  c’est  un  des  plus  grands  services 
sans  doute,  comme  les  plus  rares, 
que  nous  puissions  demander  aux 
hommes  qui  ont  joué  un  rôle  éminent 
dans  les  sciences.  Embrassant  com- 
me Aristote  et  comme  Bacon  le  sys- 
tème entier  des  connaiss.ances  phi- 
losophiques, Wolll’a  voulu  coininc 
eux  les  classer;  >1  a préféré  la  no- 
menclature du  premier  à celle  du  se- 
cond, mais  en  la  réformant  et  ,pré- 
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tendant  la  perfectionner.  La  division 
générale  qu’il  a établie  est  à-peu-près 
celle  qui  est  encore  aujourd’hui  sui- 
vie dans  toute  rAllemagne.  Il  a 
banni  l’histoire  naturelle  cl  l,i  physi- 
que , du  domaine  de  U philosophie. 
La  logique  et  la  métaphysique  sont 
à ses  yeux  les  deux  principaux  ob- 
jets de  la  pbîlosopliie  théorique  : 

Cl  la  métaphysique  embrasse  à son 
tour  l’ontologie , la  p.sycliologic  , 
la  cosmologie  et  la  théologie  natu- 
relle ; I.1  philosophie  pratique  com- 
prend l’éthique,  la  politique  et  le 
droit  delà  naturect  des  gens.sOnya 
joint  plus  tard  l'esthétique,  ou  la  théo- 
rie du  beau  dans  les  arts.  WolIT  dis- 
tingue trois  ordres  de  connaissances  ; 
l’un  historique,  l’autre  philosophi- 
que^ le  troisième  mathématique. 
a Le  premier  comprend  les  faits  qui 
appartiennent  soit  au  monde  maté- 
riel , soit  aux  substances  imma- 
térielles, et  qui  nous  sont  révélés 
par  les  sens  ou  par  la  conscience  in- 
time. Le  second  embrasse  la  raison 
des  faits,  etparaîtà  WolITpIus  certain 
que  le  précédent.  Le  troisième,  en- 
fin, est  la  connaissance  de  la  quantité 
des  choses -a  Wolff  définit  la  philoso- 
phie : la  science  des  possibles , e^ 
tant  qu’ils  peuvent  être  : elle  doit 
rendre  compte,  suivant  lui,  de  ce  en 
vertu  de  quoi  ce  qui  e.st  possible  peut 
se  réaliser,  et  peut  se  réaliser  de  pré- 
férence à une  autie  chance  également 
possible.  Il  déiinit  la  science,  l'ha- 
bitude de  démontrer  les  assertions. 
La  logique,  suivant  lui^  doit  la  pre- 
mière occuper  le  philosophe,  comme 
moyeu  d’études;' cepeiiaaiit  la  logi-' 
que,  assure-t-il,  emprunte  ses  prin- 
cipes à l’ontologie  et  à la  psycholo- 
gie ; la  psychologie  à sou  tour  em- 
prunte les  siens  à la  cosmologie  et 
à l’ontologie  ; les  démonstrations  en 
philosophie  pratique  et  «n  physique 
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doivent  eiujirujiter  les  leurs  à la  nu'- 
tanliysiquc.  La  psyehologic  ration^ 
nelle,  dont  Wolll'  a voulu  faire  une 
branche  se’parc'c  de  la  psychologie 
cspériuicnlalc'oii  empirique , est  ca- 
raclc'risee  j>ar  lui  la  science  des 
choses  possibles  relativement  attx 
âmes.  Wolll'  ne  s’esl.formé,  com- 
me on  voit , des  rapports  qui  unis- 
sent les  divcrscssciences,  qii’iinc  idée 
inexacte  et  incomplète  , parce  que, 
domine  toiijonrÿ  par  sa  pensée  pri- 
mitive , il  n’a  voulu  chercher  cçs 
rapports  que  dans  la  déduction  abs- 
traite des  notions  scienliliqnes.  Sa 
logique  est  essentiellement  aristotéli- 
que ; il  a remis  en  honneur  le  svllo- 
gisme , mais  en  complétant  et  per- 
. fcctiounant  les  formes  qui  en  rrgis- 
snit  les  diirércntes  corahinaisous.  Le 
critérium  de  la  vérité  consiste,  dit- 
■ il , en  ce  que  le  prédicat  puisse  être 
déterminé  par  la  notion  du  sujet. 
Le  choix  d’un  tel  critérium  ne  peut 
répandre  une  grande  lumière  sur  la 
logique.  Aussi  Wolll',  en  s’ell'orçant 
de  tracer  une  méthode  pour  l’inves- 
tigation de  la  vérité,  ne  peut-il  sor- 
tir des  simples  combinaisons  artifi- 
cielles des  termes  du  raisonnement. 
On  conçoit  comment  en  prorédant 

^ par  une  telle  voie  îl  n’a  pu  attein- 
dre lui-même  à de  véritaliles  décou- 
vertes. Scs  longiies'ili.ssertations  sur 
la  manière  de  procéder  en  philuso- 
jdiie,  sur  l’emploi  des  hyjiolhè.ses, 
sur  les  inductions  à tirer  de  rex|>é- 
ricncc  ,ue  sont  que  le  développement 
dé  qnelqiirs  maximes  judicieuses  et 
, prudentes , mais  banales.  11  y avait 
quelque  chose  de  plus  neuf  pour  son 
temps  dans  Jes  vues  qu’il  présente 
sur-la  langue  philosophique  et  sur  la 
lilierlé  de  philosopher;  celles  qui  se 
rapjiortcnt  à ce  demier  sujet  pou- 
vaient alors  avoir  quelque  har- 
diesse; iii.-iis  toujours  elles  parai- 
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tront  pleines  de  sagcs.se  et  mérite- 
ront une  sincère  estime  à leur  au- 
teur , comme  elles  peignent  fidèle- 
ment son  caractère.  Wolll'  a com- 

}iris  dans  sa  logique  des  conseils  sur 
a manière  d’écrire,  de  lire  et  de  ju- 
ger les  livres , po|ir  communiquer  la 
Vérité,  pour  évaluer  les  forces  intel-  ’ 
Icctuelles;  il  a essayé  d’appliquer  la 
logique  à la  pratique  habituelle  de  la 
vie  : c’est  une  idée  qu’il,  a eue  le  pre- 
mier , quoiqu’cllesemblâl  devoir  être  > 
naturelle;  bien  esérutéc,cllcseraii  fort 
utile  sans  doute.  La  philosopliie, en  Al- 
lemagne . est  redevable  à 'Wolll' d’un 
service  semblable  à^ccluj  que  Cicé--  \ 
ron  lui  rébdit  à Rome  ; il  a introduit 
avec  bonheur  daits  la  langue  usuelle* 
un  grand  nombre  de  tenues  scienti- 
fiques dont  elle  était  di’pourvne.  Il 
a fonde  la  midaphysique  entière  sur 
le  principe  de  la  contradiction  ; il  a 
meme  considéré  celui  de  la  raison 
suffisante  comme  ap|myé  sur  le  pre- 
eédent.  Ix-ibnitz  n’admettait  comme 
réels  que  les  êtres  simples;  Woltf  ad- 
met aussi  les  cum|iosés.  L’essence 
d’une  chose  consiste , à ses  yeux  , . ' 
dans  sa  possibilité  intriiisèqne,  pos- 
sibilité dont  la  réalité  est  l’accom- 
plissement : l’essence  du  compo.se  est  ' 
donc  dans  le  .simple  ; d'où  il  suit 
qu’il  y a des  éléments  simples , quoi- 
qu’ils échappent  à nos  sens.  Leib- 
nitz accordait  à chacun  de  scs  clé- 
ments simples  une  force  représenta-  -s 
tivc;  Wolirieur  i-cfusc  ce  caractère 
intellcrtiicl , et  ne  leur  reronnait 
qu’une  énergie  productive.  La  subs- 
tance , dit-il , est  ce  qui  renferme  oi 
soi  la  source  de  ses  propres  muta- 
tions; elle  contient  donc  une  force 
qui  opère  ces  changements , force  ac- 
tive qui  fait  passer  le  possible  à la 
réalité;  chaque  mutation  contient  eu 
elle  le  priucijie  de  celle  qui  la  doit 
suivre  , ei  tout  est  lié  (Uns  l'univers.  - 
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Wolfl’ admet  avec  LeibuiUune  sorte 
d’harmonie  prec'taLlic,  de  laquelle 
dérive  l’accord  des  operations  de 
l’auic  avec  celles  du  corps  ; mais 
cette  harmonie  n’est  point  le  simple 
rnultat  de  la  volonté  de  l’autcar  de 
la  nature;  elle  se  fonde  sur  ce  que 
les  mutations  qui  s’opîrcnt  dans  l’a- 
me  et  dans  le  corps  ont  à-la-foia  leur 
fondement  dans  celles  que  subit  l’u- 
nivers, ][esquencs  se  renée  hissent  à- 
la-fois  dans  l’iin  et  dans,  l’antre. 
Wolffa  batuii  de  la  cosmologie  le 
spiritualisme  que  Lcibuilz  -y  avait 
iiitrudiiit  l’univers  ^considéré  a 
part  de  sa  cause  première  f n’est 
point  à .ses  yeux  un  organisme  vi- 
vant, mais  un  mécanisme  régulier 
auquel  le  mouvement  est  imprimé. 
VVoIflT  a développe  avec  nn  grand 
soin  la  démonstration  de  l’existence 
de  Dieu  , déduite  de  l’être  nécessai- 
re y et  l’a  établie  sur  le  principe  de 
la  raison  suflisantc  ; il  a tâché  au^si 
de^  compléter  la  ccltbrc  preuve  de 
Descartes.  U s’ost  attache  i écarter 
de  l’idée  de  la  Diviurté  celle  de  l’amc 
du  monde.  Du  reste,  l’auteur  de  tou- 
tes choses  , étant  aussi  pui.ssant  que 
parfait , lui  semble  avoir  dû  créer  le 
meilleur  des  mondes  possibles.  La 
liberté  du  choix  dans  les  actes  de  la 
volonté,  telle  qu’elle  est  attestée  par 
la' conscience  intime,  est  le  point  de 
départ  de  WolIT,  dans  la  pliiloso- 
phiq  pratique  et  dans  la  morale  qui 
en  occupe  la  première  partie.  Ou  s’é- 
tonne de  le  voir  bientôt  après  attri- 
buer cepeudaut  une  telle  çincacilc 
aux  motifs  dctcrmiiiauts , que  deiirs 
effets  deviennent  inévitables^  car, 
a il  est  impossible , dit-il , qn’on  ne 
» veuille  pas  le  bien , qu'on  ne  dé- 
B leste  pas  le  mal , dès  qu’on  les  cou- 
B çoit  clairement;  or,  ce  qui  uuos 
B fournit  lrmotif,aioiite-t-il , par  le- 
B quel  noussouimèsaétcrminésâ  vou- 
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» loir , Dousjie. par  là  même  à agir- 
» car  oone  peut  agir  sans  motif.  * La 
liberté  sc  réduit  donc  h la  faculté 
qu’a  riiommc , de  pouvoir  se  déter- 
miner pour  ce  qui  lui  parait  le  mcil-  ' 
leur  dans  s.on  eut  présent.  Aa«i 
Wolff  a-t-il  cté_ vivement  accusé  de 
détruire,  dans  les  conséquences  de  sa 
doctrine,  ce  même  libre qrbitre  qu’il 
• avait  po?c  en  principe..  La  règle  gé- 
'ttérale  de  la  morale  , scion  lui , est 
celle -ci  : Fais  Ce  qui  peut  rendre 
véritàhlèment  plffs  jm-ifait  ton>ét<tt 
et  celui  des  autres,  autant  qu'il 
dépend  de  lof.  Maisen  quoi  consiste 
celle  ]»erfection  La  réponse  est  loin 
de  satisfaire  à l’attente  qiiecctic  no-  . 
ble  définition  pouvait  faire  conce- 
voir : elle  consiste , dit-il , dans  l’afc- 
cord  dé  l’état  actuel  de  l’Iiomme  • 
avec  celui  qui  prérède  et  celui  <pti 
doit  suivre.  Et  il  ajoute  : <iT<a  mo- 
rale est  donc  iibe  toi  de  la  nature; 
la  raison  apprécie  les  rapport^ 
qui  naissent  des  eonséquciices  de 
nos  actions  ; elle  enseigne  donc  et 
promnlgiit  la  loi  de  la  nature  : 
l'homme  ne  peut  être  raisonnable , 
sans  se  conformer  à cette  loi,  et  par 
cons«(|ueiit  sans  être  bon  : l’honi- 
uic  raisonnable  est  en  ([ucique  sorte 
sa  loi  à lui-mème:  il  n'a  aucun  be- 
soin d’être  dirigé  par  la  perspective 
des  récompenses  ou  des  peines  : une 
aciioirest  donr  bonne  ou  mauvaise 
en  clle-mcme,  indépendamment  de 
toute  prescrij)lion  divine  ; la  morale 
subsisterait  dans  toute  sa  force,  mê- 
me en  écartant  rcxislcnce  de  la  Di- 
vinité; la  morale  existe  peur  l’alhe’e 
lui-même.  Tonlefois  la  nature  a rçpi 
de  son  auteur  les  lois  qui  la  régis- 
sent ; Dieu  est  donc,  eu  ce  sens,  la 
source  première'  des  lois  de  la  m<t- 
ralo;  en  réglant  l’enchaînement  gé- 
néral des. causes  cl  des  effets,  il  .a  at- 
taché le  Iwnheur  à.  la  vertu , comme 
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If  m.ilheiir  au  vice.  » Dans  ce 
!>y.stcme  le  bonheur  et  le  inallieur 
büiit , nicme  ici -bas , distribiie's  pour 
le  plus  grand  avantage  de  l’homme 
de  bien.  Wolll'  a fait  cntirr  dans 
S’il)  c'thiquc,  nun-seulenieuldes  règles 
pour  la  connaissance  de  soi  - même, 
mais  encore  pour  l'e'lude  des  autres 
bummrs  ; et  à cette  occasion  il  a ' 
jiréseutc  , sur  la  physiognomiqiic  , 
des  aperçus  ^ui  ne  sont  pas  sans  mé' 
rite.  Le  droit  naturel  est , dons  sou 
point  de  vue  , en  quelque  .sorte 
identique  avec  la  morale.  Il  repose 
sur  le  même  fondement,  sur  l’obli- 
gation de  tendre  à la  perfection  in- 
dividuelle, re'cipruque  et  commune: 
de  ce  princi|ie  i-ésultela  belle  et  jus- 
, que  chaque  droit  est 
devoir,  et  même  que 
tout  droit  repose  primitivement  sur 
un  devoir.  On  a reproché  à WolfT 
d’avoir  compris  dans  le  domaine  du 
droit  naturel  des  règles  qui  u’appar- 
ticmieiit  qu’à  la  niqrale  seule, d’avoir 
trop  souvent  asservi  les  principes  du 
droit  naturel  aux.  maximes  du  droit 
romain:  cr|)cndaut  il  a contribue  cer- 
tainement à viviiier  ni  Allemagne 
l’étude  de  la  jurisprudence  par  un 
nouvel  esprit,  a lui  assigner  im  but 
élevé , a lui  donner  un  caractère  vrai- 
meut  scientifique.  La  dernière  por- 
tion de  la  philosopliie  pratique,  à 
laquelle  il  donne  le  nom  de  poli- 
tique, embrasse  a-la-fois  les  com- 
munautés individuelles  ou  domesti- 
ques, c’est  - à - dire  qu’elle  préside 
aux  rapports  des  époux  , à ceux  des 
parents  avec  leurs  enfants,  a tout 
ce  qui  appartient  à la  famille , aux 
communautés  gênera le$  ou  à la  cité  , 
en  même  temps  qu’elle  gouverne  les 
lois  de  la  société  , les  droits  du  sou- 
verain , l’exercice  de  .son  autorité, 
la  conduite  du  gouvernement,  et  me- 
me les  règles  de  la  guerre.  Il  a dou- 
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lié  de  la  sorte  à la  politique  le  ca- 
ractère d'une  science,  .^insi  con- 
çue, elle  n’est  encore  i>our  lui  que  la 
morale  appliquée  aux  conditions  de 
ces  communautés  diverses;  et  sou- 
vent il  se  trouve  conduit  par  la 
à faire  entrer  dans  le  code  de  la 
politique  des  règles  de  morale  privée, 
et  quelnucfois  meme  de  stiiiples  con- 
seils , dont  les  lois  positive.s  ne  se 
.sont  point  occupées.  C’est  ainsi  que 
notre  philu.sophe  traite,  par  exem- 
ple, de»  rireonslances  qui  contrilment 
au  bonheurde  l’uni  un  conjugale,  etdu 
danger  auquel  on  s’expose  en  la  con-_ 
tractant  ,dangei'qii’il  considère  com- 
me le  plusgrand  que l’Iioramc piiis.se 
courir  dans  sa  vie  entière.  I.a  politi- 
que appliquée  aux  cominunaiitcs  ci- 
viles generales , ou  a la  citp,  repase 
sur  cette  règle  : Fais  tout  ce  qu  exi- 
ge le  bien  commun,  et  ce  qui  main- 
tient la  suretecommune.  «I.e  meil- 
leur gouvernement  est  celui  qui  tend 
le  mieux  à uu  tel  but.  » WolfT  n’bésite 

fias  à rcroimaître  ce  caractère  dans 
a furme  monarchique , quoiqu’il  ne 
s'en  dissimule  pas  les  iiicuiivéïiieuts. 
Il  refuse  aux  sujets  le  droit  d’exami- 
ner ce  qu’exige  rinterci  général , et 
le  réserve  au  prince  : il  limite  cepen- 
dant le  droit  du  dernier  à procurer 
ce  qu’exige  l’iiilérêt  géuéral;  il  sou- 
met le  prince  aux  lois.  II  se  demande 
quelle  garantie  on  peut,  dans  (les 
luoiia renies,  demander  an  pouvoir, 
pour  l’observation  des  lois  ; il  n’eu 
aperçoit  pas  d’autre  , n’cii  de- 
mande pas  d’aiilre  que  le  serment. 

« Le  sujet  n’est  pas  tenu  d’obéir 
aux  volontés  injustes  du  prince.  Il 
doit  alors  subir  sans  lié.siter  lês> 
peines  attachées  à la  violation  de 
ses  ordres.  » Mais  le  sujet  peut-il 
être  autorisé , eu  certains  cas,  à 
résister , à refuser  son  obéissance  ? 
C’est  cq  que  WolfT  n’a  point  discuté; 
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Il  ne  s’est  pas  borne  à traiter  les 
iineslious  relatives  à la  constitution 
(ICS  états,  à la  législation  générale, 
aux  devoirs  politiques  : il  a parcouru 
toute  la  variété  des  objets  qui  ap- 
nartienneiif  à l'administration  pu- 
blique, et  qui  peuvent  ou  procurer 
le  bien  être  delà  société,  ou  accroître 
ses  furccs  ; il  a examiné  les  causes 
de  la  richesse  des  nations , les  moyens 
de  seconder  leur  prospérité,  sans  fai- 
re cependant  de  réconomie  politique 
-ime  science  à part.  Ses  vues  sur  ce 
sujet  sont  en  géuéral  fort  étroites; 
elles  expriment  plutôt  ce  qui  se  pra- 
tiquait de  son  temps,  que  ce  qui  eût 
pu  tendre  à l'améliorer.  Mais  ici  en- 
core l’Allemagne  a dû  lui  savoir  gré 
de  soumettre  aux  investigations  de 
la  raison , k une  discussion  publique 
et  méthodique , des  matières  qui  jus- 
qu’alors étaient  en  quelque  sorte  re- 
tenues dans  le  secret  des  cabinets , et 
d’avoir  imposé  le  devoir  de  les  consi- 
dérer dans  leur  véritablebut,  l’inténH 
général  de  la  société.  L’enseignement 
et  les  éçrifs  de  WolIT ont  opéré  en  Alle- 
magne une  véritable  révolution  ; ils 
ont  donné  , pour  la  première  fois , à 
cette  nation  éclairée , une  philoso- 
phie qui  lui  appartient  en  propre.  Ix; 
rôle  qu’il  a joué  était  donc  trop 
important  pour  qii’ôii  jiût  se  dispen- 
ser d'oflrir  ici  une  idée  sommaire  de 
sa  doctrine  : celle  doctrine  ne  se 
caractérisant  cependant  par  aucune 
vue  originale  ou  prédominante,  mais 
seulement  par  rcnchaîneinent  et  la 
di--trihutioii  générale  de  ses  princi- 
pes ronslitiitifs  , il  était  indispensa- 
ble aussi  d'indiquer  quelques-uns  de 
ses  principes  fondameiitaux.  C’est 
une  sorte  d’encyclopédie  qui  a eu  du 
moins  l’avaniage  de  donner  l’exem- 
ple des  nomenclatures  philosophi- 
qiies  , d’essayer  de  grandes  cl.as.sifi- 
catioiks  , d’en  préparer  de  mcilleti- 
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re* , d’cleiidre  et  d’élargir  le  do- 
maine de  la  science  , de  multiplier 
les  points  de  Vue,  en  faisant  mieux 
distinguer  les  objets  par  de  nom- 
breuses éunniéralions,  et  de  fouruir 
l’occasion  decousidércr  les  questions 
sous  leurs  divers  rapports  , comme 
dans  leur  connexion  naturelle.  A 
cet  égard  elle  a oeriainement  don- 
né aux  sciences  morales  en  .Allema- 
gne un  lieumix  essor , cl  une  di- 
rection (ililê.  Ou  peut  appliquer  aux 
travaux  de  Wulli'  dans  les  sciences 
exacles  ce  que  nous  venons  de  dire 
de  ses  recbcrches  en  jihilosophie  : il 
n’a  attache  son  nom  à aucune  décou- 
verte positive;  mais  on  doit  con- 
venir qn’il  a rendu  un  vrai  service 
à l’enseignement,  par  la  forme  qu’il 
a donnée  à l’exposition  de  la  vérité. 

Ici, .il  n’avait  point  à lutter,  dans 
l’emploi  de  sa  méthode,  contre  la  na- 
ture des  choses;  au  contraire,  il  était 
merveillcu.sement  secondé  par  elle, 
et  il  a su  bien  compreudre  ce  que 
la  science  attendait  du  professeur. 

Ses  démonstrations  étaient  courdoii- , 
nées  avec  une  exactitude,  exprimées 
avec  line  clarté  , qui,  en  rendant  les 
opérations  de  l’esprit  plus  rapides  et 
plus  sûres,  lui  donna irnt  de  nouvelles 
forces.  Son  cours  de  mathématiques 
était  le  plus  complet  qui  eût  paru 
jusqu’alors;  il  a conservé  loug-teiiips 
cet  avantage;  mais  on  lui  a reprocné 
le  même  excès  de  diffusion  qu’aux 
autres  ouvrages  du  professeur  de 
Halle.  Wolir  a eu  de  xcles  partisans 
qui  ont  soutenu  sa  cau.se  dans  la 
grande  controverse  quia  agité  sa  vie; 
il  a eu  d'illustres  disciples  qui  ont 
'continué  son  ouvrage  ; il  a eu  , ce  qui  . - 
était  plus  heureux  encore  ,•  des  suc- 
cesseurs qui , prolilant  de  scs  exem- 
ples, s’emparant  quelquefois  ou  de 
scs  cadres  ^ ou  de  .se.s  définitions  j 
ont  sti  rectifier  ses  erreurs,  on  rom- 
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bler  des  lacunes , qu’il  ayait  laissées. 
JjA  plupart  d’entre  eux,  les  derniers 
surtout , ont  plus  ou  moîtis  assoePe 
Wolfl’à  Leibnitz  dans  leurs  propres 
considérations.  Dans  la  première 
classe  ont  Figuré  surtout  Bullinger  , 
Hanorvius,  Harenberg,  lliebowj  dans 
la  seconde  , Cramer  çt  Glafcy  qui* 
appliquèrent  sa  pLilosonhie  à la  ju- 
risprudrdee,  ^cucrliii)  liagen,  Slcll- 
svan , Croon  , qui  s’appliquèrent  à 
justifier  ou  à étendre  remploi  de  la 
méthode  mathématique,  Ludosici , 
Thiimmig,  Winkler,Banmcistcr,Er- 
nesti,  Sebierst^mied -,  Beinbeck,qui 
commentèrent  scs  doctrines  ; 4*'**'^ 
troisù-me  classe  sc  signalent  princi- 
palement Baïungarten , Meyci\Da- 
rics,  Crenz,  Pliiquet , Lambert , Mcn- 
delshon , Carre , Rcimanu,  Ébcr- 
hard  , etc.  L’rcolç  allemande  tout 
entière  sé rattache  à cette  grande  sou- 
che , |)cndaut  la  seconde  moitié  du 
dernier  siede  , jusqu’au  moment  où 
Kant  rient  ouvrir  une  nouvelle  cagiè-* 
reàses  méditations.  Ludovici^i^  et  • 
Gottsched  (ajjunt  été les  historirns.de 
W olfl'.  Notrecélèbrc  M'"'.  Duchâtelet 
a donné  à la  France  un  abrégé  de  sa 
philosophie.Cephilosophca  eu  aussj 
des  adversaires  qui  ii  étaient  pofiit 
les  ennemis  de  sa  per^nne,  et  qtif, 
étrangers  aux  querelles  de  partii.  se 
sont  bornés  à discuter  et  à contredire' 
scs  doctrines:  quelques-uns,  comme 
André  Budiger , Gundling  ^ Buddée',  • 
Crousaz  , Crnsius , Walsch  , Mul- 
ler > contestèrent  scs  hypothèses  ^ 
critiquèrent  scs  principes  j d’autres , 
comme  Poppo , Hismanu , Bascdpw, 
blâmèrent  l’introduction  de  la  mé- 
thode mathématique  dans. les  ma-' 
tières  philosophiques.  Lesprincipanx 
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ouvrages  de  WolfT  , en  langue  alle- 
mande, portent  le  titre  de  Pen- 
sées raisonnables  sur  les  forces  de 
l’esprit  humain',  et  leur  Juste  em- 
ploi dans  la  connaissance  de  la  » 
vérité,  Halle,  1712;  ouvrage  qui 
a etc''  traduit  en  français  par  Dcÿ-  ' 
champs.  — Sur  Dieu  , le  monde  , ■ 
‘tante  humaine  , etc.  , FrancTort 
et  Leipzig,  1719,  in-6“i  — Remar- 
ques sta  le  précédent  ouvrage,Fraut- 
tort  -ct  Leipzig,  1724  in  - 8®.^-wv 
Pensées,  raisonnables  silr  les  opéra- 
tions de  la  nature  , Halle,'.  17^3, 
iii-8“.  — Sur  le  but  des  états  natu- 
rels', Francfort,  ' 1^*3,  ht -8?.-^ 
Sur  les  actions  de  l’homme  dans  la  ' 
recherche  de  son  bonheur , ILille , 

1 720.  — iSur  le  bonheur  des  hom- 
mes , et  spécialement  sur  la  société 
donsidérée  comme  un  nu^en  lie 
procurer  le  bonheur  de  tespece  hu- 
jnaine  , ouvrage  qui  est  prQpremcnt 
la  seconde  parue  du  précédent.  Halle, 

1 7SH  , ip-o''. — Institutions  iht  droit 
delanqturect  des  gens, etc., Halle, 
1754  , in-8".  ; publié  aussi  en  latin. 
Halle,-  1754, in-4’*  ; Iraduit  en  fran- 
çais, avec  des  remarqucs'par  Lusac, 
Leyde  , 177^,  in -4*-  — Aécit  de 
ses  propres  oHeruges  j Franefurt , 
1738,  in-8‘*.  — Ecrits  philosophi- 
ques </élrtcAéi-,Dallc,  1 740.  iu-8®.;-^. 
Ün  Dictionnaire  de  mathe'matiques', 
ift-8".  Sou  grand  corps  de  phiioso-' 
phic  en  latin  comprend  : 1”.  Philo- 
'sophia  rationalis  , sive  logica  me- 
ihodo  scientified  pertractata  , etc., 
Francfort  et  Leipzig , 1 738  , a tôm, 
îii-4°.  — 2".  Ps^  chologia  empirica, 
etc.  , ib.  , in-4-®-  ’ — 3".'  Philosofihia 
prima,  situr  ontologia  , etc-,  ibid.  -, 

1 730,  in*4". — 4“-  Cosmologia  gene- 
.ralis  , etc. , ib. , 1731,  iu-4“-  —5". 
Psjchologia  rationalis,  etc.,  ibid.,  , 

1 734  , iu-4®. — Tlteoloeia  natu- 
ra2is etc. ,ib.',  1 73(>^’i737, 2 to- 
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mes  in-4"' — ’]”•  Philosophia  practi- 
ca  luüversalis  , etc. , ibid.  , 1 788  , 
1739  , a tomes  in-4“- — P/ùloso- 
pnia  moralis  , sive  ethica  , etc. , 
Halle,  173a,  4 tomes  iu-4“-  — 9“* 
Jus  naturœ,  Francfort  et  Leipzig , 8 
tom.  in-4“- — • O*'  gêntium, etc.. 

Halle,  1753,  iD-4“.  Ces  denx  der- 
niers ouvrages  ont  e'te  abrégés  par 
Fornicj  daus  im  seul  résumé, publié 
en  1738, 3 vol.  iii-ia. — 1 Spéci- 
men physicæ  ad  theolo^iarn  natu- 
ralem.  applicatœ  , in-4“.  Uanorvius 
a achevé  la  politique  de  VVolIT,  sous 
le  titre  de  Philosophie  ciyiUs  , sive 
politica;  partes  ir , Halle,  1746, 
4 tomes  in-4°.  Son  cours  de  mathé- 
matiques a été  publié  d’abord  cà 
deux , puis  en  cinq  volumes  in-4“.  , 
Genève,  1731  et  1741  , et  abrè- 
ge' eusuite  par  Pcmetti  en  3 vol. 
in-8°.  On  a un  grand  nombre  d’ar- 
ticles de  WolITdaus  les  Acta  eru- 
ditorum,  de  Leipzig.  D.  G — o. 

WOLF  ( Jean  - Christophe  ) , 
théologien  et  philologue,  né  le  ai 
février  i683  i Wemigerode , dans 
la  Haute-Saxe,  était  filsde  J.  Wolf, 
surinteudant  cl  conseiller  ecclésiasti- 
que. Ayant  achevé  ses  humanités  au 
gymnase  de  Hambourg,  il  alla  con- 
tinuer scs  études  à tacadémie  de 
Wittcmberg , et  y reçut  le  grade  de 
docteur  en  philosophie , à l’Age  dé 
vingt  ai>5.  hn  1707  , il  fut  nommé 
co-recleur  de  l’école  de  Flensbourg  ; 
mais,  d’apres  le  conseil  de  ses  pa- 
trons , il  fit,  l’année  suivante,  un 
voyage  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Angleterre , où  ses  talents  précoces 
lui  méritèrent  la  bienveillance  des  sa- 
vants. Pendant  sou  séjour  à Oxford , 
il  collationna  les  manuscrits  grecs 
de  la  bibliothèque  Bodicicnne  , et  en 
tira  des  variantes  et  un  grand  nom- 
bre de  fragments  inédits.  A son  re- 
tour en  Allemagne  (1709),  il  obtint 
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le  titre  de  professeur  extraordinafre 
de  philosophie  à Witteraberg.  L’an- 
née suivante  , il  visita  Berlin , et  se 
lia  de  l’amitié  la  plus  intime  avec  La- 
croze  ( ce  nom  ) , conservateur 
de  la  bibiiothcqiic  royale.  Il  avait  le 
projet  de  donner  une  édition  aug- 
mentée de  la  Bibl.  vêtus  et  nova  de 
Kœnig(  Foy.  ce  nom};  mais  la  dif- 
ficulté de  se  procurer  les  matériaux 
nécessaires  le  força  d’y  renoncer. 
Admis , en  1713,3  la  société  royale 
de  Berlin , il  reçut  en  même  temps 
sa  nomination  à la  chaire  de  langues 
orientales  de  l’académie  de  Ham- 
bourg. 11  la  remplit  d’une  manière 
brillante.  En  1715,  il  fut  nommé 
recteur  ; et  à cette  place  il  joignit 
celle  de  pasfcur  de  l’église  Saiutc- 
G^thcrine.  Les  devoirs  qu’on  venait 
de  lui  imposer  ne  ralentirent  point 
son  ardeur  pour,  l’étude  , et  chaque 
année  de  nouveaux  ouvrages  ajou- 
taient à sa  réputation.  Eu  1734  , fl 
fit  un  second  voyage  en  Hollande  , 
pour  examiner  les  manuscrits  hé- 
breux des  bibliothèques  de  Leyde  et 
d’Amsterdam , et  en  rapporta  les 
matériaux  qui  lui  servirent  à com- 
pléter plus  tard  sa  Bibliothèque  hé- 
braïque. Il  SC  rendit , après  la  mort 
d’ÜU'enbach  ( F",  ce  nom , XLVIl , 

I .'56 ) , acquéreur  dosa  précieuse  col- 
lection de  lettres  autographes  des 
savants  les  plus  illustres  du  .seizième, 
du  dix- septième  et  du  dix-huitième 
siècle  (i)-ll  promettait  d’en  publier 
les  plus'  importantes  ; mais  l’aflai- 
blisseraent  de  sa  santé  ne  lui  permit 
pas  de  s'occuper  de  ce  travail  ; et  il 
mourut  le  35  juillet  1739,  à cin- 
quante-six ans.  il  légua  sa  riche  bi- 
bliothèque à la  ville  de  Hambourg. 
Sou  frère,  3. -Chrétien  ( dont  l’art, 
suit),  imita  cet  exemple.  Le  sénat 

'(  O Ç.€  rrrniHI  form.it  OS  toI.  îl».fol. , in-4-* 
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de  HainLüurg  a fait  placer  les  btmrs 
' ru  marbre  de  ccs  deux  savants,  dans 
' , ' la  principale  salle  de  sa  bibliotlic- 

<^tic  , avec  une  inicriptiuu  en  vers  la- 
• Uns  de  Godef.  Scimilz.  Elle  est  rap- 
- portée  dans  \cSiipplém.  à la  Biblioth. 
Ullèr.  de  Joeclier  ,()5.  Outre  desédi- 
, nous  de  l'ouvrage  de  Tlie'opliile  à 
’ Autolyciis , llambourp,  i^a4,  in-8“. 
( y.  THBopHii.t , XLV,  33o);  de 
Vllalia  et  Ilnpania  orienlalis  de 
< Columiès  ( f'.  ce  nom  , IX,  3l  i ) ; 
et  des  Lettres  de  Libauius  ( y qy.  ce 
nom,  XXlV,43i)(u),onade  Wolf: 

I.  Deux  Dissertations  de  mythica 
moralia  trndendi  ralione  nuv-an- 
litjua  , VViiieniWg,  t^o4,  in-4“. 

II.  /lisloria  lexicorum  hebraico- 
ruin  , qiics  tàm  à judeeis  , quàm  à 
christiariis  ad  nostra  usque  tempe- 
ra in  luceni  vel  édita  vel  promissa 
sunl , ibid.  , 1705  , in-8".  Cet  ou- 

' vrage  amiunçait  iiu  critique  sage  et 
judicieux.  111.  Dissertatio  de  Za- 
. Wi5,  uuvrage  polémique  contre  Jean 

- Spencer,  ib.,  170Ü,  in-4‘*.  IV.  Ori- 

' ytloffoyo-jftiva  ( le  véritable 

• litre  porte  ce  mol  en  lettres  grec- 

,'  •-  ques  ) rccognita  et  nolis  illustra- 

'•  ta,  Hambourg,  170(1,  in-8®. 

' Jacques  (irouuve  avait  public  ce 
livre  , avec  une  version  latine  , 
dans  le  tome  x du  Thesaur.  anti- 
quital.grœcar.  Wolf  conserva  celte 
version  , mais  eu  la  coi'rigcaul.  Les 
notes  dont  il  a d’ailleurs  enriclii  cet 
ouvrage  en  font  une  véritable  his- 
toire de  la  philosophie  ancienne.  Il 
I faut  joindre  à cette  édition  un  Sup- 

, ■ plêment  de  1 7 1(> , conieuaul  les  va- 

, riantes  des  manuscrits  de  Florence  et 

de  Tiiriu  , et  deux  dissertations  dans 

• lesquelles  Wolf  prouve,  contre  l’opi- 


(*)  AT»«t  (!•  <)oftr»«T  rdilioo 

,trr«  d«  Lilsaoiai,  Wolf  •▼ait  pabl»«  ; /.•Aaa/i  epu 
<W«rMiM  mdfittr  mem  tdthknm  rtmtmnà  g$. 
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ninn  d’IIermann,  que  l’auteur  des 
Philosophumena  ne  peut  pas  être 
Didyme  d’Alexandrie.  V.  Oratio 
inauguralis  de  prœcocibus  erudilis , 
ibid. , 1707 , in-4°.  C'est  le  discours 
qu’il  prononça  lors  de  sa  Domination 
à la  place  de  co-recieur  de  Fleus- 
Imurg.  J. -H.  Von-Seeleu  l’a  réim- 
piimédans  un  Recueil  de  pièces  du 
même  genre,  Hambourg,  1713,  in- 
4“.  V I . Plurdrifabulie  , cum.  bre- 
eibus  adnotationib.  et  vindiciis  Gu- 
dianis  adversùs  Jacob.  Gronoi’ium , 
Hambourg,  1709,  iu- 8®.  Cette  édi- 
tion est  devenue  très-rare.  Burmanu 
l’avait  cherchée  inutilement  ( f'.  sa 
prèf.  ad  Phœdrum  ).  Vil.  Dtsser- 
talio  epistolica  qud  Hieroclis  in 
aurea  Pj  thagoræ  carmina  com- 
mentarius  nuper  in  Ànglid  éditas 
parlim  illustratur , partini  emen- 
datar , Leipzig , 17  10,  in-8®.  C’est 
un  examen  critique derédiiiond'Hie- 
roclès  publiée  par  Needham  ( y. 
ce  nom  ).  V 1 1 1 . Dissertatio  de  alheis- 
mifaisbsitspectis,  Witicinb.,  1710, 
in-4®.  Wolf  y venge  un  grand  nom- 
bre de  savants  du  reproche  d’athéis- 
me. IX.  Casauboiiiana,  etc.,  Ham- 
bourg , 1710  , in-8®.  (-  y.  Casau- 
BO«  , Vil , a6a).  Ce  recueil  est  e-ii- 
rirux  et  plein  d’érudition.  Wolf  y a 
joint  une  dissertation  sur  \esAnn, 
dissertation  que  Mich.  Lüieuthal  a 
conipléléedaus  les  Selecta  historica 
et  Llterar, , 141-77.  X.  Dissertatio 
de  carosre  eruditorum  museo  , ib. , 

I y 10  ; réimprimé  en  1718,  in-4®- 
C est  l’bistuire  des  ouvrages  qui  ont 
été  composés  en  prison.  On  y voit 
figurer  Cardan,  Cainpanella  , Peu- 
cer  , etc.  XI.  J/istoria  Bopomilo- 
rum  , Wiltemberg,  I7I'a,  10-4®.  I-es 
Bugomiles  étaient  des  hérétiques  qui 
parurent  dans  le  onzième  et  le  dou- 
zième siècle.  Wolf  a tiré  cet  ouvra- 
ge en  partie  de  la  Panoplie  d’Eu- 

> f 
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ihyme-Zigabene  ( V.  ce  nom , XIll, 
540  )»  XII.  Dissertatio  lie  catenis 
patrum  grtecis,  iisque  polissimùm 
Mss. , ibid.,  I7ia,  in-4‘’.X1II.  Bi- 
bliotheca  hebroeà,  sive  Notitia  lùm 
auctonim  hebrœorum  , <iim.  scrip- 
torum  , etc. , Hambourg  cl  Leipzig , 
i‘ji5-3'5 , 4 vol.  in  ^".  C’est  »»  cz- 
cellctit  .ibregé  de  la  Bibiiuthrqiic  de 
Bartulocci , corrigée  et  aiigmenice.  Le 
tome  premier  contient  la  notice  dts 
auteurs  hébreux , au  nombrede  deux 
raille  deux  crut  Irrntc-uii  ; lesecond , 
rindîcatiun  bibliographique  de  tous 
les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits 
relatifsàl’ Ancien-Testament, à la  Ma- 
sore,  au  Talmud  et  à la  grammaire 
hébraï(|iie;  la  bibliothèque  judaïque 
et  anti-)udaïquc  ; la  notice  des  para- 
phrases chaldaïques , des  livres  sur 
fa  cabale  , et  enfin  des  écrits  aiiuny- 
nirs  des  Juifs.  Les  deux  derniers 
volumes  iriiferment  les  corrections 
et  tes  suppléments.  J.- Jusl  Von  Li- 
nem  a publié  une  introduction  à l’ou- 
vrage de  Wolf,  1737  ,in-4“.;  et  J.- 
Herm.  Kœcher  l’a  continué  ( f'or. 
Km:cnt;n , XXII,  517).  XIV.  JVo- 
tilia  Kuræorum  ex  tractatu  Mar- 
ilochæi  karæi,  recentioris , etc.,  ib. , 
1714,  in-4°.  On  trouve  à la  suite  le 
traité  De  karæorwn  de  Tri- 

gland  ( y.  c^Wom , X LVI , 5ua  ). 
XV.  Anecdota  grirca  sacra  et 
profana,  ibid.,  I7uu-u4, 4 tomes 
in  8°.;  fcollectiontrès-estiniée.  Fabri- 
ciiis  a donné  dans  la  Bibl.  gr, , xiii, 
783-88 , la  liste  des  auteurs  dont 
elle  contient  des  opuscules  on  des 
fragments.  XVI,  Curæ  philologicæ 
in  Nuv.  Teslamentum  f\h\à. , 1725* 
35,  4 tomes  10-4®.  Os  remarques  de 
^Woîl'  ont  été  critiqnéesparValcke- 
nacret  d'autres  savants.X  VI  I..5/Uio. 
thecaaprosiana,  liber  rarissimus  et 
à nonnullis  inter  ivty.iizov(  niime- 
ratus  , jam  ex  Ung.  italic.  in 
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lût i conversa  ciim  præfat.  et  notis  , 
ibid.,  1734,10-8'’.  Wolf  n’a  point 
traduit  la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  qui  lui  parut  inintelligible. 
On  lui  reproche  eu  outre  de  n’avoir 
pas  reproduit  dans  leur  langue  les 
litres  des  ouvrages  , ce  qui  les  rc.nd 
méconnaissables.  Aussi  celte  traduc- 
tion n’a-t  elk‘  point  diminué  le  prix 
do  l’original  {ÿ.  Apbosio,!!  , 34 1). 
XVIII.  Conspectus  supellectilis 
epistoUcæ  et  litterariie  manu  exa- 
ratee , ibid.,  1736,  in-8“.  C’est  la 
notice  des  lettres  autographes  qu’il 
avait  acquise  j la  vente  d’Ulfenbach. 
Ou  peut  consulter  pour  plus  de  détails 
l’quvrage  de  Seelen  : ty oifii  vita  , 
scripta  et  mérita  in  Bempublicam 
litterariam  , Sladd,  1717,  in-4®.  ; 
et  la  Bibl.  eruditor.  prœcociiun  de 
Klefeker,4i  t-an.  Le  .second  volume 
du  Thesaur.  epistolicus  de  Lacroze 
contient  cent  soixante-huit  lettres  de 
Wolf,  qui  méritent  toutes  d’être  lues 
par  les  amateurs  d’histoire  littéraire. 
Son  portrait  a été  gravé  format  in- 
4**.  Une  médaille  frappée  en  son  hon- 
neur est  fîg’irée  dans  le  Mus.  Maz- 
zuchellian. , 11,  pl.  17I).  W— s. 

WOLF  ( Jean- Cmu-'TiEM  ) , 
fri’re  du  précédent , avec  lequel  la 
plupart  des  bibliographes  l’ont  con- 
fondu , était  né,  le  8 avril  iG8<), 
k Wemigerode.  Ayant  achevé  ses 
études  avec  le  plus  brillant  succès, 
il  voulut , à l’exemple  de  son  frère, 
visiter  la  Hollande  et  l’Angleter- 
re , et , comme  lui , s’arrêta  quelque 
temps  à Oxford,  pour  collationner 
les 'anciens  manuscrits  grecs  de  l’a- 
cadémie, et  en  recueillir  les  varian- 
tes et  les  fragments  inédits.  De  re- 
tour de  son  voyage,  en  1716,  il 
donna  des  leçons  gratuites  de  physi- 
que , et  contribua  de  tout  son  pou- 
voir à ranimer  le  goût  de  cette  scien- 
ce en  Allemagne.  .Sur  l’invitation  de 
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quelques  amis,  il  se  rendit , en  i "jii, 
àGiückstadt,  pour  dresser  le  catalo- 
gue de  la  biiiliotlieque  de  Gustave 
Schra;dter(i) , riche  surtout  en  li- 
vres espagnols.  Kn  iqnî,  il  fut  nom- 
me' professeur  de  physique  et  de  poe'- 
sie  au  gymnase  de  Hambourg , et , le 
vi4  niai , il  prit  possession  de  cette 
double  chaire  par  un  discours  qui 
fut  trcs-applaudi.  Doué  d’une  ar- 
deur iufatigable  pour  l’étude , il  cul- 
tivait eu  même  temps  les  sciences  et 
la  litlcraliirc;  et  préparait,  dans  scs 
loisirs  , les  ouvrages  qui  lui  assurent 
une  réputation  honorable  parmi  les 
philologues  de  son  siècle.  ]l  fit  , eu 
iy3i , un  second  voyage  à Glücks- 
tadt , pour  inventorier  les  médailles 
modernes  du  cabinet  de  Schroedler  , 
et  il  en  rédigea  le  catalogue.  Jean 
Chrétien  imita  la  noble  générosité' 
de  son  friTe  , en  léguant  ses  livres  à 
la  ville  de  Hambourg;  et  il  joignit  à 
ce  don  , eu  i749>  environ  douze 
cents  manuscrits  qu’il  venait  d’ac- 
quérir des  héritiers  de  Conrad  UlTcn- 
bach  {y.  ce  nom  ).  11  jouit  long- 
temps de  l’estime  et  de  la  reconnais- 
sance de  ses  compatriotes  , et  mou- 
rut le  9 février  1770  , à l’âge  de 
quatre-vingt-onze  ans.  On  a de  lui  : 
1.  Sapphds  poetriæ  Lesbiæ  frag- 
‘menla  et  elogia  , mm  virortim  doc- 
lortitn  nolis  integris  gr,  et  lat.  , 
Hambourg,  1733  ; ln-4".  11.  Poe- 
triarumocto,  Érimue',  Mrrds,  Myr- 
tidis,  Corinnee,  Telesill  v,  Nossidis , 
Anytts,ElepharUidis,fragni.  et  cio- 
gia , gr.  lat. , ib.,  1735,  in- 4°.  111. 
Mulierum  graecarum  quÆ  orationc 
prosU  usce  sont  fragmenta  et  clogia 


(>}*  OttiUve  .Sckrjstltcr  «vail  rrm^i  p«i«4«Qt 
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U «T|iL  riuiporle  de  $m*  royagae  une  colwcüon 
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gT".  fat.,  Güttingue,  1739,10-4°.  Le 
savant  éditeur  a joint  .V cet  ouvrage 
une  notice  de  toutes  les  femmes  illus- 
tres de  l’antiquité,  dans  larjuellc  il  a 
fondu  presque  entièrement  y Histoire 
des  femmes  philosophes  par  Ménage 
( y.  ce  nom  ).  11  promettait  de  don- 
ner, d’après  les  médailles  et  les  au- 
teurs anciens , les  vies  des  héro'incs  , 
des  reines  et  des  impératrices  ; mais 
il  n’a  point  exe'cuté -ce  projet.  IV. 
Momimrnta  typographica  qute  ar- 
tis  hujus  præstantissimee  origi- 
nem , laudem  et  abusum  posteris 
produnt , etc. , Hambourg , ‘1740 , a 
tom.  en  4’^ol.  in-8®.  Ce  recueil  est 
trcs-estiiné.  11  est  précédé  d’une  bi- 
bliothèque typographique,  contenant 
U lislc  de  tous  les  ouvrages  relatifs 
à l’histoire  de  l’imprimerie;  elle  est 
suivie  de  cinq  tables  qui  donnent  : 
I®.  l’indication  des  villes  regardées 
comme  he  berceau  de  la  typographie  ; 
t2°.  les  dilTérentes  dates  assignées  à 
eette  découverte;  3“.  les  noms  des 
personnes  auxquelles  ou  en  a fait  hon- 
neur; et  enfladans  les  deux  dernières, 
les  chitfres  renvoient  aux  pages  du 
recueil  dans  lesquels  il  est  question 
des  avantages  ou  des  abus  uc  l’im- 
primerie. Voy.  le  Réprrt.  bibliogra- 
phique universel  ddBf.  Peignot-, 
340-4 1.  W — s. 

W ÜL'F  ( jEAN-CuaiSTOPRE  ) , 
voyageur  allemand  , nous,  apprend 
lui-même  qu’il  était  né  , le  1 5 amlt 
lySo  , h Ploeltcl , petite  ville  du  du- 
ché de  Mecklcnbourg-Schwerin , ei 
que  ses  parents  étaient  des  bourgeois. 
Ce  qu’il  ajoute',  qu’ils  purent  setile- 
ment  lui  faire  appremlre  à lire  et  à 
écrire,  donne  lieu  de  présumer  qu’ils 
n’étaient  pas  riches.  Ayant  perdu, 
son  père  à dix  ans , Wolf  fut  obligé 
d’abandonner  l’éeole , parce  que  le 
lxMU-|>ère que  sa  mère  lui  avait  don- 
" né  n’était  pas  d’humeur- à’  payér 
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un  gros  ou  qnio7.c  cCTiümes  par 
semaine  au  maître  d’ccole , et  tpi’il 
aimait  mieux  l’employer  à des  tra- 
vaux manuels.  supplications 

de  l’enCanl , pour  rctoi^er  à l’e'- 
cole,  furent  inutiles  , le  ocau-père 
le  l>attit  ; il  lui  défendit  de  parler  à 
sa  mère , sa  protectrice  naturelle  ; 
lors(|ue  cette  injonction  était  enfrein- 
te, il  cliercliait  à se  venger  sur  la 
mère  et  sur  le  fils.  Au  bout  de  cinq 
ans  de  cette  cruelle  servitude  , Wolf 
obtint  conu  la  pqrmission  d’aller  où 
il  voudrait  , mais  sans  recevoir  la 
moindre  chose , meme  de  sa  mère , 
car  le  beau-père  avait  exigé  par  ser- 
ment qu’elle  UC  lui  donnât  rien.  Ar- 
rivé dans  une  ville  éloignée  de  qua- 
rante milles , le  directeur  d’un  éta- 
Llissciueut  d’éducation  pour  les  or- 
phelins , récemment  formé  , s’inté- 
ressa vivement  à sou  sort  , et  le  prit 
auprès  de  lui.  Du  an  après , il  I en- 
voya continuer  ses  études  à Berlin  , 
afin  qu’il  se  mît  eu  état  de  remplir 
iinc  place  de  professeur  qu’il  lui  des- 
tinait. I.e  protecteur  du  gynuiasc  de 
Graukluster  à Berlin  prit  Wolf  en 
amitié  , et  lui  procura  une  place  de 
boursier  et  de  chantre,  ainsi  que  des 
ccolicrs  en  ville.  Wolf  était  donc 
assez  à sou  aise.  Une  aventure  siu- 
ulière , qui  lui  Valut  le  reproche 
’empiéter  sur  les  fonctions  des  ec- 
clésiastiques , lui  fit  prendre  la  réso- 
lution de  quitter  Berlin  : ' il  alla  à 
Hambourg , où  il  s’embarqua  pour 
Amsterdam.  Là  il  fut  mené  par  le 
capitaine  chez  un  de  ces  recruteurs 
nommés  Ziclverkoopct  qui  faisaient 
des  avances  aux  jeunes  gens,  puis  les 
vendaient  à la  compagnie  des  Indes. 
Heureusement , par  l’entremise  de 
rembauclicur  auquel  il  fut  adressé, 
Wolf  obtint  une  place  de  chape- 
lain à bord  d’un  vaisseau , et  inerae- 
avant  son  embarquement  le  recruteur 
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lui  donna  cucorc  quelques  florins 
et  un  coflrc  bicirgariii , sauf  à être 
remboursé  quand  sou  protégé  aurait 
fait  fortune.  L’amiral,  qui  avait  conçu 
de  l’amitié  pour  Wolf  , mourutdans 
la  traversée;  mais  il  l’avait  recom- 
mandé fortement  au  capitaine  qui 
lui  succéda  : cchd-ci  combla  Wolf 
de  marques  de  bouté , et  voulut 
qu’il  s’instruisit  dans  l’art  de  la  na- 
vigation. Après  avoir  relâché  au  cap 
de  Bonnc-Espcrauce^  le  navire  pour- 
suivit sa  route  Vers  les  ludes,  et, 
après  avoir  touché  à quelques  comp- 
toirs de  la  côte  de  hiaduré  , arriva 
près  de  Colombo  dans  l’île  de  Cey- 
[au.  Wolfy  ayant  débarqué,  avec  les 
soldats  destinés  pour  y faire  le  ser- 
vice , fut  envoyé  par  le  gouverneur 
à JalTanapatnam.  Il  avait  alors  dix- 
neuf  ans  ; on  l’employa  dans  les  bu- 
reaux de  l’administration  pendant 
plusd’uu  an , puis  on  le  congédia.  Au 
bout  de  ueufmois,'on  l’y  réintégra  ;• 
le  gouvcrncur,ayant  reconnu  son  zèle 
et  sa  capacité  , lui  accorda  toute  sa 
confiance  et  la  direction  de  ses  bu-  ^ 
rcaux;  enfin  l’assiduité de  Wolf  lui  mé- 
ritades  places  inqiortautes , entreau- 
tres  celle  de  secrétaire- d’état  de  la 
justice  et  de  l’administration  civile. 
a Mais,  dit-il, avec  toute  ma  grandeur, 

» je  n’étais  guère  qu’un  porteur  defar- 
» deaux,  qui  durant  presque  toutes  les 
» nuits  , pendant  que  les  autres  pou- 
n vaicut  se  livrer  au  sommeil , était 
» obligé  de  travailler.  «.Après  vingt 
ans  de  séjour  à Ceyla;;, , Wolf  quitta 
cette  île , où  il  fut  vivement  regretté, 
et  où  il  avait  acquis  une  grande  for- 
tune. Les  directeurs  de  la  compagnie 
des  Indes  desiraient  qu’il  y retournât 
occuper  de  nouveau  le  poste  qu’d 
avait  si  bien  rempli;  mais  Wolf 
brûlait  d’envie  de  revoir  son  pays.  Il 
trouva  scs  parents  morts,  et  fut  obli- 
gé, par  une  maladie. grave,  d’y  res- 
10 
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trr,  et  de  renoncer  à tout  projet  de 
Toyoge  lointain. Ensuite,  il  fut  nom* 
me'  bailli.  On  a de  lui  en  allemand  : 
y ojt  agr  à Ccylan  , avec  une  rela- 
tion du  gouvernement  hollandais  à 
Jajfanapatnam  , lierlio  et  Stettin-, 
t’jü'i , in -S®.  L’auteur  publia  , en 
1784,  une  seconde  partie  qui  con- 
tient des  suppic'ments  à divers  pas- 
sages de  la  première.  Wolf  est  un 
auteur  très-digne  de  foi  ; sa  relation 
est  amusante , et  recommandable 
par  le  ton  de  sincérité  qui  y règne; 
on  y trouve  des  détails  curieux  sur 
l’île  de  Ceylan  et  sur  ses  habi- 
tants , qui , à l’époque  où  il  les  vit, 
avaient  fait  des  progrès  dans  la  ci- 
vilisation , et  dill'eraicnt  sous  ce 
rapport  de  ceux  que  llob.  Kuox  ( f’’. 
ce  nom  ) avait  décrits.  \/C  livre  de 
Wolf  fut  publié  par  un  de  ses  amis , 
qui  y ajouta  des  notes , et  dans  sa 
préface  passa  en  revue  divers  auteurs 
qui  avaient  écrit  sur  Ceylan.  La  re- 
lation de  Wolf  a été  traduite  en  an-- 
glais  , Londres,  1784,  in  8“.,  et  en 
français  par  Laiiglè» , dans  un  re- 
cueil intitulé  : Description  du  Pegu 
et  de  l’ile  de  Ceylan , etc. . Pans  , 
1793  , in- 8’.  (ÿ-  EstnKi.s-KBOOî,). 
Cette  version  n’est  pas  toujours  fidèle, 
et  d’ailleurs  elle  n’est  pas  complète. 

E— s. 

WOLF  (Ernest-Gdillaume),  mu- 
sicien allemand,  né  en  1735  àGross- 
JJehringen , villagcdépendant  des do- 
mainesde  la  maison  de  Wangenheim, 
montra , dès  i’dge  de  quatre  ans,  une 
aptitude  extrême  pour  la  musique, 
et  apprit  en  un  jour,  non  - seule- 
ment toutes  les  notes,  mais  encore 
un  air  de  clavecin.  \ sept  ans , il 
était  déjà  habdc  sur  l’oi-guc , et  tou- 
chait, en  se' jouant , des  pièces  très- 
difliciles.  0|iendant  il  fut  contrarié 
dans  le  desir  qu’il  avait  de  se  livrer 
exclusivement  k la  musique.  Son  pè- 
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re  le  destinait  à être  chasseur  du  sei- 
gneur de  Wangenheim.  Le  seigneur 
de  son  côté  voulait  en  faire  un  tan- 
neur. Le  jeune  Wolf  fut  donc  ap- 
pliqué aux  principes  de  la  vénerie 
et  à l’art  de  préparer  les  cuirs.  Cc- 

fiendant,  comme  il  ne  faisait  dans 
'un  et  dans  l’autre  que  de  très-mé- 
diocres progrès  , on  consentit  en- 
fin à le  laisser  suivre  sa  vocation  ; et 
il  fut  envoyé  à l’école  d’Eisenacb  , 
avec  une  petite  sommed'argent.  Mais 
on  l’avertit  de  ne  plus  compter  doré- 
navant sur  les  bienfaits  paternels. 
Wolf  n’avait  encore  que  treize  ans. 
11  prit  des  leçons  d’un  habile  chan- 
teur d’Eisenach , et  fit,  en  peu  de 
temps  , assez  de  progrès  pour  être 
nommé  chef  des  élèves  de  chant.  Ses 
dispositions  et  la  recommandation 
de  son  maître  lui  concilièrent  la  bien- 
veillance de  plusieurs  personnes  qui 
aimaient  la  musique , et  qui  lui  don- 
nèrent la  table  avec  les  moyens  de 
gagner  quelque  argent.  Plus  tard  il 
entendit  pour  la  première  fois  exé- 
cuter, dans  la  chapelle  ducale,  la 
Mort  de  Jésus , par  Grann.  Ce  mor- 
ceau l’électrisa.  Il  se  plaisait , dans 
ses  dernières  années , à raconter  que 
endant  l’audition  de  cette  adniira- 
le  composition  il  fut  comme  perdu 
dans  l’enchauteinent  , tant  son  ame 
était  accessible  aux  impressions  mu- 
sicales. Il  se  livra  dèsdors , en  secret, 
à la  composition  .malgré  son  extrême 
jeunesse.  En  nM'me  temps,  il  eut  l’a- 
vantage de  SC  faire  remarquer  par  sa 
belle  voix  de  ténor , et  obtint  dans  les 
choeurs  de  la  chapelle  la  place  de  co- 
ryphée; de  sortcquesanspoiivoirctrc 
comparé  aux  célèbres  chanteurs  des 
écoles  modernes , il  plut  beaueoup  à 
Gotha  , et  y trouva  de  quoi  vivre 
par  l’intérêt  qu’il  inspira  aux  plus 
riches  des  habitants.  Wolf  était  âgé 
de  dix-sept  ans  lorsque  ses  camara- 
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drs  lui  demandèrcDt,  h propos  d’une 
solennité'  scolastique,  un  morceau  de 
musique.  Le  célèbre  Émautiel  Hacli , 
se  trouvant  alors  à Gotha  , fut  invite 
à la  re'union;  et  sans  connaître  le  jeune 
compositeur,  il  loua  l>caucoup  son 
ouvrage.  Un  suffrage  d’un  si  grand 
poids  rehaussa  encore  le  mc'rite  de 
Wolf  aux  yeux  de  ses  amis  et  de  ses 
jirolecteurs.  On  lui  donna  le  conseil 
d’aller  à léna , où  il  se  rendit  en  effet, 
et  dunt  le  séjour  fut  pour  lui  utile  et  lu- 
cratif. Il  y enseigna  les  éléments  de 
la  musique , reçut  lui-même  d’exeel- 
lentes  leçons,  et  finit  par  être  nom- 
me directeur  delà  musique  de  la  cha- 
pelle. Néanmoins  cette  place  ne  put  le 
retenir  à Icna  ; et  il  alla  passer  quel- 
que temps  à Ix^ipzig  et  à Naum- 
bourg.  C’est  dans  cette  dernière  ville 
qu’il  connut  un  certain  comte  de 
PuDikau  , qui  lui  présenta  comme 
très-agréable  un  voyage  en  Italie, 
et  qui  lui  offrit  de  l’emmener  avec 
lui.  Ou  pense  bien  qu’il  eut  peu  de 
|>eine  à déterminer  Wolf;  mais  bien- 
tôt de  prétendus  obstacles  vinrent  se 
mettre  à la  traverse , et  le  pèlerinage 
musical  en  Italie  se  changea  en 
un  voyage  à Weimar  : encore  le 
comte  lai.ssa-t-il  là  son  compagnon 
des  qu’ils  furent  arrives.  Quelque 
désagréable  que  fût  cette  aventure, 
elle  tourna  cependant  au  profit  de 
Wolf, à qui  elle  fournit  l’occasion  de 
se  faire  connaître  de  la  duchesse  Ama- 
lie  ( qjr.  ce  nom  ).  Cette  princesse, 
si  habile  à démêler  le  vrai  talent , et 
si  prompte  à l’encourager, desira  en- 
tendre Wolf,  et  fut  tellement  satisfaite 
de  son  jeu  , qu’elle  se  l’attacha  sur-le- 
champ.  Elle  lui  donna  d’abord  pour 
clèves  le  jeune  duc  et  le  prince  Cons- 
tantin , son  frère;  et  ensuite  elle  lui 
confia  la  placede  gouverneur  des  deux 
enfants  : mais  Wolf  ne  resta  investi 
de  cette  charge  que  quelque  temps. 


S’étant  maiic  à la  fille  du  celèlire 
compositeur  lienda  , maître  de  cha- 
pelle du  roi  Frédéric  H , il  se  ren- 
dit à Berlin  avec  sa  femme  , et  se 
lit  entendre  avec  -apjilaudissement. 
Le  prince,  depuis  roi,  Frédéric-Guil- 
laume voulait  même  que  les  deux 
époux  fussent  attachés  à la  cour  du 
roi  de  Prusse,  Mais  ils  s’y  refusèrent 

pourne  point  quitterladuchessc  Ama- 
lie.et  ils  la-rejoignireutà  Weimar,ou 
Wolf  resta  jusqu’.i  la  fin  de  ses  jours 
malgré  les  conseils  et  les  offres  de  ses 

firotecteurs.lly  demeura  mêmeaprès 
a mortde  Bach,  quoiqu’il  ne  tînt  qu’a 
lui  d’avoir  la  place  que  celui-ci  oc- 
cupait à Hambourg.  C’était  cepen- 
dant le  poste  qui  lui  eût  le  mieux 
convenu.  Sa  composition  sévère  , 
mâle  et  énergique,  son  style  large  et 
majestueux  , quelquefois  un  peu 
lourd  , tout  semblait  l’appeler  à 
exécuter  cl  à faire  de  la  musique 
sacrée  dans  les  plus  vastes  propor- 
tions. Les  habitants  de  Weimar  ne 
lui  rendirent  pas  tout-à-fait  justice; 
et  sans  nier  ses  talents,  ils  l’accusè- 
rent de  rester  fidèle  aux  vieux  erre- 
ments de  scs  devanciers.  Wolf  lui- 
meme  sembla  reconnaître  l’équité  de 
ce  reproche  , et  tomba  dans  une  es- 
pèce de  déeouragement  lors  de  l’ap- 
pa  rit  ion  de  V Alceste  pa  r Schsvei  tzer. 
En  vain  la  duchesse  Amalic , avec  sa 
bonté  ordinaire,  essaya-t-elle  de  lui 
procurer  des  comsolations  , au  point 
meme  de  prendre  de  lui  des  leçoiude 
clavecin.  Sa  mélancolie,  augmentant 
de  jour  en  jmir,  le  rendit  méconnais- 
sable. Il  s’adonna  en  meme  temps  à 
l’usage  des  liqueurs  fortes , dont  il 
s’était  abstenu  auparavant , et  il  al- 
téra ainsi  rexccllcncc  de  son  tempé- 
rament. Quatre  ans  avant  sa  mort 
on  lui  apporta  un  morceau  sacré  à 
mettre  en  musique  ; le  texte  lui  en 
déplut,  on  ne  sait  pourquoi  : à peine 
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etait-il  à l’ouvrage  qn'il  se  plaignait 
«le  maux  de  tète  violents  : il  toussait, 
cracbail  le  sang , était  quelquefois 
dans  des  crises  d’apoplexie.  Ênlio  , 
une  esquinancie  des  plus  graves  le 
mit  au  tombeau  le 8 décembre 
On  a de  ce  musicien  un  très-grand 
nombre  d’œuvres  et  quelques  ouvra- 
ges relatifs  à la  musique.  Ces  der- 
niers sont  au  nombre  de  quatre  , et 
ont  pour  titre  : I.  Encore  unvoj'a- 
ge,  mais  un  petit  voj  age  musical 
dans  les  mois  de  juin , de  juillet 
et  d'août  178U,  etc.,  Weimar, 
1784-  11.  Jvanl  Propos  en  guise 
d'introduction  à l'art  de  toucher 
le  clavecin  , sous  le  titre  de  So- 
natines, etc. , 1785. 111. /nstitu/<on 
musicale  du  ton  , des  gammes , des 
tons  consonnants  et  dissonants  ; des 
accords  i/ui  en  résultent  , etc.  , 
Dresde  , 17H8.  IV.  Vérités  sur  la 
rpusique  , énofteées  franchement 
par  un  honnête  homme  de  V Aile- 
moffte.  Parmi  scs  compositions  mu- 
. sicales  , les  amateurs  estjmcnt  sur- 
tolit  sa  Cantate  pour  la fête  de  Pd- 
qties  \ paroles  d’ilerder  ),  partition 
s imprimée  eu  178a.  Il  avait  encore 
écrit  beaucoup  de  morceaux  de  mu- 
sique sacrée , des  oratorios  pour  la 
Passion , et  plusieurs  cantates  dont 
les  vers  appartenaient  à Wieland  et  à 
• Dcrder.  Ses  pièces  profanes  sont  bien 
plus  nombreuses.  Voici  la  liste  de 
celles  qui  sont  encore  recliercliées , 
ou  qui  figurent  dans  les  catalogues 
des  marchands  de  musique.  I.  La 
fête  de^  Posés  , romance  pour  pia- 
no , 17  71.  II.  La  FiUe  du  jardi- 
nier, romance,  r774-  Hl*  èi'x  So- 
nates pour  \e  piano,  Leipzig,  1775, 
in-4".  Cet  œuvre  était  aux  yeux  de 
Wolf  lul-mcmc  ce  qu’il  avait  pro- 
duit de  meilleur  en  musique  de  sa- 
lon. Les  chants  eu  sont  suaves  et 
purs;  mais  peut-être  y sent  - on 
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quelque  chose  de  suranné,  repro- 
che qui  peut  s’appliquer  avec  enco- 
re plus  de  justesse  aux  accompagne- 
ments quelquefois  trop  nus,  et  aux 
passages  eu  modulations  qui  n’of- 
frent rieit  de  net  à l’oreille.  Du  reste,' 
il  faut  avoir  soin  de  distinguer  ce  re- 
cueil de  plusieurs  autres  qui  se  com- 
posent aussi  de  six  sonates  011  sona- 
tines pour  piano , et  qui  viennent  du 
meme  auteur,  mais  qui  datent  des 
aniiéesi779,  1781 , 1783  ( Dessau), 
1789  ( licipzig  ) , 1 7})3  ( Berlin  ) , 
et  qui  d’ailleurs  sont  toutes  dans  le 
format  in-folio.  IV.  Le  Soir  dans  la 
ybrrt,  romance  pour  piano,  1778.  V. 
Pol.> phè me ,monoâramc  à plusieurs 
parties,  1776.  VI.  Iphigénie,  can- 
tate à chanter  en  parties,  1779.  Vil. 
Séraphine , cantate,  idem,  1783. 
VIII.  Ceziès,  prologue.  W.Cinquan- 
te-une  chansons  (les  meilleurs  poè- 
tes allemands , mises  en  musique , 
Weimar,  1784.  X.  Beaucoup  de 
Concertos  et  plusieurs  Quiutetti  , 
dont  nous  ne  donnerons  pas  le 
detail  , parce  que  l’on  recherche 
moins  aujourd'hui  ce  genre  de  com- 
positions, surtout  le  premier  dont 
les  formes  ont  le  double  tort  d’être 
solennelles  et  trop  monotones.  Nous 
ne  parlerons  pas  non  plus  d’une  foule 
d’autres  morceaux  pour  orchestre 
ou  instruments  à vent,  tels  que  sym- 
phonies, etc.  , qui  sont  restés  ma- 
nuscrits, et  qui  probablement  ne  se- 
ront jamais  gravés.  P— or. 

WÜLF  (FBÉDtnic-AuGUSTï),  un 
des  premiers  philologues  de  l’Aile- 
magne,  naquit  à Haynrode,  village 
près  de  Nordhausen,  le  i5  février 
1759.  Il  dut  sa  première  instruc- 
tion aux  soins  de  son  père  , chan- 
tre et  organiste  de  rcglise  pro- 
testante d Haynrode,  et  qui  plus 
tqfd  devint  maître  de  chant  à l’c- 
colc  des  lUles  de  la  ville  voisine. 
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A sq>t  ans  , le  jeune  Wolf  fut 
admis  dans  la  troisième  classe  du 
college  de  Nordjiausen , ot^le  cours 
cuticr  de  renseignement  était  divisé 
en  sept  classes.  11  manifesta  des -lors 
ses  heureuses  dispositions  pour  l’é- 
tude des  langues  anciennes,  et  s’a- 
donna en  même  temps  aux  langues 
vivantes  dont  les  nttératures  lui 
dcvmrent  familières  avant  son  en- 
trée à l’université.  Déjà  mcroc  ô cette 
épo<]uc  il  avait  conçu  le  projet  d’une 
grammaire  comparée  des  langues 
anciennes  et  modernes.  De  bonne 
heure  il  attachait  aux  connaissances 
acquises  par  transmi.ssion  moins  de 
prix  qu’à  celles  qui  sont  le  fruit  de 
nos  propres  elTorts  ; et  cette  disposi- 
tion , bien  digne  d’un  esprit  aussi 
original  et  aussi  puissant  que  le  sien  , 
était  d'ailleurs  favorisée  par  la  ma- 
nière dont  l'un  de  .ses  maîtres  l’a- 
vait initié  à l’intelligence  des  prin- 
ci  [Mlles  langues  modernes.  Répétant 
sans  cesse  à scs  élèves  (jne  cette  étu- 
de est  facile  à quiconque  connaît  dé- 
jà les  langues  de  l’antiquité,  et  ne 
leur  laissant  entre  les  mains, le  dic- 
tionnaire de  chaque  idiome  vulgaire 
que  pendant  deux  mois,  jiour  en  ex- 
traire une  quantité  de  mots  snllisan- 
tc  , ce  maître, nommé  Frankenstein  , 
l’avait  accoutumé  à compter  sur  ses 
recherches  solitaires,  et  à marcher 
arec  indépendance  dans  ses  propres 
voies.  Une  vive  prédilection  pour 
les  étndes  philologiques  l’empêcha 
de  répondre  aux  vues  de  Son  père , 
qui , voulant  le  consacrer  à la  profes- 
sion de  musicien , lui  avait  fait  ap- 
prendre le  chant,  la  composition  et 
plusieurs  instruments.  Son  maître  de 
inu.sique,  nommé  Sclirotcr,  savant 
organiste,  l’intéressait  beaucoup  en 
lui  apprenant  à connaître  les  écrits 
des  anciens  .sur  l’art  musical  ; mais 
la  partie  malhématiqyc  dccet  art  lui 
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était  insupportable , et  il  conserva 
toujours  depuis  la  même  aversion 
pour  les  sciences  de  calcul.  A l'.lge 
de  dix-neuf  ans,  il  se  rendit  à l’uni- 
versité de  Gottingue , où  il  prit  ins- 
cription sous  le  titre  inusité  alors  de 
philologue  studiosus,  titre  qui  fail- 
lit faire  refuser  son  admission  parles 
supérieurs , entre  aSitres  par  Heyue  ; 
mais  le  jeune  Wolf  ne  voulut  point 
se  départir  de  cette  qualité , et  il  fut 
impossible  de  le  déciderà  s’inscrire 
pour  la  faculté  de  théologie  qui  inr- 
pliquait  plus  on  moins  positivement 
les  études  philologiques.  Gatléter , 
Schlozer,  Michaelis,  Feder,  Mei- 
ners  et  lleyne,  furent  les  professeurs 
dont  il  suivit  les  cours , mais  sans 
assiduité.  Le  dernier  lui  sut  mauvais . n 
gré  du  désordre  apparent  de  scs  tra^. 
vaux,  qui , aiirsi  que  son  peu  d’exac- 
titude aux  leçons,  tenait  surtout  a 
ce  besoin  d’étudier  par  lui-même^ 
et  à cette  habitude  d’indépendance 
dont  nous  avons  [larlé.  Hcyne  jugea 
donc  à propos  de  l’écarter  d’un 
cours  particulier  {collegium  priva- 
tum  ) qu’il  faisait  sur  Pindare , com- 
me peu  en  état  de  le  suivre,  malgré 
.ses  instances  pour  être  mis  à l’épreu- 
ve. Ce  traitement  était  d’autant  plus 
rigoureux,  que  Wolf,  etranger  à 
toute  dissipation  , connu  à Gottin- 
gue de  peu  de  personnes,  et  profitant 
avec  ardeur  des  richesses  de  la  bi'- 
bliothèque,  se  livrait  sans  relâche 
au  travail.  Son  excessive  applica- 
tion alla  même  jusqu’à  lui  causer 
deux  dangereuses  maladies  pendant 
les  deux  ans  et  demi  qu’il  passa  dans 
cette  université.  Cet  éloignement  de 
flcyne,  pour  un  jeune  homme  que  sa 
gloire  était  intéressée  à traiter  com- 
me son  elève,  empêcha  Wolf  de 
solliciter  auprès  de  lui  une  place  au 
séminaire  philologique  , quoique 
celte  ressource  convînt  fort  à .sa  po- 
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sition.  Il  s’cn  dédommageait  prni- 
bicmcnt  on  donoant  quelques  leçons 
de  grec  et  de  langues  modernes,  par- 
liculièrcmeut  d’anglais.  C’est  pour 
ce  deruier  objet  qu’il  publia  , en 
( Guttingiic  ),  le  teste  du 
Macbeth  de  Shakespeare,  avec  des 
notes  et  des  cdaircissements.  En 
'"79,  *1  f'*'  appelé  au  collège  d’Ile- 
fela , eu  qualité  de  régent  extraordi- 
itaire.  Avant  de  quitter  i’univcr&ité  , 
il  otirità  Ileyne,  comme  une  preuve 
de  déférence,  de  lui  soumettre  un 
essai  où  il  avait  déposé  le  germe  des 
idées  qu’il  développa  depuis  avec 
tant  de  force  et  d’éclat  sur  les  poè- 
mes d'ilomère;  mais  cet  hommage 
fut  repoussé  avec  peu  de  ménage- 
ment. Pendant  son  se'jour  à Ilefeld, 
Wolf  s’annonça  au  monde  savant 
par  une  édition  du  Batujuet  de  Pla- 
ton, Leipzig,  1782,  dans 

laquelle  il  joignit  au  teste  grec  une 
CS  position  do  ce  dialogue,  une  intro- 
duction et  des  notes  en  allemand.  Ce 
travail,  dans  lequel  Wolf  manifes- 
tait de  si  bonne  heure  une  critique 
savante  et  spirituelle,  large  et  exac- 
te , grave  et  agréable  en  même 
temps,  attira  sur  lui  l’attention  du 
public,  et  particulièrement  celle  du 
ministre  prussien  Zedlitz.  Peu  après 
cette  publication  ^ il  siguala  son  ta- 
lent pour  l’enseignement , et  son  im- 
mense ■ érudition  dan-s  un  esercice 
.solennel  ( Prvbelection  ) , à la  suite 
duquel  il  fut  nommé  recteur  de  l’é- 
cdlc  d’Osterrode  près  du  llarz.  A 
eette  même  époque,  il  se  maria, 
étant  âgé  de  vingt-trois  ans  , et  dès 
l’année  suivante  on  hii  oflrit  la  di- 
rection ^u  collège  de  Géra , qu’il 
n'acccptâ  poi)it  malgré  les  av.inia- 
ges  attachés  à celle  place,  préférant 
le  titre  do  professeur  à ruuis'crsitc 
de.  Halle,  qui  lui  était  oflcrl  d'un 
autre  côté,  avec  la  direction  de  l’ins- 
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tJtut  pédagogique  de  cette  ville.  Ces 
fonctions  lui  convenaient  davantage 
par  l’influence  plus. étendue  qu’elles 
lui  permirent  d’exercer,  influence 
toute  pratique  dont  les  effets  tou- 
jours croissants  peuvent  dilllcilement 
être  racontés  , mais  sont  attestés  par 
la  reconnaissance  et  la  gloire  qui  ont 
consacré  son  nom  dans  la  mémoire 
de  scs  compatriotes.  Sa  plus  haute 
vocation  fut  toujours  à ses  yeux 
celle  de  professeur,  quoiqu’il  réunit 
comme  écrivain  critique  toutes  les 
qualités  qui  tiennent  du  génie,  et  qui 
atteignent  à la  perfection.  Ses  cours 
furent  peu  fréquentés  pendant  la  pre- 
mière année  de  son  enseignement  â 
Halle  : il  avait  cni  devoir  le  prendre 
sur  le  pied  le  plus  élevé , et  il  trou- 
vait peu  d’étudiants  en  état  de  l’en- 
tendre. Dès  l’année  suivante,  il  se 
réduisit  à des  formes  plus  élémen- 
taires, et  se  vil  entouré  d’un  audi- 
toire nombreux.  Assisté  du  ministre 
Zedlilz,  il  obtint  bientôt  l’autorisa- 
tion de  transformer  l’inslituf  péda- 
gogique conflé  à ses  soins  en  un  sé- 
minaire philologique , c’est-à-dire  un 
établissement  d’instruction  secondai- 
re en  une  école  normale.  Le  succès 
avec  lequel  il  s’appliquait  à fortifier 
les  études  académiques  répandit  le 
plus  grand  éclat  sur  l’iinivcrsité  de 
Halle  , pendant  vingt -trois  années 
qu’il  y fut  professeur,  et  il  sé  vit  en 
position  durant  les  dix  dernières  de 
reprendre  en  présence  d’une  foule 
attentive  le  genre  d’enseignement  qui 
lors  de  son  de'biit  s’était  trouvé  en 
disproportion  avec  la  faiblesse  des 
àimiteurs.  Ce  qui  caractérisait  la  ma- 
nière de  ce  grand  maître  , c’est  qu’à 
une  érudition  toujours  vraie,  sobre 
et  forte , ennemie  de  la  routine  et  du 
péibintisme,  il  joignait  1^  plus  haute 
lutelligence,  le  sentiment  le  plus  vif 
du  génie  de  l’autiquitc  classique , 
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dont  il  semblait  anime  lui-meme,  et 
dont  il  vonlait  donner  la  noble  em- 
preinte à la  vie  intellectuelle  et  mo- 
rale des  hautes  écoles.  Aussi  trou- 
vait-on sans  cesse  dans  ses  leçons  et 
dans  son  commerce  privé  quelque 
chose  de  fier  et  de  généreux  qu’an- 
nonçaient aussi  les  avantages  exté- 
rieurs de  sa  personne  , en  meme 
temps  qu’un  abandon  plein  de  bonté 
avec  lequel  il  prodiguait  ses  moments 
comme  les  livres  de  sa  bibliothèque 
aux  jeunes  gens  assez  heureux  pour 
lui  inspirer  quelque  intérêt.  Pendant 
scs  vingt-trois  ans  d’exercice  à Hal- 
le , il  ulFrit  la  preuve  d'une  activité 
peut-être  sans  exemple  parmi  les  pro- 
fesseurs si  laborieux  de  l’Allema- 
gne , en  fabant  plus  de  cinquante 
cours  difl'érents  sur  des  auteurs  ou 
sur  des  ma  tières  diverses , sans  comp- 
ter les  soins  qu’il  donnait  au  sémi- 
naire philologique.  Par  une  singula- 
rité plus  rare  encore,  il  dédaigna 
constamment  les  profits  qu’il  pou- 
vait s’assurer  en  publiant  des  livres 
à l’aide  du  travail  de  ses  leçons,  et 
destinés  à leur  servir  de  texte.  L’ne 
édition  de  la  T’/iéogom'e  d’Hésiode, 
avec  des  commentaires  ( 1^84  ),  ré- 
sultat de  l’un  de  ses  cours,  fit  seule 
exception  à cette  règle  que  lui  avaient 
imposée  sa  conscience..littcraire  et 
l’originalité  toute  vivante  de  sa  ma- 
nière d’euseigner,  d’après  laquelle 
il  UC  voulait  donner  ni  traductions 
d’auteurs,  ni  dictées.  Il  lui  arriva  mê- 
me de  faire  siispcudro  à la  porte  de 
son  auditoire  les  traductions  déjà  pu- 
bliées de  l’auteur  qu’il  expliquait,  en 
permettant  à ses  élèves  d’en  détacher 
chacun  un  morceau.  Une  entreprise 
qui  lui  fut  confiée , ainsi  qu’il  l’avait 
souvent  désiré  , par  des  libraires  de 
Halle , appela  scs  travaux  particu- 
liers sur  Homère,  et  lui  fournit  l’oc- 
castOD  de  rendre  à U critique  de 
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l’antiquité  un  de  ces  éminents  servi- 
ces dont  le  temps  ne  peut  effacer  le 
souvenir  , et  auxquels  il  semble  mê- 
me ne  pouvoir  rien  ajouter.  Il  ne 
s’agissait  d’abord  que  de  diriger  une 
réimpression  des  OEuvres  d’Homère, 
d’après  l’édition  de  Gtascow  : et  c’est 
ce  que  W’olf  exécuta  avec  un  soin 
scrupuleux  qui  répondit  à cette  pre- 
mière intention  , en  donnant,  avec  la 
plus  grande  exactitude  typographi- 
que , le  texte  grec  tel  qu’une  critique 
bien  insuflisante  l’av.iit  laissé  subsis- 
ter jusqu’alors  f Halle,  1^84  et  85  , 
in-8'’.).  Mais  il  conçut,  dès  ce  mo- 
ment, le  projet  de  revoir  à fond  et 
de  restituer  ce  texte , sinon  dans  son 
état  primitif,  ce  qui  était  impossible, 
du  moins  avec  de  telles  améliora- 
tions sous  le  rapport  de  la  langue , 
du  sens  littéral  et  poétique , de  la 
ponctuation  et  des  accents  , qu’il  pût 
représenter  les  meilleures  leçons  des 
grands  critiques d’ Alexandrie.  Aucun 
travail  de  ce  genre  n'avait  été  entre- 
pris d’après  une  méthode  aussi  large 
et  aiissi  laborieuse  : W'olf  relut  jus- 
qu’à trois  fois  l'immense  commen- 
taire d’Eustathe,  et  les  autres  sco- 
lies  , relevant  de  toutes  parts  les 
variantes  et  les  gloses  omises  par 
Emesti  et  ses  devanciers.  11  pircou- 
rut  les  scoliastes  des  divers  écri- 
vains grecs,  les  lexicographes  , et 
autres  grammairiens  anciens;  il  cher- 
cha la  trace  de;  textes  antiques  d’Ho- 
mère cbez  les  prosateurs  qtii  l’ont 
cité , chez  les  poètes  et  particulière- 
ment cenx  d’Alexandrie  , qui  en  l’i- 
initaitt  ont  indiqué  souvent  de  quelle 
manière  ils  lisaient  ou  entendaient 
certains  passages.  En  1788,  la  im- 
blication,  faite  par  Dah.sse  de  Vilioi- 
son,  du  précieux  manuscrit  de  Ve- 
nise, lui  fournit  la  matière  d'un  nou- 
veau travail , et  le  fit  revenir  sur 
tout  ce  qu’ihavail  fait  jusque-là.  Les 
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scolies  de  ce  manuscrit,  qm  avaient 
été  inconnues  à Eustatlic,  remplies 
des  traditions  et  des  signes  critiques 
qu’avaient  laisses  sur  la  plupart  des 
vers  deTIliade  les  Aristarque,  les 
Zenodote  , les  Aristophane  ( de  By- 
sance),  et  d’autres  caiteurs  célèbres 
de  l’antiquité  , oITrircnt  à Wolf  une 
multitude  d’émendations  nouvelles , 
et  la  confirmation  d’un  grand  nom- 
bre de  scs  conjectures  ( f'qy.  l’art. 
Homère,  XX,  So^).  L’édition  d’Al- 
ter  ( 1789-90  et  94  ),  d’après  les 
mss.  de  Vienne,  ajouta  encore  à scs 
travaux  et  à scs  ressources.  Delà  , 
portant  ses  regards  sur  l’Iiistoire 
tout  entière  des  poèmes  homériques, 
et  particidicrcmcnt  sur  leur  origine  , 
après  s’être  convaincu  par  tant  de 
témoignages  des  variations  conti- 
nuelles qu’ils  ont  subies  h travers. les 
siècles,  parl’inlidelité  des  souvenirs 
et  des  copies,  par  le  désordre  de 
l’ensemble  et  le  manque  de  divisions 
précises , par  l’andace  des  interpo- 
lateurs  , l’içriorance  ou  les  subtilités 
des  interprétés  , il  trouva  la  raison 
de  cette  instabilité  des  textes-,  dans 
la  manière  dont  ces  poésies  avaient 
été  composées  et  répandues  , puis 
enfin  rédigées  en  Ionie,  en  Grèce,  et  à 
Alexandrie.  Ce  fut  la  matière  d’uii 
célèbi'c  traité  qu’il  publia,  eu  1 795. 
sous  le  titre  de  Prolegômeria  ad 
Ilomcrum,  Halle,  in-8".,  première 
partir.  Abandonnant  avec  hardiesse 
l'ornière  des  critiques  accoutumés  à 
cnvisaMr  sous  le  meme  aspert , et  à 
juger  d’après  le  même  esprit  Homère 
et  les  poètes  épiques  des  siècles 
civilisés Wolf  se  demanda  si  l’au- 
teur ou  les  auteurs  de  l’Iliade  et  de 
l’Odyssée  avaient  su  écrire  ou  s’ils 
avaient  pu  fairç  usage  de  l’écriture. 
Des  preuves  sans  nombre  le  convain- 
quirent de  la  fausseté  de  cette  hypo- 
thèse , et  en  particulier  le  silence 
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absolu  des  deux  poèmes  sur  un  art 
que  la  Poésie,  fille  de  Ménioii-c,  était 
alors  destinée  à suppléer.  Quelle  était 
donc  la  condition  d’Homère  oii  des 
heureux  génies  représentés  par  ce 
nom  qu’aiieimc  circonstance  histori- 
que n’arcompagne  ? Coîlle  de  chan- 
tres publics  ( àoiicii  ) dépositaires 
des  traditions  religieuses,  politiques  , 
guerrières  des  nations  grecques  à pei- 
ne sorties  de  l’enfance  : profession 
révérée  à cette  époque , et  que  l’art 
d’écrire  des  livres  en  prose,  pratiqué 
seulement  trois  siècles  plus  tard  , 
vers  les  premières  olympiades  ^ de- 
vait faire  dégénérer  et  enfin  dispa- 
raître , mais  qui  se  trouve  avec  des 
caractères  analogues  cher  toutes  les 
nations  àdemi-avilisées,  dont  le  gé- 
nie et  la  langue  offrent  quelque  origi- 
nalité. Ainsi  se  répandaient  de  contrée 
en  contrée  les  plus  beaux  chants  con- 
sacrés à la  gloire  des  héros  , et  de 
nouveaux  épisodes  venaient  s’y  rat- 
tacher sans  cesse  , de  manière  à for- 
mer ces  immenses  cycles  épiques  que 
l’antiquité  elle-même  ne  put  conser- 
ver sous  Inirs  formes  natives.  La 
gloire  des  llomérides  entre  les  diver- 
ses familles  on  écoles  de  Rhapsodes 
fut  sans  doute  de  choisir,  de  conser- 
ver et  de  perfectionner  les  deux  plus 
belles  parties  de  cet  liéritige  poéti- 
que, quelque  distanee  qu’on  soit  obli- 
gé d’ailleurs  d’établir  entre  ces 
deux  parties  comme  monuments  de 
^a  culture  intellectuelle,  politique, 
industrielle  et  religieuse  des  pen- 
nies à des  époques , ou  phis  proba- 
blement encore  dans  des  contrées 
différentes.  Examinant  ensuite  la 
forme  et  le  dessin  de  l’Iliade  jçt 
de  l’Odyssée  J Wolf  ne  craignit 
point , malgré  tout  l’art  qu’y  ont 
pu  introduire’  les  éditeurs  anciens  , 
de  leur  contester  cette  imité  savante 
qu’une  raison  phis  moderne  a iin- 
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posée  au  poème  épique  , mais  qii’A- 
rislolc  , faute  de  véritables  modèles, 
a si  vagnemeut  détermiuée  dans  ses 
pixiceptes  sur  ce  genre  de  composi- 
tion. Ces  importantes  discussions 
sont  suivies  d’une  recberche  liistori- 
que  snr  les  destinées  de  ces  poèmes 
aux  diverses  époques  de  Lycurgue  , 
de  Solon  , de  Platon  , d’Alexandre  , 
où  il  est  si  peu  à présumer  qu’ils 
formassent  un  corps  se'yblable  à 
celui  qu’ils  offrent  aujourd’hui , et 
ciilin  aux  époques  de  Zénodote , d’A- 
ristopliane  et  d’Aristarqtie , où  une 
critique  habile , mais  souvent  témé- 
raire et  systématique , s’en  empara 
pour  corriger  les  détails  et  ordonner 
l’eusemble.  Telle  est  la  matière  de 
CCS  admirables  Prolégomènes  dont 
le  style  aussi  plein  , aussi  fort,  aussi 
urigtnal  que  la  doctrine  , révélait 
non-seulement  le  plus  habile  latiniste 
de  son  temps  , mais- encore,  un  grand 
écrivain.  La  sensation  au'c  ce  livre 
produisit  dans  le  nmnac  littéraire 
hit  vive  et  diverse.  Sans  avoir  re- 
cherché le  paradoxe  , l’auteur  en 
subit  tous  les  honneurs  ou  plutôt  les 
inconvénients.  11  fut  de  toutes  parts 
attaqué  ou  défendu  > injurié  ou  célé- 
bré , et  souvent  sans  avoir  été  bien 
compris.  Quelques  lignes  d’is.  Ca- 
saubou  et  de  l’illustre  IJentley  étaient 
les  seules  autorités  respectables  qui 
eussent  précédé  sa  doctrine  , et  l’on 
ne  manqua  pas  , comme  il  l'avait 
pressenti  , d’a.ssocier  son  jugement 
sur  Homère  aux  impertinentes  pro- 
positions hasardées  par  l’abbe'  d’An- 
hignac,  comparant  l’Iliade  à un  pot- 
pourri  du  Pont -Neuf.  Bien  loin 
pourtant  de  déprécier  la  poésie  ho- 
mérique, Wolf,  en  l’affranchissant 
des  conditions  arbitraires  et  indivis 
duelles  d’un  livre  moderne , indi- 
quait aux  esprits  sérieux  la  source 
plus  large  çt  plus  féconde  des  gran- 
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des  poésies  nationales  dans  le  génie 
des  peuples  à cet  âge  oii  les  imagina- 
tions , naïves  et  hardies  comme  le 
langage,  ne  savent  que  revêtir  d’har- 
monieux mensonges  l’histoire  , la 
religion,  la  nature  et  l’humanité  tout 
entières.  En  un  mot  il  faisait  dispa- 
raître en  partie  le  prodige  de  l’I- 
liade et  de  l’Odyssée,  sans  rien  ôter 
à l’admiration  qui  leur  est  due. 
Mais  les  superstitions'  littéraires 
d’un  grand  nombre  de  savants,  'en 
Allemagne  et  à l'étranger,  .se  soule- 
vèrent en  fas'enr  de  la  personne  et 
des  écrits  du  divin  poète  : des  aca- 
démies provoquèrent  le  combat  par 
des  récompenses  ; les  feuilles  pério- 
diques furent  partagées;  la  Gazette 
de  Leipzig  se  déclara  en  faveur  de 
Wolf  (1796,  n“.  33),  taudis  que 
Heyne  ,à  Gottingue,  accueillait,  avec 
un  méco'ntentement  équivoque,  des 
idées  dont  il  prétendit,  plus  tard, 
avoir  eu  les  premiers  soupçons,  et 
dont  il  fit  ensuite  son  profit  dans  les 
derniers  Excursus  de  son  édition  de 
l’Iliade,  tome  viii.  Ses  prétentions 
à la  priorité  sur  Wolf,  et  les  plaintes 
qu’il  exprima  d’avoir  été  dérobe  par 
ce  dernier,  dès  l’époque  où  il  le  comp- 
tait parmi  scs  éleves,  donnèrent  lieu 
à celui-ci  de  publier  des  Lettres  à 
Heyne,  en  allemand,  dont  les  trois 
premières  surtout  passent  pour  des 
modèles  de  polémique  savante  et  de 
fine  ironie.  V oyez  aussi  Bottiger  sur 
l’invention  du  papyrus  égyptien  et 
son  introduction  en  Grèce,  dans  le 
Mercure  allemand  , 1 796  ; Schnei- 
der, Préface  des  Argonautiques 
d’Orphée;  Hermann,  fleemend.rat. 
gramm.  gr. , pag.  38  et  44-  D’une 
autre  part , on  peut  voir  pour  l’opi- 
nion cofitraire  : Sainte-Croix , P^u- 
tation  d’un  paradoxe  littéraire  de 
M.  fVolJ,  1798,  in-8».  ; J.-L.  Hug, 
sur  l’invention  de  l’écriture  alpha- 
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bêtique  , rtc. , avec  des  considéra- 
tions relatives  aux  nouvelles  recher- 
ches sur  Homère , eu  allcin.,  1801  ; 
Cesarotti,  Dissertations  au  tome  ix, 
de  sa  traduction  de  l’Iliade,  Pise, 
l8üi  ; Wasscmberg  , Oratio  de 
abusu  ingcnii , in  cà  præsertim 
sententid  Sfiectato  quœ  Jliailem  et 
Odj’sseam  Homero  niajinam  par- 
tent abjudicat , 1797.  Mais  depuis 
long-temps  rAllemagiie  savante  s’ac- 
corde à recouiiaîlre  pour  légitime  le 
sceptici'.me  éclaire’  de  Wolf; des  cri- 
tiques philosophes  et  des  philologues 
s’en  sont  habilement  servis  ; et  les 
Prolégomènes  subsistent  comme  un 
rare  modèle,  qu’on  a quelquefois  ap- 
pelé le  Torse  , i cause  de  la  beauté 
de  l’ouvrage  et  de  sa  forme  iueom- 
plèle.  En  elfet , par  un  caprice  assez 
bizarre,  l’auteur,  qui  a survécu  treille 
ans  à la  publication  de  ce  livre,  ne 
l’a  jamais  achevé.  Sa  première  partie 
di  sait  amener  l’histoire  des  poèmes 
d’Homère  jusqu’à  la  première  édition 
iropriméede  DémeiriiisChalcondyle , 
et  elle  s’arrête  avant  l’époque  de  lajn- 
gin  et  de  Porphyre:  la  seconde  partie 
devait  donner  les  règles  et  la  méthode 
d’après  lesquelles  il  préparait  sa  nou- 
velleédition  à.' llomere.  Celte  éilition 
paruteu  1804. Leipzig, 4 voLin-S®., 
j)cut-êlre  l'irameuse  succès  qu’elle 
obtint,  ainsi  que  les  travaux  qu’elle 
'avait  exigés , le  dispensèrent-ils  de 
songer  à rendre  compte  de  ses  motifs. 
Dès  l’année  1 ^95 , malgré  les  soins 
qu’il  consacrait  à Honicre  et  à ses 
leçons,  Wolf  avait  donné  une  édi- 
tion delà  Harangue  de  Démosthène 
contre  Leptine  (Malle,  in-8".  ),  pré- 
cédée d’une  dédicace  remarquable  à 
Rciz  , et  d’un  discours  préliminaire, 
et  suivie  de  notes  relatives  aux  di- 
verses leçons , ainsi  qu’à  l’interpré- 
tation du  texte , en  y joignant  une 
réimpression  du  Discours  d’Aristide 
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sur  le  même  sujet,  donné  pour  la 
première  fois  par  Moreüi  à Venise. 
Depuis  les  plus  hautes  considérations 
sur  l’éloquence  grecque  , jusqu’aux 
moindres  nuances  de  la  diction  , et 
aux  détails  des  mœurs  et  des  locali- 
tés , ce  comuicnia  re  répond  à tous 
les  besoins  de  la  critique  avec  une 
telle  supériorité  , que  l’on  ne  sau- 
rait trouver  aucun  travail  du  même 
genre  exécuté  avec  autant  de  per- 
fection. La  simplicité  et  la  pureté 
de  style  des  grandes  époques  anti- 
ques , si  bien  caractérisées  dans  les 
plus  beaux  passages  des  Prolégomè- 
nes de  ce  dernier  ouvrage  , avec  une 
latinité  digue  du  sujet , devinrent 
pour  Wolf  les  principaux  moyens 
d’apprecier  la  légitimité  des  ouvra- 
ges attribués  aux  classiaues  du  pre- 
mier ordre.  C’est  j>ar-là  (ju’il  fut 
conduit  à révoquer  en  doute  1 authen- 
ticité de  plusieurs  discours  attribués 
généralement  à Cicéron , renouve- 
lant ainsi  un  procès  littéraire  qui 
avait  divisé  un  demi-siècle  aupara- 
vant les  savants  de  l’Angleterre  et 
de  l’Allemagne , et  qui  semblait  aban- 
donne sinon  jugé.  On  peut  consulter 
sur  cette  première  époque  du  débat 
les  articles  MinnniTON  , Tuwstai  i., 
J.-Math.  Gesneu  . et  en  partieulier 
Mahklamd  , XXVII,  194.  Wolf 
releva  la  discussion  eu  publiant  le  tex- 
te de  Quatre  discours  prétendus  de 
Cicéron  , Posl  redilum  in  senatu  y 
^d  Quiritespost  redilum;  Pro  domo 
sud  ad  pontijices;  De  Haruspicum 
responsis;  avec  les  observations  de 
Markland  contraires  à l’authenticité 
de  ces  discours  , les  réponses  de  Ges- 
ueret  ses  propres  répliques,  Berlin  , 
1801.  Il  eût  pu  s’épargner  la  peine 
de  traduire  eu  latin  le  eotnmentairc 
anglais  de  Markland  , s’il  eût  su  que 
ce  travail  avait  déjà  été  fait  en  An- 
gleterre. Cette  publication , dédiée  A 
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notre  célèbre  Larcher,  fut  bientôt 
suivie  d’une  autre  attaque  inouïejus* 
qu'alors  contre  la  foi  des  écoles  ci- 
céronicnnes:  le  Pro  Marcello  , cette 
oraison  pompeuse,  étudiée  depuis  si 
long-temps  comme  un  modèle  de  dic- 
tion et  d’eloquence,  fut  traitée  d’a- 
pocryphe, et  dénoucce  par  l’illustre 
criti(pie  sur  un  ton  auquel  on  peut 
reprocher  trop  d’audace  et  une  sorte 
de  tyrannie  envers  l’opinion  com- 
mune. Dans  un  commentaire  détaillé 
sur  cette  harangue,  il  prétendit  prou- 
ver que  Cicéron  n’avait  ni  pu,  ni 
dû  s’exprimer  avec  autant  d’étendue, 
dans  uu  tel  esprit  et  dans  un  tel  lan- 
gage ; que  les  expressions  , les  phra- 
ses et  les  constructions  sont  sou- 
vent à peine  latines;  que  la  com- 
position tout  entière  est  plate  et 
ridicule,  enfin  plus  digne  du  barard 
empereur  Claude , que  de  Cicéron. 
D’imposants  suflrages,  entre  autres 
ceux  de  MM.  Schüiz  et  Beck  , vin- 
rent appuyer  en  faveur  de  ce  para- 
doxe raulurité  de  Wolf;  néanmoins 
de  nombreux  contradicteurs  s’élevè- 
rent; enfin  de  zélés  imitateurs  ne 
manquèrentpoint , qui  voulurent  por- 
ter la  serpe  sur  d’autres  branches  de 
la  littérature  ancienne, et  particuliè- 
rement sur  d’autres  écrits  de  Cicé- 
ron. Des  esprits  prudents  prirent  l’a- 
larme et  aonoucèrent  uu  bouleverse- 
ment général  dans  l’empire  du  goût 
et  de  la  critique , si  l’exemple  des 
maîtres  continuait  à encourager  les 
entreprises  d’un  téméraire  scepticis- 
me, susceptible  de  se  prêter  aise- 
mentaux  caprices  et  aux  prétentions 
de  la  médiocrité-  Quelques-uns  eu- 
rent recours  au  sarcasme;  et,  à l’imi- 
tation d’un  pamphlet  qui  avait  été 
publié  en  Angleterre  contre  Mai-klaud 
oy-.  ce  nom  ],  il  partit  à Berlin 
une  dissertation  ironique,  où  l’on 
prétendait  prouver  que  la  diatribe 
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contre  Cicéron , attribuée  générale- 
ment à M.  Wolf,  ne  méritait  point 
de  lui  être  imputée,  et  n’était  nulle- 
ment son  ouvrage.  EnGn  il  se  forma 
une  opinion  moyenne  assez  propre  à 
temjiérer  les  esprits  trop  remuants  : 
selon  cette  doctrine,  des  interpola- 
tions et  d’autresalterations  nombreu- 
ses peuvent  sans  doute  être  souvent 
soupçonnées  dans  les  textes  antiques 
si  long  temps  livrés,  avant  l’inven- 
tion de  la  presse,  à l’arbitraire  des 
interprètes,  au  bel  esprit  des  rhé- 
teurs , et  à l’ignorance  des  copistes; 
mais  depuis  que  les  progrès  de  l'ins- 
truction et  du  bon  sens  ont  fait 
rejeter  quelques  misérables  compila- 
tions décorées  de  grands  noms  an- 
tiques , à la  faveur  des  deinicrs 
ôges  de  la  décadence  , ou  d’un 
frauduleux  trafic  de  manuscrits  au 
quinzième  siècle,  il  ne  nous  reste 
plus  pour  condamner  ainsi  des  ou- 
vrages entiers,  ni  assez  de  données 
historiques  ou  grammaticales , ni  des 
raisons  de  goût  qui  soient  péremp- 
toires (i).  Néanmoins  à ce  dernier 
égard,  quoiqu’on  puisse  trouver  les 
conclusions  de  Wolf  généralement 
trop  absolues , nous  osons  dire  qu’il 
faut  lui  savoir  gré  d’avoir  voulu  re- 
trancher de  réloqiicnce  romaine  , ou 
d’yavoir  blâmé du  moins  cette  redon- 
dance et  cette  contention  de  style  dont 
les  maîtres  mêmes  ne  furent  point  as- 
sez exempts.  Après  tout  , il  ne  faut 
pas  trop  s’étonner  qu’après  avoir 
donné  de  si  fortes  et  de  si  heu- 
reuses impulsions  à la  science  par 
un  salutaire  scepticisme , il  ait  été 
entraîné  trop  loin  dans  son  propre 


(i)  Vore«  «O  I^YMir  d«  ceti*  dortrin* , •ieû 
çm«  Aur  ('cBMinblr  de  la  ditpalf  provoquée  par 
Woir  et  itur  *ea  aftlécédralt^  le*  rtcellrnle*  ob- 
»rrvatioQ«  préltouiutrw  qui  préctdaMl  cliaquo 
pvtie  de»  OEu<,'t%*  d*  Cirfron  daoa  U Iradactioa 
de  M.  Jo*.-Vict.  t-rclare  , I.  Xi , et  lo^. 
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mouvement  : et , pour  en  donner  un 
autre  exemple,  nous  lui  avons  en- 
tendu dire,  un  an  avant  sa  mort, 
qu’il  préparait  sur  tel  passage  d’Ho- 
mère , dont  il  ne  voulait  pas  encore 
donner  l’indication , un  travail  dans 
lequel  il  démontrerait  uôn-seulcment 
que  ce  passage  n'est  point  de  l'c'po- 
qiie  d’Homèje , mais  encore  qu’il 
n’est  pas  même  grec.  Voici  l’indica- 
tion des  principaux  e'eriLs  auxquels 
donna  lieu  le  paradoxe  de  Wolf  sur 
Cicéron  : T,  Cic.  Oralionem  pro 

Marcello  voBtixt  suspicione U- 

• herare  coiuUus  est  Olaüs  IFormius, 
Copenhague,  1K04,  in-8°.  , réfuta- 
tion remarquable,  surtout  pour  les 
de'tails  philologiques , cente  avec 
beaucoup  de  mesure  et  d'clégance. 
Bcnj.  Weiske  , Commentarius  in 
oral.  M.  T.  Cic.  pro  Marc. , avec 
un  Appendix  de  oral,  tfuie  vul^b 
fertur  M.  T.  Cic. pro  Cigario,  fiVip- 
sig,  i8o5  et  1819.  Weiske  admet 
contre  Wolf  la  légitimité  du  discours 
pour  Marcellus,  et  il  conteste  celle 
du  discours  pour  Ligarius.F.  Kalaii, 
Comm.  exhibons  nonnulla  ad  /fol- 
fianas  orationis  pro  Marc.  castip;a- 

tioncs,  Fraiicfort-sur-le-Mein,  1804. 
G.-L.  .Spalding,  De  oral.  Marcellia- 
nd  disputalio  dans  le  premier  cahier 
du  Muséum antiqiiitatis  studiorum, 
Berlin,  1808.  A.-L.-W.  Jacob, /)e 
oral,  efuæ  inscribitur  pro  Marc.  Ci- 
eeroni  vel  abjiidicanda  vel  adjudi- 
canda , quœstio  novaque  conjecta , 
Berlin,  i8il.  J.-rjConh.  Hug. , i>e 
origine  oral.  Cic.  pro  Afarc.,  Freib. , 
1809  , in-4®.  — L’attachement  de 
Wolf  pour  sa  patrie  et  pour  l’école 
qu’il  avait  formée  à Halle  lui  avait 
fait  refuser  les  otfres  les  plus  avanta- 
euses  venues  , en  i -96  , de  Ijcy- 
c}  en  1798,  de  Copenhague, 
où  on  l’appelait  à la  direction  de 
toutes  les  hautes  écoles  ; et  enlin  , en 
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i8u5  , de  Munich.  Lorsqu’on  i8o6 
le  bras  de  Napoléon  s’appesan- 
tit sur  la  Prusse,  la  ville  de  Halle 
fut  occupée  militairement,  et  son 
université  dispersée.  Ce  fut  pour 
Wolf  une  époque  désastreuse  et  dout 
les  suites  furent  aussi  funestes  à ses 
travaux  qu’à  son  bonheur  person- 
nel'. Il  s’enfuit  à Berlin , lais- 
sant derrière  lui  une  bibliothèque 
précieuse,  et  d’immenses  matériaux 
manuscrits  qui  furent  saccagés.  A 
son  retour , l’absence  de  ses  papiers 
et  de  ses  livres  les  plus  précieux,  p.ap- 
mi  ceux  qui  lui  avaient  été  enlevés , 
lui  lit  soupçonner  qu’ils  n’étaient 
pas  toinl>és  entre  les  mains  de  l’en- 
nemi, et  n’avaient  servi  à rien  moins 
qu'à  faire  des  cartouches.  Il  no  pen- 
sait pas , disait-il  quelquefois , que  les 
soldats  se  fussent  avisÀ  d’nn  discer- 
nement critique  aussi  habile.  Nous 
ignorons  quel  est  parmi  ses  compa- 
triotes le  savant  auquel  .se  rappor- 
tent ces  vagues  imputations , et  nous 
n’oserions  , sur  un  fait  aussi  dé- 
nué de  preuves , hasarder  aucune 
conjecture.  Quoi  qu’il  en  soit,  depuis 
cette  époque,  Wolf  sembla  renoncer 
aux  grandes  entreprises  littéraires 
qu’il  avait  pu  former.  Son  projet  de 
publier  le  texte  de  Platon,  qui  l’oc- 
cupait depuis  long-temps,  .sub.sista 
quelques  aunées  encore,  et  fut,  à 
son  grand  déplaisir , contrarié  par 
les  publications  du  célèbre  Ileindorf, 
l’un  de  ses  elèves  les  plus  habiles,  con- 
tre lequel  il  laissa  éclater  un  méconten- 
tement poussé  parfois  jusqu’à  l’injus- 
tice. A Berlin , il  se  vit  quelque  temps 
privé  de  toute  ressource  et  dans 
une  situation  d’autant  plus  pénible, 
ue  son  humeur  généreuse  lui  ren- 
ait  nécessaire  une  certaine  abon- 
dance. Une  faiblesse  que  scs  enne- 
mis lui  reprochèrent  , avec  trop 
de  malignité  peut  - être  , ce  fut 
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d’avoir  retranclic  le  feuillet  d’une 
dédicace  au  roi  de  Prusse  , en  pre'- 
srutaiit  au  maréchal  Brrnadotte  la 
brilc  éditiou  iii  - folio  des  poèmes 
d'Humere , qu’il  avait  commencé 
de  publier  peu  après  l’in-8“. , et 
qui  ne  fut  point  achevée.  Ce  qui 
est  certain , c’est  q\i’il  resta  fidèle  à 
son  prince  comme  à sa  conscience 
littéraire,  refusant  les  propositions 
qui  lui  étaient  faites  de  toutes  parts, 
soit  parles  universités  et  les  gouver- 
nements étrangers,  soit  par  les  li- 
braires avides  de  ses  productions, 
autant  que  lui-même  en  était  éco- 
nome. Le  roi  de  Pnisse  , éloi- 
gné de  sa  capitale  , lit  savoir  à 
Wolf  l’intention  où  il  était  de  ne 
rien  épargner  pour  le  conserver 
à sa  patrie.  Bientôt  d’honorables 
emplois  avec  le  titre  de  conscillcr- 
d’état  lui  permirent  d’exercer  une 
utile  inÜuence  sur  les  établissements 
d’instruction  publique.  En  1808,  il 
contribua  puissamment  à la  dé- 
termination qui  fut  prise  de  fon- 
der une  nouvelle  université  à Ber- 
lin , et  l’organisation  en  fut  faite 
d’après  scs  conseils.  Il  y prit  rang 
comme  professeur  : l’enseignement 
oral  était  pour  lui  un  liesoiu,  même 
de  santé  , qui  le  délassait  du  travail 
d’écrire.  Néanmoins  les  droits  qu’il 
avait  acquis  à l’indépendance  et  au 
repos  le  lircut  autoriser  à ne  don- 
ner qu’autant  de  leçons  qu’il  vou- 
drait. L’université  de  Berlin  , (|ui , 
depuis  la  paix  générale  r est  deve- 
nue l’une  des  plus  florissantes  de 
l’Allemagne,  eut  d’abord  à se  déve- 
lopper dans  des  circonstances  diili- 
cilcs.  Wolf,  en  y reprenant  avec  joie 
ses  fonctions  de  professeur,  ne  re- 
trouva point  cette  affluence  et  ce  zèle 
studieux  dont  il  s’était  vu  entouré  à 
Halle  ; mais  quelques  années  plus 
tard  il  vit  ses  leçons  fréquentées  par 
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un  grand  nombre  de  personnages 
distiiigliés  confondus  avec  la  foule 
des  étudiants.  Pendaut  tout  ce  temps 
il  ne  donna  que  des  morceaux  dé- 
tachés , d’une  importance  secon- 
daire, quoique  la  plupart  portent 
l’empreinte  de  tout  son  Uleut.  Ce 
fut  d’abord  dans  le  Muséum  der  Al- 
terthumswissenschaflen,  ouvrage 
périodique  qu’il  entreprit  en  société 
avec  le  savant  Buttmann,  mais  que 
la  rigueur  des  temps  ne  permit  pas 
de  continuer  ; ensuite  dans  les  Litte- 
rarische  Analekten , autre  journal 
littéraire  qu’il  publia  avecl’assistance 
de  MM.  Hermann,  Boissoiiade,  Mat- 
thiæ,  Schneider,  Jacobs,  etc.  Ce 
précieux  journal  fut  trop  tôt  inter- 
rompu par  l’établissement  d’une  cen- 
sure à laquelle  l’illustre  éditeur  ne 
voulut  point  se  soumettre.  Dans 
un  écrit  très  - remarquable  , Dars- 
tellung  der  AUerthums-wissen- 
schaft , il  donna  le  tableau  des 
études  sur  l’antiquité  tel  qu’il  de- 
sirait de  le  voir  réaliser  dans  les 
écoles , entrant  dans  les  considéra- 
tions morales  les  plus  élevées  sur  ce 
sujet  qu’il  afTectionnait  particulière- 
ment. Auasi , en  d’autres  temps , 
cette  partie  de  ses  leçons  qui  se  rap- 
portait à la  science  et  à l’esprit  des 
méthodes  était-elle  suivie  avec  le 
plus  vif  intérêt.  Des  fragments  de 
traductioias  en  vers  d’Horace  et 
d’Aristophane  furent  aussi  le  fruit 
de  scs  loisirs  forcés,  et  ces  essai.s 
isolés  ont  encore  paru  approcher  de 
la  perfection.  La  comédiedes  Nuées, 
une  partie  de  celle  des  Achamiens , 
et  la  première  .Épitre  d’Horace,  re- 
produites en  vers  harmonieux  et  fl-> 
dcles  , semblables  k ceux  du  texte , 
avec  des  observations  aussi  profon- 
des que  spirituelles  , sont  au  nombre 
des  productions  les  plussingulièresdti 
talent  do  Wolf,  qui , en  génér.al,  fai- 
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sait  peu  de  cas  des  traductions , et 
avait  renoncé  dans  sa  jeunesse  à de 
vastes  entreprises  en  ce  genre. — Des 
alterations  devenues  plus  fréquentes 
dans  sa  santé  rengagèrent  à se 
rendre,  d’apres  le  conseil  des  mé- 
decins, dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce. Il  arriva  de  Berlin  à Mar- 
seille , épuise  par  la  fatigue  d un 
voyage  de  trois  mois,  que  son 
tieiice  lui  avait  fait  encore  trop  hâ- 
ter , et  il  fut  aussitôt  atuque  d une^ 
fluxion  de  poitrine , dont  il  mourut 
le  » avril  1 8a4 , » l’âge  de  soixante- 
cinq  ans.  Il  était  membre  de  1 aca- 
demie des  sciences  de  Berlin  , et  as- 
socié étranger  de  l’Institut  de  Fran- 
ce. Nous  allons  reprendre  ici  la  sé- 
rie de  ses  ouvrages , soit  pour  en 
compléter  la  liste,  soit  pour  y joindre 
quelques  nouvelles  désignations.  I. 
rermischie  Schri/ten,  etc. , mélan- 
ges en  latin  et  eu  allemand , Halle , 
1801.  La  partie  latine  contient  des 
discours  pour  des  occasions  solennel- 
les , et  particulièrement  une  suite 
d'allocutions  en  quatre  pages , pro- 
noncées pour  la  plupart  aux  époques 
des  i-entrécs  de  cours , et  dont  chacu- 
ne, suivant  l’usage  constamment  suivi 
en  Allemagne,  offre  l’éclaircissement , 
de  quelques  passages  d un  auteur 
ancien  , rarement  des  miestioné  plus 
étendues.  La  partie  allemande  pré- 
sente deux  morceaux  très- piquants  , 

. ^ |*un  sur  la  question  si  //omère  est 
traduisible  , l’autre  sur  les  faits 
que  les  superstitions  antiques  peu- 
vent ajouter  à l’histoire  du  .som- 
nambulisme, etc.  IL  Les  Histoires 
d'Hérodien,  en  grec,  texte  soi- 
gneusement corrigé.  Halle,  t'jpa. 
îll.  Suétone  , édition  accompa- 
gnée de  notes  courtes,  mais  tres- 
estimées  , 180a.  IV.  L Ilermes 
de  Harris , avec  des  remarques , Hal- 
le, 1788.  V.  Les  Faria:  lecliones 
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de  M.-Ant.  Muret,  avec  des  notes 
( anonymes  ) , Halle , 1 791 . VL  Une 
édition  du  Traité  de  Rei*  : De 
prosodies  grescæ  accentds  inclina- 

tione,Leipïig,i-9'-'VlLQuaiità 

r//omèrc  de  Wolf,  nous  rappelle- 
rons qu’il  ne  faut  point  confondre 
son  édition  de  1783  8o  avec^ celle  de 

179'»  1 P’“*  P"'*'"' 

vaux.  Ou  y joint  souvent  le  volume 
dej  Prolégomeni J . Il  n a été  publié 
qu’un  volume  de  la  belle  édition,  pe- 
tit in  fol . , de  I>eipïig , i8o<> . laquelle 
devait  avoir  cinq  volumes.  VI 11.  Z)e- 
mosthenis  oral . adv.  Leptinem,  avec 
les  scûlies  et  les  commentaires,  etc.. 
Halle,  1790.  IX.  Trois  ouvrages  de 
Platon  : V Eulhyphron  ,\' Apologie 
et  le  Crilon,  le  texte  accompagné 
d’une  traduction  nouvelle,  en  latin  , 
queranleur  regardait  comme  l’une 
de  ses  meilleures  productions  en^cette 
langue,  Berlin,  i8ia,  in-4*- C était 
le  début  d’une  grande  entreprise  , 
qu’il  eut  le  regret  de  ne  pouvoir  con- 
tinuer. 11  s’était  proposé  de  lutter 
avec  la  langue  de  Térenre  contre  les 
grâces  et  l’atticisme  du  philosophe 
mec.  Ses  autres  travaux  sur  Platon 
sont  l’édition  du  Banquet,  178a,  et 
de  quelques  autres  dialogues,  sans 
commentaires,  et  une  dissertation  en 
allemand  : Zu  Platos  Phxdon , 
Berlin,  181 1 , in-4“.  X.  Les  Nuees 
^Aristophane , traduites  en  vers 
allemands , avec  le  texte , 1811,  in- 
40.;  une  partie  des  Achamiens  du 
môme  poète,  trad.  en  vers,  avec  des 
remarques , 181 1 , in  - 4“*  5 séparé- 
ment quelques  autres  pièces  du  théâ- 
tre grec,  le  texte  snil.  XL  I>a  pre- 
mière Satire  d’Horace,  avec  une 
traduction  en  vers  et  des  remarques, 
i8i3,  in-4°.  Xll.  LuCiani  libelli 

quidam,  avec  des  notes, Halle,  1791. 
\\\\.GeschichlederBaemischen  Li- 

teraUir  (Histoire  de  la  littérature  ro- 
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maiüe'),  à l’usage  des  cours  acade- 
miques, Halle,  1787  , iü-8“.  XIV. 
(avec  Ph.  Buttmanii)  Muséum  der 
Alterthumssvissenschaften,  Berlin , 
1807,  deux  cahiers.  Le  même  ou- 
vrage , coiitimié  en  latin , deux  ca- 
hiers, 1808- 1 1 , ibid.  XV.  Litera- 
rische  Analekten , autre  ouvrage  pé- 
riodique, rempli  de  morceaux  tres- 
curieux  , dont  nous  avons  désigné  les 
principaux  rédacteurs.  Woll‘,  qui 
s'élait  chargé  de  la  direction  de  l’ou- 
vrage , y inséra  plusieurs  articles 
étendus , entre  autres  une  Notice  sur 
Rich.  Bentley , et  beaucoup  de  frag- 
ments, écrits  avec  une  négligence  pi- 
quante , quatre  cahiers  formant  deux 
vol. , Berlin  , 1 8 1 6- 1 ç) , in-8°.  V-g-b. 

WOLF  ( Pif.bbe-Philippe  ),  his- 
torien allemand  , né  le  28  janvier 
1761,  à Pfallrnhofen  en  Bavière, 
fut  d’abord  commis  d’un  libraire  à 
Zurich,  puis  à Munich  , d’où  il  alla  à 
Leipzig  établir  une  maison  de  librai- 
rie très-considérable  I79»i).  Rappelé 
en  1807  a Munich  , il  fut  nommé 
membre  de  l’académie  royale  des 
sciences  de  Bavière,  troisième  classe , 
et  mounit  dans  cette  ville  le  5 août 
1808.  Voici  ce  qu’un  biographe 
protestant  dit  de  lui  : a Wolf  avait 
des  talents  , il  a fait  des  recherches 
profondes  sur  l’histoire  ; il  a obser- 
vé l’esprit  de  l’Église  catholique  et 
la  tendance  de  sa  hiérarchie,  surtout 
dans  ces  derniers  temps.  On  lui  re- 
proche d’avoir  par  trop  de  véhé- 
mence déliguré  ses  ouvrages  histori- 
ques , qui  d'ailleurs  ont  du  prix  , et 
d’avoir  injustement  attaqué  l’Ég'ise 
catholique  et  ses  iustitutions.  M.ilgré 
ces  defauts,  ses  éerits  sur  l’histoire 
peuvent  être  regardés  comme  le  ré- 
sultat d’une  étude  pénible , faite  d’a- 
près les  sources,  et  ses  observations  , 
surtout  dans  son  Histoire  des  Jésui- 
tes, ont  un  ton  d’indépendance  et 
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de  hardiesse  qui  plaît.  » On  a de  lui, 
en  allemand  : I.  Lilienberg , histoire 
originale,  ¥rancîort,  1784,  in-8“. 
H.  Histoires  pour  consoler  l'homme 
qui  est  dans  le  malheur  , Munich  , 
1784  , in-8“.  III.  Mémoires  remar- 
quables pour  l’histoire  de  notre  siè- 
cle philosophique,  1784  , in  • 8».  , 
sans  lieu  d’impression.  IV.  Fertus 
et  vices  dans  des  histoires  et  lettres 
morales.... , 178$  , in  8‘>.  V.  His- 
toire générale  des  Jésuites  , depuis 
l’origine  de  leur  ordre  jusqu’aux 
temps  présents  , Zurich,  178g  à 
1792 , 4 vol.  in-8".  ; Brunn,  1792  , 
et  Leipzig  , i8o3.  VI.  Histoire  de 
l'Eglise  romano-catholique  , sous 
le  gouvernement  de  Pie  F I,  Zurich, 
1783  à 179S,  6 vol.  in-8“.  ; ibid., 
1793  à 1802,  7 vol.  in-8‘>.  Le 
septième  était  entièrement  neuf. V IL 
Histoire  de  la  religion  et  de  l'E- 
glise en  France , Zurich  , 1802.  Cet 
écrit  n’est  autre  chose  que  le  sixième 
et  le  septième  vol.  de  l’ouvrage  pré- 
cédent. VIII.  Sur  le  rétablissement 
des  Jésuites,  Lucerne,  17(19,  in- 
8".  IX.  Projet  pour-une  réjorme  de 
l'Eglise  catholique,  Leipzig.  1800, 
in-8“.  X.  Histoire  statistique  et  to- 
pographie abrégée  du  Tjrol,  Mu- 
nich , 1807  , in-H**.  XI.  Histoire  de 
Maximilien  I".  et  de  son  époque , 
Munich,  l'c.  eta''.  vol.,  1807,3®., 
1809,  in-8°.  Ce  dernier  ouvrage  n’a 
point  essuyé  les  critiques  sévères  que 
méritent  les  écrits  de  Wolf  contre 
la  religion  catholique  qu’il  aurait 
voulu  réformer  à la  manière  de  Lu- 
ther et  de  Calvin.  Son  Histoire  de 
Maximilien  /•^  est  précieuse  pour 
l’histoire  générale  du  dix-.septièrae 
siècle.  G— Y. 

WOLF.  Fcy.  Wolfe. 

WOLFAERTS  ( Abthur)  , pein- 
tre , né  à Anvers , florissait  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  11  se 
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üt  remarquer  parmi  les  artistesde  la  Wolfart  eut  bientôt  la  chaire  de  phy- 
Flandre  par  un  esprit  ingénieux  et  siqiie  et  d’anatomie  de  Hanau  ( l•;o3). 
plein  de  noblesse  tout-à-la-fois.  11  se  Dans  la  suite, le  landgrave  deHosse- 
livra  particulièrement  à riiistoire,  et  Cassel  le  nomma  sou  médecin,  et 
il  a su  conserver  aux  sujets  qu'il  a l’académie  des  curieux  de  la  nature 
tiresde  l’^rilure  Sainte  ou  des  Actes  l’admit  au  nombre  de  ses  membres , 
des  Apôtres  un  caractère  d’élévation  sous  le  nom  de  Pæonius.  Wolfart 
qui  leur  est  tout-à-fait  analogue.  Scs  mourut  le  3 décembre  \n‘x(i  , doyen 
compositions  sont  simples  , mais  du  collège  de  médecine  c('Hauau.  Ses 
grandes  ; ses  fonds  sout  ornés  d’une  ouvrages , qui  consistent  la  plupart 
riche  architecture.  Il  observe  le  en  dissertations  ou  traites  élémentai- 
coslume  d’une  manière  scrupuleuse  res , se  recommandent  par  la  netteté 
pour  le  temps  et  pour  son  pays , et  et  la  justesse  des  idées.  Nous  n’in- 
ses  paysages  représentent  autant  qu’il  diquerons  que  les  principaux  : 1. 
dépend  de  lui  les  sites  tels  que  les  dé-  Dissprtatio  de  febre  hœmoploicd  , 
cri  veut  les  textes  sacrés.  Scs  tableaux  Gic.ssen  , i6<)6,  in-4“.  Il-  Clavis 
allégoriques  décèleut  également  un  philosophice experiinenlaUs, ttam», 
homme  d’esprit,  cl  qui  n’était  pas  1701  , iu-4*’.  111.  Àmanilates  Has- 
ctrangeràlaliltérature.  Poursedéfas-  siæ  inferioris  mbterranea- , Cassel  , 
scrdc  ses  grands  travaux,  il  s’amu-  1711,  in-4°-  IV.  Phjsica  citriosa 
sait  à peindre,  dans  le  genre  de  Te-  experimenlalis  , Ca.ssel.  1712.  in- 
niers  , de  petites  compositions  rc-  4®-  V.  De  TItennis  Empsensihus  , 
niarquables  par  leur  gaîté  et  leur  Cassel,  1715  , iu-4®.  VI.  y/ûtoria 
originalité;  par  un  dessin  et  un  natiiralisllassicr  inferioris ,CasM:\, 
coloris  pleins  de  naturel.  P — s.  >719.  in-fol.  Ce  dernier  ouvrage  a 

WOLFAKD.  f'oy,  WoLFUABü.  long-temps  été  classique  h Hanau  , à 
WOLFAUT  (Piebbe),  médecin  Cassel  et  à (iiessen;  mais  il  est  au- 
alleinand,  naquit  à Hanau  le  I I juil-  jourd’hni  complètement  cfTacé  par 
Ici  1675,01,  aprèsavoir  achevédaus  les  ouvrages  modernes.  VI  I.J?escrip- 
sa  ville  natale  ses  études  gramma-  tion  des  fontaines  salantes  de  Bra- 
licales  et  littéraires,  se  rendit  à Gies-  becher  ( en  allemand  ) , Herbom  , 
SCI!  pour  y suivre  les  cours  de  mé-  1720  , in-8“.  Vlll.  Pensées  sur  les 
dccine.  Keçiidocteurau  bout  de  quel-  sources  méiücinales  voisines  de Hqf- 
ques  années  ( i6y6),  il  revint  à Ha-  Gewmar(en  allem.),  Cassel , 172s, 
nau  , mais  il  n’y  resta  que  le  temps  in-S^.Cos  deux  écrits  sont  estimables 
nécessaire  pouiTaire  les  préparatifs  et  dénotent  un  observateur  attentif 
d’un  long  voyage.  La  Hollande,  et  habile.  IX.  CAina-CAina.  X. 
l’Angleterre  , la  France  attirèrent  De  Anilid  pneumatied.  XI.  f' ule 
successivement  son  active  curiosité  ; Hanovia  et  salue  Casselis,  etc. , etc. 
et  prtout  il  examina  avec  un  soin  P — ot. 

minut'  ■ 


porta-  , „ , _ 

ques  des  connaissances  non  moins  so-  d’un  major>gcnéral  très-distingué,  et 
lides  qu’étendues.  Ses  compatriotes  fut  dès  sa  jeunesse  destine  à la  car- 
rapprérièrcntdigncraent,ct  outre  une  rière  des  arme.s.  11  se  trouva  a la  ba- 
clicntelle  nombrr.ise  et  lucrative,  taille  de  Lawfcld  , en  «747  * dans 
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les  Pays-Bas,  fit  toutes  les  campa- 
gnes de  cette  guerre  contre  les  Fran- 
çais , et  parvint  successivement  au 
grade  de  général  de  brigade.  Ce  fut 
en  cette  qualité  qn’il  passa  en  Amé- 
rique eu  1758,  sous  les  ordres  du 
général  Abcrcromby.  Employé  dans 
la  même  année  à respéditiou  du 
Gap  Breton , il  concourut  tr^s-cfil- 
cacement  par  scs  talcuts  et  sa  bra- 
voure â la  prise  de  Louisbourg. 
Nommé  major-géuéral  ,il  fut  chargé 
en  1 759  du  coniinaudcment  de  l’cx- 
pédiliou  comre  le  Canada.  Il  attaqua 
dans  le  mois  de  juillet  les  retrauene- 
mentsque  les  Français  avaient  élevés 
sur  la  rivière  de  Montmorency,  et 
fqt  repoussé  avec  perte  ; mais  dans 
une  seconde  attaque  qu’il  dirigea 
le  1 3 septembre  contre  Québec  , 
après  avoir  escal.adé  des  rochers 
et  des  murs  escarpés,  il  fut  blessé 
trois  fois  sans  vouloir  quitter  le 
champ  de  bataille , et  mourut  glorieu- 
sement dans  le  moment  où  ses  trou- 
s victorieuses  allaient  s’emparer 
Quebec  ( V.  Moistcalm  ,XXIX  , 
489).  Sa  mort  excita  chez  les  An- 
glais les  regrets  les  plus  vifs.  « Ce 
» général,  dit  un  de  leurs  historiens, 
» avait  reçu  de  la  nature  une 
» chaleur  de  sentiment,  une  viva- 
» cité  de  pénétration , une  étendue 
• de  capacité  et  un  amour  de  la 
» gloire , qui  le  rendaient  propre  à 
» acquérir  toutes  les  connaissances 
» militaires.»  Son  corps, transporté 
en  Angleterre , fut  enseveli  à Green- 
wich , dans  le  meme  tombeau  que 
son  père.  Le  gouvernement  lui  fit 
ériger  un  cénotaphe  à Westmins- 
ter , ainsi  qu’au  lieu  de  sa  nais- 
sance. Le  peintre  américain  West 
l’a  représenté  à scs  derniers  mo- 
ments; et  ce  tableau  a été  reproduit 
avec  beaucoup  de  talent  dans  nue 
estampe  du  graveur  Woollclt.  On  a 
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publié  à Londres  , en  18J7  , la  Fie 
et  correspondance  du gméral  fFol- 
fe  , a vol.  in-8°.  M — n j. 

WOLFE(Coarles), poète,  né  en 
Irlande  vers  1791  , composa  très- 
jeune  encore  des  pièces  de  vers  qui 
portaient  un  cacl;«  particulier.  Sim- 
ple pasteur  de  campagne , il  vivait 
très-retiré,  et  n’attachait  point  son 
nom  à ses  poésies.  Ayant  fait  une 
pièce  de  vers  pleine  de  sensibilité 
sur  le  général  Mooic  , qui  mourut 
de  ses  blessures  à la  Corogne , eu 
1809  ( Foy.  Moore,  XXX,  4;  ), 
il  eut  un  succès  général.  Cependant 
son  nom  serait  resté  inconnu  si  lord 
Byron,  frappé  du  mérite  de  cette 
composition,  ne  fût  parvenu  à en  dé- 
couvrir l’auteur,  ainsi  quele  capitaine 
Medwin  le  rapporte  dans  les  Con- 
versations  de  lord  Byron.  Wolfe 
a composé  un  assez  grand  nombre 
de  pièces  de  vers  qui , à la  vérité , 
n’ont  pas  le  même  mérite  , mais 
qui  toutes  sont  empreintes  de  sensi- 
bilité; quelques-unes  ont  une  teinte 
mélancolique  pleine  de  charme.  11 
avait  fait  de  nouvelles  paroles  pour 
un  ancien  air  irlandais,  connu  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  Gramachrée ; 
ces  paroles  étaient  une  élégie  pour  la 
tombe  d’une  amante.  On  demanda  h 
Wolfe  s’il  avait  fait  allusion  à un 
événement  réel  ; il  répondit  qu’un 
jour  ayant  chanté  plusieurs  fois  le 
vieil  air  irlandais,  il  avait  tout-à- 
coup  versé  un  torrent  de  larmes, 
et  qu’au  milieu  de  son  émotion  il 
avait  jeté  cette  élégie  sur  le  papier. 
Atteint  de  phthisie,  il  fut  conduit  aux 
environs  de  Cork  , où  il  expira  le 
ai  février  i8a3,  dans  la  trente- 
deuxième  année  de  son  âge.  Ses  OEu- 
vres  ont  été  recueillies  par  un  de 
ses  parents,  John  Rnssel , sous  le 
litre  de  : Remains  of  lhe  late  Rev. 
Charles  fV o^e , Dublin , 1 8a5  a 
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vol.  in-ia.  Le  premier  volume  cou- 
tient  ses  vers , et  une  notice  sur  sa  vie 
par  l’cditcur  ; et  dans  le  second  se 
trouvent  scs  sermons,  D — o. 

WOLFE.  V oy.  Toke  au  Supplé- 
ment. 

WOLFERSDORF  (CiunLES-FnÉ- 
débicde),  general  prussien,  naquit 
en  1717  à Zclla , près  de  Sclince- 
berg  , dans  le  duché  de  Saxe-Go- 
tlia  , d’une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille. Après  avoir  passé  par  tous 
les  grades  inférieurs,  il  se  trouvait 
lieutenant  -colonel  au  service  de  l’c- 
Iccteur  de  Saxe , lorsque,  l’année  de 
ce  prince  ayant  mis  bas  les  armes 
devant  Pirna  , il  jirit  du  service  dans 
les  troupes  prussicuues,  et  fut  nommé 
colonel  du  régiment  de  tlaussen,  dont 
il  remplit  les  cadres  avec  des  déser- 
teurs saxons.  niais  ces  hommes  pla- 
cés  contre  leur  gré  sous  des  drapeaux 
u’ils  détotaient  s’échappèrent  en  peu 
e tem  ps.Wolfersdorfqiic  ce  bol  exem- 
ple de  dévouement  à la  patrie  toucha 
moins  que  les  vues  de  son  ambition, 
resta  dans  l’année  prussienne.  Il  fut 
mis  n la  tête  du  régiment  de  Ilesse- 
Casscl;et  le  8 août  1759  il  arriva 
avec  ce  corps  à Torgau  , avec  ordre 
de  défendre  celte  plare  importante 
ju.squ’à  la  dernière  extrémité.  11  y 
trouva  tout  dans  un  état  déplora* 
ble.  Cependant  ses  mesures  furent  si 
bieu  prises  , qu’il  la  défendit  plus 
long  temps  ^ue  les  autres  comman- 
dants prussiens  n’avaient  tenu  dans 
les  leurs.  Après  la  perle  de  la  ba- 
taille de  Kunersdorf,  à l’instant  où 
le  lieutenant-général  Fink  recevait 
l’ordre  d’évacuer  la  Saxe  et  de  se 
réunir  à Frédéric , le  prince  de 
Deux-Ponts  s’était  jeté  sur  la  Saxe 
restée  sans  défense  : surpris  avec 
des  forces  très-inférieures  , les  gé- 
néraux Haussen  , Horn  et  Schmet- 
tau  capitulèrent  et  remirent  aux 
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Autrichiens  les  places  de  Leipr-ig,  de  ’ 
Wittciuberg  cl  de  Dresde  ; Wolfcrs- 
dorf  montra  plus  de  fermeté.  Le  1 o 
elle  II  août  il  rejioussa  si  vigourcii-  ■ 
sement  les  Autrichiens  qui  étaient 
montes  à l’assaut  , qu’il  alla  lui- 
même  les  attaquer  daas  leur  camp. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemaiu  , 11  , 
que  le  priuee  de  Stolberg  étant 
arrivé  devant  Torgau  avec  l’armée 
de  l’empire,  forte  de  dix  bataillons 
ctdequinze  escadrons,  elavepun  train 
d’artillerie  de  siège  , Wolfersdorf 
consentit  à rendre  la  ville.  La  capitu- 
lation fut  très  honorable  : la  garnison 
devait  sortiravec  tous  les  honnetirsde 
la  guerre  , cl  rejoindre  l’armée  prus- 
sienne. Le  1 5,  Wolfersdorf  commen- 
ça à faire  défiler  ses  troupes.  Étant 
arrivé  à la  tête  du  régiment  de  Hesse- 
Casscl , il  s’arrêta  auprès  du  prince 
de  Stolberg  qui , avec  les  généraux 
Kleefcld,  Lazin.ski  et  plusieurs  olU- 
ciers  supérieurs  , se  tenait  à rentrée 
de  la  ville,  üii  bataillon  qui  était,  en 
grande  partie,  composé  de  déser- 
teurs .saxons,  délilant  devant  le  prin- 
ce, rad)udant-général  de  celui-ci  cria 
très-haut  : « Sortez  des  rangs , vous 
quiètes  de  bravesSaxons  ou  de  bons 
Autrichiens  : le  prince  vous  prend 
sons  sa  |)rotccliun.  » Ces  paroles  pro- 
duisirent l’effet  del’éclair;  aussitôt  les 
soldats  de  tout  le  bataillon  jettent  bas 
les  armes  et  courent  se  cacher  , les 
uns  derrière  les  palissades, les  autres 
dans  les  fossés  , ou  sur  les  bateaux 
qui  descendaient  l’Elbe.  Tout  autre 
que  Wolfersdorf  eût  été  déconcerte' 
lar  un  événement  aus.si  inattendu  • 
oin  de  là  il  se  jette  sur  les  fuyards 
qui  étaient  le  plus  près  de  lut , en 
saisit  un  parle  collet,  et  l’étend  mort 
à scs  pieds  d’un  coup  de  pistolet. 
a Faites  de  même,  cric-t-il  à ses 
ollicicrs , je  vous  l’ordouue  » El  s’a- 
dressant aux  hus.sai'ds  de  sou  esqorlc  : 
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« Je  promets  iin  ducat  pour  chaque 
fuyard  que  vous  aurez  sabré.  » I.e 
prince  de  Slolberg  ht  d’inutiles  ef- 
lOits  pour  apaiser VVolfersdorf  qui, 
loiu  de  l'écouter,  (it  rappeler  les  ba- 
taillons qui  avaient  déjà  défilé  et  re- 
conduire l’artillerie  sur  les  fortifica- 
tions ; lui  - mriue , le  pistolet  à la 
main,  s’approche  du  prince,  l'ac- 
cuse d’avoir  violé  la  capitulation', 
et  Cuit  eu  lui  disant  :«  Plus  de  reddi- 
tion I Si  vous  n’engagez  votre  lioii- 
ucur,  etsivous  necommcncez  sur-le- 
champ  à exécuter  la  capitulation  à la 
lettre  , je  vous  ferai  entourer  vous  et 
votre  suite  parundemes  bataillons, et 
je  vous  fais  tous  conduire  prisonniers 
dans  la  place.  » Tout  fut  accordé;  on 
arracha  les  fuyards  qui  s’étalent  ca- 
chés sous  le  manteau  des  Groaijjs , et 
ou  les  rendit;  le  prince  donna  en  ota- 
ge un  ollicicr  de  son  état-major  , et 
un  fort  délachemcut  qui  fut  chargé 
d’enijiécber  la  désertion.  Dans  ce  tu- 
multe, soixante-huit  fuyants  furent 
tués  ou  sabrés  ; mais  Wolfcrsdorf  ne 
perdit  plus  un  seul  homme  , et  il  ar- 
riva le  id  août  avec  tout  son  corps 
à Wiitemberg.  Les  journaux  pnis- 
siens  élevèrent  jusqu’aux  nues  lacon- 
duiieque  le  général  avait  tenue  dans 
cette  circoiistancejet  le  célèbre  Cho- 
dowieeki  lui  consacra  une  très-belle 
gravure.  Il  est  jiroliablc  que  les 
Saxons  virent  les  choses  sous  un 
autre  aspect.  Quoi  qu’il  en  soit , en 
arrivant  à Wiitemberg  , Wolfcrs- 
dorf  reçut  du  roi  l’avis  de  sa  dé- 
faite à KunersdoiT,  et  l’ordre  de 
rendr^  Torgau  aux  conditions  les 
moins  défavorables , afin  de  marcher 
sur  Wiisterhausen  , et  de  couvrir 
Berlin.  Dès  le  19  il  était  à son  poste. 
Le  ai,  Frédéric  lui  écrivit  dè  Furs- 
temvald  : « Vous  vous  êtes  conduit 
t>  à Torgau  comme  un  brave  j vous 
0 avez  montré  du  zèle  et  de  la 
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» fermeté  ; je  vous  en  témoigne  toute 
» ma  satisfaction.  » Wolfcrsdorf  se 
distingua  ensuite  près  de  Hof,  à la 
montagne  du  Dragon  , et  jirès  de 
Torgau , où  il  décida  la  victoire  des 
Prussiens.  Près  de  Maxen,  se  voyant 
entouré , il  voulut  sc  faire  jour  l’épée 
à la  main;  mais  il  fut  fait  prisonnier, 
et  ne  revint  à son  régiment  que  le  3 1 
juillet  1760.  Sous  ses  ordres  celte 
troupe  était  devenue  un  des  plus 
beaux  corps  de  Tarmée  prussienne. 
On  l’accusa  de  n’avoir  point  été  déli- 
cat sur  le#  moyens  de  se  procurer  de 
beaux  hommes  , et  les  plaintes  sur  sa 
conduite  arbitraire  et  violente  arri- 
vaiait  souvent  jusqu’au  roi,  qui  se 
contentait  de  dire  ; « Que  voiilez- 
voiis?  c'est  encore  un  de  ces  Saxons 
que  j’ai  gagnés.  » En  17(13  , Wol- 
fersdorf  fut  nommé  major-général  , 
et  en  177C  fcld-marcchal-lieutcuant. 

Il  mourut  au  mois  de  mai  17B1. 
C’était  un  bel  homme  de  guerre,  ac- 
tif, prompt  dans  ses  résolutions,  mais 
sacrifiant  tout  à sou  ambition,  (r-v. 

WOLFKRUS , écrivain  ecclésias- 
tiqiie,était  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Hildcsheim  eu  Saxe,  dans  le  on- 
zième siècle.  On  a de  lui  la  Vie  de 
.saint  Gotlehard  qui  mourut  en  io38, 
étant  évêque  de  Hildesheim , et  celle 
de  Gonther  ou  Gonthier , l’un  des 
premiers  seigneurs  de  la  Thiiringe  , 
qui , à la  meme  époque,  i-cnonça  au 
monde  pourembrasser  la  vie  religieu- 
se dans  le  monastère  d’Altach , et  y 
mourut  en  io45.  Wolferus , qui  était 
leur  contemporain,  a donné  à ces 
deux  ouvrages  nue  empreinte  de  piété 
et  d’onction  qui  touche  et  entraîne 
ceux  qui  les  lisent,  lis  sont  d’ailleurs 
très-intéressants  par  un  grand  nom- 
bre de  faits  quiappaiiieunent  à l’his- 
toire générale  de  l’Église  cl  de  l'em- 
pire. Mabilion  les  a insérés  dans  ses 
^etn  ord.  S-  Bcn^d.-,  tome  viii  -,  et 
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Leibnitz  dans  scs  Script.  Brunsw. , 
tome  r''.  G — y. 

■WOLFF.  Foy.  Woly. 
WOLFFHART.  LYcosTiièNEs. 

VS  OLFGANG  (Saint),  év('i|iie de 
Kalisboniic , uccnSouabc,  del’illus- 
tre  famille  des  comtes  de  Ffuliiigm  , 
fut  envoyé  de  bonne  heure  â l’abbaye 
dcKichen-An,  qui  était  alors  une  ecule 
célèbre  de  science  etdevertu.  W^olf- 
eang  s’y  lia  d’une  étroite  amitié  avec 
le  comte  Henri,  qui  l’emmena  avec 
lui  à Wurtzbuurg  , où  tous  1rs  deux 
suivirent  les  leçons  d’un^  grand 
maître  venu  d’ilalie, appelé  Étienne. 
Henri,  élu  en  <)5l)  arclievèque  de 
Trêves , pressa  Wolfgang  de  l’ac- 
compagner. Celui-ci  y consentit , à 
condition  qu’il  n’aurait  d’autre  em- 

Jiloi  que  celui  de  tenir  une  école  pour 
es  enfants.  Il  se  chargea  ensuite  de 
diriger  mic  communauté  d’ecclésias- 
tiques, avec  le  titre  de  doyen.  Henri 
étant  mort  eu  gG4  , Wolfgang  passa 
quelque  temps  près  de  Brunon,  ar- 
chevêque de  Cologne,  et  frère  de 
l’empereur  Otliuu  1"'.  Ayant  refusé 
les  avantages  que  ce  prince  lui  of- 
frait , il  alla  su  cacher  dans  uu  mo- 
nastère , au  fond  d’une  obscure  forêt. 
Sa  réputation  y attira  des  disciples  , 
et  saint  Udalric , étant  venu  l’y  visi- 
ter , l’ordonna  prêtre , malgré  sa  ré- 
sistance. Ëng'j'A,  Wolfgang  passa 
le  Danube  pour  prêcher  l’Évangiltf 
aux  Hongrois.  L’évêque  de  Passau, 
ayant  conçu  pour  lui  la  plus  haute 
estime,  le  recommanda  à l’empe- 
reur Othon  II,  pour  l’évêché  de  Ra 
tisbomie.  Peu  après,  Wollgang  con- 
duit par  les  envoyés  du  prince  dans 
cette  ville  épiscopale  eu  lut  unanime- 
ment élu  évêque  par  le  clergé  et 
les  fidèles  ( 9^4  )•  Pendant  les 
vingt  années  de  .son  épiscopat , il 
s'occupa  surtout  de  rétablir  les  rè- 
gles cauouiqiics  dans  les  cliapitres  et 
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les  maisons  religieuses.  11  prêchait 
souvent  ; .ses  paroles  étaient  simples, 
mais  touchantes.  S’étant  mis  en  che- 
min pour  aller  visiter  la  Bavière 
oiicnLilc,il  tomba maladcà  Pupping, 
sur  les  bords  du  Danube  , et  y mou- 
rut le  3o  octobre  994-  corps  fut 
transporté  à Ratisboonc.  et  enterre 
à r.il)baye  de  Saint-Einmeran  , dans 
laquelle  il  avait  rétabli  la  discipline 
monastique.  la;  pape  Léon  IX , étant 
venu  à Ratisbonne, en  io5a  , lit  le- 
ver le  cor['S  de  .saint  IVolfgang,  dont 
les  reliques  furent  enfermées  dans  une 
cliêsse  précieuse.  L’Égli.se  célèbre  sa 
fête  le  jour  même  de  sa  mort.  Saint 
Wolfgang  a composé , sur  le  p.saumc 
Miserere  , une  paraphrase  que  D. 
Petz  a publiée  dans  son  Tltestiiirus 
Anecdotofuih , tome  ii. — H ne  faut 
poiuf  le  confondre  avec  un  autre 
Woi.FOANG  , bénéiiictin  de  Nieder- 
Allahau,  en  Bavière,  au  treizième 
siècle,  et  auteur  de  soixante-douze 
lettres  insérées  aussi  dans  le  Thésau- 
rus de  Pciz , ainsi  que  dans  le  Codex 
diplomaticus  d’Huber.  G — y. 

WOLFGANG  ( Guillachi.  ) , 
prince  palatin  , né  le  ug  octobre 
iS'B,  se  mit  sur  les  rangs  avec 
Jean  Sigismoud  , électeur  de  Bran- 
debourg , pour  partager  la  riçhe 
succession  du  prince  de  Clèves  et  de 
Juliers.  Sa  mère  était  fille  du  der- 
nier duc  ; aGn  de  réunir  tous  les 
droits  sur  sa  tête , il  demanda  la 
main  d’une  fille  de  l’électeur.'  Se 
trouvant  à la  cour  de  Biandeboiirg  , 
les  deux  princes  qui  étaient  ivres  , 
suivant  l’usage  de  ce  siècle , se 
dirent  des  injures  , et  tu  Tinrent 
même  à des  voies  de  fait.  Wolf- 
gang , brillant  du  desir  de  se  venger , 
se  hàtOid’alIer  à Munich,  où  il  épou- 
•sa  une  princesse  de  Bavière.  Cette 
liaison , les  insinuations  de  son  épou- 
se, et  les  instructions  du  P.  Reiching,* 
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jcmiitc  et  1>rc(Iicaicur  de  la  cour, 
^op^rè'rrM  un  diangetnetu  dans  sou 
. cœur  , et  il  rentra  dans  le  sein  de 
l’F-glisc  catlioliouc.  Ou  a attribue'  ce 
cliangcracnt  à la  politique  , et  peut- 
ctrey  eut-elle  quelque  paît.  Quoi  q^i’il 
en  soit , après  la  mort  de  son  père  , 
Wol^ang  fit  dans  ses  états  des  chan- 
gements ti vocables  .i  la  religion  qu’il 
avait  embrassée.  Pendant  Ta  guerre 
de  Trente-Ans , il  soutint  vivement 
le  parti  de  la  ntaison  d’Autriche.  Il 
mourut  IcTo  mars  i653  , à Dussel- 
dorf, avec  la  réputation  d’un  prince 
sace^  actif  et  bienfaisant.  G — y. 

WOLFGANG  (GsoRGE-.\r»D4t), 
ne'  en  i63i  à Chemnitz  en  Saxe, 
est  le  chef  d’une  famille  d’artistes, 
qui  s’établit  II  Augsbourg,  où  le  père 
mourut  en  1716,  après  avoir  fait 
un  grand  nombre  de  gravures  dans 
le  genre  historique.  Ses  fils , André- 
Mtilhieu  ci  Jean- George  , avaient 
appris  la  gravure  sous  lui.  Reve- 
nant d’Ahgleterrc  pour  visiter  la 
Hollande , ils  Rirent  pris  par  des  pi- 
rates algériens.  Le  père  les  racheta. 
I.es  OEiivres  de  Jean- George  sont 
beaucoup  plus  estimées  que  celles 
de  son  frère  aîné.  On  met  au  pre- 
mier rang  un  crucifix  d’après  Char- 
les Lehiuii.  Appelé  en  i^o4  par  l’é- 
Icctcur  de  Brandebourg',  J. -George 
Wolfgang  s’établit  à Berlin  , où  il 
mourut  en  l'j48.  — Un  de  scs  lils  , 
George  - André  , né  à Augsbourg 
eu  i^o3  , fut  un  excellent  peintre  de 
portraits;  il  travailla  en  Angleterre, 
et  de  là  viatàGotha,  où  on  le  nom- 
ma peintre  de  la  cour.  — Gustave- 
Andrê , lils  d’André- Mathieu  , né 
en  1692,  travailla  pendant  vingt 
ans  à Iterlin , et  mourut  à Augsbourg 
en  1775.  Il  passe  pour  un  des  |irc- 
miers  graveurs  de  P.Allcmagne.  (j-y. 

\VOLFHARD,  écrivain  ecclésias- 
tique « fut  religieux  dans  l’abbaye  de 
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Hasenried, diocèse  d’Utrccht,  depuis 
l’au  908  jusqu’en  9^7.  11  écrivit'  à 
Adelbode,  son  évêque  , sur  les  mira- 
cles opérés  par  sainte  Walpiirge,  deux 
Lettres  auxquelles  il  joignit  ensuite 
la  Vie  de  cette  sainte.  L’ouvrage  est 
divisé  eu  quatre  livres.  Dans  le  pre- 
mier , on  trouve  des  détails  curieux 
pour  l’histoire  ecclésiastique  d’An- 
gleterre et  d’Allemagne.  Saint  Boni- 
face,  archevêque  dcMaïence,  chargé 
de  travailler  à la  conversion  des  peu- 
ples germains,  avait  invité  deux  de 
ses  parents,  'Willibalde  et  Wune- 
balde , à venir  prendre  part  à ses 
travaux. A sa  prière,  ils  se  réndirent 
l’un  et  l’autre  en  Thuringe,  auprès 
du  saint  évêque.  Willibaïde  fut  oi'- 
donne  premier  évêque  d’Elchsta-dt; 
Wunebaldc  fonda  le  monastère  de 
llcidcnhciiu.Ils  avaient  attiré  au  ser- 
vice de  Dieu  plusieurs  jiersonnes  de 
leur  famille  , entre  autres  une  .sœur , 
appelée  Walpurge,  qui  établit  près 
de  rahh.iyc  de  son  frère  une  com- 
munauté de  filles  qu’elle  gouverna 
jusque  vers  l’an  7G3.  Wolfliard  dé- 
dia sou  ouvrage  à Erchanibold,  évê- 
que d’Ëichstxdt.  Cauisius  en  a fait 
imprimer  les  deux  premiers  livres 
dans  ses  Lection.  antùj.  ; tous  les. 
quatre  ont  été  publiés  par  Surins , 
par  les  Bollandistgs  et  par  Mabillou 
d^ns  les  Acta  ordinis  S.  Bcned., 
tome  ir.  G — y. 

WOLFRAM  d’ESCIIRNB.ACH. 
Vojr.  Esciienbacu. 

WOLFTER  (Pierre),  né  à Man- 
heim  en  1758,  fut  lecteur  de  la 
princesse  Élisabeth  , épouse  de  Char- 
les Théodore  , électeur  de  Bavière , 
et  professeur  d’histoire  à l’université 
de  Heidelberg,  puis  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  cette  maison , où 
il  mounit  le  28  juillet  i8o5.  Wolf- 
ter  avajt  étudié  avec  soin  l’hi.stoiy: 
du  moyen  âge  et  celle  de  la  réforma- 
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tiou.  On  a de  lui  : 1 . Histoire  des  em- 
pereurs et  de  l’empire  germanique  , 
{T après  les  momtmenls  et  les  au- 
teurs contemporains  (allcm.),  Man- 
heim,  1785,  in-8“.  11.  Monuments 
pour  r histoire  salique , palatine  et 
franque  sur  le  Rhin , depuis  le  neu- 
vième jusqu’au  douzième  siècle 
(allcm.),  Heidelberg ,in-8“.  111.  De 
personis  imperii  romano-germani- 
ci  ac  de  juribus  Cœsareis , etc. , Hei- 
delberg, 1788,  in-4°.  IV.  Histoire 
des  révolutions  arrivées  dans  l’em- 
pire germanique  ( allem.  ).  Zurich, 
178c),  in- 8".  V.  Mémoires  pour 
éclaircir  l’histoire  d’ydllemagne 
( allem.  ),  Durkheim,  1792,  in-B". 
VI.  Histoire  critique  de  l’exarchat 
et  duché  de  Rome,  Heidelberg, 

1 79a , iii-8''.  \W.  Histoire  de  la  ré- 
formation (allcm.),  Rome,  Witten- 
berg  et  Genève , 1798,  in-8".  Vlll. 
Plan  d'une  histoire  de  la  réforma- 
tion, Heidelberg,  i8o3,  in-8“.  IX. 
Histoire  de  Luther  et  de  la  refor- 
mation qu’il  a opérée,  Mauheim, 
i8o5,  in-8“.  G — y. 

WOl.KE  (Chbétien-IIewm)  , au- 
teur d’ouvrages  estimes  sur  l’édoca- 
tion,  naquit,  en  1741,  à Jever,  où 
son  père  faisait  le  commerce  de  bes- 
tiaux et  de  cuirs.  H acheva  à Got- 
tinguc  ses  e'tudes  commencées  au 
gymna.se  de  sa  viHe  natale,  et  ensei- 
gna , en  1766,  les  mathématiques 
à l’école  de  Klostergcrode  dans 
FEjchsfeld  ; puis  il  donna  des  leçons 
particulières  à Leipzig.  Étant  sur  le 
point  de  se  rendre  en  .Angleterre, 
pour  y chercher  une  place  de  pré- 
cepteur, il  fit  à Hambourg  la  con- 
naissance de  Uasedow  , qui  travail- 
lait alors  à un  nouveau  système 
d.'édiiration  et  d’instruction  en  Alle- 
magne. Wolke  goûta  .ses  idées  de 
réforme  des  études , et  cousentit  à y 
Coopérer  avec  lui.  Il  concourut  aux 
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livres  élémentaires  projetés  par  Ba- 
sedosv , adopta  uiienouvelleoBthogra- 
nhe,  qui  consistait  .i  rejeter  toutes* 
les  lettres  qu’on  ne  prononce  pas , et 
seconda  activement  Basédow  dans 
son  projet  de  fonder  un  grand  eta- 
blissement d’iustniction.  Il  se  rendit, 
en  1771,  avec  sa  femme,  à Dessau  , 
et  y fonda  avec  .son  chef,- sous  la 
protection  du  prince  d’Anhalt , une 
maison  d’éducation,  trois  ans  avant 
que  Basedovv  y ouvrît  son  fameux 
Philanthropxum.  Sa  méthode  eut 
du  succès;  et  son  établis.srment  se 
maintint  pendant  uncvingiainc  d’an- 
nées. Dans  un  voyage  fait  en  Rnsste, 
il  (Irit  la  résolution  de  s’étalilir  à 
Pétersboiirg  , où  Catherine  lui  assi- 
gna des  secours  pécuniaires  qu’il  ne 
reçut  jamais.  Il  y fonda  une  mai- 
son d’éducation  semblable  à celle 
u’il  avait  eue  à De.ssau  , et  il  la 
irigea  jusqu’en  1801.  Cette  année, 
il  revint  en  Allemagne  , et  vécut, 
dans  diverses  villes,  des  petites  pen- 
sions qui  avaient  été  la  récom- 
pense ae  ses  travaux  d’instituteur, 
mais  qui  dans  les  temps  de  guerre 
•furent  réduites  à une  .seule,  celle  du 
prince  d’Anhalt-Dessau.  Se  trouvant 
à Dresdc'lors  de  la  campagne  de  Na- 
poléon contre  la  Russie  et  de  l’occu- 
pation de  la.  Saxe  par  les  alliés  , il 
lit,  à l’.àge  de  soixante-treize  ans,  les 
fonctions  d’interprète  russe  au  bu- 
reau des  logements  militaires.  11  per- 
dit sa  femme  par  le  typhus  des  hô- 
pitaux. Après  la  guerre,  en  181 4,  il 
alla  s’établir  à Berlin,  et  y fonda  la 
.société  de  la  langue  allemande.  A 
l’exemple  de  Campe,  Wolke  s’était 
occupé  d’épurer  sa  langue  maternel- 
le, en  rejetant  les  mots  empruntés  de 
langues  étrangères , et  en  les  rempla- 
çant par  des  mots  allemands  de  son 
invention.  La  société  qu’il  fonda  de- 
vait avoir  pour  but  de  maintenir  et 
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même  de  pousser  plus  loin  cette  épu- 
ra tioii,  qui,  ainsi  c^ue  sa  nouvelle  or- 
tliograplje  , n’a  point  eu  de  succès. 
Il  mourut,  le  ii  janvier  i8.i5,à 
l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.Jl  a 
paru  à Aix.-la-Cliapelle,  en  182G, 
une  Notice  biographique  sur  WolLe, 
par  llasselbacli , avec  son  portrait  et 
un  fac-similé  de  son  écriture.  On  peut 
diviser  ses  travaux  littéraires  eu  nciix 
classes,  ceux  qui  ont  trait  à l’éduca- 
tion , et  ceux  qui  conccrnenOa  langue 
allemande.  Nous  citerons  les  pritici- 

faiix  écrits  de  l’un  et  de  raiitregcnre: 

. Description  des  cent  planches  de’ 
l’ouvrage  élémentaire,  Leipzig,  i 
87,  a vol.  in -8'^.  Cet  ouvrage  élé- 
mentaire, sur  lequel  Basedow  fon- 
dait son  instruction,  était  une  espèce 
d’encycidpédic  d'enfants,  qui  devait 
leur  appi-cndre  une  foule  de  choses 
par  le  moyen  de  la  gravure.  Il  fut 
traduit  eu  plusieurs  langues.  II.  Pre- 
mières connaissances  pour  les  en- 
fants, depuis  celle  des  lettres  de  Tal- 
pbaliet  jusqu’à  celle  de  l’univers, 
i-j83;  trad.  en  français,  1787.  III. 
Le  Livre  pour  lire  et  pour  penser, 
1785;  trad.  eu  français  et  en  russe. 
IV.  Histoire  de  la  nature  et  des  peu- 
ples, 1801  ;trad.  en  russe, tome  i"". 
Le  premier  volume  avait  été  bien  ac- 
cueilli par  le  gouvernement  russe  ; 
mais,  uaiis  le  manuscrit  des  autres 
volumes  , la  censure  trouva  à redire 
sur  ce  que  l’auteur  avait  blâmé  le 
culte  des  images , cher  au  peuple  rus- 
se; et  en  conscqueiice  l’ouvrage  fut 
supprimé  sans  autre  forme  de  procès. 
V.  Méthode  d’éducation  phj-sique , 
intellectuelle  et  morale  , Leipzig  , 
i8o5.  VI.  Communication  des  con- 
naissances et  idées  primitives  , ib. , 
i8o5.  — Voici  maintenant  ses  écrits 
sur  la  grammaire  : VII.  Poésies 
dans  le  dialecte  bas -saxon,  i8o4- 
Ce  recueil  avait  pour  but  de  recom- 
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mander  ce  dialecte  au  public , com- 
me étant  plus  harmouiciixquc  le  haut- 
allemand.  VIII. /rtstruction  sur  la 
grammaire  allemande , pour  con- 
naître et  réformer  au  moins  cinquan- 
te mille  mots  allemands , fautivement 
formés,  etc.,  i8ra.  Dans  cet  ouvra- 
ge, l’auteur  a déposé  les  fruits  de 
vingt-quatre  ans  de  recherches  sur  sa 
langue  maternelle.  Il  y écrit  les  mots 
selon  son  orthographe, et  proposeles 
mots  de  sa  composition  à la  place  de 
ceux  qui  sont  dérivés  des  langues 
étrangères.  Cet  immense  travail  fut 
pourtant  en  quelque  sorte  perdu,  puis- 
que personne  n’adopta  scs  réformes,. 
Dans  ses  dernières  années  Wolke 
travaillait  à un  Guide  pour  les  mè- 
res,instituteurs  et  auteurs  de  livres 
d'éducation, dont  les  premiers  volu- 
mes ont  paru,  et  qui  devait  se  com- 
poser de  sept  volumes  en  tout.  L’au- 
teur y revient  sur  sa  matière  favori- 
te , la  réforme  de  l’orthographe  et  de 
la  langue  allemandes.  D — g. 

WOLKOFF.  rqr-  VoLROFK. 

WOLKOW  (Féodore),  archi- 
tecte russe,  lit  ses  premières  études 
à l’académie  de  Saint-Pétersbourg, 
et  vint  les  achever  à Paris , où  Du- 
val  l’employa  pour  la  construction 
du  théâtre  de  la  Comédie  Franpise. 
Étant  retourné  dans  sa  patrie,  il 
remlx’llit  par  un  grand  nombre  de 
constructions,  entre  autres  par  les 
magasins  ou  dépôts  d’eau-de-vie  et 
de  sel , par  les  brasseries  de  la  ville, 
du  côté  de  Wiborg , par  les  orange- 
ries, les  ailes  du  palais  Tauris,  etc. 
11  avait  fait,  pour  Je  prince  Potem- 
kin,  des  plans  qui  n'ont  point  été 
exécutés.  Ses  facultés  intellcctuenes 
s’étant  affaiblies,  il  tomba  dans  une 
mélancolie  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau, à Petersbourg,  en  i8o3.  ü-v. 

WOLLASTON  (Guillaume), 
savant  prèlre  de  l'Église  anglicane  , 
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ne,  eu  i(35g , à CotoD-ClaiiCord  dans 
le  comte  de  Stafford,  d’une  famille 
ancienne,  mais  peu  riche,  trouva 
de  grands  obstacles  pour  ses  études 
dans  la  détresse  de  ses  parents , dans 
sa  timidité  naturelle  et  daus  des 
maux  de  tête  continuels,  qui  ne 
s’accommodaient  guère  du  tumulte 
d’une  nombreuse  classe  d’enfants. 
Sans  patron,  sans  amis,  sans  se- 
cours d’aucune  espèce , il  sc  vit  con- 
traint, au  sortirdcCambridçe , d’ac- 
cepter'la  place  de  sous  - maître,  et , 
quatre  ans  apfès,  celle  de  second 
maître  dans  l’école  publique  de  Bir- 
mingham. Une  riche  succession  que 
son  mérite  lui  valut,  en  1688,  de  la 
part  d’un  parent  éloigné,  le  mit  dans 
une  situation  opulente  , sans  rien 
changera  la  modération  avec  laquel- 
le il  avait  supporté  l’adversité.  11  se 
rendit,  la  meme  année,  à Londres, 
où  il  passa  le  reste  de  scs  jours  dans 
la  retraite  et  l’étude , borné  à la  so- 
ciété d’un  petit  nombre  d’amis.  Ucs 
langues  savantes , les  antiquités , l’his- 
toire ancienne  et  moderne,  l’histoire 
naturelle , la  critique , la  philosophie, 
les  mathématiques, furent  les  objetsde 
ses  études.  Mais  comme  il  avait  prin- 
cipalcmeut  pour  but  la  connaissance 
de  la  religion , il  s'instruisit  surtout  à 
fond -des  antiquités  judaïques,  des 
anciens  cultes  et  des  opinions  moder- 
nes. Son  principal  ouvrage  est  nu 
Tableau  de  la  religion  naturelle , 
qui  parut  en  17^3  , et  dont  il  ne  lit 
tirer  qu’un  petit  nombre  d’exemplai- 
res pour  ses  amis.  Il  proGta  des  cri- 
tiques dans  l’édition  corrigée  qu’il 
donna  l’année  de  sa  mort.  Dix-mille 
exemplaires  de  cette  édition  furent 
vendus  en  peu  d’années  ; et  il  en  pa- 
rut ensuite  sept  autres.  La  dernière, 
qui  est  de  i^So,  in-8". , contient 
une  Vie  de  l’auteur.  La  ressem- 
blance de  son  nom  avec  celui  du  fa- 
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menx  Wolston , quelques  endroits  du 
livre  mal  compris  à la  première  lec- 
ture , sou  silence  sur  la  révélation  , 
et  l’honneur  qu’il  fait  à la  raison 
d’nn  beau  système  religieux , mirent 
d’almid  la  joie  dans  le  camp  ennemi, 
et  provoquèrent  les  attaques  des  apo- 
logistes ae  la  religion , entre  autres 
de  Clarke.  Mais  une  étude  plus  réflé- 
chie des  principes  de  l’auteur  et  les 
hommages  qu’il  rend  à la  révélation 
firent  bientôt  changer  .les  idées  des 
uns  et  des  autres.  L’ouvrage  fut  gé- 
néralement estimé,  quoiqu’on  n’en 
admît  ]>as  tous  les  principes.  On  en 
a donné  un  abrégé  .ï  Londres,  en 
1738,  auquel  ou  a joint  nnc  courte 
Ébauche  sur  la  religion  révélée,  en 
suivant  toujours  la  méthode  de  l’au- 
teur. I.,a  traduction  français!  de  l’ou- 
vrage entier,  qui  a été  publiée  à la 
Haye,  1736,  in-4°. , a essuyé  bien  des 
critiques , parce  qu’elle  s’écarte  sou- 
vent de  la  pensée  de  l’original , qui 
est  fort  obscur  en  bien  dçs  endroits  ; 
mais  on  convient  que  le  traducteur 
n’a  pas  mal  réussi  à dcBrouillcr  le 
chaos  des  notes.  H y a ajouté  d’ail- 
leurs des  pièces  intéressantes.  Il  com- 
bat son  auteur  sur  cerLiiucs  idées 
particulières , et  eu  soutient  d'autres 
ui  avaient  été  critiquées.  Cette  tra- 
uctiou  a été  réimprimée  en  1756, 
3 vol.  in- 13.  Wollastou  ayant 
eu  le  malheur  de  se  casser  nu 
bras,  la  douleur  qu’il  en  ressentit, 
jointe  aux  inflrmités  'auxquelles  il 
était  sujet,  hâta  sa  mort  ,qui  arriva 
le  39  octobre  1734.  Quelque  temps 
auparavant,  il  avait  livré  aux  flam- 
mes plusieurs  ouvrages  commencés 
sur  divers  points  intéressants  de  lit- 
térature ancienne,  parce  que  l’affai- 
blisscmcnt  de  sa  santé  ne  lui  laissait 
point  l’espoir  d’y  mettre  la  dernière 
main.  Ilavaitpulilié,cn  1690,  in-B**., 
un  poème  sur  les  Mouvements  derai- 
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sonnables  des  hommes  pour  te  pro- 
curer les  ap-e'merUs  de  la  vie  pré- 
sente, ou  le  But  d’une  partie  de 
VEcclésiaste,  dont  il  chercha  depuis 
à supprimer  tous  les  exemplaires. 
Dans  la  préface  l’auteur  tcmoicne  le 
regret  de  ne  s’être  pas  affraneni  du 
pénible  et  moderne  esclavage  de  la 
rime , persuadé  que  son  ouvrage  au- 
rait mieux  valu  s’il  n’avait  eu  à 
s’occuper  que  du  fond  des  pensées. 
Cette  préface  offre  d’ailleurs  des  ré- 
flexions j udicieuses  sur  la  poésie  et  ses 
différents  genres.  Wollastou  publia 
en  i'jo3  une  Grammaire  latine , a 
l’usage  de  ses  enfants.  C’était  un 
homme  orné  de  toutes  les  vertus  so- 
ciales et  religieuses , doux  , affable , 
humain,  vivemetit  affecté  des  misè- 
res d’autrui , toujours  prêt  à les  sou- 
lager de  sa  bourse  et  de  ses  bons  of- 
lices.  L’amour  de  la  solitude  et  le 
goût  de  la  méditation  ne  l’empê- 
chaient pas  d’être  gai  dans  le  cum- 
nierce  oïdinaire  de  la  vie.  Vif,  sen- 
sible aux  mauvais  procédés,  mais 
sans  fiel  et  sans  ressentiment , il  fut 
bon  mari,  père  tendre,  aussi  réglé 
dans  ses  études  que  dans  sa  conduite; 
modeste  , plein  de  dcllance  de  lui- 
incme,  mais  libre  dans  sa  manière  de 
penser  et  de  parler , quoique  plein  de 
respect  pour  la  religion  , dont  il  dé- 
fendit les  droits  avec  succès,  et  dont 
il  remplissait  les  devoirs  avec  édifi- 
cation. Il  avait  rcfiisd*une  des  princi- 
ales  dignités  de  l’Église.  La  reine 
t placer  son  buste  dans  la  belle  grot- 
te au  chûtrau  de  Richemond , où  il  se 
voit  à côté  de  ceux  de  Newton , de 
Locke,  de  Clarke  , etc.  On  trou- 
ve une  notice  sur  Wollaston  dans 
letomexui  des  Mémoires  de  Ni- 
ceron.  — WoLLAaroK  (François) 
Xit  ses  études  à Cambridge,  et  par- 
tagea son  temps  eutre  la  théolo- 
gie et  l’astrouomie.  Il  montra  du 
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zèle  pour  les  progrès  de  La  science, 
fut  élu  membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  et  mourut  le  3i  oct. 
i8i5,  ôgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans , dans  sa  cure  de  Chisslehurst , au 
comté  de  Kent.  Ce  théologien  ap- 
puya fortement  par  ses  écrits  la  ré- 
clamation d’une  réforme  dans  la  li- 
turgie. On  a de  lui  ; I.  Adresse  au 
clergé  d" Angleterre  et  à tous  les 
chrétiens,  in-8°.  II.  Des  Ob- 
servations  astronomiques,  insérées 
dans  les  Trans.  philos,  de  Londres, 
ann.  17^3 , 75,  84  ( f’’.  la  Bibliog. 
astronom.  de  Lalande),  lll  Fasci- 
ciilus  astronomicus  , contenant  des 
observations  sur  la  région  septen- 
trionale circumpolaire  , 1 800,  in-4®. 
IV.  jraôlcflM(portraiture)  des  deux, 
en  dix  planches,  1811,  in-fol.  T-n. 

WOLLE  ( CaRisTOPnE  ) , profes- 
seur de  théologie  à-  Leipzig , où  il 
était  né  le  24  janvier  1700 , y mou- 
rut en  1761 , après  s’être  distingué 
ar  les  connaissances  les  plus  éten-' 
uesdans  les  langues  orientales.  Il  en 
étudia  d’abord  l’esprit,  appliquai 
chacuncd’cllcs  les  règles  de  la  gram- 
maire latine  , et  d’après  cette  métho- 
de toute  particulière  se  fit  une  gram- 
maire pour  le  grec,  une  pour  l’hcnreu, 
et  ainsi  pour  les  auti-es  langues  sa- 
vantes. Scs  principaux  ouvrages  sont: 
1.  De  facultatibus  intellectualibus 
in  bonus  habitus  mulandis , Leipzig, 

J 7 2 1 , in-4°.  1 1 . Begulœ  I/ermeneu- 
ticee,  ad  circumspectam  Scripturæ 
sacra  illustrationem,ex  auctoribus 
prof  unis  , utilibus , perspicuis  ratio- 
tmm  momentis  illuslratis  , ibid.  , 
1722,  iu-4'’.  \\\.  Judicium  emen- 
data  rationis  de  interilu  mundi  ac 
œtemilate  poenamm  infernaliiim  , 
à præcipuis  cùm  veterum  , tùm  re- 
centionim  quorumdam  philosopho- 
rum  dubiisvindicatum , ibid.  ,1724» 
iu-4°.  IV.  De  commendativne  ani- 
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mœ  in  maniun  Domim  perpetud  , 
ad  illustranda  loca  P s.  xxx/,(>; 
Luc. , XX//,  4t>;  /•  Pet.,  /K,  19  , ib. 
l'j'iO  , iii-4“.  ; traduit  eu  alleiuaud, 
Leipzig,  i7a8,in-8“.  y.Deignoto 
Judæorum  et  Athemensium.  üeo  , 
adiUuslranda  loca  E.rod.,  iii , i 4> 
y/ct.,  XK//,  a3  ,ibid.,  , in- 

4“.  VI.  De  singulari  facto  et  fato 
uxoris  Lothi,  ad  Gen.,  xxrt , aü, 
ibid.  , 1780  ; a®;  édition  , i749- 
VII,  De  tisu  et  abusu  Euphemismi 
sacri  , ibid.,  173a,  in-4“*  VIII. 
De  abusu  Platonico  trium  hominis 
partium  in  expUcatione  novi  Fût- 
deris  IFhistono  aliisqiie  opposita  , 
ibid. , 173a,  iii-4®.  IX.  Dehonori- 
bus  mcdicnrum  apudveteres  , ibid!, 
1737. , in-4®.  X.  De  eo  ,quod  subli- 
me est  in  his  Moseis  verbis  :ytviaOu 
ç>i;,etc. , ad  Longin,  irtpi  ô-^ouç, 
ibid.,  1735,  in*4“.  Wolle,  donnant 
les  paroles  de  Lon^in  en  grec,  la- 
tin , français  et  italien , prétend  que 
te  rhcteiir  avait  lu  Moïse,  et  qu’il 
penchait  pour  le  christianisme.  Il 
considère  les  paroles  du  législateur 
des  Hel/rcux  d’après  les  principes 
de  la  rhétorique  et  de  la  philoso- 
phie. XI.  Apologia  pro  verd  di- 
vinitate  Jesu  Christi , ex  loco 
maxime  controverso  Jo.  xrti , 
3,  diicta , ibid.,  1741  , in*4“.  XII. 
Commenlatio  theologica  de  Eccle- 
sid  virgine,  ad  a Corinth.  ,xt,  i , a, 
Leipzig,  1748,  in-4°.  Wolle  a très- 
bien  présente  dans  ce  petit  ouvrage 
l’état  de  la  ville  et  de  l’église  de  Co- 
rinthe au  milieu  du  premier  siècle. 
XllI.  Commenlatio philologica  de 
Parenthesi  saerd.  Accédant  duœ 
disiertationes  : de  usu  et  abusu 
a.ii^r,<stiuinomitiumdivinoruinsacrce; 
de  loco  Dan,  Gen.  i4,  contra Spi- 
nosam;  ettm  præfat.  C.-F.  Bœrne- 
ri  , Leipzig,  177*),  in-4°.  XIV. 
Schediasma  historico-theologicum 
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de  Jesu  spirituali , in  Anglid  re- 
divivo  , ubi  de  hislorid , usu  et 
abusu  allcgoriamm  patrislicanim 
in  exegesi  saerd  contra  Thoinam 
/Fooklonum  ex  institutodisseritur  , 
ibid.,  1730,  in-4®-  L’auteur,  qui 
avait  déjà  écrit  contre  Woolston, 
réfute  les  objections  que  l’éorivain 
anglais  avait  faites  contre  la  vérité 
des  miracles  de  Jésus  - Christ  ; il 
montre  combien  est  ridicule  le  sys- 
tème  de  Woolston , qni  prétendait 
avoir  démontré , d’après  les  anciens 
pères  de  l’Église,  qu’on  devait  recon- 
naître deu-X  Jésus-Christ  : l’iiu  spiri- 
tuel , l’autre  allégorique.  XV.  Exa- 
men regularum  luTmeneuticarum 
ab  Aug.  Calmeto  commendata- 
rurn , cum  appendice  de  gerudnd 
loculionam  sacrarum  comparati- 
varum  ac  superlativarum  expla- 
natione  , I.«ipzig  , 1733,  in-4“. 
L’auteur  y examine  les  règles  que 
D.  Calmet  a exposées  dans  son 
Dictionnaire  critique  de  la  Bi- 
ble; il  développe  et  confirme  par  de 
nouveaux  motifs  celles  qu’il  admet; 
et  il  discute  avec  modération  celles 
qu’il  rejette.  XVI.  Animadversio- 
nes  in  condilonim  Bibliolhecce 
Belgicce  liberius  judicium  de  eo  , 
an  novi  fasderis  sit  auctor  clas- 
sicus  ? Leipzig,  1733,  in-4“- 
Les  Rédacteurs  de  la  bibliothè- 
que hollandaise  ayant  critique  le 
texte  grec  du  Nouvcaii-Testaineiit  , 
sous  prétexte  qu’il  est  rempli  d’hé- 
braïsmes,  et  d’après  ce  motif  ayant 
conseillé  à ceux  qui  veulent  se  bien 
instruire  dans  le  grec,  de  ne  point  lire 
le  Nouveau-Testament  en  cette  lan- 
gue; ayant  même  étendu  cet  avis  jus- 
qu’aux élèves  en  théologie,  Wolle 
prend  la  défense  du  Nouveau-Testa- 
ment grec  ; et  il  soutient  que  les  lié-.' 
bralsmes  sont  licaucoup  moins  nom- 
breux ; qu’en  cela  le  texte  grec  des 
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évaDgéliites  et  des  apôtres  j>ent  être 
mis  en  parallèle  avec  celui  desauleiirs 
classiques  grecs.  On  trouvedanscclou- 
vragedcsdélailsphilolugiquesintcrcs- 
sanls.  XVII.  Bibliaexversione  Seh. 
Castellionis  , ciitn  dissertatione  cri- 
tica  de  eo  quod pulchmm  est  in  hdc 
versione.,  I^eipzig,  l’j'iS  et  >735  , 
in-8“.  XVlll.  M.  Antonini  , impe- 
raloris  ac  philosophi , Lihri  'Xti  eo- 
rum  qitiB  de  se  ipso  ad  se  ipsum 
scripsit  , ad  exemptar  Oxoniense 
recusi.  fntroductionem  ad  philoso- 
phiam  stoicam  ex  mente  Antonini 
prirmisit  Buddæus  , ejusifue  vitam 
recensait , et  critieis  ohservationi- 
bus  illustravit  C.  If'olle  , ihid. , 
17^9.  XIX.  Propriétés  véritables 
de  la  laupiie hébraïque (,a\\.  ),  Iieip- 
zig,  >748  > in-8®.  Welle  fait  voir, 
par  des  exemples  pris  dans  le  grec 
et  l’hébreti  , que  ceux  qui  ne  con- 
naissent point  la  grammaire  tombent 
dans  des  fautes  grossières  quand 
ils  veulent  expliquer  l’Ecritiire- 
Sainte.  Comme  aux  autres  interprè- 
tes, il  donne  à D.  Calmet  une  le- 
çon sur  la  manière  dont  ce  savant  a 
traduit  le  titre  des  psaumes.  XX. 
Epistola  crilica  de.  Ifebraismis  Ul- 
piani,  jurisconsulli , ib. , 1739  , in- 
4®.  On  a encore  de  Wollcdes sermons 
et  des  discours  publiés  ii  Leipzig  en 
allemand.  Il  avait  fait  sur  l’Alcoran 
un  Dictionnaire  arabe  qui  est  resté 
manuscrit,  en  4 vol-  in*4°.  G — y. 

WOLLEB  CJean),  en  latin 
fVoiLEBivs , ne  à Bâle , en  1 536 , 
d’une  famille  obscure,  fit  ses  étu- 
des à l’académie  de  sa  ville  natale , 
et  s’appliqua  de  bonne  heure  aux 
sciences  théologiqnes  avec  tant  de 
.succès , qu’à  r.âge  de  vingt-deux  ans 
il  fut  admis  au  doctorat  en  théolo- 
gie. On  lui  confia  aussitôt  les  fonc- 
tions de  coadjuteur  général  , que 
bientôt  il  quitta  pour  le  pastorat  de 
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l’église  de  Sainte- Élisabeth  , puis 
pour  le  premier  pastorat  de  la  ville. 
Le  sénat  académique  l'appela  ensuite 
à la  chaire  du  Noin'eau-Te.stament , 
une  des  plus  honorables  de  l’acadé- 
mie ; il  la  remplit  avec  beaucoup 
d’éclat.  On  lui  oITrit  plusieurs  fois 
le  décanat  de  la  faculté  théologique , 
ainsi  que  le  rectorat  de  l’université. 
11  s’était  déjà  dérobé  à ces  témoi- 
gnages flatteurs  de  l’estime  publique, 
lorsque  enfin  il  fut.  forcé  d’accimler 
au  moins  la  dernière  de  ces  deux 
places.  Les  soins  de  l’administra- 
tion ne  l’empêchèrent  pas  d’apporter 
toiijotirs  un  soin  extrême  dans  l.i 
préparation  des  cours  publics  et  1 in- 
terprétation de  l'Écriture.  Jamais 
peut-être  l’université  n’avait  eu  à se 
féliciter  d’un  gouvernement  à-la-fois 
au.ssi  éclairé  et  aussi  sage.  Wolleb 
mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété  le  a4  décembre  1616,  et 
fut  universellement  regretté.  Outre 
des  Dissertations  intéressantes,  ôn 
doit  à Wolleb  un  Abrégé  de  théo- 
logie {'Compendium  thcologiœ'), 
chef-d’œuvre  parmi  lé^  ouvrages  de 
ce  genre.  Rien  n’égale  la  netteté,  la 
précision , l’excellente  méthode  avec 
laquelle  l’auteur  dispose  et  expose 
les  détails  de  la  science.  Ce  Manuel 
a été  long-temps  classique  dans  les 
écoles  de  théologie,  et  les  ministres 
actuels  ne  dédaignent  point  de  le  con- 
sulter encore  aujourd’hui.  Alexandre 
Ross  en  a donné  une  traduction  anglai- 
se avec  des  notes,  intitulée:  ê#  ollebuts 
Christian  divinitjr  translaled , clea- 
red  and  enlarged;  et  Barthélcmi  de 
Hartwyss  dans  son  grand  Theatrum 
Concionum , 9 vol.  in-4“..  a aiivi 
l’ordre  adopté  par  Wolleb  , et  a 
donné  un  commentaire  sur  son  ou- 
vrage. P — 
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WOLMAR  OM  VOLKMAR(Mf.l-  Chalcoiidylas  , contient  des  vues 
cuioR  ) , inrisconsulle  céltbrt,  sur-  excellentes  , et  fait  entrevoir  des 
tout  par  scs  connaissances  dans  la  mctiiodcs  inflnimeut  snpéricnresauiL 
langue  grecque , naquit  à Rotliweil , érrements  que  l’on  suivait  de  sou 
dans  les  terres  des  ducs  de  Longue-  temps.  Wolmar  s’y  plaint  de  la 
ville  en  Suisse,  cte'tudia  successive-  • multiplicité'  des  règles  qui  se  heur- 
mentàParis,  sous  Jacques  I^fevre  tent  et  se  contredisent,  du  peu  de 
d’EtapleSjà  Bourges,  sous  Alciat,  soin  (jue  l’on  meta  Isoler  la  partie 
et  en  Allemagne  à runiversite  de  Tu-  invariable  des  mots  à flexions,  enfin 
bingue.  I>e  duc  Christophe  de  Wur-  du  manque  de  distinction  entre  le 
temberg,qui  l’avait  attire' dans cctfe  • langage  politique  et  celui  deS  ora- 
ville , lui  fit , presque  immédiatement  fCurs.  En  ell'ct , il  y a loin  d’Homère 
après  .sa  promotion  au  doctorat , à Lucien  ou  à Démostlicde  ; et  la 
donner  une  chaire  de  jurisprudence  dilTèrcnce  ne  repose  point  seulement , 
que  Wolmar  remplit  avec  éclat,  comme  dans  les  littératures  ordinai- 
Rlais  l’étude  du  droit  n’cmpcchait  res,  sur  la  richesse  et  l’abondance 

fioiut  qu’il  ne  se  livrât  aux  travaux  des  mots  composés,  snr  l’audace  des 
CS  plus  profonds  de  la  philologie,  ligures,  sur  la  multiplicité  des  tours 
Passionné  pour  la  langue  et  la  litté-  insolites  ou  des  inversions  : le  secret 
rature  grecques,  dont  ou  recommen-  est  qu’il  y a deux  lafigiies , l’une  sim- 
çait  à lire  les  chefs-d’œuvre  en  Oc-  pie  dans  sa  construction , harmonieu- 
cident,  il  sè  voua  à l’enseignement  se  et  presque  molle  dans  sa  Icxicolo- 
des  principes,  et  compta  parmi  ses  gie,  mais  éminemment  pittoresque 
auditeurs  plusieurs  hommes  renom-  et  immensément  riche,  c’est  la  langue 
mes  dans  la  suite.  Calvin  et  Théodo-  ionienne , C’est  l’idiome  des  Homéri- 
rc  de  Bcie  étaient  du  nombre.  Le  des , d'Hésioile  , d’Onomacrite  ou 
premier,  poiij  lui  témoigner  sa  vé-  d’Orphéej  l’autre  hardie,  mais. sciile- 
nération  et  sa  reconnaissance,  lui  dif-  ment  jusqu’à  certains  points,  cllipti- 
dia  son  Commentaire  .sur  la  seconde  que,  mais  selon  certaines  formes, nette 
Épître  aux  Corinthiens.  Le  second  etclairecommelefrançais, maiscom- 
sc  plut  toujours  à lui  marquer  une  me  lui  visant  à la  fixité  academique, 
extrême  déférence , et  disait  que  c’é-  c’est  la  langue  athénienne.  Wolmar 
tait  en  partie  à la  conversation  et  rccommanac  de  commencer  par  les 
aux  avis  de  Wolmar , qu’on  devait  écrivains  qui  ont  employé  celle-ci. 
attribuer  sa  conversion  au  protestan-  En  elfet,  c’est  elle  qui  est  la  base 
tisme.  Comme  helléniste,  il  était  si  véritable  du  grec,  cl  c’est  d’elle  qu’il 
familiarisé  avec  les  beautés,  et  pos-  faut  partir  pour  comprendre  lesdia- 
.sédait  si  bien  toutes  les  ressources  de  lectes.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Wol- 
la  langue  de  Démosthène,  qu’il  di-  ntar  se  retira  à Eisenach  , ou,  com- 
.sait  un  jour  au  duc,  son  jirotecteiir  me  il  l’appelle  dans  sés  OEiivres  la- 
et  son  ami,  qu’il  lui  aurait  été  plus  tiues,  à Isiia;  et  c’est  là  qu’il  mou- 
facile  de  plaider  une  cause  en  grec  rut  d’apoplexie,  en  i56i  , à l’âge 
qu’en  allemand.  Sa  lettre  à .\mbroi-  de  soixante-quatre  ans.  Sa  feiiiinc 
SC  Blaurer  {EpisloUt  nuncupalniia)  étant  morte  le  même  jour , ils  furent 
sur  les  grammaires  grecques  alors  en  ensevelis  dans  le  meme  tombeau,  et 
iLsagc  dans  les. écoles,  et  spéciale-  Théod.  de  Beze  lit  pour  tous  deux 
ment  sur  les  Qttesliotts  Démétrius  une  épitaphe  latine  qu’on  peut  voir 
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dans  ses  OEuvres.  Wolmar  étail 
d’une  prohité  , d’une  douceur  et 
d’une  pieté  exemplaires  : ces  vertus 
llrciit  que  ses  amis  ne  le  nommaient 
que  Melior  au  lieu  de  Melchior. 
Malgré  sa  profonde  connaissance  de 
la  littérature  grecque,  ce  savant  avait 
ti-ès-peu  écrit;  et,  outre  VEpistola 
tmneupatoria , dont  il  ^ été  parlé 
plus  haut,  et  qui  se  trouve  à la  tête 
de  l’édition,  de  Démélriiis  Chalcon- 
dylas , Bâle , 1 546 , petit  in-8“. , il 
ne  nous  reste  de  lui  qu’un  commen- 
taire sur  les  deux  premiers  livres  de 
riljade,  Paris,  i5.i3,  iu-4°.  H pa- 
raît qu’à  cette  époque  il  était  correc- 
teur d’épreuves  chez  l’imprimeur 
Gourmont,  mais  que  cette  occupa- 
tion ne  l’cmpechait  point  de  pour- 
suivre scs  travaux  de  philologie  et  de 
jurisprudence.  P — ot. 

W ÜLSEY  ( Thoslss  ) , cardinal , 
arche\’^que d’York,  naquit  en  1471 
à Ipswich  , dans  Je  comté  de  Suf- 
folk.  L’opinion  vulgaire  en  fait  le 
fils  d’un  Jjouchcr  ; mais  c’est  une  fa- 
ble qui  a pris  sa  source  dans  les  li- 
Iiclles  de  ses  ei  aemis.  J.e  testament 
de  son  père  , que  Fiddes  nous  a con- 
servé, prouve,  par  les  legs  considé- 
ralilcs  qui  y sont  indiqués,  que  c’était 
un  riche  bourgeois.  Thomas  Wolsey 
fit  scs  études  au  college  de  la  Ma- 
deleine d’Oxford,  avec  tant  de  suc- 
cès , que,  par  une  distinction  extra- 
ordinaire, il  obtint,  à l’âge  de  quin- 
ze ans,  les  grades  de  bachelier  et  de 
maitre-ès-arts,  et  fut  mis  a,  la  tête 
d’une  école  qui  acquit  uue'craiidc 
célébrité  sous  sa  direction.  Erasme 
étant  venu  dans  cette  ville,  ils  se  liè- 
rent d’une  étroite  amitié , et  travail- 
lèrent de  concert  à mettre  la  langue 
grecque  en  vogue  dans  l’université. 
Après  la  mort  du  marquis  de  Dor- 
srt,  dont  il  avait  élevé  les  enfants  , 
et  qui  l’avait  nommé  curé  de  Ly- 
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mingtou  ci.  Somersetshirc  , Wol- 
sey s’attacha  au  chevalierNanphan, 
receveurdcsdeniersroyaux  à Calais, 
qui , étant  hors  d’état'  à cause  de 
sou  grand  âge  de  remplir  ses  fonc- 
tions, s’en  déchargea  sur  lui.  Celte 
commission  mit  Wolsey  en  relation 
avec  la  cour  , et  particulièrement 
avec  Richard  Fox  , secrétaire-d’é- 
tat , qui  le  recommanda  au  roi  Hen- 
ri VII,  comme  un  homme  capable 
de  î'eudre  de  grands  services.  11  avait 
dit  souvent  à ses  amis,  que,  s’il  pou- 
vait une  fuis  mettre  le  pied  à la  cour , 
il  n’y  avait  pas  de  degré  d’élévation 
auquel  il  ne  se  sentît  eu  état  de  par- 
venir; et  il  ne  tarda  pas  à justiner  ce 
pressentiment.  Henri , qui  l’avait  fixé 
auprès  de  sa  personne  par  une  place 
de  chapelain,  le  chargea  d’aller  trai- 
ter, à Bruxelles,  avec  l’empereur 
Maximilien,  d’une  afl'aire  très-déli- 
cate, et  qui  exigeait  beaucoup  de  cé- 
lérité. Étonné  ae  le  voir  reparaître 
à la  cour  au  bout  de  peu  de  jours, 
le  roi  crut  qu’il  n’était  pas  encore 
parti,  et  lui  en  fit  des  reproches; 
mais  il  fut  bien  surpris  lorsque  le 
négociateur  lui  pré.senta  le  traité  con- 
clu. a J’avais , lui  dit-il , envoyé  nu 
» courrier  après  vous  avec  de  plus 
» amples  instructions. — Sire,rcpar- 
» lit  Wolsey,  je  l’ai  rencontré  à 
■>  mou  qctour;  mais  j’avais  pris  sur 
» moi  de  remplir  ce  que  je  prévoyais 
» être  vos  intentions.  » (le  succès 
lui  valut  la  place  d’aumônier  du  roi 
et  le  riche  doyenné  de  Lincoln.  Sa 
faveur  s’accrut  encore  à l’avénement 
de  Henri  Vlll.  L’élégance  de  ses 
manières , la  gaîté  de  sou  esprit , sa 
souplesse  et  sa  complaisance  peu 
scrupuleuse  ne  tardèrent  pas  à lui 
mériter  la  confiance  presque  exclusi- 
ve du  nouveau  roi.  On  l’a  accusé 
d’en  avoir  abusé  pour  supplanter  Iv 
comte  de  Surrey  et  Fox  lui  • incrae , 
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qui  l’avait  introduit  à la  cour.  Ce 
reproche  paraît  de’nué  de  fondement. 
6i  l’on  pouvait  s’en  rap|mrtcr  à Po- 
lydorc  Virgile  , il  faudrait  croire 
qu’il  était  de  tontes  les  parties  de 
plaisir  du  jeune  monarque,  flattant 
ses  goûts  et  scs  passions;  qu’il  s’ap- 
pliqua à lui  rendre  suspects  les  an- 
ciens ministres  ; ([u’il  lui  insinua  , 
qu’eu  attendant  que  l’âge  des  plai- 
sirs fût  passé,  il  serait  .i  propos  de 
confier  les  rênes  du  gouvernement  à 
un  ministre  qui  pût  le  mettre  au  fait 
des  all'aires , et  le  former  inseiisible- 
inenl  à la  science  du  gouvernement, 
sans  trop  le  distraire  d’ailleurs; 
que  ces  insinuations  présentées  avec 
art  eurent  tout  l’eflcl  qu’il  en  at- 
tendait. On  a cependant  des  prou- 
vés authentiques  que  Henri , à cette 
c'poquc  même , s’occupait  sérieuse- 
ment des  affaires  de  l’état.  Ce  qu’il 
y a de  plus  vrai  dans  tout  cela , c’est 
ne  l’adroit  ministre  avait  l’art  de 
iriger  son  maîlrq;,  en  le  laissant  dans 
la  persuasion  qu’il  se  conduisait  par 
lui-même; que,  s’il  insistait  sur  quel- 
ques mesures  contraires  à celles  de 
Henri  , il  savait  céder  à propos , 
et  travaillait  à faire  réussir  ce  que 
voulait  le  roi  avec  autant  de 
zèle  et  d’activité  que  s’il  les  eût 
lui-même  suggérées.  Entré  en  1 5 1 o 
dans  le  conseil  - d’état , il  ^ prit 
le  plus  grand  ascendant,  et  par- 
vint avec  une  rapidité  étonnante 
au  plus  haut  degré  d’autorité  que 
puisse  ambitionner  nn  homme  né 
dans  une  condition  obscure.  Devenu 
l’arbitre  de  l’Europe  par  le  rôle  qu’il 
eut  l’habileté  de  faire  jouer  à l’Au- 
glclcrre,  dans  les  querelles  des  puis- 
.sanccs  continentales , il  fut  recherché 
parrempereur  et  par  le  roi  de  Fran- 
ce; et  ces  princes  le  prirent  souvent 
oiir  mcdiateiirdins  ieursdifrércnds. 
egardé  comme  le  pontife  de  la 
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Grande-Bretagne,  par  l’extension 
qu’il  donna  à ses  fonctions  de  légat, 
dignité  qu’il  rendit  permanente  dans 
sa  personne  , il  aspira  à l’être  de 
toute  l’Église.  A la  mort  de  I.éon  X, 
il  envoya  le  docteur  Pcace,son  secré- 
taire confidentiel , à Rome,  pour  lui 
gagner  les  suflrages  des  cardinaux; 
mais  cet  agent  n’arriva  qu’après  l’é- 
lection d’Adrien  VI.  Ce  pontificat 
n’ayaiitduré qu’un  an,  Wolsey  reprit 
son  projet;  mais  les  cardinaux  fran- 
çais, qui  le  regardaient  comme  le  plus 
dangereux  ennemi  de  leur  roi , le 
firent  échouer.  On  lui  allégua  que  , 
n’ayant  jamais  été  à Rome,  il  man- 
qqait  de  l’expérience  qu’exigeait 
cette  haute  dignité,  et  que  d’ailleui-s 
il  fallait  un  pape  résidant  en  Italie. 
Persuadé  cependant  que  c’était  la 
faction  impériale  qui  lui  avait  été  le 
plus  nuisible,  il  en  conçut  un  vif  res- 
sentiment contre  l’empereur  , qui 
l’avait  flatté  de  faire  réussir  ses  pré- 
tentions; et  il  chercha  à s’en  venger 
en  ménageant  une  alliance  entre  son 
maître  et  François  P''. , contre  Char-- 
les-Quint.  Wolsey,  maître  de  dispo- 
ser de  tous  les  liénéfices  du  royau- 
me , ne  s’oublia  pas  dans  cette  dis- 
tribution. En  passant  sur  le  siège 
d’York , il  conserva  l’adraini.str^iion 
temporelle  de  celui  de  Lincoln.  Il 
posséda  en  commande  l’évêché  de 
Bath,  qu’il  échangea  pour  celui  de 
Durham,  beaucoup  plus  riche,  et 
celui-ci  jiour  l’évêché  de  Winchester, 
qui  l’était  encore  das'antage,  et  au- 
quel il  joignit  l’abbave  de  Saint-.Al- 
ban.  Il  donna  les  évêchés  de  Wor- 
cester  et  d’Hereford  à des  Italiens 
qui,  résidant  à Rome,  se  conten- 
taient d’une  p<-nsion  assez  modique  , 
et  en  laissaient  le  revenu  à celui  qui 
les  leur  avait  procurés.  En  aban- 
donnant l’administration  temporelle 
de  l’évêché  de  Tournai  , lorsque 
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cette  ville  retounia  ans  Français,  il 
SC  réserva  une  pension  de  douze 
mille  francs.  Le  pape  Leon  X , pour 
s'attacher  un  personnage  si  puissant , 
lui  accorda  une  pension  de  sept  mille 
cinq  cents  ducats  sur  les  évêchés  de 
Tolède  et  de  Placentia.  En  le  créant 
légat  àlatere,  dignité  très-lucrative 
par  elle-même,  il  lui  laissa  la  facul- 
té d’en  étendre  les  prérogatives  au- 
delà  de  toute  mesure;  et  Wolsey  eu 
abusa  ppur  restreindre  la  juridiction 
primatiale  de  rarchevêque  de  Cau- 
torbery.  Le  même  pape  lui  domia  le 
droit  de  créer  cinquante  chevaliers, 
cinquante  comtes  palatins  , quaran- 
te notaires  apostoliques,  avec  les 
mêmes  attributions  que  les  siens  pro- 
pres, de  légitimer  les  bâtards,  de 
conférer  des  degrés  daas  toutes  les 
facultés,  d’accorder  toutes  sortes  de 
dispenses,  de  visiter,  de  réformer, 
de  supprimer  les  monastères.  Le  roi 
y joignit  le  pouvoir  d’expédier  des 
lettres  de  naturalisation,  de  délivrer 
des  congés  et  d’élire  pour  les  grands 
bénélices,  de  recevoir  les  serments 
de  fidélité,  etc.  Comme  grand  chan- 
celier et  légat,  il  tirait  des  émolu- 
ments considérables  des  cours  qu’il 
présidait.  Enfin  , remnereiir  lui  fai- 
sait une  pension  de  dix  mille  du- 
cats sur  le  duché  de  Milan , a la- 
quelle il  en  joignit  une  autre  de  neuf 
mille  couronnes  d’or.  Par  l’accumu- 
lation de  tant  de  bénéfices,  de  pen- 
sions et  de  prérogatives , les  reve- 
nus de  Wolsey  égalèrent  presque 
ceux  de  la  couronne.  Sou  train  ré- 
pondait à ses  immenses  richesses  et 
à l’étendue  de  son  ambition.  Sa  mai- 
son surpassait  en  faste  celle  des  sou- 
verains eux-mêmes.  Ix-s  principaux 
emplois  en  étaient  remplis  par  des 
comtes , des  barons , des  chevaliers, 
des  fils  des  familles  les  plus  distiii- 
giifcs  du  royaume  qui  voulaient  s’a- 
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rancer  par  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait. Le  duc  de  Northumbcriaiid 
ne  dédaigna  pas  d’y  faire  entier  son 
fik  , lord  Percy.  On  y comptait  jus- 
qu’à huit  cents  personnes.  Lorsque 
Wolsey  alla  en  ambassade  auprès  de 
François  1"'. , il  avait  une  escorte  de 
mille  chevaux.  La  magnificence  de 
ses  habits,  de  ses  équi|>ages  , le  luxe 
de  ses  livrées  , l’éclat  de  tout  ce  qui 
1 ’cntoii  ra  it  elilouissa  ien  t tous  les  yeux. 
C’est  le  premier  prélat  anglais  qui 
ait  porté  de  l’or  et  de  la  .soie  dans 
scs  habits,  sur  les  selles  et  les  hous- 
se» de  ses  chevaux.  On  comptait 
jusqu’à  deux  cent  quatre-x'ingts  lits 
de  soie  dans  sou  magnifique  château, 
de  Hamptoucourt.  Dans  les  grandes 
cérémonies , on  portait  devant  lui 
lês  insignes  de  ses  dicnités.  Un  hom- 
me de  qualité  marchait  en  avant,  te- 
nant élevé  son  chapeau  de  cardinal , 
et  il  avait  ordre  de  ne  le  déposer 
dans  la  chapelle  du  roi , que  sur  l’au- 
tel. Sa  croix  de  cardinal  était  de 
même  placée  sur  une  colonne  d’ar- 
gent et  portée  par  un  ecclésiastique, 
d’une  taille  et  d'une  beauté  remar- 
quables , taudis  qu’un  autre  ecclésias- 
tique , distingué  par  les  mêmes  for- 
mes, l’accompagnait  avec  sa  croix 
d’archevêque.  Il  célébrait  la  me.sse 
avec  la  même  poiiqie  que  le  pape , 
assisté  par  des  évêques,  des  abbés, 
et  servi  par  des  gentilshommes 
en  sa  qualité  de  légat  à latere. 
Mais  Wolsey,  parvenu  au  faîte  des 
grandeurs  , touchait  au  moment  de 
.sa  chute;  et  ce  fut  la  fameuse  affaire 
du  divorce  qui  l’amena.  Quelques 
historiens  l’accusent  d’eii  avoir  fait 
naître  la  première  idée  à Henri  VIll, 
soit  dans  la  vue  de  procurer  à l’.Vn- 
glclerre  un  héritier  de  la  couronne, 
soit  pour  satisfaire  sou  ressentiment 
contre  Charles-Quint.,  neveu  de  lla- 
tlteriue  d’Aragou.  Ce  dernier  pro- 
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i'ct  se  liant  avec  l’iulc'rêl  de  son <801- 
litioD , il  voulait  faire  épouser  à{Son 
maître , ou  la  duchesse  d’Aleuçon  , 
sœur  de  François  1®*’. , ou  la  prin- 
cesse Renée , fille  de  Louis  XII , afin 
de  resserrer  l’alliance  des  deux  rois 
contre  l’empereur,  de  se  ménager 
la  protection  do  la  nouvelle  reine 
pour  se  maintenir  en  faveur.  Lors- 
que Henri  lui  eut  fait  confidence  de 
sa  passion  pour  .\nne  de  Boleyn , il 
craignit  d’être  supplanté  par  une  pa- 
reille rivale,  et  le  supplia  à genoux 
de  renoncer  à un  projet  qui  le  désho- 
norerait à cause  de  la  disparité  de 
naissance.  Mais  quand  il  vit  qu’il  n’y 
^avait  pas  moyen  de  l’cn  détacher , 
il  s’occupa  sérieusement  de  faire 
réussir  le  divorce  : il  eu  ménagea 
toute  l’intrigue  à Rome,  par  ses 
agents  , en  dressa  tous  les  actes , et  se 
fit  nommer  commissaire  avec  le  car- 
dinal Campege  , pour  faire  juger 
l’alTaire  eu  Angleterre,  ou  il  pré- 
voyait qu’elle  devait  souflrir  moins 
de  ditlicultés  qu’en  Italie.  S’étant 
ensuite  aperçu  , par  les  liaisons  qui 
se  renouaient  entre  le  pape  et  l’em- 
pereur‘5  et  par  les  lenteurs  que  Cam- 
pege, suivant  ses  instructions  secrè- 
tes, mettait  dans  l’instruction  du 
procès  , tpie  le  divorce  ne  réussirait 
pas , il  se  désista  de  sa  commission , 
en  alléguant  que  sa  qualité  d’Anglais , 
de  favori  et  de  ministre  du  roi,  four- 
nirait des  moyens  d’appel  contre 
le  jugement  qui  interviendrait.  Ces 
raisons  ne  purent  le  préserver  de  la 
colère  de  ramant  et  des  fureurs  de 
l’amante , lorsque  l’affaire  fut  subite- 
ment évoquée  à Rome  contre  l’atten- 
te de  tout  le  inonde.  Henri,  qui  jus- 
(|ue-là  avait  réussi  dans  scs  projets 
les  plus  dillicilcs  par  l’habiletc  de 
son  ministre , le  rendit  responsable 
de  ce  contre-temps.  Amie  de  Hulcyn  , 
qui  n’iguorait  pas  que  Wolsey  avait 
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pensé  à lut  substituer  une  princesse 
clrangèredans  le  cœur  de  sou  amant, 
n’eut  pas  de  peine  à communiquer 
son  animosité  au  monarque.  Enfin 
la  reine  et  ses  partisans,  irrités  de 
l’activité  avec  laquelle  il  avait  d’a- 
bord poursuivi  l’affaire  du  divorce , 
ne  lui  tinrent  aucun  compte  de  son 
désistement , de  sorte  que  toutes  les 
passions , toutes  les  cauales  se  réu- 
nirent pour  conspirer  sa  perte.  Ce- 
pendant, comme  le  roi  n’avait  au- 
cun motif  ostensible  pour  justifier 
la  disgrâce  d’un  ministre  dont  il  ne 
pouvait  se  dissimuler  les  talents  et 
les  services , il  suspendit  son  ressen- 
timent. Mais  enfin  le  moment  était 
arrivé  où  Wolsey  devait  être  préci- 
pité du  faîte  des  grandeurs  avec  la 
même  rapidité  qu’il  y était  monté: 
l’avocat-géuéral  l’accusa  devant  la 
cour  du  banc  du  roi , d’avoir,  comme 
légat,  transgressé  ses  statuts,  quoi- 
qu’il eût  reçu  à cet  égard  la  licence 
royale,  et  qu’il  y fût  autorisé  par 
l’usage  immémorial  et  par  la  sanc- 
tion du  parlement.  Toute  défense 
eût  été  inutile.  Le  grand  sceau  lui 
fut  repris.  Leroi  s’empara  du  palais 
de  l’archevêque  d’York,  lui  ordon- 
nant de  se  retirer  à Asher,  maison 
dépendante  de  sou  évêché  de  Win- 
chester ; et  tous  CCS  ordres  lui  furent 
signifiés  par  les  ducs  de  Snffolk  et 
de  Norfolk,  scs  deux  plus  grands 
ennemis.  La  nouvelle  s’étant  répan- 
due qu’il  allait  être  conduit  à la  Tour, 
la  Tamise  se  trouva  aussitôt  cou- 
verte de  bateaux,  et  bordée  de  spec- 
tateurs, qui  témoignaient  leur  joie 
de  la  disgrâce  d’un  homme  dont 
on  n’avait  souffert  l’administration 
qu’avec  une  extrême  impatience. 
Mais  la  nouvelle  se  trouva  fausse. 
Wolsey  ne  supporta  pas  sou  sort 
avec  la  ibgnité  d’un  grand  cœur.  La 
plus  petite  apparence  de  retour  dj^Ja 
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part  du  capricieux  manarqiic  le 
transportait  d'une  joie  puérile.  Hen- 
li  lui  ayant  envoyii  Norris , sou  va- 
let de  cliambre  , qui  l’atteigiiit  à 
Putney , et  lui  remit  un  message  se- 
cret, mais  gracieux,  pour  l’engager 
â ne  pas  se  livrer  au  désespoir,  le 
canliiial , qui  était  à cheval , descen- 
dit aussitôt,  se  prosterna  dans  la 
boue,  la  tète  découverte,  et  exprima 
sa  reconnaissance  dans  les  termes 
du  plus  humilie  courtisan.  Quand  la 
chambre  haute  du  parlement  eut 
porté  contre  lui  un  bill  d’accusation 
sur  quarante  chefs  , dont  les  plus 
importants  ne  prouvaient  que  la  hai- 
ne de  ses  ennemis  (i)  , le  roi  le  lit 
rejeter  à la  chambre  des  communes, 
sur  la  motion  de  Cromwell , qui,  du 
service  du  cardinal,  était  pa.ssé  à 
celui  de  Henri.  Instruit  que  son  an- 
cien favori  était  tombé,  à Asher, 
dans  une  dangereuse  maladie,  il  lui 
envoya  son  propre  méderin.  11  n’y 
eut  pas  jusqu’à  Aune  de  BoIeyn,qui, 
pour  complaire  à son  royal  amant, 
ne  lui  fît  porter  des  tablettes  d’or, 
comme  un  gage  de  réconciliation. 
Ënlin , les  revenus  de  l’archevêché 
d’York  lui  furent  rendus,  avec  une 
partie  de  sa  vaisselle  et  de  ses  meu- 
bles. Cependant  ses  ennemis  ne  ces- 
saient de  représenter  an  roi  son  op- 
po.sition  au  divorce  , et  le  refus  qu'il 
avait  fait  de  prononcer  la  rupture 
du  premier  mari.nge.  Leuranimo.sité 
redoubla  lorsque  Henri  lui  permit  de 
se  retirer  dans  la  chartreuse  de  Ki- 
ebemond,  ce  qui  le  rapprochait  de 
la  cour  ; et  ils  finirent  par  obtenir 
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un  ordre  qui  le  relégua  dans  son 
diocèse.  Ce  lut  pour  lui  un  coup 
de  la  Providence.  11  parut  ètie 
absolument  revenu  de  scs  projets 
d’ambition  , et  se  montra  vraiment 
digne  des  marques  de  respect  qu’on 
lut  donna  .sur  tonte  sa  route  et  dans 
son  diocèse.  Il  y vécut,  non  plus  en 
ministre  dont  la  politique  avait  di- 
rigé les  intérêts  de  l’Europe,  mais 
en  pasteur  tout  occupé  de  ses  de- 
voirs, partageant  sa  modique  for- 
tune avec  les  pauvres  , ayant  une 
table  frugale,  exerçant  la  plus  géné- 
reuse hospitalité, s'appliquant  à con- 
cilier amiabicmeut  les  ditiërends  des 
familles  et  de  tous  ses  diocé.saiiis.  Il 
faisait  régulièrement  des  visites  pas- 
torales , prêchai!»  comme  le  dernier 
de  ses  chapelains.  Il  s’était  concilié 
l’estime  et  l’attachement  de  tous 
ceux  qui  avaient  recours  à lui  par  sa 
douceur,  ses  libéralités  et  res|irit  de 
justice  qui  régnaif  dans  ses  conseils 
et  dans  scs  jugements.  I.«s  personnes 
mêmes  qui , au  temps  de  sa  prospé- 
rité, ne  l’avaient  vu  qu’avec  aver- 
sion, applaudirent  à sa  conduite  dans 
l’adversité.  Le  cardinal,  se  crovant 
oublié  de  scs  ennemis  , jouissait  en 
paix  des  douceurs  de  sa  retraite  , 
lorsque  le  duc  de  Northumberlaiid  , 
son  ancien  courtisan , se  présenta 
inopinément  à Cawood  , et  lui  signi- 
fia l’ordre  qu’il  avait  de  l’arrêter  et 
de  le  conduire  à Londres  , où  l’on 
devait  lui  faire  son  procès  pour  cri- 
me de  haute-lrah^un.  Wulsey,  saus 
se  troubler,  .se  mit  aussitôt  eu  de'  oir 
d’obéir , et  témoigna  le  plus  grand 
empressement  d’être  confronte  avtc 
ses  accusateurs  , très-asMiré  de  les 
confundre.  Il  trouva  la  roule  cou- 
verte de  personnes  de  tout  rang  et  de 
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gner l’intérêt  qu’elles  prenaient  à ce 
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k Sheflicid,  il  y fut  al(a(|ue  d’une 
dysscnlcrie  qui  le  retint  quin/.c  jours 
au  lit.  S’e'tant  remis  en  route  , il 
sentit  le  mal  augmenter  , s’arrêta  à 
l’abbaye  de  Leieester,  et  dit  à l’abbe' 
en  y entrant  qu’il  venait  laisser  ses 
cendres  dans  son  monastère.  Kyngs- 
ton  , lieutenant  de  la  Tour,  qui  était 
chargé  de  sa  garde,  voulut  adoucir 
ses  peines  en  lui  faisant  tout  espérer 
de  la  bonté  du  roi , qui  n’avait  cédé 
qu’à  regret  à l’importunité  de  ses 
ennemis.  « M.iître  Kyngston  , lui  ré- 
» pliqiia-t-il , je  supplie  Sa  Majesté 
» de  se  rappeler  tout  ce  qui  s’est 
« passé  entre  nous  ; combien  de  fois 
» je  inc  suis  jeté  à ses  genoux  pour 
B l’engager  à contenir  ses  passions , 
» sans  pouvoiry  parvenir.  Si  j’avais 
B servi  Dieu  avec  autant  de  r.ële  que 
B j’ai  servi  le  roi  , il  ne  m’aurait  pas 
» ainsi  abandonné  dans  mes  derniers 
B jours.  Mais  je  reçois  la  juste  ré- 
B compense  de  toiis  mes  soins  pour 
B ne  m’être  occupé  que  de  ce  qui 
B pouvait  être  agréable  à mon  prin- 
B ce , sans  aucun  égard  pour  ce  que 
a je  devais  à Dieu,  s TeV  furent  les 
sentiments  dans  lesquels  Wolsey  ter- 
mina sa  carrière , le  -ji)  novembre 
i33o  , dans  la  soixantième  année  de 
son  âge.  Henri  versa  des  pleurs  en 
apprenant  sa  mort , et  il  aimait  k 
parler  honorablement  de  sa  person- 
ne ; ce  qui  prouve  que  l’humeur  du 
monarque  avait  plus  influé  sur  la  dis- 
grâce du  ministre  , que  l’accusation 
de  trahison.  11  est  dillicilede  donner, 
d’après  ses  contemporains  , une  juste 
idée  du  caractère  de  ce  fameux  minis- 
tre; les  catholiques  lui  reprochaient 
d’avoir  été  le  grand  promoteur  du 
divorce  ; les  protestants  de  s’être 
montré  leur  implacable  ennemi.  Le 
clergé  ne  pouvait  lui  pardonner  l’a- 
bus qu’il  avait  fait  de  sa  dignité  de 
légat  pour  anéantir  la  juridiction 
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épiscopale;  et  les  moines  , l’usurpa- 
tion de  leurs  biens.  I.a  noblesse  le 
méprisait  à cause  de  l’obscurité  de 
son  extraction  , et  toute  la  nation  le 
détestait  comme  l’auteur  des  taxes 
énormes  sous  lesquelles  elle  gémis- 
sait. Il  faut  cependant  convenir  que 
dusieurs  des  reproches  que  lui  font 
es  historiens  trouvent  leur  excuse 
dans  le  caractère  violent  et  capri- 
cieux de  son  maître.  S’il  abusa  de 
sa  faveur  ; s’il  révolta  la  nation  par 
l’insulencé  de  son  f.iste  ; s’il  irrita  la 
noblesse  et  les  grands  par  .ses  hau- 
teurs , il  eut  aussi  des  qualités  émi- 
nentes qui  rachctèrêut  .sesdéfauts.  Ha- 
bile et  profond  politique  , il  profita 
de  toutes  les  circonstances  pour  aug- 
menter la  puissance  de  son  maître  , 
et  pour  donner  une  grande  influence 
à l’Angleterre  dans  les  affaires  géné- 
rales de  l’Europe.  Il  tint  la  balance 
entre  François  I®'.  et  Charles-Qiiint. 
Lorsqu’on  réfléchit  sur  Iw  événe- 
ments malheureux  de.ee  règne,  après 
que  les  rênes  du  gouvernement  ne 
furent  plus  dans  scs  mains  , et  que 
Henri  , oubliant  ses  conseils  , eut 
abandonné  le  vrai  rôle  de  l’Angle- 
terre, celui  de-  ne  prendre  aiiciuie 
part  active  aux  démêlés  du  continent, 
de  n’ambitionner  que  le  titre  d’ar- 
bitre , de  menacer  tour-à-tour  celui 
des  deux  rivaux  qui  se  disputaient 
alors  la  prépondérance  ; lorsqu’on 
réfléchit , disons-nous,  sur  toutes  ces 
choses  < on  trouve  que  c’est  avec 
injustice  qu’on  a révoqué  en  dou- 
te scs  talents  pour  le  gouverne- 
ment. Son  ailministratioii  fut  en  gé- 
néral uniforme  , soutenue  , vigou- 
reuse , tandis  qu’a  près  lui  tout  fut 
capricieux  , iuconstaut  et  dillicile. 
On  convient  qu’il  réforma  plusieurs 
abus  dans  l’Église  et  dans  l’état,  qu’il 
obligea  le  clergé  à mettre  plus  de 
régularité  dans  sa  conduite;  que  dans 
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l’exercice  de  sa  charge  de  chance- 
lier , il  s’entoura  des  connaissances 
et  do  l’expericiice  des  plus  habiles 
jurisconsultes , et  que  les  sentences 
qui  émanèrent  de  son  tribunal  fu- 
rent généralement  justes;  qu’afin  que 
les  pauvres  pussent  défendre  plus 
facilement  leurs  droits,  il  établit  des 
cours  de  requêtes,  et  introduisit  dans 
l’administration  de  la  justice  des  dis- 
positions qui  furent  bien  accueillies  , 
et  lit  créer,  pour  une  plus  prompte 
expédition  des  alTaires,  quatre  cours 
inférieures  qui  subsistent  encore. 
Comme  tous  les  grands  ministres  , 
il  protégea  les  sciences  et  les  arts. 
Les  deux  universités  éprouvèrent  sa' 
munilicence.  Celle  d’Oxford  lui  dut 
la  création  de  .sept  chaires , et  la 
fondation  du  collège  du  Christ.  Il  en 
érigea  un  autre  à I pswicli  , lieu  de 
sa  naissance , et  il  était  sur  le  point 
d'en  établir  un  à Loiuires  , pour  le 
droit  civil  et  le  droit  canon,  lorsqu’il 
fut  arreté  dans  ce  projet  par  sa  dis- 
grâce. On  voit  par  le  plan  d’étu- 
des qu'il  avait  tracé  pour  le  college 
d’ipswich  , et  qui  se  trouve  dans  la 
grammaire  de  Lilly,  par  sa  corre.s- 
pondance  que  Fox  nous  a conservée, 
eulin  par  ses  lettres  sur  l’alTaire  du 
divorce,  qui  se  lisent  dansBumet; 
on  voit  , disons-nous  , que  si  les 
grandes  affaires  qui  l’absorbèrent 
tout  entier  lui  eussent  laissé  le 
loisir  de  s’occuper  de  travaux  lit- 
téraires ,r  il  aurait  obtenu  des 
succès  genre. 

yie  du  cardinal  olsry  a été 
écrite  eu  anglais  par  George  Caven- 
dish , qui  fut  attaché  à sa  maison 
en  qtialité  de  gentilhomme  intruduc-, 
teur  (gentleman  usher).  Ce  précieux 
morceau  de  biographie  vient  d’être 
imprime  pour  la  seconde  fois  avec 
des  notes  et  des  éclaircissements  par 
S.-W,  Singer,  membre  de  la  so- 
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orné  dcncnfportraitsetd’aiilres  gra- 
vures. Le  docteur  Fiddes  publia  upc 
autre  Vie  de  Wolsey  très-étendue  , 
en  in  fol.  Elle  renferme  des 

pièces  curieuses.  L’auteur  s’y  mon- 
tre consij minent  l'apologiste  du  car- 
dinal. M.  Galt  a donné  aussi  en  an- 
glais la  yir.  et  V udministraljion  du 
cardinal  IVolseyr  , i8iu,  iu-4“.  ; 
1817.  in-8“.  On  a inséré  un  petit 
recueil  des  lettres  du  cardinal  Wol- 
sey, dans  le  tome  111  de  la  Col- 
lectio  amplitsima  de  Martenne  cl 
Durand.  L’abbé  de  Longuerne  a ré- 
futé quelques-unes  des  accu.sa  lions 
dirigées  contre  lui , dans  de  savantes 
remarques  , que  l’on  trouve  au  tome 
VIII  des  Mémoires  de  littérature 
du  P.  Desmolets.  On  lit  , sur  cette 
époque  , des  détails  tont-à-fait  neufs 
dans  la  nouvelle  liisloired’Anglctcr- 
re,  par  M.  Lingard.  T — n. 

WOI.STAN  ou  A’’ olstamts,  auteur 
ecclésiastique,  était,  dans  le  dixième 
siècle,  religieux  au  nouveau  monastè- 
■ re  vie  Saint-Pierre  à Winchester,  avec 
Eimlfrid.  Ils  travaillèrent  euscmble 
à rilistoirc  de  saint  .Swithnne,  qui 
était  mort  évêque  de  Winchester,  en 
8(33.  Les  mémoires  authentiques  leur 
ayant  manqué , ils  .se  contentèrcDt 
de  rajiporter  les  miracles  opérés  (>ar 
le  saint  évêque , ainsi  que  les  céré- 
monies qui  avaient  eu  lieu  à la  trans- 
lation de  scs  reliques  , faite  en  [171. 
1).  Mabillon  parle  de  leur  travail , 
dansscs  Acta  vrd.S.  Bened, , l.  vi. 
Wolstan  composa  seul,  sur  le  même 
sujet,  deux  livres  eu  vers , qu’il  dé- 
dia à Kl fégus,  évêque  de  \Vinches- 
tcr.  L’épitredévlicaloire  contient  des 
particularités  iutércs.saiites  sur  les 
deux  monastères  de  W inchester  ,*ct 
aéléde  même  insérée  dans  les  Acta, 
tome  vit.  Wolstan  écrivit  aussi,  en 
prose  et  en  vers,  la  ^ie  de  saiut 
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F.Uiclwold,  cvtijiip  de  Winchester, 
duut  il  avait  été  disciple  (Acta,  tom. 
VII  ).  Surius  et  les  Bollaudistes  l’ont 
publiée,  en  la  plaçant  au  août, 
Klalinrsbiiry  attribue  à Wolstan  un 
ouvrage  intitulé  De  l'harmonie  des 
tons,  qu’il  assnre  être  1res -utile.  On 
y Iroiivail,  selon  lui,  la  science  de 
l’auteW^  qui  était  un  homme  d'une 
vie  sainte  et  d'une  éloifuence  pure 
et  châtiée.  Ses  écrits  font  bien  eon- 
naitre  toute  la  sévérité  des  mœurs  et 
de  la  discipline  du  dixième  siècle. 
Quant  à son  style,  il  se  ressent  du 
temps  où  il  vivait;ct  ses  vers  sonten- 
core  au-dessous  de  sa  prose.  G — v. 

WOLSTEIN  (.lEiN-GoTTLIEs)  , 
vétérinaire,  né  le  i4  mars  i^38  à 
Flinsberg , dans  la  Bassc-Silésic , fut 
depuis  17-7  professeur-directeur  de 
l’hôpital  vétérinaire  qu’il  fonda  k 
Vienne.  Arrêté,  eu  1704  > P®***" 
causes  politiques,  il  fut  mis  en  liber- 
té peu  de  temps  après,  mais  destitué 
de  ses  fonctions.  11  se  rendit  en 
171P  à Alloua,  où  il  exerça  jus- 
qu’à sa  mort  la  médecine  vétérinaire. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  alle- 
mands, dont  le  mérite  est  attesté  par 
le  grand  nombre  d’éditions  qu’ils 
ont  eues.  I.  Instruction  pour  les  ma- 
réchaux ferrants  sur  les  blessures 
faites  au  ches'al  par  l'arme  blan- 
che, Vienne,  1778,  in-8“. , et  ibid., 
1796,  3'.  édition.  11.  Observations 
sur  C épizootie  en  Autriche,  avec 
des  remarques  sur  le  danser  qu’il 
y a de  tuer  et  de  vendre  les  bêtes 
à cornes  dans  les  temps  de  morta- 
lité j ibid.,  1781  , in-8“.,  et  1796, 
4*.  édition.  111.  Livres  classiques 
sur  l'épizootie , pour  les  habitants 
de  la  campagne , ibid.,  1783,  in- 
8“.,  et  I7{)6,  5®.  édition.  IV.  dm/ 
Livres  élémentaires  sur  la  médeci- 
ne vétérinaire , ibid.,  1784  , in-8“., 
et  i79<i,  a®,  édition.  V.  Sur  les  her- 
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nies  dans  les  hommes  et  dans  cer- 
taines espèces  d’animaux , ibid., 
1 784 , in  - 8". , et  Marpourç . 1 79c), 
V 1 . De  l’homme , de  ses  différentes 
espèces  et  de  la  manière  de  le  soi- 
grwr , Leipzig,  1784,  in-  16.  VII. 
De  la  manière  de  soigner  les  che- 
vaux de  cavalerie  et  ceux  qui  sont 
employ  és  aux  travaux  ordinaires  , 
Vienne,  1788,  a vol.  in-8«.;  ibid., 
1788;  et  Brunswick,  179G.  VIII. 
Sur  les  maladies  intérieures  des 
poulains , des  chevaux  de  cavalerie 
et  de  ceux  qui  sont  employés  aux 
travaux  ordinaires.  Vienne,  1787, 
et  Brunswick , i7Ç)<i,  in  - 8^“.  IX. 
Instruction  élémentaire  pour  les 
médecins  vétérinaires  employés  à 
l’armée,  sur  les  bL-ssures  que  les 
chevaux  reçoivent  par  l’arme  blan- 
che, publiée  par  ordre  de  l’empe- 
reur, Vienne,  1788,  iii-8'>.',  réim- 
primée avec  une  Instruction  abrégée 
pour  les  maréchaux  ferrants.  Vien- 
ne, 1791 , et  avec  d’autres  additions, 
Brunswick,  *797,  in-8“,  X.  Ré- 
flexions sur  la  saignée  des  hommes 
et  des  animaux  , Vienne,  l'jgi,  in- 
8°. , et  Hninsw'ick,  1798,  XI.  Livre 
élémentaire  suri’ épizootie  des  hèles 
àcomes,  desbrebis  et  desporcs, pour 
les  habitants  de  la  campagne,  com- 
posé par  ordre  du  gouvernement. 
Vienne,  i79i,iu-8".,  et  Brunswick, 
I7<)fi.  Xll.  Sur  les  soins  que  l'on 
doit  donner  aux  chevaux  de  l’ar- 
mée pendant  les  quartiers  d'hiver, 
après  une  campagtu:  dure  yt  péni- 
ble, Vienne,  1793,  in- 4"-  XllI. 
Préface  pour  la  Méthode  de  l’art 
vétérinaire  , par  Lafossc  , tra- 
duite par  Knobloch,  Prague,  1787, 
in-8“.  XIV.  Préface  pour  les  Prin- 
cipes de  l'anatomie  des  chevaux  , 
par  Ttrgel,  Vienne,  1791 , in  - 8«. 
XV.  Instruction  pour  les  habitants 
de  la  campagne  sur  les  marques  et 
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c-iiusesde  V épizootie  parmi  les  bêtes 
à cornes , Hambourg , 1 790 , in-8“, 

ti — Y. 

WOLTAER  ( Jean-Chhétiew  ) , 
professeur  de  jurisprudence  à l’uui- 
vei'sité  de  Halle,  naquit  le  37  juin 
1744  a Werder,  dans  la  Moyenne- 
Marclie  de  Brandebourg  , et  mourut 
dans  les  premières  années  de  notre 
siècle.  Il  a publié  sur  les  diHcrcntes 
branches  du  droit  public  et  parti- 
culier un  grand  nombre  d'ouvrages 
en  allemand  ou  en  latin  ; \ .De  succes- 
sione  agnatorum  in  feudopatemo, 
Halle,  177a,  in-4“.  II.  De  feudis 
Marchicis  aUodiftcatiscensuali  qua- 
Utati  haud  ohnoxiis  , ibid. , in-4°. 
III.  De  feudo  aliened/ili , ibid.  , in- 
4".  IV.  Primœ  lineæ  usds  praclici 
distinctionum  feudalium , cum  ani- 
madeersionibus  , Rostoeb  ^ 1775, 
10-8“.  V.  De  vid  petendæ  restitu- 
tionis  in  integrum  pro'loriœ  secun- 
dùm  doctrinam  Romanorum,prœci- 
puè  quadriennali , hodiè  verb  per~ 
petud  , Halle,  1776,  in-4°.  VI.  Oh- 
servationes  , qute  ad  jus  civile  et 
Brandenburgicum  pertinent,  ibid., 
• 777  à 1779  , in-8“.  VII.  De  con- 
ditionum  indvle  atque  natiird,  ibid. , 
1777,  in-4°.  VIII.  Flores  ad  jus 
quereUe  de  inqficioso  teslamenlo 
sparsi  , ibid.,  1788,  in-4°.  IX. 
Principes  de  jurisprudence  pour 
Ceux  qui  ne  sont  point  initiés  à la 
science  { ail.  ),  il)id. , 1785  , in-8". 
X.  J.  Goll.  Heineccii  Ejernenta 
juris  civilis  secundùm  ordinem  ins- 
tilutionumJusliniani  commodd  au- 
ditoribus  methodo  adornata  , ite- 
rùm  relegit  , polivit  et  prvleclioni- 
bus  academicis  magis  adaplavit , 
ibid.  , 1785,  in-8“.  XI.  Preuves 
que  l'on  ne  peut  imputer  aux  pro~ 
Jesseursen  droit  dans  les  académies 
la  chute  de  la  véritable  science  du 
droit  (ail.),  ibid.,  178g,  ^>8°. 
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XII.  Schniidii  Principta  jurispru- 
denlicrecclesiaslicæ,  ponlificiorum , 
methodo  y'stematica  adornata  et 
passim  supplela  , in  auditorii  sui 
usum  recensait , ibid. , 1 78e),  in-8". 

XIII.  Bibliothèque  de  jurisprudence 
de  Halle  ( ail.  ) , Tborn  , 1 798  .1 
1794  , in-8“.  XIV.  Commentarii 

juris  Justinianci  novissimi  ex  ipsis 
Jonlibus  deducti , Halle  , 1 796 , in- 
8°.  XV.  Introduction  au  droit  pu- 
blic pour  les  états  prussiens  (ail.  ), 
ibid.,  i7f)6,  in-8".  Xvl.  De furi- 
bus  armatis , ibid.,  1783,  in-8". 
XVII.  De  fidejussore  fidejussoris 
nec  non  di/)’erentiis  inter  Jidejusso- 
rem  succidaneum  ac  indemnitatis , 
ibid.,  1800,  in-8".  Le  même  auteur 
a publié  dans  les  ^niwiwes  de  Halle 
uii  grand  nombre  de  résolutions  sur 
des  cas  dillicilcs  du  droit  public  et 
particulier.  G — v. 

VVOLTERSDORF  ( Ebnest-Ga- 
BBiEL  ) , professeur  à Buuziau  , de 
^ puis  à Breslau,  nayjiiit  dans  la  pre- 
’ micrc  de  ces  villes  vers  l’an  175©  , 
et  mourut  au  commencement  du 
dix -neuvième  siècle.  11  a publié 
plusieurs  ouvrais  classiques  sur  la 
langue  française  , dont  il  donnait 
des  leçons  : I.  Lectures  choisies  en 
français  (ail.),  Bunziau,  1785  et 
179^ , in-8".  H.  Sur  les  devoirs  pu- 
blics quant  à remplir  les  maîtres 
dévoués  à l'instruction  de  la  jeu- 
nesse {a\\.),  Breslau,  i78G,in-4“. 
III.  Manuel  de  la  langue  fran- 
çaise ( ail.  ) , Breslau,  1791  , et 
Zidlicliau  , 1793  , a vol.  in-8".  IV. 
Recueil  des  Synonjrmes  français  , 
Leipzig,  1793,  in-8".  V.  Pues  de 
la  nature , prises  dans  les  ouvrages 
les  plus  recherchés  , avec  gravures 
( ail.  ),  Breslau  et  Leipzig,  179^. 
VI.  'Tableau  des  souverains  de  la 
Silésie  ( ail.  ) , Bteslau,  1793 , in- 
folio.  -,  G — Y. 
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WOLTKRUS  ( Henri  ) , clia- 
iioiue  de  Sninl-Aiiscliairc,  à Brême, 
vivait  vers  le  milieu  du  quiur.ième 
siècle.  Il  a écrit  eu  latin  une  Chroni- 
que de  Brème  liuil  en  i463. 
Aleibomius  (Ilonri)  l’a  insérée  dans 
le  tome  ii  de  ses  Scrifitores  rerum 
germanicanim , liCydc,  i(>88,  3 
roi.  in-ful.  Cet  ourra(;e  contient 
l’histoire  des  arclicvèques  et  de  la 
ville  de  Brème.  On  y trouve  des 
laits  importants  de  l’iiisloire  généra- 
le , tant  ecclésiastique  que  politique , 
du  temps,  principalement  touchant 
la  croisade  qui  eut  licir  en  iiii. 

G — y. 

WOl.TM  AN(Ciiari,fsI.ouisue), 
né  en  1770  à Oldenbourg,, reçut  de 
son  jièrc  les  premii:çps  leçons  de  lit- 
tératiire  et  d’iiistoire.  A l’âge  de 
qiiiiir.e  ans  il  lisait  Honn'  re,  Ossiaii  , 
KIopstocL  , et  pénétré-,de  ces  modè- 
les il  coiiqiosa  des  poésies  très- 
supérieures  à sou  âge.  |•'.nvoJ'é  en 
1790  à Goltinguc,  pour  y faire  sou 
droit,  ils’qccupa]>resquc  exclusive- 
ment de  ti avaux  historiques; et, per- 
suade f|i l’en  enseignant  il  aurait  occa- 
sion de  s’instniirc  encore, il  recher- 
cha et  obtint  luic  cliaiic  à Gùttiugue, 
d'où  il  fut  appeléàléna.  Dans  l’une  et 
l’autre  de  ces  universités  il  Snontra 
une  grande  activité  , comme  profes- 
seur et  comme  écrivain.  Il  composa 
aussi  quelques  écrits,  travailla  à-des 
journaux  littéraires,  et,  eu  iHoo. 
il  commença  à.  Berlin  un  journal 
d’histoire  et  de  politique.  En  171,9, 
il  entra  dans  la  carrière  diploniati- 
(jiie,  fut  nommé  conseiller  de  léga- 
tion du  prince  de  Hesse- Homhoiirg. 
et  plus  tard  coaseiller-d’état.  D'abord 
admirateur  pas.MonuédcBuonaparte, 
quand  il  vit  l’Allemagne  opprimée, 
il  SC  déclara  hautement  contre  le 
couipiérant,  et  seconda  de  tout  son 
pouvoir  le  baron  de  Stein  dans  les 
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projets  que  ce  ministre  d’état  forma 
pour  délivrer  son  pays.  Eiu  i8i3  , 
après  la  bataille  de  Lutzen  , Wolt- 
man  , redoutant  la  vengeance  du 
vainqueur  , s’enfuit  à Prague  , où  il 
mourut , eu  1817  , n’étant  âgé  que 
de  quarante  sept  ans.  Ses  priuci|>aux 
ouvrages  sont  : I.  Histoire  primi- 
tive du  genrt-  humain.  11.  Histoire 
de  la  ptiix  de  H'estphalie , f®. 
partie,  Leipzig,  1808,  in-8". ; 2®. 
partie,  iliid. , 1809,  in  - 8°.  lll. 
H'allensUin  ( dans  le  Calendrier 
historùjue  pour  l'année  vulgaire 
i8o3,  1802,  iutis  ).  de 

Millier.  V.  Histoire  de  F rance. \\. 
Histoire  de  la  réformation  consi-- 
dérée  sous  le  point  de  vue  de  son 
injluence  politique,  i8o3.  VII. 
Histoire  de  Bohème.  \ 111.  I)e> 
Traductions  de  Tacite  et  de  Sal- 
luste.  On  lui  a reproché  d’avoir  use' 
d’iiiie  .sévérité  excessive  dans  sa  Cri- 
tique sur  l’Histoire  de  Jean  de 
Minier.  Mais  on  doit  remarquer 
en  sa  faveur  qu’il  n’attaque  que  ce 
qu’il  y a de  véritablement  vicieux 
dans  cet  écrivain  , et  que  dans  scs 
compositions  historiques  il  a évité 
complètement  ce  qui  dépare  les  ou- 
vrages du  savant  généalogiste  et  chro- 
uologiste  de  la  Siii.ssc.  Après  la 
mort  de . Becker  , il  refit  r//ir- 
toire  générale  du  Monde  que 
ce  savant  avait  publiée , et  il  en  pré- 
para une  quatrième  édition  que  la 
mort  l’cmpèclia  de  terminer.  Dans 
ses  Mémoires  du  baron  de  S — j , il  ■ 
a représenté,  sous  des  noms  suppo- 
sés , 1rs  hommes  qui , à cette  époque 
remarquable , exerçaient  de  l’m- 
fluence  sur  les  all'airrs  publiques. 
Sous  le  rapport  du  style,  ces  Mé- 
moires passent  pourundesouvrages 
du  temps  , où  la  prose  allemande  a 
atteint  son  plus  haut  degré  de  per- 
fection. Dans  sa  Littérature  alle- 
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mande , jugée  par  un  écrivain  alle- 
mand , Wüllman  fait  parler  un  Je 
scs  contpa (notes , qui,  elevceii  Italie 
et  cuiuiaissant  les  auteurs  classiques 
de  cette  cuotrèe,  revient  eu  Allema- 
gne pour  en  étudier  la  littérature  et 
pour  la  coni|>arcr  avec  celle  des  Ita- 
lieus.  a Après  avoir  lu  et  relu  , dit 
celiji  que  VVoltuian  met  en  sci'nc,  je 
m'arrêtai  à la  Messiade  ; j’y  dé- 
couvris une  langue  harinouieiise  , 
pleine  de  noblesse , capable  de  rendre 
la  jieiLsée  avèc  toutes  ses  profon- 
deurs, pouvant  eu  énergie  rivaliser 
avec  celle  des  Grecs , qu’elle  sur- 
passe même  , quand  elle  a des  senti- 
ments élevés  à exprimer....  Qu’y  a- 
t-il  de  plus  frappant  que  ces  groupes 
de  morts  qui  ressuscitent , et  que  le 
poète  nous  montre  dans  la  gloire 
de  l’immortalité  ! Lisez  dans  ce 
poème  la  résurrection  de  J.-C.,  con- 
templez les  apôtres  placés  autour  de 
leur  maître. qui  a tnoraplié  du  tom- 
beau , de  la  mort.,  et  montrez-rooi 
dans  l’antiquité  profane  , un  tableau 
qui  ait  celte  force  d’expression  , et 
cette  magie  d’entraînement.  » Nous 
ne  mentionnerons  pas  ici  plusieurs  ou- 
vrages de  moindre  importance, com- 
posés la  plupart  eu  communauté 
avec  sa  femme.  On  a publié  , au 
prolil  de  celle-ci , les  OEuvres  réu- 
nies de  fVoUman  , Leipzig , i8z3, 
a4  et  a5,  17  vol.  in-8<'.  Dans  le 
deuxième  volume  , la  Cnlii/ue  de 
l’Histoire  de  Jean  de  jUü/itfr  jlaraît 
dépouillée  de  toute  aigrcuret  de  toute 
personnalité.  G — v. 

WOLZüGEN  (Jeam-Locis)  ,né 
eu  Autriebe,  dans  l’année  1 5g6, d'une 
famille  ancienne , quitta  la  religion 
catholique  pour  entrer  dans  l’Église 
réformée.  Iracassé  pour  ce  cLange- 
meut , il  SC  rendit  en  Pologne  ; il  y 
embrassa  la  secte  des  sociniens,et 
se  montra  zélé  partisan  de  leur  duc- 
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triue.  Après  avoir  visité  les  Frères 
en  dilTércntes  contrées  , il  mourut 
près  de  Hreslan  en  Silésie,  en  ifi58. 
On  a de  lui  ; 1.  Explicationdes  deux 
opinions  opposées  sur  la  nature  et 
l’essence  d’un  seul  Dieu  tout-puis- 
sant .11.  Explication  despassages  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
qu'on  a coutume  d'alléguer  pour 
prouver  qu’il  J'  a trois  personnes  en 
Dieu.  Ces  ouvrages  et  quelques  au- 
tres , composés  en  allemand  par 
Wolzogcii , ont  été  traduits  en  latin 
par  Strgmanii,  et  inséiés  dans  la  Bi- 
blioth.  Fratrum  Polonorum.  Voy. 
V Histoire  du  socinianisme ^ par  le 
P.  Anastase  Guichard  , pag.  43o-3a, 
et  VHistoria  bibl.  Fabricianœ.  G-v. 

WOLZOGÉN  (Louis  V Ari),en  la- 
tin fV olzogenius , savant  hollandais ^ 
né  en  iG3a  à Amersford  , apparte- 
nait comme  le  précédent  à l’ancienne 
et  illustre  famille  des  barons  de  Neu- 
haus.  Après  avoir  commencé  scs  étu- 
des sous  son  père,  qui  était  aussi  re- 
ligieux qu’instruit,  et  dont  Vossius 
parle  avec  éloge  dans  ses  lettres 
( Epist.  ccxLi  ) , il  alla  dans  les  uni- 
versités , et  y fut  admis  de  bonne 
heure  au  ministère  évangélique.  Mais 
avant  d’accepter  aucun  emploi,  et 
de  débuter  dans  la  carrière  de  la  pré- 
dication, il  voulut  visiter  les  écoles 
étrangères,  et  elitendre  les  princi- 
paux professeurs.  La  France  l’attira 
d’abord  , et  il  s’y  perfectionna  telle- 
ment dans  la  cunnaissanre  de  la  lan- 
gue , qu’il  parvint  à l’écrire  avec  au- 
tant de  façilité  que  s’il  eût  passé  sa 
vie  à Paris.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Genève  , parcourut  .Itteuliviiueut 
la  Suisse  et  d’Allemagne,  et  bit  de 
retour  dans  sa  patrie  vers  i6tir. 
Ou  lui  coiilia  aussitôt  la  direclioir  de 
l’église  vsallonc  de  Groniiigue,  sjne 
peu  après  il  quitta  pour  celle  deMid- 
delbourg.  Mais,  les  habitants  ayaut 
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refuse  de  l’admettre  à pr^hrr, 
se  rendit  à Ulrecbt,  m'i  il  rempli 
.simiiltaiiéranit  les  funciions  de  mi- 
nistre de  ré{;lise  svalloiie , cl  de  pro- 
fesseur 'extraordinaire  de  l’Iiistuire 
ecclésiastique' ( i6()4-il>70  ).  Il  ob- 
tint ensuite  la  chaire  d’histoire  sain- 
te. Mais  il  abandonna  cette  place 
presque  immédiatement  après  sa  no- 
mination , et  se  rendit  à Amsterdam , 
où  on  lui  assurait  à des  conditions 
plus  avantageuses  les  places  qu'il  oc- 
cu|>ait  à Utrccht.  'Vainement  alors 
les  admiuistrateurs  de  cette  ville  lui 
olTrireut  pour  le  retenir  l’emnloi  de 
syndic.  11  partit  pourAmsteraam  ,et 
y resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  i3 
novembre  iÜ9o,etnon  com- 

me le  dit  le  P.  Lelong,  dans  sa 
Bibliothèque  sacrée.  La.  modestie 
de  Wolzügcn  égalait  sa- pieté  et  ses 
talents;  et  il  avait  constamment  re- 
fusé le  s3rndicat  ou  le  proconsulat 
q,ue  hiideféraient  leshabitantsd’Ams- 
terdain.  Parmi  scs  onvrages,  il  faut 
' placer  au  premier  rang  sa  fameuse 
réfutation  du  De  philosophià  Scrip- 
Uiræ  interprète  de  Meyer,  (iet  écrit 
polcidiqne,  intitulé  : DeScriptura- 
rum  interprété  centra  exercitato- 
rem  paradoxum  , Utrecht,  1668, 
in- 1 3 , .semble  principalement  diri- 
gé conti-e  le  spinosisme  dont  Mayer 
avait  adopte  les  idées  , et  tenté 
de  glisser  les  doctrines  dans  l’in- 
terprétation de  l’Écriture.  Mais , si 
elle  satisfit  tes  adversaires  du  pan- 
théisme , clic  ellàroncha  quelque.s- 
uns  de  ceux  qu’épouvantait  le  nom 
de  Socin.  On  cnit  entrevoir  dans  la 
contexture  du  livre  quelque  chose 
d'analogue  aii.x  principes  des  Fra- 
très  Poloni ; et  plii.sieurs  écrivains, 
]><1rmi  lesquels  nous  nommerons  Jean 
Vaiader  VVaeyen  , Vogelsang,  Jacq. 
laibadn;,  ColcDiann  et  Urown,  lirciit 
paraître  des  réfutations.  Il  est  pro- 
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bable  que  le  nom  de  l’auteur  ne  con- 
tribuait pas  peu  à faire  naître  ou  à . 
développer  les  craintes  de  ces  hom- 
mes religieux , craintes  que  cepen- 
ilant  le  synode  de  l’église  walJo- 
ne  déclara  n’étre  qu’une  terreur 
panique.  Én  efl'et  , ayant  évoque' 
à lui  cette  allàirc  , il  déclara  , a[irrs 
un  long  examen  , que  la  foi  de 
Louis  de  Woltogen  était  pure;  et  le 
plii.s  virulent  de  ses  accusateurs,  La- 
badie, fut  répi  imaudé  et  coiidainiiéà 
faire  une  rétractation.  Ou  (reut  voir , 
dans  le  Trajcclum  eruditum.  de 
Gasp.  Burmaun,  in-4“. , pag.  4^7 
et  .siiiv. , la  notice  des  ouvrages  pu- 
blics à cette  occasion  contre  le  pré- 
dicateur de  l’église  wallone,et  dont 
le  nombre  ne  s’élève  pas  à moins  de 
vingt-cinq.  Les  autres  écrits  de  Van 
Wolzogen  sont:  I.  Oratio  de  sole 
justitiæ,  Utrecht,  t664 , in-  j”.  II. 
Fides  orthodoxa , sive  Adivrsiù 
Johannem  de  Liibadie  Censura  Cen- 
sura adversùs  Hliellum  de  interpré- 
té Scriptnrarum , Utrecht,  ilK>8, 
iu  ii''.  lu.  Apologie  pour  le  synode  i 
de  Naerden,  Utrecht,  in- 

4“.  ( en  français  contre  Lab.vdie,'  ^ 
qui  avait  été  déposé  par  cette  assein-  • 
bic'e.  IV.  Oralor  sacer,  siee  de  ra- 
tions concionandi , Utrecht , if>7 1 , 
in-8“.Ce  traité  d’éloquence  sacrée  ne 
s’élève  guère  au-dessus  de  la  médio- 
crité reprochée  aux  ouvrages  didacti- 
ipiesdii  temps.  L’auteur  s’occupe  plus 
des  formes  techniques  et  materielles 
du  discours  que  de  l’éloquence.  D’ail- 
leurs.; il  parle  pour  les  sermonnaires 
protestants  ^ «enéralement  avares  do 
ce  qui  pourrait  sembler  un  appel  aux 
passions.  Cependant  Wolrogen  s’é- 
tend assez  longuement  sur  cette  par- 
tie. Mais,  par  une  singularité  ridi- 
cule, il  prend  pour  base  de  ses  pré- 
ceptes les  principes  de  Descartes.  On 
pprouve  davantage  ce  qu’il  dit  sur 
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l’explication  des  textes , d’une  part , 
et  UC  l’autre  sur  la  prononciation  et 
sur  le  geste.  Mais  ici  il  suit  pas  à pas 
Érasme  et  le  P.  Crcssol,  ou  , ce  qui 
revient  au  même  , Cicéron  et  Quinti- 
lien.  Les  rhéteurs  et  les  prédicateurs 
contemporains  de  Wolzoceu  n’é- 
taient pas  encore  imbus  de  cette 
maxime,  d'autres  temps,  d'au- 
tres mœurs,  et  l’on  n’osait  pas  dire 
que  l’homme  d’état,  le  consul  ton- 
uaut  au  Forum  Romamim  ou  au  sé- 
nat , contre  les  sicaires  enrégimentés 
de  Catilina , ou  contre  Antoine  as>- 
pirant  à l’hcriiage  de  César,  devait 
avoir  un  autre  geste,  un  autre  accent 
ue  l’humble  ministre  d’une  religion 
c paix,  commentant  le • Décalogue 
ou  l’Apocalypse.  V.  Dissertatio  cri- 
tico-tkeologica  de  correclione  scri- 
barurn  in  octodecim  Scriptural  dic- 
tionibus  adhibitd,  quas  alii  à Ju- 
deris  corruptas , alii  mutatas  aut 
aliter  scriptas  , aliterqne  Icctas  , 
alii  mendias  manuensiiim  incurid 
illapsas  , alii  plures  , alii  pauciores 
esse  putant , llarderwick  , 1689, 
iii-4".  VI.  Uue  traduction  en  français 
du  Dictionnaire  de  la  langue  sain- 
te, parLeigb  (f’^.cenoin) , Amster- 
dam , i-jui  Explication 

àqla  Prière  que  Von  nomme  Confes- 
sion des  fléchés  , posthume  comme 
le  précédent,  Amsterdam,  i700,in- 
8“.,  etc.,  etc.  Ija  vie  de  ce  théolo- 
gien Se  trouve  dans  l’Éloge  funi-bre 
que  lui  consacra  son  ami  Ysarn 
{Lud.  fEoUogenii  Apologia  paren- 
talis,  Amsterdam,  itigS,  in-H°.  ), 
et  daiLs  1rs  Lettres  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Louis  de  IV olzogen , 
Amsterdam  , 1691 , in- 1 a.  P-ot. 

WOI.ZOCUE.  Vqj'.  WoLzoGEi». 

WÜMOCK  ( LiURtwT  ) , prélat 
anglican,  né  à Norfolk  en  iliii., 
était  fils  de  Laurent  Womo'ck  , rec- 
teur de  Lopbam  et  de  Fersfield  , 
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dans  ce  comté.  En  ttia9 , il  fut 
admis,  en  qualité  de  pensionnaire,  au 
college  de  Corpus- Christi  , dans  l’u- 
niversité  de  Cambridge  , et  au  mois 
d’octobre  suivant , élu  boursier  de  la 
fondation  de  sir  Nicolas  Bacon.  Il 
prit  le  degré  de  bachelier  es  arts  en 
iG3u  , fut  ordonné  diacre  le  ni 
septembre  i634  , et  promu  au  grade 
de  maître-ès  arts  en  1G39.  En  iü4t» , 
il  succéda  à son  père  dans  le  recto- 
rat de  Lopham  , mais  il  en  fut  ex- 
pulsé par  le  comité  de  recherches 
de  Norfolk  à l’examen  qui  se  lit 
alors  de  ceux  des  ministres  (jue  , 
dans  les  principes  révolutionnaires, 
on  appelait  scandaleux  , parce 
qu’ils  ne  les  paNageaient  pas.  Il  fut 
même  emprisonné  quelijue  temps 
après , à cause  de  ses  opinions  reli- 
gieuses , et  de  son  attachement  au 
roi  Charles  1®’’.  A la  restauration,  en 
] 660 , et  lorsque  Charles  II  fut  monté 
sur  le  trône , Womock  fut  à-la-fois 
nommé  à l’archidiaconat  de  Suf- 
folk , et  à une  prébende  d’Ely.  Deux 
ans  après  , il  fut  présenté  au  recto- 
rat d'IIomingshealb  dans  le  comté 
de  Suffülk  , et  en  i(i63  à celui  de 
Boxford , dans  le  même  comté.  En- 
fin , mais  trop  tard  et  sur  la  fin  de 
sa  vie  ( le  1 1 novembre  i683  y,  il 
fut  nomméà  l’évêché  de  Saint-David; 
nomination  qui , vu  le  pu  de  temps 
u’il^eut  à jouir  de  ce  bénéfice  , loin 
’être  avantageuse  à sa  famille  , lui 
fut  préjudiciable.  Il  mourut  le  ta 
mars  iG8^,  âgé  de  soixante-treize 
ans,  et  fut  iunumé  près  des  restes 
de  sa  fille  unique,  dans  l’aile  sud  de 
l’église  de  Sainte-Marguerite  à West- 
minster. Sur  un  pilier  voisin  on  lit  une 
inscription  consacrée  à sa  mémoire. 
Homme  d’esprit  et  de  savoir  , ai- 
mant les  livres  , et  po.ssesseur  d’une 
nombreuse  et  belle  bibliothèque  , 
Womock  se  distinguait  par  un  alla~ 
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cbcmoDt  inviolable  à la  constitution 
relideuse  et  civile  de  son  pays;  inca- 
pable de  capituler  avec  les  principes, 
et  cordialement  oppose  à ceux  des 
non-conformistes  , il  prit  une  part 
fort  active  aux  controverses  de  son 
temps  , et  il  s’y  était  fait  la  réputa- 
tion d'un  redoutable  aiila^unistc.  Ou- 
tre ses  sermous,  il  a public  plusieurs 
écrits  dans  le  genre  polémique.  l.es 
principaux  sont  : 1.  Jleaten  oyle  for 
the  lamps  of  tlie  Sanctuary, c’est-à- 
dire,  IJtiile  préparée  pour  les  lam- 
pes du  sanctuaire,  en  défense  de 
la IHiirgic, Londres,  164 1 iii-4“., H. 
Examüiatiun  of  Tilenus , etc.  Lon- 
dresj  IÜ58,  41-8".  ll\.  u4rcana  dog- 
matiim  anli-remonsiranlium,  1 G5y, 
contre  liaxter,  Ilickniaii  et  les  calvi- 
nistes. IV.  JAt;  resuit  of  false  princi- 
ples;  dialogues,  1 Gü  i , m-4“.  sansnom 
d’auleur.  V.  Uiiifurmity  re-asserlcd, 
Défettse  de  l’uniformité,  iGCi.  VI. 
The  solenin  leagiic  and  covenant 
•irraigued  and  cundemned , c’est-à- 
dire  le  covenant  ( seimeiit  des  non- 
couforiuistes  ; cité  en  jugement  et 
condamné , Londres  , iGGi  , in-4“. 
V 1 1.  '1  wo  letters  coiilainiuga  fartlier 
jusiilicaliun  of  tbe  cliurcn  of  Kn- 
, gland,  ou  Lettres  contenant  une 
rutuvelleet  dernière  justification  de 
l'Eglise  d'Angleterre  , Londres  , 
1 68u . V 1 1 1 . Suffragium  proteslan- 
tiuin  , etc. , iü83,in-8".  L — y. 

OOD  ( Antoiwe),  savant  anti- 
quaire et  biographe  , naquit  à Ox- 
ford le  17  décembre  i63a;  il  était 
Gis  de  Thomas  Wood  , bachelier  às- 
arts  et  en  droit  civil.  Après  .avoir 
terminé  scs  études , il  reçut  ses  de- 
grés avec  distinction  ( iü5a  et 
iG55  ).  Voulant  rester  étranger 
aux  disputes^  tliéologiques  <jiii  dé- 
solaient alors  l’Angleterre , il  icV 
solut  de  s’occuper  nuiquement  de 
redtercbcs  el'^utiqnités , et  forma  le 
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projet  d’écrire  l’histoire  de  l’univer- 
sité d’Oxford.  Il  avait  rédigé  cet  ou- 
vrage en  anglais;  l’nuivcrsité  lui  on 
acheta  le  manuscrit  en  16G9,  et  J. 
Fell  , évêque  d’Oxford  , chargea 
Christ.  W’asc  et  Peers  de  le  traduire 
en  latin  , et  se  permit  d’y  faire  beau- 
coup de  retrancheHieuts  et  d’addi- 
tions , à l’insu  de  l’auteur , qui  se 
plaignit  amèrement  d'un  tel  procé- 
dé. AV ood  entreprit  ensuite  de  don- 
ner, sous  le  titre  d' Académies  Oxo- 
nienses-,  les  vies  des  personnages  il- 
lustres sortis  de  cette  école  , depuis 
sa  fondation,  en  i5oo,  jusqu’en 
1C90.  Un  passage  iujurieux  à la  fa- 
mille du  oomtc  de  Clarendon  , chan- 
celier de  l’université,  l’engagea  dans 
un  procès  fâcheux  avec  ce  seigneur, 
cl  il  le  perdit  (i).  Dans  le  meme 
temps,  sou  premier  ouvrage  était 
vivement  critiqué  par  Burnet,  évê- 
que de  Salbbnry.  Wood  répondit 
par  une  Séfense  de  l'histoire  de 
l’université  d' Oxford , e\c.{  en  an- 
glais), I,oudres,  iG93,in-4°.Ondit 
que  sur  la  fin  de  sa  vie , ce  savant 
penchait  |tourlc  catholicisme;  mais 
il  mourut  dans  la  communion  angli-' 
cane,  le  ut;  novembre  itigS  (a)  , 
dans  sa  soixante -troisième  année. 
Pur  son  testament,  il  légua  sa  biblio- 
thèque et  ses  manuscrits  à l’univer- 
sité d’Oxford.  I>a  veille  de  sa  mort 
il  avait  remis  à Mart.  Tanner  , son 
ami , la  continuation  des  Allmnce 
OxonienseSfîoimant  a vol.in-fol,,le 
laissant  maître  d’en  disposer  comme, 
il  le  jugerait  convenable.  Les  deux 
principaux  ouvrages  de  Wood  sont  : 
I.  Historiact  aniiquitatesuniversita-. 
tis  Oxoniensis , Oxford , , a. 

part,  iii-fol.  Le  texte  anglais  , resté 
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loug-tt-mpa  (3),  a été  publié 
par  M.  Giilich  , 1 786 , supplément , 

1 7^0, 3 vol.  iD-4®.  11.  Atlunce  Oxo- 
iiienses,  an  exact  histoty  of  ail  the 
^vriters  and  bishops,  etc. , Londres, 
lOfli-ga,  in-fol.  I.e  comte  de  Cla- 
rendon ayant  obtenu  la  suppre.«sioD 
du  second  volume  , qui  fut  nrûlé  pu- 
bliquement , cette,  première  édition 
est  devenue  fort  r.ire  ; mais  le  passage 
supprimé  sej-etrouve  dans  la  réim- 
pression publiée  par  -Tanner,  a.vec 
des  additions  jusqu’à  l’année  ifigS,  - 
Londres , 1 7 -a  1 , in-fol.  Cetteédition, 
regai-dée  long-temps  comme  la  meil- 
leure , vient  d’être  surpassée  par  celle 
qu’a  donnée  JI.  Bliss  f avec  une  con- 
tinuation jusqu’à  l’année  1800  , Lon- 
dres , i8i3-i9,  4 '’ül- in-4“-  C’est 
line  e.vcellentc  histoire  littéraire  de 
l’Angleterre  ; etlesbiograjibesen  ont 
beaucoup  prolité.  Cependant  il  faut 
être  en  garde  contre  sa  partialité. 
III.  Life  of  Anl.  fyood.  Celte 
Vie,  que  l’auteur  avait  laissée  en 
manuscrit  fut  publiée  par  Th. 
Hearne , avec  l’ouvrage  de  Th. 
Gains  {y.  ce  nom  ):  Findicia  anti- 
tjuilat.academia;  oxoniensis,  T73o; 
elle  a été  reproduite  dqiuis  aveé  les 
Fies  de  J.  Leland  et  de  Th.  hearne, 
Oxford,  1773,  3 vol.  in-8“.  Le 
Dictionnaire  de  Chaufepié  contient 
une  bonne  notice  sur  Wood.  S,on 
portrait  a été  gravé  plusieurs  fois. 
ü’Israeli  lui  a consacré  un  article 
dans  ses  Calamities  cf  authors. 
Wood  était  prolie  et  désintéressé.' 
Ses  compatriotes  lui  reprochent  d’a- 
voir trop  écouté  scs  préventions  ey 
faveur  du  catholicisme,  ce  qui  l’a 
exjiosé  à diverses  attaques  de -la  part 
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des  ennemis  de  la  doctrine  romaine. 
Sou  style  est  commun  et  trivial.' 

W— s. 

WOOD  ( Jeak),  navigateur  an- 
glais, partit  de  Deptfoi  d , le  36  sep- 
tembre i<>6g,  en  qualité  de  contre- 
maître avec  Narborouch.(f^  ce  nom), 
pour  reconnaître  le  nctroit  de  Ma- 
gellan , et  ne  cessa  de  faire  partie  de 
cette  expédition  jusqu’à  son  retour 
dans  les  ports  d’Angleterre,  à la  (in 
de  l’année  1(171.  Sa  relation  fut  im- 
primée dans  le  recueil- qui  parut  en 
anglais , sous,  ce  titre  : Recueil  de 
vqj  âges  originaux  Contenant , i ». 
celui  du  Capitaine  Covley  autour 
du  monde  f celui  du  capitaine 
Sharj)  à traversV isthme  de  Darien , 
puis  dans  la  mer  du  Sttd  ; 3».  celui 
du  cajùlaine  JFood  au  détroit  de 
Magellan , etc. , avec  plusieurs  car- 
tes et  dessins,  public  parle  capitaine 
GuilL-ciime  HacLe,  Londres,  iBgg, 
in-8».  Le  journal  de  W ood  oll're  leif 
mêmes  particularités  que  celui  de 
Narborotigh  ; mais  quoiqu’on  y trou- 
ve moins  de  détermina  lions  nautiques 
que  dans  celni-ci , son  habileté  et  son 
exactitude  sont  si  généralement  re- 
connues que  les  renseignements  qu’il 
fournit  ont  été  employés  sur  les  meil- 
leures cartes.  La  traduction  françai- 
se du  recueil  de  Ilackc  se  trouve  à 
la  suite  decellesdes  voyages  deDam- 
pier.  On-  eu  voit  des  extraits  dans 
Y histoire  des  navigations  aux  ter- 
res Australes , par  Debtosses  ,tom. 
Il , et  dans  Y histoire  des  voyages, 
par  Prévost , tom.  xi.  Ce  dernier  dit 
que  l’on  ignore  en  quelle  année  le 
voyage  de  Wood  a eu  lieu,  puisque 
sa  relation  ne  donne  que  la  date  du 
jour  du  départ  ; mais  cette  omission 
vient  du  traducteur  français.  Pré- 
vost n’a  pas  remai-rjuc  que  lé  nom 
des  bâtiments  et  d’autres  détails  in- 
diquaient que  le  voyage  de  Wood 
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«îtail  le  même  que  celui  de  Narbo- 
roii);li  , dont  son  livre  renferme  ega- 
lement un  extrait  dans  le  même  vo- 
lume. Du  reste  l’inadvertance  de 
Prévost  était  bien  pardonnable,  puis- 
mie  \V  ood  ne  nomme  pas  une  seule 
fois  Narboioiigh;  il  se  contente  de 
dire  : le  capitaine;  tandis  que  ce 
dernier  nomme  souvent  Woud.  I>e 
nom  de  John  Wood  fut  donné  à une 
baie  dudctroildc  Mapllau,  à l’ouest 
du  cap  Froward.  Kn  le  P. 

Quiroga  , missionnaire  espagnol  qui 
parcourait  la  terre  Magcllaniqiie, 
rencontra  près  de  la  baie  .Saint-Ju- 
lien un  poteau  avec  cette  inscrip- 
tion : Jour»  WooD.  Le  zèle  que  ce 
navigateur  avait  montré  dans  l’expé- 
dition de  ^arborough  engagea  le 
gonvernement  à lui  , confier  la  con- 
duite de  celle  qni  fut  entreprise,  en 
167O,  pour  trouver  le  passage  au 
nonl-est.  Wood  était  plein  d’e>poir 
de  réussir  dans  sa  tentative.  Le  roi 
donna  le  navire  le  Speedwell , et 
une  compagnie,  à la  tête  de  laquelle 
était  sou  frère  le  duc  d’York,  arma 
à ses  frais  la  flûte  le  Prospérons , 
que  commanda  le  capitaine  Flawes. 
liC  a8  mai,  on  partit  de  la  rade  du 
Nore  à l’embouchure  de  la  Tamise  • 
le  18  juin , on  était  par  70°.  de  lat. 
N.  Le  lendemain  ou  découvrit  des 
îles  à I Ouest  du  cap  flord^  on  lit 
route  au  N.-E. , cl  le  ux,  sous  tS**. 
59'  de  lat. , on  découvrit  des  glaces 
qui  s’étendaient  de  l’O.-N.-O.  à l’E.- 
Le  xü,  on  eut  connai.ssance  dç 
la  terre  de  l’E.  au  S.-E.  Elle  était 
éloignée  de  i5  lieues,  liante  et  cou- 
verte de  neige.  On  était  constam- 
ment entouré  de  neiges , et  l’on  éprou- 
vait un  froid  piquant.  Le  37,  Wood 
essaya  inutilement  de  faire  passer 
son  n.rvire  entre  la  glace  et  la  côte 
de  la  Nouvelle- Zemblo.  Le  ap,  le 
Spcedsvell  toucha  sur  des  rochers 
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cachés  sons  les  eaux , et  ne  bougea 
plus.  Wood  fit  embarquer  une  par- 
tie de  son  équipage  dans  la  chaloupe 
qui  aborda  heurcuseracnt  à terre; 
mais  la  péniche  qui  la  suivait  cha- 
vira, et  tout  ce  qu’elle  portait  fut 
perdu.  Wood,  malgré  les  instances 
de  son  monde , sortit  le  dernier  du 
bord.  la:  lendemain  le  vai.sseaii  se 
brisa  entii-rcment.  Wood  était  réso- 
lu d’agrandir  la  chaloupe  jxnir  s’y 
embarquer  avec  une  partie  de  ses 
gens,  lorsque,  le  temps  jusqu’alors 
biiimetix  s’étant  éclairci , il  aperçut 
le  Prospérons.  Flawes  vint  aussitôt 
à son  secours.  » Avant  de  m’einbar- 
» quer  sur  son  navire  , dit  Wood  , 

» j’écrivis  une  relation  succincte  de 
B notre  voyage  et  de  notre  naufrage  ; 

» je  l’enfermai  dans  nue  bouteille  de  . 
B verre,  et  je  la  suspendis  à un  po- 
B teau , dans  le  retranchement  où 
B nous  avions  été  menacés  de  trou- 
» ver  notre  touibeau.  La  crainte 
B d’être  surpris  par  de  nouvelles 
» brumes  nous  y lit  lai.sser  tout  ce 
B que  nous  avions  sauvé  du  vais- 
B seau....  B Les  Anglais  reprirent,  le 
9juillet,la  routed’ Angleterre  J le  x3 
août, ils  étaient  de  retour  au  mouilla- 
ge du  Nore.  Le  second  vovage  de 
VVood  se  trouve,  ainsi  que  celui  de 
Narborough , dansie  recueil  anglais, 
intitulé  : An  account  of  several  laie 
voyages  and  discoveries  to  theSonlA 
and  Norih;  towards  the  streiÿhts 
of  Magellan , etc.;  Also  towards 
Nova  Zembla,  Greenland  or  Spilz- 
befg , Groe  nland  or  Engronàland , 
^tc. , Londre.s,  iü()4,  in  8'.,  avec 
caries.  Ce  volume  ollre  la  relation 
du  voyage  de  Wood , ainsi  que  des 
raisons  et  des  arguments  sur  lesquels 
ce  navigateur  fonde  la  démons! ra- 
tion de  la  probabilité  du  passade  au 
nord- est;  son  journal,  celui  de 
Flawes , enfin  le  lécit  du  naufrage  et 
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des  observations  sur  ia  Nouvelle- 

* Zemble.  Wood  donna  des  noms  A 

* divers  points  de  cette  terre  de  déso- 

' latioii.  IjO  traduction  française  de 

ces  divers  morceaux  est  contenue 
dans  le  tomeii  du  Recutil  desvoya- 
au  nord.  U Histoire  des  voj  a- 
pes  de  Prévost,  et  d’antres  ouvra['es 
du  même  genre  renferment  des  ex- 
traits de  la  seconde  expédition  de 
Wood.  Le  Mémoire  qui  précédé  son 
journal  annonce  nu  liomme  bien 
instruit  de  l’Iiistoire  delà  navigation. 
Ses  raisonnements  sont  d’aut.i;it  pins 
curieux  à lire,  qu’ils  ont  été  en  par- 
tie reproduits  de  nos  jours  , et 
qiton  les  a allégués  pour  entrepren- 
dre au  nord  des  voyages  dont  l ‘issue 
n’a  pas  répondu  aux  espérances 
qu’on  s’en  'était  formées.  Wood 
mourut  dans  les  premières  années 
du  dix-bnitième  siècle.  — Wood 
{Benjamin),  Autre  navigateur,  partit 
des  ports  d’Angleterre  en  1 5t)6 , et 
périt  en  mer  par  des  maladies , ainsi 
que  la  pli^  grande  partie  de  son  équi- 
page rdont  quatre  hommes  seulement 
abordèrent  à la  petite  île  d’Utias, 
près  de  Porto  - Rico , où  trois  fu- 
rent massacrés  par  les  Espagnols, 
qui  s’emparèrent  des  richesses  qu’ils 
avaient  sauvées  avec  eux.  Un  seid 
matelot,  échappé  à ce  naufrage  , re- 
vint en  Angleterre.  E — s. 

WOOL)  ( boBEAT  )',  célèbre  ar- 
chéologue anglais,  était  né  vers  17  ly, 
au  château  de  Riverstown  , près 
■frira,  dans  le  comté  de  Meath  , 
d’une  famille  honorable  , et  qui  a 
produit  une  foule  d’hommes  de 
mérite,  ^pfès  avoir  'achevé  ses  étu- 
de.s  à l’université  d’Oxford  , d’une 
manière  brillante  , il  s’attacha  par- 
tieulicrcmeiit  à se  perfectionner  dans 
la  langite  et  la  littérature  grecques. 
Il  lit  ensuite  plusieurs  voyages  en 
Itafie,  et. acquit  par  la  fréquentation 
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des  artistes  et  des  savants , ain.si  que 
par  l'examen  des  monuments  , une 
connaissance  approfondie  de  l’anti- 
quité. Woo<l  était  trop  instruit  de 
tout  ce  qui  concerne  l’état  ancien  de 
la  Grèce,  pour  ne  pas  désirer  de 
vérifier  par  lui-même  les  descriptions 
que  les  voyageurs  ont  données  dç 
cette  belle  contrée.  En  i74'i,  il  était, 
sur  le  vaisseau  le  Chalam  , à la 
pointe  de  l’île  de  Chio  ; mais  c’est 
tout  ce  qu’on  sait  de  sa  première 
excursion  dans  les  îles  de  la  (irèce. 
Peu  de  tem|)s  après , il  forma  le 
pèojct  dc'vi.'iter , Homère  à la  main , 
tdas  les  lieux  dont  il  est  question 
dans  l’Iliade  et  l’Odysséè  ; il  s’asso- 
cia pour  ce  voyage  Davvkins  et  Beu- 
verie, deux  de  ses  amis  les  jilus 
intimes,  et  qui  partageaient  son  en- 
thousiasme pour  l’antiquité  ; et  tous 
les  trois  s’y  prénarèreul  par  une 
lecture  attentive  des  poètes  et  des* 
historiens  grecs.  Au  printemps  dif 
l’année  1730  , ils  s’embarquèrent 
à Naples  , sur  un  vaisseau  qu’ils 
avaient  fait  venir  de  Londres  , em- 
portant les  livres  qui  leur  étaient 
nécessaires , des  instruments  de  ma- 
thématiques , des  présents  pour  les 
Turcs,  et  emmenant  avec  eux  Borra, 
très-habile  dessinateur  italien.  Après 
avoir  exploré  les  îles  de  l’Archipel , 
ainsi  que  les  eôtes  de  l’Europe  et  de 
l’Asie  , recuejllant  partout  des  ma- 
nuserits  , des  inscr^tions  et  des  mé- 
dailles, ils  s’avancèrent  dans  l’Asie 
mineure,  et  pénétrèrent  jusque  dans 
la  Syrie,  pour  reconnaître  l’emplace-  ' 
meut  de  Palmyre  et  en  examiner  les 
ruînes.  Bouverie  mourut  dans  le  dé- 
sert , épuisé  de  fatigues.  Parvenus  au 
•terme  de  leur  voyage,  Wood  et 
Dawkins  se  trouvèrent  dédomma- 
gés amplement  de  tous  les  dangers 
qu’ils  avaient  counis  , par  l’impor- 
tance et  la  beauté  des  monuments 
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qui  s’offriront  à leur  curiosité'.  De 
retour  à Londres  , en  l'jS  » , Wood 
s’empressa  de  faire.conn.iître  1(^  rc'- 
sultat  d’un  voyage  entrepris  unique- 
ment dans  l’intérêt  de  la  soience,  en 
publiant  successivement  les  Ruines 
de  Palmj-re  et  celles  de  Balbeck  , 
deu\  Ouvrages  qui  le  placent  au  rang 
des  premiers  archéologues.  Il  s’oc- 
cupait de  rédiger  scs  observations 
sur  riliadc,  lorsqu’il  fut  revêtu  de 
la  place  de  secrétaire  d’état.  Le  zèle 
avec  lequel  il  en  remplissait  les  de- 
voirs ne  lui  permettait  |>Ius  de  con- 
tinuer scs  travaux  d’érudition  ; ce- 
|)cmlaut , encouragé  par  lord  Gran- 
ville,(  f’’.  ce'nom),  qui  lui  répétait 
sans  cesse  que  malgré  les  occupations 
du  ministère  - il  dounait  bien  des 
moments  .i  la  littérature  , il  acheva 
son  Essai  sur  le  se'nie  d'Homère. 
Dans  la  préface  , il  témoigne  le  re- 
gret Je  n’avoir  pas  eu  pour  ce  der- 
nier écrit  les  conseils  de  Dawkins. 
Wood  survécut  peu  à la  publication 
de  cet  ouvrage,  et  mourut  en  i7t5.  Il 
était  membre  de  la  société  royale  des 
antiquaires  de  Londres.  Nous  allons 
maintenant  donner  quelques  détails 
sur  ses  ouvrages  que  nous  n’a  vous 
encore  pn  qu’indiquer  : I.  Les  Ruines 
de  Palmyre  , autrement  dite  Ted- 
morau  désert  ; avec  les  réflexions 
de  l’abbé  Barthélemy  sur  l’alphabet 
et  sur  la  langue  dont  on  se  servait 
autrefois  à Palmyre,  Londres, 
in-foL,  avec  cinquante-sept  planches 
très  - bien  exécutées.  L’ouvrage  fut 
imprimé,  en  même  temps,  en  anglais 
et  eu  fra  nçais.  Le  texte  français  a été  re- 
produit en  i8iq,Paris,  Firm.  Didot, 
in-4“.,  lig.  Les  descriptions  de  Wood 
• .sont  d’une  rare  exactitude  ; il  a me- 
suré lui  même,  avec  la  plus  grande 
précision  , tous  les  monuments  qu’il 
.1  découverts  ; et  .sous  ce  rapport  cet 
ouvrage  n’intéresse  pasmoins  les  ar- 
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cliitectes  que  les  antiquaires.  IL  Les 
Ruines  de  Balbeck,  autrement  dite 
Héliopolis  dans  la  Cœlé-Sj'rie  , 
angl.-français,  Londres,  i ^5^, grand 
in-fol.,  avec  qu.irantc  .sept  planches 
Cet  ouvrage  a le  même  genre  de  mé- 
rite que  le  précédent.  I/abbé  Bar- 
thélemy a rendu  compte  de  i'un  et 
de  l’autre  dans  deuk  .articles  du 
Journal  des  savants  (l) , dont  il  est 
inutile  de  présenter  ici  l'analyse  , 

ftuisqu’ils  OQt  été  recueillis  dans 
'édition  de  scs  OEuvres  diverses. 
Cassas  jd.ins  son  F 0/ âge  pii  tores - 
que  cn^yrie,  a publié  qtu^lqucs  mo- 
numents négligés  par  Wood,  et  com- 
l>attu  plusieurs  fuis  son  opinion.  111. 
Essai  sur  le  génip  original  d'Ho- 
mère; avec  l'état  actuel  de  la  l'roadc 
comparé  à son  état  ancien  [Essayon 
the  original  genius  and  writings 
qf  Ilomer) , Londres  , 1769  . io-4". 
Cette  première  édition  n’a  , dit-on  , 
été  tirée  qu’à  sept  exemplaires  (u)  , 
ibid. , 1775.  grand  in-4®-i  fig‘  , 
traduit  eu  italien , en  allemand  , en 
espagnol  et  en  fratiçais.  La  traduc~ 
tion  française  par  Démeunier,  Paris, 
177'^,  in-8“.  , est  ornée  d’une  carte 
de  I ancienne  Troade  , qui  manque 
dans  les  contrefaçons.  Dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvragCj  l’auteur 
traite  de  Ja  patrie  d’Homère  , de  ses 
voyages  , de  sa  mythologie  , et  enfin 
des  nueurs  et  de  la  géographie  de 
l’Iliade  et  dc.l’Odvssée.  Ou  y trouve 
une  foule  d’aperçus  nonveaux , et  de 
remarques  également  fines  et  judi- 
cieuses. Dans  la  seconde  , il  compare 
l’état  actuel  de  la  plaine  de  Troie 
avec  les  éérits  d’Homère  ; inai.s  ou- 
bliant ce  qu’il  a dit  de  l’exactitude 
de  ce  graud  poète  dans  les  moindres 
détails , il  le  t/ouve  en  défaut  précisé- 

- - - - I » 

(t)  i«5^  #t  jmin 

(1)  V»y.  John.  NiehoU  t\nt€doi.  o^ll 
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ment  dans  les  lieux  qu’il  avait  dû 
observer  et  décrire  avec  le  plus  de 
soin.  Ce  n’est  point  Homère , comme 
on  le  pense  bien,  c’est  Wood  qui 
s’cst  trompé.  La  cause  de  sa  méprise 
vient  de  ce  qu’il  n’a  point  connu  la 
source  du  Scainaudre  , ainsi  que  l’a 
démontré  M.  I^clievalier  {^qy.ce 
nom  , Biographie  des  hommes  vi- 
varUs  ) , dans  sou  r<^age  à la 
Troade.  Wood  a laissé  plusieurs 
manuscrits  , entre  autres  un  Recueil 
d’inscriptions  , qu’après  sa  mort , 
l’abbé  Barthélemy  tenta  d’acqucHr' 
et  que  l’on  cotiservc  au  Muséum  de 
Londres.  — Wood  ( f^'iUiam  ) , 
théologien  anglais  , né  près  de  Nor- 
tbamptou,  vers  1745,  mort  le  1*''. 
avril  1B08, était  ministre  d’une  con- 
grégation de  dissenters  dans  la  ville 
de  Leeds.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
Sermons  détachés,  d’un  volume  de 
Sermons  sur  la  vie  sociale , 1775  , 
in-8". , et  de  quelques  pamphlets  po- 
litiques. W — s. 

WOODESROGERS.  V.  Rocem. 
WOODESON  (Richard),  auteur 
anglais  , habile  instituteur , compta 
parmi  scs  élèves  des  sujets  qui  se  sont 
distingués  dans  la  littérature.  11  fut 
rofessciir  de  droit  à l’université 
'Oxford,  et  a publié  : Eléments  de 
jurisprudence,  1783,  in -4“.;  Ta- 
bleau systématique  de  la  loi  d’ An- 
leterre,  1791,  <793,  3 vol.  in- 
; Courte  défense  des  droits  de 
la  législature  anglaise , en  réponse 
au  pamphlet  (de  M.  Reeve)  intitulé  : 
Réflexions  sur  le  gouvernement  an- 
glais  , 1799,  in-8®.  Woodeson 
mourut  le  octobre  i8i3.  Z. 

WOODFORD  (Samuel),  minis- 
tre anglican  et  poète , fils  de  Robert 
Woodford  , gentilhomme  du  comté 
de  Northampton,  naquit  à Londres 
le  i5  avril  i63(i,  entra  au  collège 
Wadhàm,  dans  l’université  d’Ox- 
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ford,  en  t653,  fut  admis  trois  ans  , 
après  au  grade  de  maîire-ès-arts  , 
et  s’appliqua  ensuite  à la  jnrispni- 
dcnce  dans  le  college  d’Iiiner-Tcra- 
plc  , où  il  fut  compagnon  de  cham- 
bre du  poète  Flatman.  Après  ia 
restauration  il  se  maria  , etVe'cut 
successivement  à Aldbrook  et  h Bens- 
ted  , dans  le  comté  de  Hamp.  Plus 
tard  il  se  voua  à la  carrière  ecclésias- 
tique , reçut  les  ordres  de  l’évcijiic 
Morley,ct,aprèsavoir  passépinsiears 
années  dans  le  rectorat  de  Ilartley- 
Maudet , il  obtint  la  prébende  ae 
Cliichester  en  idqd , et  celle  de 
Winchester  en  1680.  C’est  là  qu'il 
mourut  en  1700.  Il  était  membre  de* 
la  société  royale  de  Londres . de- 
puis IÜ64*  poésies  de  Wood- 
ford sont  tombées  dans  un  oubli 
qu’elles  semblent  ne  pas  mériter. 
Sa  paraphrase  des  psaumes  en  vers  * 
lyriques  et  en  cinq  livres  prou- 
ve de-  la  facilité  et  de  l’art  dans  la 
manière  de  versifier.  Flatman,  son 
ami , a loué  cet  ouvrap^ , et  même  il 
a composé  à cette  occasion  une  ode 
lindariquc  qui  fait  honneur  à tous 
es  deux.  On  a aussi  de  Woodford 
un  volume  qui  contient  : i®.  la  Pa- 
raphrase en  vers  de  plusieurs  can- 
tiques; a®,  la  Légende  de  l’amour, 
poème  en  trois  chants  ; 3®.  Ode  à sa 
muse;  Paraphrase  sur  quelques 
hymnes  choisis  de  P Ancien  et  du 
jfouveau  Testament  ; 5®.  diverses 
Compositions  , les  unes  originales  , 
les  autres  traduites  du  grec , du  latin 
et  de  l’italien.  De  plus  , il  avait  pu- 
blié, en  i(3(io,  un  poème  sur  le 
retour  de  Charles  IL  P-or. 

WOODHKAD  (.Abraham),  né  à 
Melthain,  dans  le  comté  d’York, 
fut  envoyé,  en  16^4,  à l’âge  de  sei- 
ze ans.  à l’université  d’Oxford  ,.ety 
prit  le  degré  de  maître-ès-ai;ts , puis 
obtint  ensuite  mie  place  d’associé.  Il 
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s'engagea  dan»  les  ordres , cl  passa 
si/i‘  le  couliucnl  vers  iHj!.  Arri- 
ve à Rome,  le  due  de  Burkingliam  le 
logea  cliet  lui , pour  qu'il  lui  apprît 
les  niathcmatiques.  A sou  retour  eu 
^VigleierrCj  le  même  duc  lui  duiuia 
un  logement  dans  son  liùtelà  Londres. 
Il  s’attacha  ensuite  à la  famille  de 
lord  Capel.  Lorsque  les  visiteur» 
charges,  en  i()4H, par  le  parlement, 
de  ftire  sortir  des  deu\  universités 
tdlls  cens  qui  étaient  soupçonnés  de 
catholicisme  se  rendirent  a Os  Tord, 
W’oodhcad  perdit  sa  place  d’associé, 
qu’il  ne  recouvra  qu’en  iCüo,à  l’é- 
poque de  la  restauration.  Mais,  com- 
me il  fallait  se  conformer  esterieii- 
renient  aux  pratiques  du  culte  angli- 
can , sa  répugnance  l’obligea  de  de- 
mander la  permission  de  voyager,  en 
conservant  les  émoluments  de  sa  pla- 
• ce,  qui  étaient  de  vingt  livres  ster- 
ling. Au  lieu  de  s’expatrier , il  alla 
se  coiidner  à Hoxton,  dans  les  en- 
virons de  Londres , où  il  se  livra  à 
rinstriictiou  de  quelques  enfants  de 
familles  catholiqties,  et  s’occupa  de 
la  composition  de  divers  ouvrages. 
Il  s’y  était  si  bien  caché , qu’on  ne 
chercha  point  à l’inquicter  (leudant 
les  troubles  du  ]>ays.  C'est  dans  cette 
retraite  qu’il  mourut,  le  4 inaivG'jH, 
à l'âge  de  soixante-dix  ans.  Wuud- 
head  SC  mesura  successivement  dans 
l’arène  théolôgiquc  avec  lleylyn  , 
Stillingfleet,  l’aixlievequc  WaLe  , 
Smalridge  , Tully  , Hooper,  llaning- 
ton  , Aldrich  et  Whitby.  Aussi 
était -il  reconnu  pour  un  des  plus 
habiles  controversistes  de  son  temps. 
C’est  le  témoignage  que  lui  rendent 
les  protestants,  aussi  Lien  que  Icsca- 
thpliqnes.  La  controverse  entre  le» 
deux  Églises  est  exposée  dans  ses  ou- 
vrages avec  plus  de  clarté  cl  de  pré- 
cision que  dans  la  plupart  des  autres. 
Cki  y voit  qu’il  était  profondément 
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versé  dans  la  connaissance  des  an- 
ciens Pères  et  des  théologiens  moder- 
nes. Ses  ouvçages  sont  : 1.  Courte 
reltilion  de  l’ancien  gouvernement 
de  l’EgLse,  Londres,  it>R4,  m-4°. 
II.  Exposition  raisonnable  de  la 
doctrine  catholique,  pour  servir  de 
guide  dans  les  controverses  de  reli- 
iun,'i(i(iG,  1GG7;  réimprimée  avec 
es  additions,  en  iG'jî,  10-4“.,  sous 
les  initiales  R.  H.  lit.  De  la  néces- 
sité d'un  guide  pour  diriger  les  chré- 
tiens dans  la  foi , in-4“.  IV. 

Exerçices  touchant  la  résolution  de 
la  foi,  1G74»  •4°'  V-  Considéra- 
tions sur  ridée  que  le  docteur  Stil- 
lingfleet donne  de  la  foi  des  proie»- 
tants.  Pari»,  1G71,  in-8“.  VL  Con- 
sidérations sur  le  concile  de  Tren- 
te, 1671  et  87,  in- 8®.  Vil,  Les 
Pratiques  de  dévotion  de  l’Eglise 
romaine  et  sa  doctrine  sur  la  péni- 
tence et  les  indulgences , vengées 
de  la  fausse  idée  qu'en  donne  le  doc- 
teur Stillingfleet,  in-8®.  VIII. 
Discours  sur  l’esprit  et  l’origine  de 
la  reformation  de  Luther , et  sur  le 
céhbat  ecclésiastique,  Ox  ford,  1 G87 , 
in-4“.  IX.  Discours  sur  V Eucharis- 
tie, Oxford , 1G88.  X.  De  la  foi. né- 
cessaire au  salut,  ibid.  , 1G88, 
in-4“.  Xl.  Motifs  pour  mener  une 
vie  sainte,  ibid.  XII.  Traduction 
des  Confessions  de  saint  -Augustin 
et  de  la  Pie  du  saint  par  Possi- 
dius  , in-8Pi  XllI..  Pie  de 

sainte  Thérèse,  avec dillcreiils  éaits 
spirituels  de  la  sainte,  iGGt),.in-4°. 
Ün  a encore  de  lui  divers  antre»  ou- 
vrages imprimés  et  quelques-uns  res- 
tés mamiscrils  ^ mais  ils  sont  dans  un 
état  si  informe,  que  l’on  essaierait 
vainement  de  les  com|>rendre.  T-i». 

WOODHOÜSF.  ( Jacquls),  chi- 
miste célèbre , né  dans  l’Amérique  du 
Nord  en  1770,  lit  scs  études  à l’uui- 
versitc  dePeasylvanie  de  la. manière 
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k plus  brillanlc  , et  après  avoir  fait 
divers  voyages  , pour  acquérir  des 
connaissances  , devint,  en  179^  , 
professeur  de  chimie  à la  même  uni- 
versité. Sa  dissertation  ioaugtirale, 
qui  a été  imprimée  dans  la  même  an- 
née, eut  pour  sujet  V Ànaljse  des 
végétaux  astringents.  On  a de  lui  : 
1.  Le  Manuel  du  jeune  Chimiste, 
avec  le  Laboratoire  portatif,  1 797  , 
in-8“.  II.  Réponse  au\  Observa- 
tions du  docteur  Priestley , sur  la 
doctrine  du  phlugislique  et  la  dé- 
composition Je  l’eau,  insérée  dans  le 
IV'.  volume  Aesr-Traruaclions  de  la 
société  philosophique  d’Améiiqiie. 
III.  Une  édition  de  la  Chimie  de 
Cliaptal , trad<  en  anglais  , avec  des 
notes,  ù vol.  in-8".,  1H07.  Wood- 
hoiisp  mourut  en  1809.  Z. 

WOOÜVILLE  (W1LI.IAM), 
mort  en  i8o5,  médecin  de  riiô|Iital 
pour  la  petite-vérole,  qui  est  situé 
dans  le  quartier  de  Paneras  .à  Lon- 
,dres,  a beaucoup  Contribué,  par  son 
zèle  et  par  ses  écrits  , à propager  en 
Europe  le  bienfait  de  la  vaccine. Un  a 
de  lui;  I.  Histoire  de  V inoculation 
de  la  petite-vérole  dans  la  Grande- 
Bretagrre  , 179!),  in-8”.  II.  Bota- 
nique médicale,  1790.  3 vol.  iu-4"., 
ouvrage  estimé  pour  le  fond  comme 
pour  le  style  , et  dans  lequel  un 
trouve  nne  histoire  de  la  botanique  , 
et  la  description  des  plantes  médici- 
nales , avec  l’oxpo.sé  de  leur  usage  et 
de  leurs  propriétés.  Z. 

WOÜDW  ABD  f Jean  ) , médecin 
et  n.-itiiraliste  anglais,  naquit  le  i". 
mai  itk)5  dans  le  comté  de  Derby. 
Quoiqu’il  filt.  de  bonhe  famille  , et 
que  des  soq  adole.scence  il  eût  fait 
des  progrès  remarquables  dans  les 
langues  grecque  et  latine , scs  parents 
qui  le  (j^slinaient  au  commerce,  le 
mirent  en  appreutissage  chez  un  ti.s- 
serandtjle  Londres.  WooJsvard  avait 
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alors  seize  ans.  La  carrière  dans  la- 
quelle on  le  faisait  débuter  était  tota- 
lement opposée  à son  amour  pour  la 
lecture  et  pour  les  sciences  aux- 
quelles, malgré  ses  nouvelles  occu- 
pations, il  voua  la  plus  grande  par- 
tie de  son  temps.  Son  aptitude  et  sa 
persévérance  le  firent  connaître  de 
quelques  personnes  recommandables, 
parttculièrement  du  docteur  Barwick 
qui  le.  prit  en  amitié,  et  le  retira 
ch'ezini  où  il  le  garda  huit  ans.  Fen- 
dant ce  temps,  Woodward  apprit 
à fond  l’anatomie  et  la  médecine.  11 
s’appliqua  aussi  à la  philosophie  , A 
la  physique  et  aux  sciences  natnrellejT. 
Ayant  été  invité  avec  le  docteur  à se 
rendre  dans  une  maison  de  campagne 
de  (llocesier,  à Sherbome , il  com- 
mença à s’y  familiariser  avec  la  scien- 
ce qui  fut  dans  la  suite  l’objet  princi- 
pal de  scs  méditations  et  la  base  de 
sa  célébrité.  Tout  le  pays  aux  envi- 
ions de  .Sherboriic  est  .semé  de  mi- 
néraux , et  des  carrières  y sont  ou- 
vertes de  tous  côtés.  Woodward  ré- 
solut d’y  descendre  et  d’examiner  en 
détail  les  diverses  espèces  minéralo- 
giques qu’elles  contiennent.  Il  fut 
frappé  surtout  du  graml  nombre  de 
coquillages  et  de  débris  marins  que 
l’on  .y  trouve  enterrés  dans  le  sable. 
Attire  par  l’attrait  delà  nouveauté, 
autant  que  par  l’importance  présu- 
mée de  cette  branche  <le  l’hiitoire  na- 
tnrelle,  il  résolut  de  parcourir  l’.An- 
gletcrrc,pour  y recueillir  desdonnées 
sur  ces  traces  fossiles  ensevelies  de- 
puis des  siècles  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  Carrières,  mines,  cavernes, 
tout  fut  suceessivement  l’objet  des 
longues  investigations  de  notre  jeune 
voyageur , qui  crut  pourtant  devoir 
associer  .à  ce  genre  de  recherches 
l'étude  approfondie  de  la  botanique 
et  des  diverses  branches  de  la  zoolo- 
gie. Tontes  .ses  observations  furent, 
i3 
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soigueusemelil  consignées  dans  des 
notes.  Il  songea  ensuite  à se  rendre 
tims  les  pays  étrangers  , pour  y rc- 
cneillir  de  nouveaux  faits.  On  sait 
ijuc  la  France,  l'Espagne,  l’Alleraa- 
gue  , l’Italie , prcsculeul  en  foiilq  des 
débris  de  coquillages,  de  zoopliytcs , 
et  même  de  poissons.  Mais  la  guerre 
qui  venait  d’cclalcr,  et  qui  embra- 
sait le  continent  , rciupvcba  d’ellec- 
tuer  ce  desseid  ; il  se  contenta  d'é- 
crire à chacun  de  ceux  qu’il  connais- 
sait en  pays  étranger  dp  rassembler, 
a mesure  qu’jis  se  prcsenlcraicnt , 
tous  les  détails  , tous  les  renseigne- 
ments relatifs  aux  fossiles.  Un  gen- 
tilhommequiavait  long-temps  voya- 
gé dans  presque  toutes  les  contrées 
de  l’Europe,  et  qui  avait  toujours 
observé  avec  intérêt  ces  vestiges  d’u- 
ne antiquité  reculée  , lui  fournit 
une  ample  quantité  de  matériaux.  Le 
projet  de  Woodward  était  d’érrire 
une  histoire  universelle  de  la  terre;  se 
croyant  assez  pourvu  de  faits  pour 
jeter  les  bases  d’une  théorie,  il  com- 
mença par  publier  sou  Essai  sur 
l'hisloire  naturelle  de  la  terre  , et 
des  corps  qu' elle  contient,  spéciale- 
ment  des  minéraux  , ainsi' que  sur 
celle  de  la  mer , des  rivières  et  des 
sources,  etc. , etc.,  Londres,  iüg5, 

I vol.  iii-4'’>  La  hardiesse  et  la  nou- 
veauté des  idées  de  l’auteur  don- 
nèrent en  peu  de  temps  une  grande 
vogue  à cet  ouvrage,  qui  n’est  ce- 
pendant qu’un  roman  géologique 
comme  tant  d’autres.  Woodward  est 
parti  de  l'idée  d’un  deluge  universel, 
.a  laquelle  il  subordonne  tout  sou  sys- 
tème. Conduit  par  cette  idée  , il 
pense  que  lorsque  Dieu  créa  la  terre, 
il  plaça  dans  le  centre  iiiic  quantité 
prodigieuse  d’eaux  qui  commiiuif 
* quaient  par  des  conduits  souterrains 
alamerct  à ditTéri-utes  parties  de  la 
tenrtque  lot>  dudéluge  ces  eaux  sur-. 
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tirent  de  l’abîme  pour  inonder  la  ter- 
re qui  s’y  troiivadi.ssoute,età  laquelle 
se  mêlèrent  des  milliers  de  coquilla- 
ges , de  zoophytes  et  de  productions 
marines  dont  un  trouve  partout  des 
vestiges  ou  des  empreintes  ; et  qu’en- 
suite,  ces  eaux  étant  rentrées  dans 
leur  réceptacle,  la  terre  reprit  sa 
consistance  , et  tout  rentra  dans  l’or- 
dre aepoutumé.  Cette  hypothèse  ap- 
puyée d’arguments  ingénieux  et  d’ou- 
servations  curieuses ( car  quel  systè- 
me ne  s’éfaie  sur  quelques  appuis  de 
ce  genre?  ) n’était  au  fond  pas 
plus  admissible  que  la  théorie  de 
Bumet,  et  elle  était  beaucoup  moins 
judicieuse  que  les  idées  de  Whi.ston 
sur  le  déluge.  Aussi  vit-on  de  touies 
parts  des  réfutations  générales  ou 
partielles  protester  contre  le  succès 
de  l’ouvrage.  Celles  du  docteur  Lister 
et  de  llobiusun  ( Observations  on  ific 
natural historjr  of  theworld  of  mal- 
ter  'and  the  world  o/'ü/e' attirèrent 
une  réponse  de  Harris,  en  1697  ; le 
docteur  Arbuthnot  lit  paraître  aussi 
un  Examen  impartial  de  la  doctrine 
de  Woodward , et  conclut  en  dis.uit  . 
queson  bvpothèse,  quoique  faible  et 
sujette  h beaucoup  d’objections  , iic 
devait  poipt  cependant  être  rejetée. 
fMais  son  adversaire  le  plus  redouta- 
ble fut  Élk-  Camerarius , professeur 
de  médecine  à l’académie  de  Tiibin-_ 
guc.  Quoique  .ami  du  paradoxe  et  dé 
la  nouveauté  , cet  habile  écrivain  . 
n’adopta  en'aticun  point  le  système 
du  geohîgiie  anglais',  ètil  fit  paraître  • 
à Tubiugiie,  eu  171a,  plusieurs  dis- 
sertations latines  , où  il  détruisait 
coinplètém>  lit , et  par  des  raisons 
péremptoires  l’edilice  si  laborieuse- 
ment clevé  par  Woodward.  Jus- 
qu’ici l’auteur  de  l’Essai  s’était 
dispensé  d’entrer  dans  la  lice  : mais  ,- 
croyant  devoir  répondre  à l’atM- 
(jiie  du  médecin  de  Tubingue  , il 
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lit  paraître,  eu  i7>4*  “f® 
tioD  latine  de  l’écrit  qui  donnait  lieu 
à tant  de  contestations , sous  le  tit^e 
deJ.  IFoodwardi...  etc. , naturalis 
Historia  leUuris  illustrata  et  auc- 
la  ; unà  cuin  ejusdem  defvnsionc 
prcBsertim  contra  miperas  objectio- 
nesD.  EL  Camerarii , etc.,  Oxford, 
in  - b''.  La  traduction  était,  l’ou- 
vragedc'J.-J.  Scheuclizcr,  qui>  l’avait 
déjà  donuée  dii  ans  auparavant  sous 
celui  de  Geographia  phjrsica,  Zu- 
rich, fjoiCi)'  BiilTon, qui,  dqus  sa 
Théorie  de  la  Terre,  a admis  un  sys- 
tème absolument  contraire  à celui  de 
Woüdward  (l'hypothèse  du  feu  cen- 
tral ) , a donné  dans  cet  ouvrage  un 
résumé  très-net  des  idéps  de  ce  sa- 
vant, et  en  a démontré  l’insiifUsance 
d’après  les  objections  de  Camera- 
rios.  Au  milieu  de  tout  le  mouve- 
ment qu’avait  iuspiré  l’apparition 
de  l’Essai , Woodward  ue  négligeait 
poiut.sa  profession.  D’ailleurs  il  avait 
été  nommé  professeur  au  college  de 
(iresham  (i6<)3).,  membre  de  la 
société  royale  de  Londres  ( i693)et 
associe  du  college  de  médecine  de 
Cambridge  ( 1703).  Ces  places,  non 
moins  que  le  soiu  d’une  brillante  clien- 
teile,  lut  faisaient  une  loi  de  s’appli- 
quer avec  ardeur  à la  science  medi- 
^cale.  Aussi  voyons  - nous  figurer 
dans  la  liste  de  ses  ôuvrages  plusieurs 
écrits  relatifs  à la  médecine.  On  sait 
' d’ailleurs  qu’il  était  considéré  par  ses 
confrères  comme  un  des  membres  les 
plus  habiles  de  la  faculté,  et  qu’il 
était  souvent  appelé  pour  les  consul- 
tations les  phis  diiticiles.  Cependant 
la  collection  des  matériaux  pour 
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1735,  itf.yo.;  cl  cb  bilrmand,  Erfart,  1745,  h»- 
Le»  Ripansês  de  Woüdward  mus  obacrvatiOB» 
de  Camcrariii»  ont  fif  trudnitr»  en  fnMr*ia  par 
^Iccroo. 
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V Histoire  de  la  Terre  était  toirjours 
sa  principale  occupation  ; ,il  avait 
rédigé  beaucoup  de  notes  qui  de- 
’vaient  en  faire  partie,  et  proba- 
blement il  n’aurait  i«is  tardé  à pren- 
dre la  phime  pour  la  rédaction  défi- 
nitive de  l’ouvrage  , si  l’afl'aiblisse- 
ment  de  plus  en  phts  marqué  de  sa 
santé  ne  lui  eût  interdit  tout  travail 
suivi.  Il  végéta  .ilnsi  plusieurs  aune'cs, 
enproieà  des  infirmités  prématurées, 
ju»(|ii’à  ce  qu’il  espir.It  le  u5  avril 
1733.  Il  fut  enterré  dans  l’abbaye 
de  Westminster  , où  on  lui  a élevé 
un  raomimeut.  Tl  avait  légué  à l’aca- 
démie de  Cambridge  scs  deux  cabi- 
nets de  fossiles  anglais , et  ordonné 
que  sur  le  prix  de  la  vente  de  scs 
livres  et  de  son  muséum  d’anti(|iiité$, 
on  prélevât  une  somme  suibMnle. 

I à l’achat  d’un  fonds  de  terre  de  cent 
cinquante  livres  sterling  de  rente  , 
destinées  tant  aux  honoraires  d’un 
professeur  qui  ferait  annnrllement 
qftatre  leçons  sur  sa  théorie  de"  la 
terre  qu’aux  nouvelles  éditions  de  cet 
ouvrage.  Le  docteur  Woodward  n’a 
vait  pas  moins  de  générosité  et  d’hu- 
manité que  de  talents.  On  lit  dans  ^ A - . 
naljrtical  Jiefiesf  (mai  1787,  p. 
93.)  qu’un  poi'Ie  comique , ayant 
résolu  de  traduire  ce  naturaliste  sur 
la  scène,  oliargea  im  acteur  célèbre 
par.  son  talent  mimique  de  s’intro- 
duire chez  lui  et  d’étudier  ses  maniè- 
res , et  ses  ridicules  pour  les  conlré- 
faire.  Le  mime  alla  en  elTet  chez  le 
doctriir,  et  lui  déliila  im  long  cata- 
logue de  maladies  imaginaires  , et 
de  désagréments  domestiques , dont 
il  s«  disait  affligé;  Woodward  l’é- 
coiita  avec,  intérêt,  et,  après  les  pres- 
criptions d’usage,  il  refusa  la  guis 
née  que  voulait  lui  donner  le  préten- 
du malade.  Cet  homme  fut  tellemenl 
émn,  qii’.à  son  retour  chez  celui  qui 
l’avait  envoyé,  irdériara  qit’i!  né 
i3.. 
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consentirait  jamais  à nrendre  part 
à une  my«tiiication  du  genre  de 
celle  que  l’auteur  s’e'tait  propose  de 
faire  subir  au  docteur.  Outre  la’ 
Théorie  de  la  terre  , on  doit  à 
Woodward  plusieurs  écrits  estimes, 
savoir  : 1.  Courte  instruction  pour 
faire  des  observations  dans  toutes 
les  parties  de  l'univers  , ainsi  que 
sur  l’art  de  recueillir , de  conserver 
et  d’envoyer  Us  objets  d’histoire 
naturelle.  11.  Quelques  pensées  et 
expériences  concernant  la  végéta- 
ti'on  ( insérées  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  iC'ÇjÇ),  n“.  a53  ). 
111.  Lettre  à l’abbé  Bignon  , sur  un 
bouclier  antique  (iuscrcc  par  Ward 
dans  son  appendice  à la  f'ie  des  pro- 
fesseurs de  Gresham  ).  1 V.  Compte 
rendu  ( ydn  account  qf , etc;  ) de 
quelques  urnes  antiques  , et  autres 
antiquités  découvertes  dernièrement 
à Bishopsgate  , etc. , avec  de  cour- 
tes réJUxions  sur  l’état  ancien  et 
présent  de  Londres , dans  uneUt- 
tre  à fVren,  etc. , Londres,  1^07  , 
iii-S®.  ; a*,  ^it. , I7i5;  3».  édit.  , 
Oxford,  17^3,  sous  le  titre  de  Re- 
marqués SUT  Vancien  et  le  nouvel 
état  de  Londres  , à l’occasion  de 
quelques  %'ases , médailles  et  autres 
antiquités , etc.  Cette  brochure  est 
surtout  remarquable  par  la  réfutation 
du  commentaire  de  M.  Gale,  sur 
ritincrairc  d’.\ntonin,  relatif  à la 
ville  de  Londres.  V.  État  de  la 
médecine  et  des  maladies  , etc.  , 
I.ondres,  iji8,  iih8°.  ; traduit  en 
latin,  Zurich,  17*0,  01-4®.  Cet 
écrit  fut  publié  à l'occasion  d’une 
discussion  que  Woodward  avait 
eue  dès  l’année  précédente  avec  les 
docteurs  Freiud  et  Mead.  C.es  deux 
praticiens  , faisant  valoir  l’autori- 
té d'Ili|)porratc  et  de  qu'elqurs  au> 
très  médecins  , voulaient  purger 
dans  la  petite-vérole.  Woodwaid  , 
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supposant  que  cette  méthode  pou- 
vait entraîner  de  fâcheuses  consé- 
quences , crut  qu’il  était  de  son  de-' 
voir  de  l’examiner  de  plus  près  , et 
d’exposer  au  public  les  raisons  qui 
l’engageaient  à la  désapprouver.  Les 
deux  partis  apportèrent  dans  cette 
contestation  une  chaleur  qui  fit  ri- 
re à leurs  dépens.  MaisWoudward 
n’eutd’aiitrc  tort  que  de  mettre  dans 
la  discussion  une  vivacité  excusable , 
tandis  que  Mead  , écrivant  trente 
ans  apres  son  Traité  de  la  petite- 
vérole  , a eu  celui  de  se  permettre 
contre  son  antagoniste  mort  des  per- 
sonnalités injurieuses.  VI.  Traité 
sur  la  bile,  Oxford,  1^17,  in-8“. 
L’anteiir  y expose  des  idees  singu- 
lières sur  la  bile,  qu’il  regarde  com- 
me la  cause  principale  de  l’accom- 
plissement régulier  de  toutes  les  fonc- 
tions animales  dans  l’état  de  santé. 

Le  docteur  Bjlicide  , ennemi  per- 
sonnel de  l’auteur  , adressa  alors  à . 
Woodward  une  lettre  dans  laquelle, 
après  avoir  donné  une  analyse  ridi- 
cule de  cette  doctrine,  il  le  comble 
de  louanges  extraordinaires.  Un 
extrait  de  rette  lettre  ayant  été  in- 
séré dans  le  Jourrml  des  savants 
donna  lieu  h une  réclamation  intitu- 
hé  : Mémoire  emxyéd’ Angleterre , 
concernant  lesouvrages  dcM.  IFood- 
ward.  Vil.  Classification  des  fossi- 
les de.  toutes  especes  , rangés  d’a- 
près leurs  relations  et  leurs  affinités 
{Fossils  ofall  kinds , digested  into  a 
method,  eic.),  Londres,  1758,  in-8«.,  » 

posthume.  Vlll.  Catalogue  des  fos- 
siles du  cabinet  de  M.  If'oodward, 
etc.,  Londres,  1 709,  a vol.  in-8".  Les 
fragments  qu’il  avait  rédigés  pour 
l’///i7ü«rc  • générale  de  la  7 erre 
furent  anéantis  d’après  ses  ordres  : 
il  avait  aicnre  laissé  plusieurs  autres 
manuscrits  qui  n’ont  point  été  pu- 
bliés. J/;s  principaux  sont  une  Lettre 
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sur  l’origine  des  nations  ; autre  Let- 
tre sur  l’origine  des  Américains  ; 
Je  la  sagesse  des  anciens  Égy  ptiens; 
dmix.  Discours  sur  la  peste;  Collec- 
tion de  faits  relatifs  à la  médecine  ; 
des  médicaux  observés  et  rapportés 
à lui-méme;  Discours  sur  les  gran- 
des choses  opérées  par  la  société 
roj  ale,  tant  pour  l' honneur  ^ue pour 
l'avantage  de  la  nation. — Ezéchias 
WooDw  ABD , thëolocieuauglais,  anû 
et foiigiicus  partisan  ae  Cromwell  qui 
le  nomma  vicaire  à Bray , se  rendit 
fameux  par  sa  violence  et  son  fana-- 
tisme;  il  persécuta  les  anabaptistes  et 
les  quakers,  cliassa  un  certain  nom- 
bre d’habitants  de  la  commune  , et 
établit  un  conventicule  privé  dans  sa 
maison.  Il  mourut  à Uxbridge , 
dans  le  comté  de  Middiesex , le  ag 
mars  1675,  laissant  un  commentaire 
sur  les  livres  des  Bois , un  traité  sur 
le  baptême  des  enfants , et  deux  au- 
tres ouvrages  intitulés,  l’un  Festibu- 
lum  , l’autre  Investigatio  causantm 
miseriœ  nostræ.  Tous  ces  écrits  sont 
CD  latin. — Il  ne  faut  point  le  confon- 
dreavec  un  autre  WoODWiKD(//um- 
phrjr),  jésuite,  qui  mourut  le  3o no- 
vembre 1587,  à Maylaud,  n’étant 
encore  âgé  que  de  trente-cinq  ans  , 
et  qui  laissa  un  Commentaire  esti- 
mé sur  les  Psaumes.  P — or. 

WOOLHOUSE  ( Jesn-Tuomas)  , 
médecin-oculiste  anglais, né,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle  , d’une 
famille  noble , lit  ses  études  médi- 
cales à Londres  , et  parcourut  de 
bonne  heure  ditTércutes  contrées  de 
l’Europe , pour  apprendre  et  pour 
pratiquer  son  art.  11  opéra  partout 
des  Cures  remarquables  , et  revenu 
dans  sa  patrie  il  n’y  obtint  pas 
moins  de  succès.  Ijc  roi  Jacques  II 
le  nomma  son  médecin  - oculiste , et 
il  porta  le  titre  de  médecin  du 
roi  jusqu’à  sa  mort  qui  eut  lien 
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en  1730.  Woolhouse  a inventé 
plusieurs  instruments  utiles  , et 
publié  quelques  écrits  que  l’on 
peut  encore  consulter  , savoir  : I, 
Catalogue  d’instruments  pour  les 
opérations  manuelles  ■ des  yeux  , 
1696,  in- 8*.  C’est  une  description 
de  divers  instruments,  dont  plusieurs 
sont  de  l’inveniiuii  de  Woolhouse  , 
et,  peuvent  être  considérés  comme 
des  découvertes  importantes.  II.  Ex- 
périences des  differentes  opérations 
manuelles  que  le  sieur  de  IF ool- 
house  , gentilhomme  et  oculiste  du 
rbi  d’ Angleterre, afaitesaux  yeux, 
1711  , in-iu.  III.  Observations  cri- 
tiques sur  le  lâ'rv  anglais  de  P. 
Kennedy  , intitulé  Ophthalmogra- 
phia.  \S . Avis  de  M.  de  fFool- 
house  sur  une  rwuvelle  aiguille  à 
cataracte  qu’il  a inventée  , et  pat 
le  moyen  de  laquelle  il  abat  faci- 
lement toute  cataracte  adhérente 
du  côté  de  la  tempe  , 1 7^0 , iu-S». 
V.  Mémoire  communiqué  ( inséré 
dans  le  Joumal  des  savants  en 
17'Ao),  sur  la  quantité  d’humeur' 
aqueuse,  conlenuc  dans  chacune  des 
deux  chambres  comprises  entre  la 
cornée  et  le  cristallin.  Ce  Mémoire 
est  principalement  destiné  à com- 
battre les  opinions  du  docteur  Heis- 
ter , qui  eut  de  nombreuses  disputes 
avec  Woolhouse,  et  qtn  supposait  une 
plus  grande  quantité  de  liquide  entre 
la  cornée  et  l’uvée.  Dans  deux  lettres 
adressées  au  père  Lebrun  de  l’Ora- 
toire , et  dans  plusieurs  articles  qui 
furent  insérés  au  Mercure  de  France 
depuis  le  mois  d’octobre  1708,  jus- 
qu’au mois  d’avril  t7og  , Wool- 
house donna  une  idée  du  système  des 
anciens , et  surtout  de  celui  d’Hippo- 
crate sur  le  glaucome  et  la  cata- 
racte. Saint-Yves  fut  aussi  un  des 
adversaires  de  Woolhouse  ; et , dans 
son  Traité  des  maladies  des  yenx  , 
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oeUocleiir  qualiiia  de faux  rapports 
Ici  expériences  allcgiires  par  l’ocu- 
liste anglais.  WoolliOuse  a concouru 
avec  Palfin  à une  traduction  Ua- 
inandc  du  Traité  des  maladies  de. 
l’ceilf  àe  Mâîtrejeau  ( F.  ce  nom), 
inipruncc  & LcyJe  en  1714»  in-4“. , 
cl  qu’il  a enricliie  de  nombreuses 
'additions.  Le  Cerf  , médecin  de 
Francfort,  a traduit  eu  latin  et  pu- 
blié en  un  vol.  iu-H".  tous  les  écrits 
de  V\  oolboiise;  et  il  y a joint  une  no- 
tice de  plus  de  quarante  opérations 
manuelles  pratiquées  par  eel  ocu- 
liste. L. 

WOOLLETT  (William), 'gra- 
veur anglais , né  ie"A7  août  1 735  ,.à 
Maidstoiic  dans  le  comté  de  Kent  , 
était  iils  d'un  artisan.  Ayant  été  mis 
dans  une  école  de  sou  pays  na^l  , 
il  s’y  amiLsait  à tracer  stir  l’ardoise 
les  traits  de  ses  condisciples  et  ceqx 
des  amis  de  sou  père.  Un  graveur , 
nommé  Tiuuey,  vit  im  écliantillon 
de  son  savoii'-fairc,  en  conçut  des 
espérances  ; et  le  reçut  dans  sou 
atelier.  Là  William  fit  des  progrès 
rapides  . et  porta  l’art  de  graver  , 
parliculièrciiu’ul  le  paysage,  à une 
grande  perfection.  11  n’eut  guère 
moins  de  succès  en  traitant  les 
sujets  historiques  et  le  jiortrait. 
On  a regardé  comme  un  grand 
avantage  pour  le  peintre  Wilson 
d’avoir  rencontré  un  graveur  aussi 
’ habile  , et  qui  ^ su  Sai.sir  et  rendre  , 
avec  le  burin , le  feq  ntcme  de  scs 
ide’es.  On  cite  surtout  les  estampes 
de  IViobé  cl  de  son  pendant  i'/me- 
ton  ; Céladon  et  Amélie  ; Céjrx  et 
Alcyone , cl  la  Pèche  toutes  d’a- 
près les  mcilltursIabU’aux  de  Richard 
■ Wilson  ; le  Portrait  de  Rubens  , 
d’apres  Vau  Üick;  la  mort  du  géué- 
< rai  Wolfe  (/’’«;>■.  ce  nom) , et  la  Ba- 
tuilie  de  la  Boync , d’après  Ueuja- 
iiiiu.VVesl.  Les  bonnes  épreuves  de 
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ces  estampes  sc  vendent  à de  trè.'v- 
hauts  prix  , et  fîgureni  dans  les  col- 
lections dont  le  goût  a dicte'  le  choix. 
Ce  graveur,  aussi  modeste  qu’ha- 
bile, mourut  à Londres  le  3a  mai 
1785.  Un  monument  élégant  a été 
érigé  à sa  mémoire  dans  le  cloître 
de  l’abbayc  de  Westminster.  Strutt , 
dans  sou  Dictioutnire  des  graveurs  , 
a fait  le  plus  grand  éloge  de  son  ta- 
lénfet  de  son  caractère.  ' Z. 

WOOI.STON  ■(  Thomas),  né  en 
1Ü69  à Northampton  , fit  scs  étu- 
des dans  r université  de  Cambridge  , 
où,  la  modicité  de  sa  fortune  ne  lui 
permettant  pas  d’aller  au-delà  du 
degré  de  bachelier,  il  se  livra  an 
ministère  de  la  chaire  évangélique. 
Ses  talents  , sa  vie  sobre  et  retirée, 
sa  |Mcté  e.vemplaire , sa  charité  co- 
vers  les  pauvres  prévinrent  singuliè- 
rement en  sa  faveur.  Il  juignait  à 
toutes  ces  qualités  une  belle  imagi- 
uatiuu  et  un  savoir  très-éteiidu.  Mais 
tous  CCS  avantages  perdirent  de  leur 
mérite  par  .sou  goût  pour  les  inter- 
prétations allégoriques  de  l'Écriture, 
qu’il  puussa  depuis  jusqu’à  l’extra- 
vaganoc.  Il  manifesta  ce  goût  po«r 
la  première  foiS',et  d’une  manière  as-^ 
scz  .sensible,  dans  son  Bajeunisse- 
ment  de  l’ancienne  apologie  de  la 
religion  chrétienne  contre  les  Juifs 
et  les  Gentils.  Là  , il  prétend  prouver 
qu’il  n’y  a que  des  athéés  , des  déis- 
tes et  des  apostats  qui  piii.ssent  s’at- 
tacher au  sens  littéral  et  historique  ; 
que  Moïse  n’est  qu'un  personnage 
allégorique  , et  toute  son  histoire 
qu’un  type  de  celle  de  Jésus-Christ; 
enfin  , que  les  miracles  de  l'Évangile 
comme  ceux  du  Pentateuqiie  ne  sont 
que  de  pures  allégories.  Cet  ouvra- 
ge, tout  bizarre  qo’il  était,  n’eut ^ 
|U)int  de  suites  (àcUeuses  pour  l’au- 
teur ,.  |virce  que  jii.sque-Ià  il  avait 
montré  un  grand  zèle  pour  la  reli- 
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ç;iüu , et  qu’il  en  publia  , presque 
«Uns  le  m^me  temps,  un  autre  pour 
ilrmontrer  la  missiou  de  Jcsiis-Christ. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à se  rendre 
suspect  par  ses  Ori^enis  Àdamanlii 
Epistolr  duæ,  et  par  un  Recueil  d’au- 
tres Lettres , où  il  se  proposait  de 
délivrer  l’Écritiire  sainte  et  les  saints 
Pères  de  ce  qu’il  appelait  les  miuu- 
tics  de  la  lettre  , et  de  |»rouvcr  que 
les  quakers  approchent  plus  que 
toutes  les  autres  sectes  des  principes 
et  de  la  pratique  des  premiers  chre'- 
tieus.  Ces  deux  ouvrages  furent  sui- 
vis d’un  troisième  , où  l’auteur  pré- 
tendait que  les  prêtres  mercenaires 
sont  les  adorateurs  de  la  bête  de  l’A- 
pocalypse et  les  ministres  de  l’Ante- 
Clirist.  Ënlin,  il  déchira  entièrement 
le  voile  dans  le  Modérateur  entre 
lin  incrédule  et  un  apostat  , où  il 
établit  que  , pris  à la  lettre,  les  mi- 
racles UC  prouvent  point  que  Jésus- 
Christ  soit  le  Messie  ; sysli'mc  qu’d 
développa  encore  plus  amplement 
dans  les  années  i']Vj  , et  39,  par 
les  six  fameux  Discours  sur  les  mi- 
racles de  Jésus-Christ , qui  les  ré- 
duisaieut  ù de  simples  allégories.  Ja- 
mais on  n’avait  rien  vu  de  si  indé- 
cent et  de  si  grossier  sur  un  sujet 
aussi  respectable  : jamais  on  n’avait 
proféré  autant  de  blasphèmes  contre 
Jésus-Christ.  Tout  ce  système  roule 
sur  CCS  trois  points  : que  les  miracles 
du  Nouveau -Testament  sont  très- 
douteux  en  eux-mêmes  ; que  le  récit 
des  évangélistes  u’oITre  que  des  ab- 
surdités , si  l’on  s’en  tieut  au  sens 
littéral  ; que  toute  l’antiquité  a for- 
mellcmeut  rejeté  ec  sens  , et  qu’elle 
s’est  attachée  au  sens  allégorique. 
Avant  que  Woolston  eut  publié  ces 
discours  , on  n’avait  pas  paru  très- 
alarme  de  scs  paradoxes  , soit 
u’on  le  regardât  comme  un  fou, 
ont  Jes  extravagances  olTraient 
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une  réfutation  sufiisante  de  ses  er- 
reurs ; soit  qu’on  jugeât  qu’un  sys- 
tème aassi  absurde  ne  pouvait  faire 
de  fâcheuses  impressions.  Mais  l.-i 
chaleur  qu'il  mit  dans  ce  dernier 
ouvrage,  et  le  licl  qu’il  y versait  sur 
le  clergé,  n’annoncèrent  que  trop  que 
son  véritable  but  était  de  saper  la 
religion  par  un  de  ses  prineipaux 
fondements.  Ces  inquiétudes  s’accru- 
rent par  le  concours  des  libres-pen- 
seurs chez  son  libraire,  pour  aeheter 
à un  tres-haiit  prix  ses  pamphlets  ,, 
do^it  on  faisait  meme  des  pacotilles 
pour  r.âniériquc;  ce  qui , au  rapport 
de  Voltaire,  enaugmenta  le  débit  jus- 
qu’itren  té  mille  exemplaires.  I.esplns 
habiles  théologiens  s’empressèrent 
d’opposer  une  digue  â ce  torrent 
• d’impiétés.  On  vit  paraître  , en  assez 
peu  de  temps  , au-delà  de  soixanlé 
écrits  , plus  ou  moins  considérables , 
contre  le  nouveau  système  : le  doc- 
teur Gibson  , évêque  de  Londres,  au- 
quel il  avait  dédié  le  premier  de 
ces  discours , y opposa  une  instnie- 
tion  pastorale  qui  eut  le  plus  grand 
succès.  Le  docteur  Pearce  , depuis 
évêque  de  Bangor  , et  plusieurs  au- 
tres entreprirent  de  discuter  à fond 
l’ensemble  du  système  ; mais , de 
tous  les  apologistes  qui  se  signalèrent 
dans  cette  controverse  , celui  dont 
l’ouvrage,  vraiment  original,  fixa  le 
plus  l’attentioiidu  public,  fut  Thomas 
Sherlock , par  ses  Témoins  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  , exa- 
minés et  juftés  selon  les  règles  du 
barreau.  Woolston  fut  contraint 
d’avouer  que  ses  principales  ditlicuU 
tés  y étaient  pleinement  résolues  , et 
il  se  trouva  hors  d’état  d’y  répon- 
dre. Toutes  ces  contradictions  ne 
firent  qu’accroître  son  déchaînement 
contre  le  clergé,  «ans  aucun  égard 
pour  les  vertus,  les  talents  et  le  rang 
des  personnes»  C’est  dans 'scs  dtatri-*^ 
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bff  que  Voluiie  a fait  une  ample 
récolte  pour  les  nombreux  écrits 
dont  il  a inondé  la  France,  ]>endant 
la  dernière  moitié  de  sa  longue  car- 
rière. L’orage  qui  s’était  élevé  con- 
tre Woolston  ne  se  termina  pas  par 
de  simjilcs  léfiitations  de  ses  erreurs. 
L’université  de  Cambridge  le  raya 
de  la  liste  de  ses  membi'es  , et  le 
priva  des  cinoluments  de  sa  place  au 
collège  de  Sidney.  Le  procureur-gé- 
néral de  la  coiiroime  le  dénon^'a  au 
banc  du  roi  , où  il  fut  condamné  è 
vingt-cinq  livres  sterling  d’amende 
pour  chacun  des  six  discours,, et  à 
tenii-  prison  pendant  un  au  , au  bout 
duquel  il  ne  pourrait  être  mis  en 
l^rté  qu’en  fournissant  deux  cau- 
tiomi  de  mille  livres  sterling , ou  qua- 
tre cautions  de  cinq  cents  livres  cha- 
cune. Personne  n’ayant  voulu  repon- 
di-c  pour  lui,  il  resta  en  prison  jusqu’à 
sa  mort, arrivée  le  ai  janvier  l'jSi. 
Son  dernier  soupir  fut  plus  tran- 
quille que  ne  l’avait  été  toute  sa  vie. 
« Voici  le  terme  où  tout  homme 
» doit  arriver,  dit-il  à sa  garde  ; je 
» supporterai  cette  é|)reuve  , non- 
» seulement  avec  patience  , mais  en- 
» core  sans  répugnance.  » Il  expira 
en  prononçant  ces  dernières  paroles, 
aprèss’ètrc  fermé  les  yeux  et  les  lèvres 
avec sesdoigts,alin  , dit-il  ,âerriourir 
plus  decemment . C’est  priucijiale- 
inent  à ses  fameux  discours  contre 
les  miracles  , que  Woolston  a dû  sa 
grande  renommée  parmi  les  philoso- 
phes incrédules.  Voltaire  ^en  recueil- 
lant ce  qu’ils  contiennent  de  plus 
propre  à décrier  ceux  du  Nouveau- 
restameut,  s’est  applique  à leur  don- 
ner un  travestissement  burlesque  , 
qui  enchérit  sur  les  impiétés  de  l’au- 
teur anglais.  Tout  en  paraissant  blâ- 
mer le  tou  grossier  et  le  style  iude- 
<%nt  de  ce  maniaque,  il  en  annonce 
1 ouvrage  comme  plein  de  vigueur  , 
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et  laisse  apercevoir  une  secrète  com- 
plaisance à remettre  sous  les  veux 
des  lecteurs  français  les  phrases,  les 
expressions  , les  traits  licencieux  et 
satiriques  qui  découlent  avec  abon- 
dance de  l’imagiiiation  extravagante 
du  philosophe  anglais.  On  trouve 
de  plus  amples  détails  sur  la  per- 
sonne , les  ouvrages  et  les  systèmes 
de  Woolston  dans  le  second  tome 
de  V Histoire  du  philosophisme  an- 
glais , par  l’auteur  de  cet  article. 

«JS  ^ 

WOOLTON  ( JonN  ),  évêque  an- 
glican, né,  en  1 535,  à Wigan  en 
i-aucashire,  était  neveu  du  célèbre 
doyen  Nowell.  Il  étudiait  au  coûtée 
de  Braseu  uose  , dans  l’uuiversilé 
d’Oxford  , lorsque  la  jierséculion  re- 
ligieuse l’obligea  d’aller,  en  i555  , 
joindre  eu  .Allemagne  son  micle  qui 
s'v  était  réfugie  ; mais  ravènement 
d Élisabeth  au  trône  l’ayant  ramené 
dans  sa  jjatric , il  y fut  nommé  cha- 
noine d’Exeter,  et  plus  tard  curé  de 
Spaxton , dans  le  diocèse  de  Wells. 
Ses  connaissances  tbéologiques  et  le 
zèle  qu’il  manifestait  eu  chaire  lui 
valurent  de  l’avaiicemeut  dans  sa 
carrière,  taudis  que  sou  dévouement 

fiendant  la  peste  qui  ravagea  Exeter 
ui  gagna  les  cœurs  de  ses  conci- 
toyens. 11  fut  élu  , en  15^5,  gardien 
du  collège  de  Manchester,  et,  eu 
15^9,  fut  sacré  évêque  d’Exéter.  Ce 
prélat  , plein  d’activité  ^ dictait 
encore  à un  secrétaire  deux  heures 
avant  sa  mort.  S’appliquant  le  mot 
de  Vespasien,  il  disait  qu’un  évêque 
doit  iiionrir  debout  ; et  ce  fut  en 
effet  ainsi  qu’il  expira,  en  i5g4. 
La  vigilance  qu’il  exerçah  dans  sou 
diocèse  l’avait  exposé  à l'animosité 
de  ceux  qui  étaient  intéressés  au 
maintirn  des  abus , et  ce  seutimeut 
se  manifesta  par  une  suite  d’,accusa- 
tioos  qui  ^ trouvent  consignées  dans  . 
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l’appendix  de  la  vie  de  l’archevêque 
Parker , par  Strype  , mais  l’cvê- 
que  d’Eirter  se  justifia  complètc- 
ineat.  Il  est  auteur  de  quelques  trai- 
tes de  théologie  publies  dans  les  an- 
iie'es  1 5"(i  et  1 5'j7  , entre  autres  : 
le  Manuel  du  Chrétien  ; de  la  Cons- 
cience ; V Immortalité  de  Vame  ; 
la  Forteresse  des  fidèles.  L’une  de 
ses  filles  épousa  Pévèque  Godwin  , 
à qui  l’on  doit  quelques  ouvrages 
historiques  et  biographiques.  L. 

WOIICESTER  (le  marquis  uj:). 

F.  NtWCOMEN. 

WORGAN  ( JonN  Dawes),  poète 
anglais,  a laissc'J  quelques  prodoç- 
tious  qui  annouçaieut  un  {aient  dis- 
tingue , mais  qui  u’eut  pas  le  temps 
dé  mûrir,  et  doit  être  ainsi  considéré 
comme  un  des  esprits  les  plus  préeo- 
ces  de  l’Angleterre.  Le  célèbre  doc- 
teur Jenner , inventeur  de  la  vaccine, 
dans  la  maison  duquel  il  demeurait, 
CD  qualité  de  gouverneur  particulier 
de  ses  enfants , avait  de  bonne  heure 
démêlé  ses  heureuses  dispositions , 
mais  avait  en  même  temps  prévu  sa 
fin  prématurée,  suite  d’un  dévelop- 

f>ement  trop  rapide  des  facultés  de 
’esprit.  Wurgan  mourut  au  mois  de 
juin  1 809,  n’etant  âgé  que  dedix-neuf 
ans.  Ou  a publié  , après  sa  mort , un 
Choix  de  ses  poésies  (Select  poeras), 
i8ta,  eu  un  volume  in -8“.,  qui  a 
eu  plusieurs  éditions.  Z. 

WORLlDGE(TnoMAs|,  peintre 
anglais , né  en  1700  à Péterborough, 
dans  le  comté  de  Northampton  , et 
mort  à liammersmith  le  iZ  sept. 
1766,  mérita  par  ses  talents  le  sur- 
nom de  Rembraudtanglais.  Sa  mère, 
restée  veuve  avec  une  forinue  consi- 
dérable , lui  Ut  apprendre  le  dessin 
et  la  peinture  sous  Grimaldi,  et  en- 
.Miitc  sous  Louis  Boitard  , qui  le  con- 
duisit même  en  Hollande  et  en  Flan- 
dre. Malgré  les  leçons  et  les  encou- 
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ragements  de  ces  maîtres  habiles, 
Worlidgcne  vuidut  point  s’adonner 
aux  genres  les  j>lus  élevés  de  la  pein- 
ture; et  pent-etre  eut-il  raison.  La 
plus  grande  |>artic  de  sa  vie  se 
passa  à peindre  la  miniature.  Il  fit 
ensuite  divers  essais , tous  égale- 
ment infructueux  , pour  l’exécu- 
ter à l’huile.  On  estime  beaucoup  ses 
copies  et  ses  têtes  à la  mine  de  plomb. 
Cependant  il  faut  avouer  que,  si  quel- 
ques-unes méritent  d’être  distinguées, 
d’autres  sont  très  - médiocres.  C’est 
surtout  à son  talent,  comme  graveur, 
que  Worlidge  doit  sa  réputation.  Ou 
a de  lui  une  infinité  de  gravures  à 
l’cau-fortc  , et  dans  le  goût  de  Rem- 
brandt. Les  plus  recherchées  sont 
celles  qu’il  a réunies  sous  le  titre  de 
Collection  choisie  de  dessins  tirés 
despiê'rres  précieuses  antitjueSjpour 
la  plupart  dans  la  possession  de  la 
grande  et  petite  noblesse  du  royau- 
me , gravées  à la  manière  de  P. 
Rembrandt , Londres , 1 768 , a vol. 
petit  in-fol.  Cet  ouvrage  par  lequel 
Worlidge  mit  fin  à sa  carrière  est 
magnifiquement  exécuté,  et  se  com- 
pose de  cent  quatre-vingts  planches  , 
non  compris  le  portrait  qui  est  à la 
tête  du  premier  volume,  la  Méduse 
lacée  vis-à-vis  du  tome  ii , et  la 
eruière  figurequi  représentc//crcu/e 
étou/fant  un  lion.  Quoiqneportant  le 
millésime  de  1788,  cette  collection 
n’a  réellement  paru  telle  que  nous 
venons  de  l’annoncer  qu’après  1780, 
et  par  conséquent , 'quinze  ans  après 
la  mort  de  l’auteur.  Un  certain  nom- 
bre d’exemplaires  avaient  été  tirés 
auparavant , mais  sur  petit  format 
et  Sans  texte, de  sorte  que,malgré  la 
supériorité  des  épreuves  , cette  pre- 
mière masse  d’exemplaires  est  moins 
recherchée.  Quelques  amateurs  ce- 
pendant ont  augmenté  la  valeur  de 
la  collection,  en  y joignant  le  texte 
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qui  parut  douic  aus  apris  l’appari- 
tion de  l’ouvrage.  On  doit  concevoir 
d’après  cela  pourquoi  le  libraire, 
ayant  à comr  de  faire  passer  le  tirage 
de  1780  pour  l'cdiiiun  originale, 
fit  antidater  les  nouveaux  C3tem- 
plaires  qu’il  livrait  au  public.  Plu- 
sieurs artistes  anglais  ont  cberché 
à contrefaire  la  manière  de  Worlidge, 
et  y ont  si  Lien  re’nssi  que  les  ama- 
teurs ont  peine  à'  distinguer  dqs  es- 
tampes contrefaites  celles  qui  appar- 
tiennent véritablement  à ce  maître. 

P OT. 

VVORM^Oi.aus ),  en  latin  or- 
mius , gavant  danois  , ne , le  1 3 mai 
i588,  dans  la-  ville  d’Arbus  en 
Jutland,  étudia  d’abord  les  langues 
grecque  et  latine  à Lituebourg , d’où 
il  partit,  eu  i6o5 , après  un  séjour 
de  six  ans , pour  visiter  les  universi- 
tés de  Marpoufg,  de  Giessen,  de 
Strasbourg , de  Bâle  et  de  Padoue. 
Il  s'y~  livra  principalement  à la  mé- 
decine, fréquenta  les  leçons  de  Zwiu- 
ger , de  Bauliin  et  de  Plater  ; se  lit 
connaître  d’Âcquapendente , et  jiar- 
tont  se  lit  remarquer  par  la  vivacité 
de  son  esprit  et  son  infatigable  amour 
du  travail.  Sc  dirigeant  ensuite  vers 
la  route  du  Danemark , il  passa  par 
Montpellier , lit  un  séjour  de  quelques 
mois  à Paris  , où  il  se  lia  arec  Ca- 
saubon  et  Riolan  ; parcourut  la  Hol- 
lande , et  enfin  arriva,  à Copenbague. 
Il  ii’y  resta  que  peu  de  temps , et  re- 
tourna à Marpourg , d'où  il  passa  à 
Bâle,  pour  prendre  le  bonnet  de  doc- 
teur dans  ta  faculté  de  médecine, 
puis  en  Angleterre.  Revenu  dans  la 
capitale  du  Danemark  en  161 3,  il 
occupa  succes.sivemcnt , dans  le  col- 
lège de  cette  ville,  la  cUairc  de  lan- 
gue grecipie,  celle  de  physique  et  en- 
fin celle  de  médecine,  dans  laquelle 
il  ne  se  distingua  pas  moins,  ]>ar  l’é- 
clat de  son  enseignement  , que  le 
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célèbre  'Gaspard  Bartbolin  , soit 
prédéce.>iseur.  Pen  de  temps  après-,  il 
devint  chanoine  de  Liinden  et  méde- 
cin du  roi  Cliristiem  V.  On  lui  doit 
la  découverte  des  petits  os  tjiii  se  dé- 
veloppent quelqtiefuis  accidentelle- 
ment le  long  de  la  suture  lambdoïdc , 
et  qui , pour  cette  raison , ont  reieini 
le  nom  d’os  M'ormicns.Worta  n’é- 
tait pas  moins  versé  dans  la  jiiris- 
prudençe  et  l’histoire  que  dans  la 
médecine.  Il  était  surtout  très -pro- 
fond dans  la  connaissance  des  anti- 
quités danoises^  et  il  en  avait  formé 
un  cabinet  extrêmement  curieux.  Il 
exerçait  les  fonctions  de  recteur  de 
l'a,cadémip  de  Cojienhagiie.,  lorsqu’il 
mourut  le  7 septembre  ifiS^.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages 
tri’s  - estimés  , et  presque  tous  de  la 
plus  Iiautc  importance  pour  l’Iiistoi- 
re  politique  , ecclésiastique  et  litté- 
raire du  Danemark.  Voiri  les  ti- 
tres des  princijiaux  : 1.  Selecta  con- 
trorersiarum  mcdicarum  cenluria  , 
Bâle , 161 1 , in-4°.  H.  Quirsliomun 
/fesiodicarum  Heplades  duæ , Co- 
penhague, 1616,  in-4°.  111.  Quæs- 
tiunum  miscellaneantm  décos , Co- 
penhague, , in-4".  IV  Histo- 
ria  A’onvegtca, Copenhague,  i6a3, 
in-4“.  V.  Commrntaria  in  libros 
AristotcUs  de  mundo  , Rostoch  , 
i6a5  , in-8“.  VI.  Institulionum 
medicamm  epitome  , Copenha- 
gue, i64o , in  •4*’.  VII.  Regum 
Daniœ  sériés  duplex , et  limitnm 
inter  Daniam  et  Sueciam  descrip- 
tio , Copenhague,  iü4ît.  Vlll.  Da- 
nicorum  monumentorum  lib.  rt , i 
spissis  antiquitatum  tenebris  eruti  , 
Copenhague,  1(143  , iii-fol.  IX. /'as- 
ti/?<inici,u«iVersom  tempora  com- 
putamli  rationem  antiquitàs  in  Da- 
nid  et  vicinis  regianibus  observa- 
tam  exhibentes  ( en  trois  livres  ), 
Copenhague,  1 643,  in  fol.  X.  Spe- 
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Limen  Icxici  runici  , Cupeohjigiie  , 
i05o  ^ XI.  Btmica , s'eii  Da- 
nica  litteralunt  anliquissinui ^^Go- 
thica  dilta  , •cum  dissertatione  de 
priscd  Danorum poesi  ,Co|)nika|;iie, 

I <552 . X 1 1 . Hisl  O ri  a atii  malts  (/uotl  in 
yurwegid  quandoque  èmihibus  de- 
çidit  et  sala  et  çi^famina  deuascitur, 
(luprnlingiic , i(553  , in-4".  Linuc 
.1  éclairci  celte  histoire  dans  les  Actes 
de  Stockbuim  et  les  Traiisactions'plii- 
lusophiqi^cs.  XllI.  De  renum  ojfi- 
cioin  remeditd’et  venered,  ibro, 
in -8°. , a\cc  la  dissertation  de  Th. 
Uartholin  , Deusu  flagrorum.  Nous 
joindrons  à cette  nomenclature  , 
d’une 'part,  les  deui  opusciilcs  in- 
titulés : Talshoi , seu  monumen- 
tum  stroense  in  Scania,  Copen- 
hague, 1Ü28  , ’fu-4°.;  et  Monu- 
m^urn  trigraldenge  , Qoprnha- 
gfte , i63G îu  - 4*'. , et  de  l’auire , le 
Miisæum  fformianum  , Leyde  , 
• iG55  , in -fol.  , fig.  j description 
précieuse  des  choses  rares,  soit  na- 
turelles-, soit  aililiciclles,  danoises  et 
étrangères,  qu-’il  avait  rassemblées 
dans  son  cabinet.  Cet  ouvrage, dont 
toutes  les  données  utiles  ont  dépuis 
long-temps  pa.ssc  dans  l’histoire, 
l’arclnfolugie  et  la  science  ethnogra- 
phique, et  qui  a été  publié  par  le  fils 
de  l’auteur,  semble  a voir  perdu  de  son 
jiris,*‘ét  ne  lignre  maintenant  que 
dans  les  bibliothèques  de  quelques 
curieux  ou  des  antiquaires  de  pro- 
fession. Voyez., pour  plus  de  détails, 
Y Eloge  de  W’orin , dans  Thom.  Bar- 
Uioliu,  Cista  mcdicà;  Moller,  Ily- 
pomnemat.  ad  Barthol. , pag.  355 
et  suiv.,  et  Alb-.Bartholin,  Tractat. 
de  scriptis  Danotum.  R-d-n  et  P-ot. 

WORM  (Guillauhl),  fils  du 
précédent , naquit , le  1 1 septembre 
iG33 , à Copenhague,  où  il  fit  ses 
études  médicales , sous  la  direction 
de  son  |>ère  et  de 'Thomas  Barthuliii. 
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Il  alla  les  achèvera  Leyde,  et  voya- 
gea ensuite  dans  les  Pays  - Bas , en 
Angletcrte,  ru  France,  en  Italie,  et 
reçut  le  bonnet  de  docteur  à Padone, 
en  iG5'^.  11  accompagna , plus  tard, 
lë  célèbre  Pierre  de  Castro  à Maiitoue, 

_ et  reçut  de  lui  de  très  - utiles  leçons. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  y exerça  la 
médecine  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion , et  fut  nomme  îuccessivemeut 

firolessaiirde  physiqtieexpérimenta- 
e,  historiographedu  roi  rtprésident 
du  tribuhal  suprême  de  justice.  Ce 
fut  lui  qui  publia  le  Catalogue  des 
monuments  rassemblés  dans  le  cabi- 
ncidesou  père(f^.  l’art,  précédent). 
Il  mourut  en  i '^04.  On  a de  lui  deux 
Lettres  en  latin  sur  les  vaisseaux 
lymphatiques  et  le  .réservoir  du 
chyrle  , qu’il  écrivit  de  Leyde,  en 
iG53  et  iG54,  à T.  Uartholin ,' et 
qui  ont  été  publiées  dans  la  seconde 
centurie  de  celui-ci.  Z. 

WORONZOW  ( Michel -Lario- 
«ovviTCH,. comte  ue)  , graiid-chan- 
celicr  de  l’empire  russe,  naquit  à 
Bétersbourg , en  171a,  d’une  ancien- 
ne et  illustre  fapiille.  Un  de  ses  an- 
cêtres, Alexandre  W cljaminowitch , 
s’était  fait  remarquer,  dans  le  dix- 
septième  siècle,  par  des  actions  d’é- 
clat , en  combattant  les  kalmoucks. 
Larion  Woronzow,  major-général, 
qui  mourut  en  1750  , était  père  de 
Michel.  Celui-ci  fut  nit  des  favoris  de 
l’impératrice  Élisabeth  , qui  le  nom- 
ma , en  1744,  vice-chancelier  de 
l’empire,  et  le  combla  de  toutes  sor- 
tes de  bienfaits.  Woronzow  dirigeait 
toutes  les  grandes  affaires  dans  le 
département  de  l’intérieur  et  dans 
celui  des  relations  étrangères.  Son 
crédit  augmenta  encore  sous  Pierre 
III , par  l’infliftncc  de  sa  nièce , 
maîtresse  de  ce  prince.  Il  se  trou- 
vait à Oranienbaum  , lorsque  la 
conjuration  ourdie  par  Catherine 
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éclata  à Pétcrsbourg;  et  il  eut  le 
courage  de  demauder  à l’empereur 
l’ordre  de  sc  reudre  auprès  de  cette 
princesse,  alin  de  la  faire  rentrer 
clans  le  devoir  par  des  représenta- 
tions. Cet  ordre  lui  fut  bientôt  don- 
né j mais,  comme  on  le  pense,  ses 
discours  n’eurent  aucun  ellct  auprès 
de  Catherine , dës-Iors  trop  avancée 
pour  reculer  dans  son  entreprise. 
Voyant  bientôt  que  toutes  les  proba- 
bilités étaient  en  faveur  des  ennemis 
de  Pierre , et  sentant  combien  sa  po- 
sition était  fausse  , le  chancelier  se 
jeta  aux  pieds  de  celle  qui  allait  de- 
venir souveraine , et  lui  prêta  ser- 
ment, en  disant  : a Je  vous  servirai 
» an  conseil  ; mais  je  vous  suis  inu- 
» tileau  combat.  Ma  pré.sence  pour- 
» rait  meme  y déplaire  .à  vos  amis. 
» Pour  ne  pas  leur  faire  ombrage, 
» je  supplie  votre  majesté  de  me 
<•  laisser  dans  ma  maison  sous  la 
» garde  d'un  oflicier.  » Catherine  y 
consentit  ; et  VVoron/.ow  sc  trouva 
dès-lors  sinon  au-dessus  des  repro- 
ches de  trahison  et  d’hypocrisie  , du 
moins  à l’abri  des  vengeanees  du 
parti  de  l’impératrice  et  des  sonj)- 
çons  de  l’empereur.  Bien  plus,  lors- 
que la  révolution  fut  achevée , «t  que 
le  trône  fut  assuré  à Catherine  , il 
rentra  dans  seS  fonctions  de  chance- 
lier, et  parut  meme  jouir  de  quelque 
faveur.  Mais  ayant  voulu  faire  acs 
représentations  à l’impératrice  sur 
le  projet  qu’elle  avait  formé  d’épou- 
ser Orlolf,  il  vit  cette  princesse  se 
refroidir  à son  égard  , et  prévint  une 
disgrâce  absolue  en  demandant  sa 
retraite.  Ce  minbtre  ne  manquait  ni 
de  courage, 'ni  d'habileté;  il  mourut 
à Pétcrsbourg  le  ^ fé\#icr  176^. 
— WoRONzow  (^le  comte  Alexan- 
dre ) , neveu  du  précédent , était 
iils  d’un  sénateur , et  fut  ministre 
ou  président  du  département  du  coni- 
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merce  sous  Catherine  11.  Il  signa  ,en 
cette  qualité  , plusieurs  traités  avfec 
l’Augleteire  et  les  différentes  puis- 
sances du  Nord,  en  l'jga  et 
et  fut  ensuite  ministre  de  Russie  à 
Ixtndres.  Rappelé,  sous  le  règne  de 
Paul  l'v. , il  vécut  dans  la  retraite  , 
etne  rentra  en  crédit  quesoiis  Alexan- 
dre, qui  le  nomma  ministre  des  af- 
faires étrangères  et  chancelier  de 
l’empire,  dignité  quc-lc  comte  Wo- 
ronzow  conserva  jusqu’à  sa  mort , ar- 
rivée endéc.  i8o5.  C’élail  un  homme 
instruit  et  d’une  grande  habileté , 
mais  fort,  irascible , et  ne  sachant 
pas  toujoirrs  garder  la  mesure  qii’cki- 
gent  les  affaires  de  la  diplomatie.  — ■ 
WoRonzovv  ( Èlisabelh  Romanow- 
na  ) , sœuV  du  précédent , et  de  la 
princesse  Dasebkoff,  fut  maîtresse  de 
Pierre  1 1 1 ; lorsqu'il  n’était  encore  qqc 
grand-duc,  et  devint  comtesse  et  fa- 
vorite en  titre,  lorsque  ce  prince  fut  , 
monté  sur  le  trône.  L’empereur  mê- 
me sc  proposait  de  répudier  Cathe- 
rine pouréponser  son  amante;  et  l’on 
ne  pcntdoiitcrquc cette  promesse,  im- 
prudcmmentdivulguée , n’ait  précipi- 
té la  catastrophe  qui  termina  la  puis- 
sance etia  vie  de  ce  malheureux  prin- 
ce (ê’^.  Pierre  tu  ,XXXIV  ,36i  ).  \ 
cette  terrible  époque,  la  comtesse 
WoronzüNv  ne  sut  donner  aucun  bon 
avis  à son  timide  amant;  et,  tandis 
.que  sa  sœur  cadette  dirigeait  par  ses 
conseils  et  sou  exemple  le  triomphe 
de  Catherine,  les  solaa.ts  la  dépouil- 
lèrent de  son  cordon,  qui  fut  à l’ins- 
tant même  donné  à la  princesse 
Dasçhkoff(  f.  CATnERiKE  n , Vil  , 
384  )•  Exilée  par  l’impératrice  à 
quelques  lieues  oc  Moscou  , elle  fut 
bientôt  rappelée,  et  mariée  à l’ami- 
ral PalensKi.  Dès  ce  moment , elle  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  sagesse  ; 
et  plus  tard  sa  fille  devint  dame 
d’honneur  de  Catherine  II.  M-oj. 
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WORSLEY  iJüHN),  auteur  aD- 
glais  , se  distingua  parfïculière- 
meut  comme  hellëDisle.  Ou  a de 
lui  une  Traduction  du  Nouveau- 
Testament,  accompagnée  de  notes, 
1770,  in-8«.  Il  était  chef  d’une  mai- 
son d’édueation  établie  à Heriford , 
et  que,  apres  lui , son  fils,  également 
nommé  John  VVorslcy , continua  de 
diriger  pendant  trente  ans.  Celui  - ci 
publia  , en  1770,  in-8".',  une  Gram- 
maire de  la  langue  latine,  estimée 
pour  la  simplicité  et  la  clarté  des  ex- 
plications, et  un  Paradigme  des 
verbes  français.  11  mourut  en  1807, 
âgé  de  soixante-dix  ans.  Z. 

WORSLEY  ( Sir  Richaud),  his- 
torien anglais,  né dans  l’île  de  Wight 
en  1751,  mourut  en  i8o3,  après 
avoir  passé  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  dans  des  négociations  diplo- 
matiques. On  a de  lui  deux  ouvrages 
estimés  : I.  Histoire  de  Vile  de 
JFight  , Londres  , 1781  , in-4°.  , 
fl  g.  II.  Muséum  Worsl^anum  ou 
Collection  de  bas-reliefs  atUi^ues  , 
de  bustes  , de  statues  , de  pierres 
précieuses  gravées,  avec  lés  vues  de 
plusieurs  places  du  Levant , prises 
sur  les  lieux  dans  les  années  1785, 
86  et  87  , Londres  (de  l’impress,  de 
Bulmer)  , 1794-1803,  1 vol.  gr. 
ia-fol.  Ce  recueil , dont  le  titre  indi- 
que siiirisammrnt  le  contenu  ou  l’ob- 
jet, n’est  pas  seulement  recomnianda- 
bfe  par  son  mérite  réel , .il  se  distin- 
gue de  plus  parmi  toutes  les  collec- 
tions decc  genre , par  la  magnificence 
av«c  laquelle  il  est  exécuté , et  qui  en 
fait  im  des  chefs-d’œuvre  de  l’art 
typographique  et  de  la  chalcogra- 
phie réunis.  I.es  pierres  gravées  de 
Marlborough,  seul  onvrage  digne  de 
lui  .servir  de  pendant , ne  peuvent 
pourtant  pas  lui  être  comparées  pour 
le  fini  et  le  précieux  de  l’exécu- 
tion. On  peut  ajonier  h cela  que  le 
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livre  est  d’une  extrême  rareté  , 
n’ayant  c(é  tiré , suivant  une  lettre 
de  l’auteur , qu’à  cinquante  exem- 
plaires ( à deux  cents  ou  deux  cent 
cinquante  selon  quelques  bibliogra- 
phes ).  La  dépense  totale  de  l’im- 
pressioii  fut  de  vingt-sept  mille  li- 
vres sterling  ( plus  de  six  cent  raille 
frapes).  Le  texte  est  en  anglais. et  en 
fraïq-ais.  Mais  il  ne  se  trouve  pas 
dans  une  partie  des  exemplaires  du 
second  volume.  L’auteur  annonçait 
en  outre  un  Appeiidix  qui  devait 
contenir  un  catalogue  descriptif 
des  marbres , pierres  gravées , pein- 
tures et  dessins  non  figurés  dans- 
l’ouvrage.  La  partie  la  plus  essen- 
tielle de  sa  collection  est  la  réunion 
de  cent  cinquante  gravures  dont 
les  dessins  ont  été  exécutés  par 
d’habiles  artistes  anglais  et  italiens. 

Les  plans  des  villes  du  Levant  sont 
au.ssi  très-beaux.  On  peut  consulter 
sur  le  Muséum  IVorsley  anum  M. 

Dibdin  , Bibliomania  , pag.  7 1 a , et 
M.  Savage  ( Librarian  , tora.  i ) qui 
en  donne  une  description  tres-aé- 
taillée.  P — or. 

WORTllINGTON  ( Tuomas  ) , 
naquit  vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle , à lilain.scoiigh  , dans  le  comté 
de  F-aucastre , d’une  famille  noble  et 
ancienne.  Son  père  était  catholique; 
mais  , dominé  par  la  crainte  , 011  en- 
traîné par  l’eirervcscencc  du  temps  , r 
il  assistait  aux  cérémonies  de  la  reli- 
gion anglkane  , conformément  aux 
ordonffances  de.  la  reine  Élisabeth. 

Le  jeune  Worthington  commença 
ses  études  à l’université  d’Oxford , 
dont  il  se  détacha  ensuite  par  aver- 
sion pour  les  prinpipes  hétérodoxe.s 
qu’on  y enseignait,  il  se  rendit , en 
1573  , .1  Douai,  an  collège  des  An- 
glais , fondé  par  le  cardi11.1l  .Vlan 
( P' oy.-«e  nom  ) , où  il  reçut  le  grade 
de  Eichelicr  en  théologie;  piii.s  à 
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Reims  , où  il  fut  clevé  au  sacerdoce. 
Alors  scs  supérieurs  lo  rcuvoYèront 
dans  sa  i>atrie  , pour  y travailler  au 
rétablissement  de  la  reli|pon.  Le  re- 
tour de  Worthington  alarma  son 
père,  qui,  ell’raye  par  les  ciiils  sé- 
vères publics  contre  cens  qui  recèle- 
raient des  prêtres  catholiques  -,  épiait 
toutes  scs  démarches  , dans  l’iulen- 
tion , s’il  était  découvert , de  le 
remettre  lui-même  entre  les  mains 
des  magistrats.  Woitliinglon,  par  sa 
prudence , évita  cet  imminent  dan- 
ger ; il  procura  meme  un  asile,  dans 
des  maisons  sûres,  à Edm.  Campian 
( ce  nom),  et  parvint  ainsi  à 
le  soustraire  pendant  quelque  temps 
aux  recherches  dont  il  était  l’objet. 
Après  le  supplice  de  ce  missionnaire, 
Worthington  resta  encore  deux  ans 
en  Angleterre,  et  il  eut  le  bonheur  de 
ramener  à la  communion  romaine 
quatre  de  scs  neveux , avec  lesquels 
il  se  préparait  à passer  en  France, 
lorsqu’un  jeune  homme  , à qui  il 
avait  reudu  desservices,  le  dénonça, 
et  le  fit  arrêter  à Isliugton , en  i58{. 
Ou  le  conduisit , chargé  de  chaînes , 
à la  Tour  de  Londres,  où,  sur  l’ac- 
cusation de  sortilège  , on  le  tint  au 
secret  pendant  plus  de  deux  mois. 
Enfin , après  une  dure  captivité  , il 
fut  condamné  à la  déportation  , avec 
plusieurs  autres  catholiques.  Eu  t588 
Worthington  fut  reçu  docteur  en 
théologie  à Trêves  ; mais  il  quitta 
bientôt  cette  ville  pour  ader  ^unner 
des  leçons  aux  élèves  du  séminaire 
anglais  de  Reims.  Plus  tard  , le  car- 
dinal Alan  le  fit  nommer  premier 
aumônier  dans  l’armée  de  Philippe 
11 , roi  d'Espagne,  emploi  qu’il  exer- 
ça de  manière  à s’attirer  le  respect 
et  l’alFection  des  militaires.  Il  profi- 
tait de  ses  moments  de  loisir  pour 
composer  des  ouvrages  théolo'giqiies , 
et  succéda  au  docteur  Baret'-dans  la 
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place  de  president  du  collège  de 
Douai.  Étant  allé  à Rome  , il  en  re- 
vint avec  le  titre  de  protonotairc 
apostolique et  fut  ensuite  mommé 
assistant  de  l’archipretre  d’.Angle- 
terre , c’est-à-dire  adjoint  au  com- 
missaire du  Saint-Eiégedans  ce  jiays. 
Déjà  avancé  en  âge  , il  sollicita  et 
obtint  d'être  admis'  dans  l’institut  des 
jésuites  ; maisll  mourut  dans  le  comté 
de  Derby,  vers  1616,  avant  d’avoir 
fait  profession.  Un  article  lui  est  ce- 
pendant. consacré  dans  la  Kiblioth. 
Soc.  Jesu.  Voy.  aussi  Pits,  Deillust. 
A/iglÛP  scriptor. , pag.  80H  ; et  Mar- 
racci , Bibliolh.  mariana  , 11 , 4;i  i . 
On  a de  Worthington  : 1.  Une  Épi- 
ire  latine  à son  frère.  II.  De  mys- 
teriis  Rosarii  , Anvers  , ifîio.  III. 
Une  traduction  de  l’anglais  eu  latin 
des  Mqlifs  du  docteur  Ricli.  Rristow 
( r qy. . ce  nom  ) , Airas , iGoO  ; 
Douai . i(io8,  in-4“,  IV.  Catalogiisi 
marljTum  in  Anglid  ab  anno  1 5-o 
usipie  ad annurn  1 6 1 3 , cuin  narra- 
tions de  origine  seminariomm  ati- 
glorwn.  V.  L’ancre  de  la  doctrine 
chrétienne  , en  anglais.  VI.  Une 
version  anglaise  de  l’Ancien  Testa-  * 
ment  J avec  des  noies.  VII.  Un 
Traité  contre  Whyte,  où  sont  réta- 
blis les  passages  des  Saints  Pères  al- 
térés par  ce  docteur  calviniste,  16 1 5 , 
in-4". , en  anglais;  P — bt. 

WORTHINGTON  (JouN  ),  théo- 
logien anglican , né  à M.Tiichester 
en  1618,  lit  .scs  études  an  collège 
Émanuel  de  Çamliridge,  où  il  fut 
agrégé.  Richard  .Sterne  , qui  fut  dé- 
nis arclievcqiic  d’York , ayant  été 
épouillé,  dans  ces  temps  de  trouble 
et  de  suspicion , du  princrpalat  du 
collège  de  Jésus,  Worthington  reçut 
roflfre  de  celte  place,  que  son  pen- 
chant pour  la  retraite  lui  rendait  peu 
désirable;  et.il  ne  l’accepta  que  pour. 
In  remettre  à son  prédéce.sscnr  , ans- 
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sitôt  que  la  festaiiration  fut  arrivée. 
11  desservit  successivement  plusieurs 
rurcs,  entre  autres  cejle  de  Saiiit-Be- 
iie't'FiiiL,  dépendant  de  Téelise  de 
V\  indsur,  où  il  montra  du  dévoue- 
meut  à ses  devoirs  pendant  la  peste 
de.  IÜ65.  Il  mourut,  le  novembre 
I , à llackney , où  il  avait  l'em- 
ploi de  lectéur  en  théologie.  Son  goût, 

{)our  divers  genres  de  connaissances  ' 
'avait  mis  en  correspondance  avec  le 
savant  Samuel  llartiib.  L’évéque 
Fowicra  piibliéà  Londres, en  1704, 
Mélange  s du  docteur  John 
Worthiuglon;  et  le  (ils  de  ce  dernier 
a donné,  en  i7'j5,  Londres,  in-8“. , 
scs  Discours  choisis.  Plusieurs  de  ses 
Lettres  ont  été  imprimées  dans  le 
Rrgister  and  chronicle  de  l’évêque 
Kennet.  L. 

WORTHINGTON  (William), 
tliéologicn  anglais  .,  né  en  1703, 
dans  le  comté  de  Merionetb  , üt  ses 
études  au  collège  de  Jésus  , de 
l’universit,é  d’Oxford,  auquel  il  fut 
par  la  suite  agrégé.  Il  fut  quelque 
temps  maître  d’étude  à l’école  d’Us- 
vvestry  , où  son  éducation  avait  com- 
tuencé.  Ses  qualités  murales  et  sou 
vaste  savoir  lui  méritèrent  l’estime 
et  la  bienveillance  de  llare,  alors 
i^èquedc  Saint-Asapb  , qui  lui  con- 
féra le  vicariat  de  LIanyblodwell  , 
dans  le  comté  de  Salop,  et  plus  tard 
le  transiera  de  là  dans  une  autre 
cure  du  comté  de  Denbigh.  Ce  pré- 
lat, instruit  de  sa  libéralité  impré- 
voyante qui  lui  laissait  à peine  de 
quoi  subsister  , lui  donna  un  canoni- 
cat  dans  son  Vgüsc , et  une  sinécure , 
afin  qu’il  put  satisfaire  son  noble 
penchant,  sans  s’imposer  de  riides  pri- 
vations. L’archevêque  Driimmond , 
dont  il  avait  été  chapelain  pendant 
plusieurs  années,  lui  donna  aussi  une 
preliende  dans  la  cathédrale  d’York. 
Ce  théologien,  qui  mourut  leôocto- 
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bre  1778,  vivement  regretté,  est 
auteur  d’un  grand  nombre  d’écrits, 
entre  lesquels  nous  citerons  les  sui- 
vants : 1.  Essai  sur  la  rédemp- 
tion du  genre  humain  , suivi  d’u- 
ne Dissertation  sur  l’objet  et 
l’argumentation  du  livre  de  Job  , 
Londres  , 1743,  in-S**.  II.  Le  sens 
historique  de  la  relation  de  la 
chute  (- de  l’homme  ) , par  Moï- 
se, démontré  et  justifié,  iu-8“. 
III.  Les  preuves  du  christianisme 
déduites  des  faits  et  du  témoi- 
gnage des  sens , dans  tous  les 
siècles  de  V Eglise  , jusqu’au  temps 
présent  : eu  une  suite  de  discours 
prononcés  d’après  la  fondation  de 
Robert  Boyle , etc. , 1 7(19,  a vol. in- 
8".  IV.  'théorie  sacrée  ( the  scrip- 
tural theory  )de  la  terre  dans  toutes 
ses  révolutions  , et  dans  toutes  les 
périodes  de  son  existence,  depuis  la 
création  jusqu’au  renouvellement 
final  de  toutes  choses:  suite  de  ['Es- 
sai sur  la  Rédemption,  1773,  in-8®. 
V.  Irenicum , on  considérations  sur 
l’importance  de  l’unité  dans  l’É- 
glise du  Christ  , pour  apaiser  nos 
malheureuses  divisions,  1778,  in-8*. 
VL  Recherche  impartiale  au  sujet 
des  démoniaques  de  l’Evangile , 
suivi  d’uu  Essai  sur  la  démono- 
logie  de  l’Écriture , 1777  , in- 
8“.  Cette  vive  attaque  contre  l’o- 
pinion soutenue  par  tiugh  Farmer 
dans  son  Essai  sur  les  démoniaques 
donna  lieu  à une  re'ponse  non  moins 
vive,  à laquelle  Worthington  répli- 
qua par  une  Nouvelle  recherche  au 
sujet  des  démoniaques  de  l’Evan- 
gile , qui  ne  parut  qu’après  la  mort 
de  l’auteur  , en  1 77g.  L. 

WOTTON  (ÉoouARo),  en  latin 
Ododunus.  médecin  et  naturaliste  , 
naquit  eu  i49'>à  Oxford,  où.  ton 
père  occupait  un  emploi  dans  l’uni- 
versité. Dès  qu’il  eulaclicvé  sesétndes 
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classiques , il  se  rendit  en  Italie , dont 
les  écoles  iouissaien<  alors  d’une 
grande  célc'hrilé;  et,  après  avoir  fré- 
quente les  cours  de  l’académie  de 
Padoiic , il  y reçut , vers  1 5c»o  , le 
laurier  doctoral.  A son  retour  dans 
sa  patrie , il  fut  pourvu  de  la  chaire 
de  tangue  grecque;  et,  en  i5a5  , il 
se  fit  agréger  au  collège  de  médeci- 
ne. Ses  talents  l’ayant  fait  connaître 
promptement,  le  roi  Henri  VllI  le 
nomma  son  premier  médecin,  ce  qui 
l’obligea  de  s’établir  à Londres. 
Wotton  avait  contracté,  dans  ses 
voyages  , une  étroite  amitié  avec 
George  Agricola  ( V oy,  ce  nom  , 1 , 
3 1 1 );  et,  à son  exemple , il  employait 
ses  loisirs  aux  recherches  d’histoire 
naturelle.  La  lecture  de  scs  ouvrages 
et  de  ceux  de  Jean  Ruel  lui  fit  naître 
l’idée  de  réunir  ses  observations  ; 
mais  Agricola  s’élant  occupé  de  la 
roincralogic , et  RiicI  des  plantes, 
Wotton  crut  devoir  se  borner  à la 
partie  zoologique.  11  confia  son  ma- 
nuscrit à J.  Mason,  ambassadeur 
d’Angleterre  eu  France,  qui  le  fit 
imprimer  par  Vasrosan  en  i53a. 
(i’est  un  petit  in-folio  assez  mince  , 
intitulé  : De  differcnliis  anima- 
lium  libri  decem  ; les  opinions  des 
anciens  et  des  modernes  v sont  clas- 
sées et  conciliées  avec  autant  de  jus- 
tesse qu’on  pouvait  le  faire  à une 
époque  où  l’on  ignorait  les  principes 
de  l’anatomie  comparée  , et  où  l’on 
était  loin  de  trouver  soit  dans  des 
musées, soit  dans  les  relations  graves 
et  circonstanciées,  les  moyens  d'éta- 
blir une  nomenclature,  et  surtout  une 
synonymie.  La  liste  des  auteurs  cites 
par  Wotton  ne  forme  pas  moins  de 
neuf  colonnes.  C’est  de  cet  ouvrage 
que  Thom.  Moufet  a extrait  ce  qui 
concerne  les  insectes  pour  le  refon- 
dre dans  son  Minimorum  anima- 
lium  theatrum  (Londres,  i634, 
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in-fol.  ),  à la  tête  duquel  on  lit  : Ah 
Ed.  fF'ottone inchoa(um.  Wot- 

ton mourut  à Londres  le  5 octobre 
i555,  à l’âge  de  soixante-trois  ans  , 
laissant  un  fils  qui  s’est  acquis  iinfl 
grande  réputation  dans  la  pratique 
de  l’art  mixlical.  W — s. 

WOTTON  (Henbi),  homme  d’é- 
tat et  littérateur  anglais,  naquit  le 
3omars  i5ti8à  Boughton-Hall  ,dans 
le  comté  de  Kept,  d’une  ancienne  fa- 
mille. Il  fit  ses  études  à l’école  de 
Winchester  et  k l’université  d’Ox- 
ford,  où  il  SC  distingua  parla  rapi- 
dité de  ses  progrès.  Pendant  qu’il 
faisait  son  cours  de  philosophie,  il 
composa  une  tragédie  intitulée  Tan- 
crède  , qui  fut  représentée  par  ses 
condisciples  , et  que  scs  maîtres  ho- 
norèrent de  leurs  suffrages.  A l’âge 
de  vingt  ans  il  reçut  le  degré  de 
maître-cs-arls , et  fit  k cette  oce.a- 
sion  trois  leçons  sur  la  structure  de 
l’œil , que  ses  auditeurs  aeciieillirent 
par  des  applaudissements  unanimes. 
Ayant  achève  scs  études  , il  visita  la 
France,  l’Allemagne  et  l’Italie  pour 
perfectionner  ses  coimaissances  par 
la  fréquentation  des  savants.  De  re- 
tour en  Ang'eterre  apres  une  ab- 
sence de  neuf  a ns,  il  fut  choisi  pour 
secrétaire  par  le  fameirx  Robert  , 
comtcd’Essex  (r’. ce  nom).  ÎVIais,  ce 
seigneur  ayant  été  accusé  de  haute 
trahison,  Wotton  jugea  prudent  de 
quitter  une  seconde  fois  r.Aiigle- 
icrre  , et  vint  chercher  un  asile  à 
Florence.  S’étant  fait  connaîiiedti 
graiid-iluc,  ce  prince  le  chargea  d’une 
mission  secrète  auprès  de  Jacques 
VI,  roi  d’Écosse.  Il  s’agissait  d’a- 
vertir ce  monarque  d’un  complot 
fonné  contre  sa  vie.  Jacques'  étant  ■ 
parvenu  , peu  de  temps  après  , au 
trône  d’.\nglelerre  , se  souvint  du 
service  que  lui  avait  rendu  Wotton;  .. 
il  le  créa  chevalier , le  nomma  son 
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ambassadeur  à Veuisc , et  1c  char 
gea  en  Italie,  en  Hollande,  eu  Sa- 
voie et  eu  Allemagne , dedircrses  né- 
gociations qu’il  eut  le  bonheur  de 
terminer  à la  satisfaction  de  son 
souverain.  Dans  un  voyage  qu’il 
fit  à Aiigsbourg,  un  ami  l’ayant 
prié  d’écrire  une  pensée  sur  son 
album  , WoUoii  y mit  celle -di-: 
U n ambassadeur  est  im  honnête 
homme  envoyé  dans  un  autre  pays, 
avec  la  commission  de  mentir  pour 
le  bien  de  /’étot.. Quelques  années 
après  , l’album  tomba  dans  lés 
mains  de  Scioppius  ( F.  c^nom  ) , 
l’un  des  plus  violents  ennemis  du  roi 
Jacques,  et  il  saisit  avec  Ciupresse- 
inuit  cette  occasion  de  faire  suspec- 
ter la  bonne  fui  de  ce  prince,  en  sou- 
tenant que  celte  ma.xime  était  la  rè- 
gle de  sa  conduite.  En  vain  Wotton 
écrivit  pour  expliquer  ce  badinage; 
le  ro^,  ne  pouvant  hii  pardonner 
d’avoir  compromis,  son  caractère, 
cessa  de  l’employer  , et  bit  refusa  la 
place  de  sccrétaii-e  d’éfat qu’il  de- 
mandait comme  nue  retrait*  due.à 
scs  longs..4ervices.  En  i(ia3 , Wotton 
fut  nommé  prévôt  du  collège  d’E- 
ton  , et  il  en  remplit  les  devoirs  avec 
beaucoup  de icic,  encourageant  de 
soii^cre'dit  et  de  sa  bourse  les  jeunes 
g(ns  qui  montraient  le  plus  de  dispo- 
sitions , et  leur  dounanl  iVxempIc  de 
l’apidication  à l’étude.  H mourut 
dans  ce  collège  au  mois  de  décembre 
iôJq,  à suixantc-oiizc  ans.  Par  son 
testament  il  ordonna  qu’on  mîtsiirson 
tombeau  rinsçri|ilion  suivante  : Hïc 
jacet  bu/us  sentenliæ  primas  auç- 
tot:  DispuT/yos  PBifntTüs  bccie- 
siÆ  .scAmes  ; nornen  aliàs  quisre. 
Wotton  était  un  savant  distingué  et 
im  homme  d’esprit;,cepeiidant  quoi- 
qu’il ait  beaucoup  écrit,  il  n’a  laissé 
•aucun  ouvrage  diigne  de  lui  survi- 
Xre.  On  eu  trouvera  les  titres  détail- 
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lés  dans  le  Dictionnaire  de  Chaiife- 
.pié  , qui  lui  a coii.sacré  un  bon  arli^ 
de;  les  principaux  sont  : Eléments  - 
d’architecture,  dont  il  existe  une 
traduction  l.ilinc  ; Parallèle  entre 
Robert  ; comte  d' Efscx , et  Georp'e. 
duc  de  Buckingham  ; des  Poésies, 
etc.  Ils  ont  été  recueillis 'sous  le  ti- 
ticdc  Reliijuiæ  IV ottonianœ , Lon- 
dres, i63i  , 1O54.  i685, 

in-8".  I^a  qiiatrièiiic  édition  est  pré- 
cédéed’iineViede  l’autciirpar  Isaac 
Wallon  ^ V.  ce  nom  ).  Outre  les 
opuscules  déjà  cités,  on  y remarque 
\es  deux  Lettres  i\ne  Wotton  écrivit 
à Scioppius  et  au  savant  Marc 
Wclser  {V.  ce  nom  ),  an  sujet  de  la"  j 
maxime  qu’on  a rapportée,  et  dont 
l’inUucncc  sur  sa  destinée  est  si  re- 
marquable. .Sir  Egertoii  Brydgés  a 
imséré  iiné*  Vie  de  Wotton  dans  le 
a',  vol.  du  Biblio"raphe.  W— -s. 

WOTTON  (Glii-laume)',  sa- • 
vaut  philologue  et  critique  anglais',  ^ 
naquit  , en  i6(k>  , à Wrentham, 
dans  le  comté  de  Sull'olk.  Son  ]>ère, 
qui  remplissait  les  fonctions  de  p.as- 
teiir  , cultiva  .ses  heureu.ses  disposi- 
tions avec  le  phis  grand  soin.  Il  fut 
admis  â dix  ans  au  college  de  Saiifie- 
Catlierîiie  de  Cambridge  , et  il  y lit 
des  progrès  si  rajiidcs  dans  les  lan- 
gues et  la  littérature  ancienne  , qu’il  < 
reçut  le  grade  de  bachelier.- ès-art» 
n’étant  âgé  ipic  de  douze  ans  et  cinq 
mois.  Invité  par  le  docteur  Bnrnet  à 
venir  à Londres.,  i|  y fut  introduit 
dans  la  société, des  savants  (pii  l’_fl,c- 
cucillircait  a^ec  empressement.  L’é- 
' vcipiede  Saiiit-.4.sapli , I.loyd  , l’em- 
mena dan;  son  diocc,;e,,ct  charmé 
du  plus  en  plus  des  mlciits  de, son 
. jeune  protégé  se  cliargea  de, sa  for- 
tune. Par  le  crédit  de  ce  prélat  , , il , 
fut  nommé  en  1Ü91  membre  du' 
collège  Saint-Jean  de  Cambridge  ; et 
dès  qtt’on  Ini  eut  conféré  lif  grade  Je 
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lucli'elier  en  ihculucic  il  obtint  un 
riciic  bcncücc.  Peu  de  temps  apri-s  , 
le  comte  de  Nottingham  , alors 
secictaire-dVlat , le  choisit  pour 
son  chapelain  et  lui  donna  suc- 
Cfsiiveineiit  plusieurs  cures  à sa  no- 
mination. En  i'707,\Votton  fut  crée 
docteur  en  théologie,  et,  par  une 
faveur  honorable  , dispensé  de  sou- 
tenir les  thèses  d’usage.  Les  divers 
boncïices  dont  il  jouissait  semblaient 
devoir  le  mettre  k l'abri  des  coups 
imprévus  de  la  fortime.  Gependaut 
le  mauvais  état  de  ses  .-dTaires  l’obli- 
gea de  SC  retirer  en  1714  dans  le 
pays  de  Galles,  pour  se  soustraire 
aux  poursuites  de  ses  créanciers. 
Quoique  prive'  de  ressonrees , il 
trouva  moyen  d'adoucir  l’ennui  de 
cette  retraite  forcée  , en  com- 
posant divers  ctrits  pleins  d’éru- 
dition. Il  revint  en  dans 

la  province  de  Susscx  , et  il  mourut 
le  i3  février  17^.6  à Buxled,  où 
il  fut  enterre  avec  une  épitaphe  hono- 
rable (ij.  Outre  les  Vies  de  Burnet 
^t  deSlanley , insérées  dans  plusieurs 
recueils  (a) , et  quelques  opuscules 
sans  importance , on  a de  lui  ; 1. 
Deux  extraitsdu  livred’Aiig.  Scilla, , 
sur  les  corps  marins,  dans  les  Tran~ 
sact.  philosoph. , ann.  \(ig5.  II.  Bc- 
flections  upvn  ancient  and  modem 
iearning , Londres,  i(xi4t  in -8®. 
C’est  un  des  ouvrages  les  plusintéres- 
sauts  qni  aient  paru  dans  la  fameuse 
quereliede  la  prééminence  des  anciens 
et  des  modenics  ( r,  PebraTjLT-Ij 
Wolton  tient  un  juste  milieu  entre 
les  détracteurs  et  les  fanatiques  ad- 
mirateurs des  anciens.  La  troisième 
édition  ( 1 705 , in-8“.  ) est  augmen- 
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tée  d’une  Be/iofise  aux  objections 
du  chevalier  Temple  ( f’<ry.  oc 
nam  ) , et  de  Bemartjues  sur  le 
Conte  du  Tonneau  , du  docleur 
Swift  (F.  ce  nom  ).  111.  Histotj- 
6f  Rome  , c’est-à-dire,  Histoire  ro- 
maine, depuis  la  mortd’Aiitonin-le- 
Pieiix  jii.s(in’à  celle  d’Alexandre  Sé- 
vère, ibia. , 1705,  in-H».  Elle  est 
trcs-cstiméc.  L’auteur  a fait  servir  • 
ses  connaissances  dans  la  numisma- 
tique à l’cclaircisscmcnt  de  plusieurs 
faits  encore  obs§irs  , et  dont  il  fixe 
l’époque  avec  précision.  IV.  Lingtia- 
mm  veterum  septentrional,  thesau- 
ri  conspectus  brevis , ibid.  -,  «708, 
in-8*. , rare  et  recherché  ■(  F.  Hic- 
KEs , XX  , 3Gi  ).  V.  Mémoire  sur  la 
cathédrale  de  Saint-David  ( angl.jr, 

1 7 1 7. — Mémoire  sur  la  cathédrale 
de  Landajf  ( and.),  1 7 19',  in-8®. 

{^Voy.  Browne  L,  594).  • 

VI.  Mélanges  sur  les  traditions  et., 
les  usages  des  Scribes  et  des  Pha- 
r«iVf«s'( anpl.  ),  1718,3  vol.  in-B®. 
VIL  Dissertation  sur  la  confusion 
des  langues  à Babel ( angl.  ) , Lon- 
dres, 1730,  in  8®.  H en'avait  paru 
une  traduction  latine  très  -dcfectiiense 
à la  suite  de  VOratio  dominicade 
Chamlierlayne  13).  VIII.  Cysreilhr- 
jeu  Hyvel  Dda  ac  evail  ou  Leges  ‘ 
}F aliicœ  eccUsiasticæ  et  civiles 
Hceh  Boni  ( gallois  et  latin  ) , cutn  ' 
notés  r Londres  , 1 730 , a vol.-  in- 
fol. , recueil  important  pour  l’his- , 
toire  du  jiays  de  Galles , et  trè»-* 
estimé.  On  trouve  dans  le  Diction~ 
noire  de  Chaufepid  une  notice  dé- 
taillée sur  Wotton.  W— s. 
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wou  flKOUoii  WOU  HOUANG 
HÉOTI  , impératrice  de  la  Chine  , 
naquit  à Thaï  yuan  dans  le  Clian  si. 
W'pu  szü  hou  , son  père  , fut  depuis 
commandant  des  troupes  de  King 
tchéou,  TÜlc  du  Hou  kouang.  Le 
nom  de  Wou  he'ou  était  Tchao  , ou 
fVoa  tchao  , en  le  réunissant,  selon 
l’usage  chinois  , à celui  de.  sa  fa- 
mille. Elle  montra  , dès  son  enfance, 
nn  esprit  subtil , une  mémoire  très- 
heurénse  et  une  facilité  de  parler 
peu  commune  j se  livra  de  bonne 
iicurc  à l’étude , et  lit  des  progrès 
étonnants.  Elle  vécut  ainsi  jusrpi'à 
i'.âge  de  quatorze  ans  dans  la  tnaison 
paternelle,  uniquement  occupée  du 
soin  de  cultiver  son  esprit.  Sa  répu- 
tation parvint  bientôt  jusqu’à  l’em- 
pereur Tai  tsoung  ,Ae\i  dynastiede 
Thang.Ce  prince,  désolé  de  la  mort 
de  l'impératrice  Tchhang  sun  chi , 
arrivée  en  ü3(i  d,e  J.-C. , lit  venir 
Wou  tchao  à la  cour  , et  l’admit 
dans  le  p.  lais,  comme  Thsai  jin, 
ou  dame  de  compagnie,  alin  de 
jouir  de  sa  conversation.  Il  est  dif- 
ficile de  dire  si  elle  était  véritablo- 
tneut  sa  maîtresse  ; mais  il  est  cer- 
tain que  pendant  treize  ans  qu’elle 
resta  avec  lui . elle  n’en  eut  point 
d’enfa  nt.  L’héritier  du  trône,  quia  vait 
souvent  vu  Wou  tchao  dans  le  palais 
de  son  père , en  devint  éperdument 
ormoureux , sans  cependant  oser  lui 
déclarer  ses  sentiments.  Après  la 
mort  de  Thaï  tsomig  (64n) . toutes 
les  princesses  et  les  dames  de  la  cour 
se  retirèrent  t suivant  l’usage  , tiins 
le  couvent  de  Kan  szu  pour  y 
passer  le  reste  de  leurs  jours.  Le 
deuil  dei’empereur  fini,  Kaoisoung,' 
son  successeur , étant  allé  à ce  cou- 
vent pour  y honorer  la  mémoire  de 
son  père , y revit  l’objet  de  sa  pas- 
sion , et  ne  put  s’empêcher  de  la 
laisser  éclater  par  ses  soupirs.  L’im- 


pératrice /rang  hoiiang  he’ou  qui 
l’accnmpagnail  s’eu  aperçut  ; /Te 
n’avait  point  eu  d’enfant  de  l’eiupc- 
reiir,  et  la  princesse  Chou  féi  ayant 
donné  une  fille  à celui-ci,  elle  en  avait  ■ 
conçu  une  si  grande  jalousie  , qu’elle" 
résolut  de  se  servir  de  JV ou  tchao 
pour  perdre  sa  rivale.  De  retour  au 
palais  , elle  envoya  à Wou  tchao  une 
cocITure  de  faux  cheveux , pour  sup- 
pléer à ceux  qu’on  lui  avait  coupés 
en  entrant  dans  le  couvent,  et  elle  la 
fit  venir  au  palais,  sous  piétextcdr 
la  prendreàspn  service. Kao  tsoung, 
qui  la  voyait  journellement,  ne  put 
mister  a la  violence  de  son  araourj 
il  la  mit  au  nombre  de  ses  femmes  , 
et  lui  donna  le  titre  de  Tchao  i.  D’a-  . 
bord  cette  nouvelle  favorite  pani^ 
entièrement  dévouée  aux  intéiets  de 
l’impératrice;  son  premier  soin  fut  ' 
de  supplanter  Chou  féi  ; elle  y réus- 
sit facilement  à l’aide  de  l’impéra- 
trice, qui  ne  s’apercevait  pas  qu’elle 
avait  creusé*  f’abime  dans  lequel 
elle  était  près  de  tomber.  Aus.sitôt  que 
Wou  tchao  se  crut  sans  concurren- 
te, par  la  disgrâce  de  la  sculefenimç 
qui  pût  lui  faire  ombrage,  elle  ima- 
gina de  devenir  impératrice.  Dix 
mois  après  son  entrée  dans  le  palais, 
elle  accoucha  d’une  fille,  qu’elle  sa- 
crifia à son  ambition  ; elle  l’étoulTa., 
et  fit  tomber  le  soupçon  de  ce  meur- 
tre sur  l’épouse  légitime  de  rerape-'  ' 
reur.  Ce  prince,  irrité,  ré.sohit  de 
répudierl’inipe'ratrice,  qu’il  croyait* 
coupable;  mais  il  ne  put  exécuter 
qn’unc  année  après,  en  ü55  , ce  pro- 
jet, vivement  combattu  p.ir  les  grands 
de  .sa  cour.  Il  conféra  en  meme  temps 
à Wou  tchao  le  titre  de  hoiiang 
héoUfO»  d’impératrice.  Cette  femme 
perverse  signala  son  avènement  .i 
cette  dignité  par  le  meurtre  de  ses 
* deux  rivales , pour  lesquelles  l’empe- 
reur n’avait  cependant  pas  pemii 
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loulc  tendresse.  Nou  coBlenle  de  par-  Ihsu  ( Koiitché  ) , de  Khotan,  de 
l.iger  le  trône  , U nouvelle  inipc'ra-  Chou  le{  Kacbghar)  et  de  Soui  yé , 
trice  , que  nous  appellerons  dore-  yille  silure  au  nord  des  monts  Céles- 
navaiit  Wou  héou,  voulut  y placer  tes,  sur  les  rives  du  Tsoui.  Le  gou- 
son  Uls  , au  préjudice  d’un  autre  (ils  verneur  chinois  de  Si  tcheou{  Tous- 
de  l’empereur,  déjà  désigné  suc-  fan)  demanda  à l’impératrice  la  per- * 

• cesseiir  et  reconnu  comme  tel  par  mission  de  les  chasser  de  ces  con- 
loe.t  l’empire.  Elle  réussit  encore  dans  trées.  Elle  lui  envoya  une  armée  ■ 
ce  projet,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  considérable,  avec  laquelle  il  battit 
de  grandes  ditllcultés,  et  qu’après  les  Tubétains,  et  rentra  en  posses- 
avoir  fait  couler  le  sang  de  tous  cens  sion  des  quatre  royaumes  ou  gouver- 
qui  avaient  osé  résister  à son  ambi-  nemeuts  militaires  de  l’intérieur  de 
Uon.  Wou  héou  s’étant  ainsi  entic-  l’Asie.  Le  gouvernement  général  des 
rement  emparée  de  l’esprit  de  l’em-  pays  occidentaux  fut  établi  à kou- 
pereiir,  qui  u’élait  doué  ni  du  génie,  tclié  , et  les  princes  feudataires  qui 
ni  des  grandes  (|ualités  de  son  père  , avaient  abandonné  le  parti  des  Gbi- 
gouverna  la  (^hme  en  souveraine  ab-  nuis  se  virent  forcés  de  rentrer  dans 
solue,  jusqu’.i  la  mort  de  son  époux,  l’obéissance.  Dans  l’Orient  l’impéra- 
arrivée  en  6S3.  Elle  déposa  bientôt  trice  eut  bientôt  d’autres  guerres  à 
son  propre  fils  , Tchoung  tsoung  , soutenir  contre  lesKhitans.  Ces  peu- 
qni  avait  succédé  à Kao  tsoung  , et  pics  furent  repoussés  à l’aide  des 
monta  sur  le  trône  , sons  le  titre  de  Thou  khinc  ou  Turcs  ; cependarit  ces 
Ifouan^  thaï  héou , ou  de  la  grande  derniers  ne  cessèrent  pas  de  faire 
impératrice  Auguste.  Cette  usurpa-  leurs  iiicursions  accoutumées  dans 
tion  excita  plusieurs  révoltes  , qui  les  provinces  septentrionales  de  l’cm- 
furciit  toutes  apaisées. 'L’impératrice  pire.  Ilouang  tha'i  héou  avait  conçu 
^vaitgouverner,  et  sa  sévérité,  qu’on  le  projet  de  désigner  comme  prince 
pourrait  qualifier  de  cruauté,  tenait  héréditaire  de  l’empire  un  de  ses 
les  mécontents  en  rc.sjiect.  En  üJ8  , deux  neveux,  pour  lesquels  elle  avait 
elle  osa  oü'rir  le  grand  sacrifice  au  beaucoup  dé  tendresse,  mais  elle  en 
ciel , ce  qui  était  sans  exemple  dans  fut  détournée  par  les  représentations 
les  fastes  de  la  Chine.  Elle  reimilaça  de  son  premier  ministre  , et  par  l’iu- 
à cette  occasion  le  rituel  des  'rhang  fluence  d’un  autre  neveu.  V’aincue 
par  celui  de  l’.incicnnc  dynastie  de  par  les  sages  avis  de  ce  dernier  , elle' 
Tcliéou  , et  l’année  suivante  elle  envoya  cliercher  son  fils  Tçhoung 
abolit  entièrement  le  nom  de  Thang,  tsoung,  qu’elle  avait  exilé  de  la  cour,  ' . 
; en  donnant  celui  de  Tchéuu  à la  et  elle  le  déclara  prince  héréditaire, 
nouvelle  dynastie  qu’elle  prétendait  quoique  , d’après  les  lois  de  l’état , 
avoir  fondée.  Ce  ne  fut  pas  seulement  il  fût  déjà  empeteur.  Elle  s’occupa 
dans  l’intérieur  que  cétte  prinevsse  ensuite  de  la  sûreté  de  .sa  famille, 
affermit  sa  puissance  ; elle  gouverna  Ayant  conduitTchoungtsounget  tous 
avec  le  môme  succès  les  provinces  les  siens  à la  salle  des  Ancêtres,  elle 
extérieures  de  l’empire.  Du  temps  de  leur  fit  jurer , eu  présence  des  tablet- 
son  cpo.ux  , les  Tubétains,  devenus  tes  représentant  leurs  .aïeux,  qu’ils 
très  puissants,  s’étaient  emparés  de  n’attenteraient  jamais,  sous  aucun 
plusieurs  contrées  de  l’A.sic  centrale.,  prétexte,  à la  vie  des  personnes  de 
^En6c)â,»iL>  étaient  maitres  de  Kouéî'  ta  famille  de  Du  j qu’ils  les  laisse- 
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rairnt  jouir  tranquillement  de  leurs 
dij'iiitA  et  de  leurs  biens,  et  qu’ils 
les  défendraient  contre  quiconque 
voudrait  les  opprimer.  Elle  lit  gra- 
ver ce  serment  sur  une  table  de  fer, 
qui  fut  placée  dans  la  salle  , afin 
qu’elle  le  rappelât  à l’empereur  et  à 
sa  famille,  toutes  les  lois  qu’ils  y 
viendraient  honoi’er  la  mémoire  de 
leurs  ancêtres,  llien  qu’avancée  en 
âge,  llouang  tlia'i  liéou  ne  paraissait 
pas  disposée  à remettre  les  rênes  du 
gouvernement  à son  fils  , malgré 
les  vœux  bien  prononcés  des  grands 
et  du  peuple.  Enfin  une  révolution 
du  palais  hâta  cet  événement.  Eu 
705  , Tchhang  kian  iclii  , un  des 
grands  de  l’empire  , auquel  s’étaient 
réiini.4  plusieurs  autres  des  premiei-s 
dignitaires  , se  mit , avec  le  consen- 
tement du  prince  héréditaire,  à la  tête 
de  six  cents  hommes,  força  les  portes 
du  palais,  et  y introduisit  Tcuoung 
tsuung.  Cette  troupe  pénétra  jus- 
qu’aux appart«B>cuts  de  l’impéru- 
ti'ice  -,  et  en  présence  de  cette  prin- 
cesse égorgea  scs  deux  favoris  , qui 
ét.'iient  accoimis  a»  bruit.  Honang 
tluiï  héou , regardant  alors  son  -fils 
avec  cet  air  de  fierté  qu’elle  avait 
coutume  de  prendre , quand  elle 
intimait  scs  ordres,  lui  ordonna 
de  sortir  du  palais  , et  de  faire 
retirer  tous  ceux  qui  y étaient  venus 
avec  lui.  Mais  elle  apprit  alors  que 
son  pouvoir  venait  de  finir.  Les 
grands  de  son  empire  , qui  étaient 
présents  , l’invitèrent  à remettre  en- 
tre les  mains  de  Tchoung  tsoung  les 
rênes  du  gouvernement.  Sé  voyant 
dans  l’impuissance  de  résister,  elle 
conduisit  son  lils  h la  salle  duTrône, 
et  lui  remit  les  .sceaux  de  l’empire. 
Elle  SC  retira  ensuite  dans  le  palais  de 
Thoungyang  k.oiien,etse  fit  donner  le 
titre  honorifique  de  Tsethian  ta  ching 
houanç^  ti,  c’rst-â-dire  le  grand  et 
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saint  empereur  Auguste,  imitant-  w 
le  ciel.  Le  dépit  de  se  voir  éloignée  « 
des  aQ'aires  la  conduisit  bientôt  ai^  .■ 
tombeau;  elle  mourut  âgée  de  qua- 
tre-vingt-deux ans  , au  commence- 
ment de  l’hiver  de  la  même  année 
^7o5)  , qui  avait  vu  s'évanouir  sa 
toute-puissance.  Ou  ne  peut  nier  que 
cette  femme  extraoidinaire  ne  fût 
douée  de  talents  supérieurs,  et  d’iiné 
fermeléde caractère,  qui  lui  assurent 
un  rang  distingué  parmi  les  monar- 
ques les  plus  illustres  de  la  Chine  ; 
mais  les  moyens  qui  la  firent  montet-' 
sur  le  trône  , et  la  cniaiité qu’elle^ 
déploya,  sont  une  tache  que  rien  he,* 
peut  eflacer.  Elle  avait  conçu  le  vain 
projet  de  changer  quelques  caractè- 
res de  l’écriture  chinoise , et  en  com-  1 
pu.'a  plusieurs  qui  sont  remarqua-  , 
oies  par  leur  bizarrerie.  Ce  nouveau 
genre  d’écriture  ne  fut  pas  adopté  ; . 
mais  on  a conservé  une  partie  de  ces 
caractères  dans  les  dictionnaires , 
comme  un  objet  de  simple  curiosité. 

•»  Kl — II. 

\^Ot)TERS(FBA^çoIs),  pcintrej 
■laquità  Lierre  en  i6i4i  etfutélèvè 
de  Rubens.  Il  ne  tarda  pas  à faire, 
sous  cct  habile  maître, les progrèsjes 
plus  remarquables  ; mais  if  ne  se  bÔr-  * 
lia  pas  à peindre  l’histoire  : il  .s’a- 
donna au.sst  au  paysage,  et  n'y  mgn-  -, 
tra  pas  de  moins  rares  dispositions. 

11  enrichissait  ordinairement  ses  rom-  • 
positions  de  petites  figures  prises  de 
(a  fable,  telles  que  Vénus  et  Adonis, 
de.s  nymjthrs  et  des  .satyres,  dans 
lesquelles  on  reconnais.sail  l’esprit  et  . . 
le  goût  de  son  maître.  Ses  tableaux 
CD  grand  n’as  aient  pas  le  même  mé- 
rite. La  couleur  eu  est  ordinairement 
lourde  , et  tombe  dans  le  jaune.  Dans 
ses  petits  tableaux,  au  rontrairc,  le 
dessin  est  correct  et  le  coloris  agréa- 
ble. Ses  paysages  sont  d’un  très^n 
ton,dc  couleur.  11  excellait 'surtout  à ' 


) 


Digl;ized  by 


ai4  WOÜ 

peindre  des  forêts  ,*'ct  k y faire  des 
pcrcees  à perte  de  vue.  Sa  réputatioa 
Se  répandit  avec  scs  ouvrages.  L’em- 
pereur Ferdinand  Il  rappela  près  de 
lui,  et  lui  donna  le  litre  de  son  pein- 
tre. Fn  i63^ , il  passa  en  .Angleterre, 
avec  la  permission  de  ce  prince , à la 
suite  de  son  ambassadeur.  La  mort 
de  l’empereur , arrivée  quelque  temps 
après , et  lorsqu’il  commençait  à réus- 
sir parfaitement  à Londres  «d’obligea 
de  chercher  un  autre  protecteur.  Le 
prince  de  Galles  le  prit  à son  servi- 
ce , le  nomma  son  peintre , et  lui  don- 
na l’emploi  de  son  premier  valet  de 
chambre.  Mais  le  désir  de  revoir  son 
' pays  l’emporta  sur  toutes  ces  faveurs 
et  sur  les  richesses  que  lui  promettait 
son  talent.  Il  revint  à Lierre;  et  de  là 
il  SC  fiva  à .Anvers,  où,  en  il 

fut  nommé  directeur  de  l’acadé- 
mie , place  alors  fort  recherchée , 
et  qu’il  remplit  avec  di'tiiiclion.  En 
i65;i,il  fut  atteint,  par  une  main  qui 
est  restée  inronnuc,  d’un  coup  de 
pistolet , dont  il  mourut,  âgé  de  qua- 
rante-cinq ans  seulement.  P — s. 

WOLTEKS  (Co.H.NfcUE).  Fojez 
Wa.ssf. 

Avoir  AA'ANG,  premier  empereur 
de  la  dynastie  chinoise  des  Tcheou  , 
naquit  l’an  1 10()  avant  notre  ère.  Il 
était  (ils  de  W'en  Wang,  qu’on  regar- 
de comme  le  fundatenr  ue  rette  dy- 
nastie. Il  portait  le  nom  de  Fa  ou  de 
Ki  fa , avant  de  .succéder  à su»  pè- 
re, qui  mourut  en  1 135  ( F.  Wt»- 
AVanc).  h reçut  alors  le  titre  de  si 
pft  ou  prince  de  l’Occident , que  ce- 
lui ci  availporté.parccque  scs  états, 
qui  formaient  le  royaume  de  Tcheou, 
.se  trouvaient  (Lins  la  partie  occiden- 
tale de  l’empire.  A la  mort  de  AA’eii 
Wang , le  pays  de  Tcliéoii  était  dans 
l’état  le  plus  florissaiil;  et,  par  lesac- 
croisscmculs  que  lui  avait  procurés 
le  gonvéniemcut  de  i;e  priiicç,  il 
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comprenait  les  deux  tiers  du  terri-  . 
toire  chinois.  En  i ia8,  l’cqiouse  de 
Fa  lui  donna  un  (ils,  qui  reçut  le 
nom  de  Soting.  .Alors  la  plupart  des 
grands  , qui  s'étaient  éloignes  du  ty- 
ran t.liéou  sin , dernier  cmpeieur  de 
la  dynastie  des  Chang,  spllicili-reut 
vivement  le  si  pe  de  prendre  les  ar- 
mes contre  ce  monstre  qui , avec  sa 
maîtresse  Taki,  souillait  le  trône 
des  crimes  les  plus  atroces.  Ces  re-  •. 
présentations  réitérées  et  d’autres 
circonstances  firent  tant  d’impres- 
sion sur  Fa  , qu’il  passa  , en  1 1 aa  , 
le  Houang  ho,  et  reunit  plus  de  huit 
cents  princes  et  grands  de  l’empirt  à 
Meng  tsin,  dans  la  province  actuelle 
de  Ho  nan.  L’empereur  Chéou  sùi , 
instruit  de  la  révolte  du  si  pe,  leva 
une  armée  formidable  , *à  la  tète  de 
laquelle  il  marcha  contre  lui , et  le 
rencontra  dans  la  plaine  de  Mou  yé. 

A peine  les  deux  armées  en  étaient 
venues  aux  mains,  que  les  troupes  de 
Chéou  sin  l.àchèreii  le  pied  , et  fu- 
rent entièrement  culbutées.  Le  car- 
nage fut  horrible  ; et  cette  bataille 
décida  du  sort  de  l'empire.  Le  si  pe  , , 
disent  les  auteurs  chinois , n’eut  be- 
soin de  .SC  revêtir  qu’une  seule  fois  de 
.sa  cuiras.se  pour  rendre  le  repos  à la 
Chine.  Chéou  sin  se  réfugia  dans  son 
palais  de  Lin  thaï,  où  , après  s’être  . 
parc  de  ses  bijoux  les  plus  précieux,  '• 
il  lit  mettre  le  f«i  à l’édifice,  alio  de  . 
ne  pas  tomber  vivant  entre  les  mains 
du  vainqueur.  Son  fils  Wou  keng  , 
chargé  de  chaînes  et  monté  sur  un 
char,  son  cercueil  à scs  côtés,  alla 
so  présenter  au  si  pe,  qui  avait  déjà 
jiris  le  titre  de  JF  ou  M-ang  ou  roi 
victorieux.  Ce  prince  reçut  AVou 
keug  avec  bouté,  ordonna  qu’on  lui 
ôtài  ses  chaînes  , et  qii’oii  bi-ûlêt  son 
cercueil.  L’iuipératiice  Ta  ki,  uni- 
que source  de  tout  le  désordre  et  de 
l’cxtinctionde  la  dynastie  des  Cbaug, 
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eut  riiupudcuce  de  se  parer  uiagni- 
fiqueiueiit , et  de  se  mettre  en  mar- 
che pour  faire  sa  soumission  à Wou 
Wang  , qu’elle  espérait  captiver  par 
ses  charmes  ; mais  les  oAiciers  en- 
voyés pour  éteindre  le  feu  du  palais 
la  (ireut  saisir  et  entraîner;  et  Wou 
Wang  ordonna  de  la  faire  ]>érir. 
Après  la  mort  de  Chéou  sin,  le  nou- 
vel empereur  de  Tchéou  se  rendit 
d’abord  à Po,  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  province  de  Ho  uan.  1|  as- 
signa à ceux  des  descendants  de  l’an- 
cien emjiereur  Houaug-ti  le  pays  de 
Kie  dans  le  ilo  uan , à titre  de  sou- 
veraineté. Il  donna  à un  descen- 
dant de  Yao  le  pays  de  Thsou 
dans  le  Hou  kouang,  et  à l’un  de* 
descendants  de  Chuii  la. principauté 
de  Tchiii,  qui  faisait  aussi  partie  du 
Ho  nan  actuel.  Enfin  il  statua  que  le 
pays  de  Ki  servirait  d’apanage  aux 
descendants- du  grand  empereur  Yu, 
et  la  princiiMiité  de  Souiig  à la  fa-, 
mille  de  Tchhiiig  thaiig.  Wou  Wang 
alla  en.suile  visiter  le  tumliean  de  l’il- 
lustre Pi  kau,  à qui  le  barbare  Chéou 
sin  avait  fait  arraclier  le  cceiir,  pour 
le  punir  des  avis  sages  que  ce  minis- 
tre lui  avait  donnés.  Le  nouvel  em- 
pereur lui  fit  rendre  de  grands  hon- 
neurs funéraires,  en  présente  de  toute 
la  cour.  Il  délivra  ensuite  de  sa  pri- 
son Khi  tsu , autre  ministre  de  Chéou 
.sin , et  le  nomma  roi  de  la  Corée , en 
l’exhortant  à remplir  ses  devoirs  en- 
vers son  nouveau  suzerain,  comme 
avaient  fait  ses  ancêtres  sons  Tchhing 
thang  et  les  autres  monarques  de 
la  dynastie  des  Chang.  Après  avoir 
ainsi  n^lé  les  allaircs,  Wou  wang 
passa  le  Houang  ho,  et  se  transpor- 
ta vers  l’Occident.  Il  renvoya  tous 
les  chevaux  qui  lui  étaient  mutiles, 
et  les  fit  conduire  à la  montagne 
Houa  chan  dans  la  partie  .Mtd-est 
du  Chen  si.  Les  bœufs  et  les  autres 
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bêtes  de  somme  qu’on  employait  du- 
rant la  guerre  à traîner  les  bagages 
furent  rcnvoyé.s  à Thao  lin.  Les  cui- 
rasses et  les  chars  armés  furent  en- 
fermés dans  des  inaga.sins;  les  lances 
ct.les  boucliers  enveloppés  de  peaux 
de  tigre.  Toutes  ce.*  réformes  n’eu- 
rent pour  objet  que  d’annoncer  an 
peuple  que  la  guerre  ét.iit  terminée , 
et  qu’il  pouvait  désormais  jouir  des 
avantages  précieux  de  la  paix.  Ceux 
d’entre  scs  oflicicrs  qui  s’étaient  le 
plus  signalés  parleur  valeur  et  leur 
fidélité  furent  faits  souverains.  Il 
érigea  des  principautés  en  faveur 
de  scs  frères  et  de  tous  ceux  qui 
s’étaieut  distingués  dans  l’admini.s- 
tralioii.  Il  licencia  ses  troupes , 
1 la  charge  seulement  de  s'exercer 
de  temps  en  temps  dans  l’art  de 
tirer  des  flèches.  Dans  le  même 
temps,  il  établit  de  iioiivellrs  cé- 
rémonies et  de  nouvelles  marques  ' 
de  distinction.  H promulgua  un  nou- 
vea.li  rituel  pour  le  culte  des  ancêtres. 
Enfin  il  transporta  à Foiing , aujour- 
d'hui .Tclihang  ngan  hian,dausle 
Chen  si,  la  capitale  de  l’empire,  qui 
était  auparavant  dans  la  province  de 
Ho  pan.  Ce  prince  heureux  cl  hien- 
fai.saut  avait  rendu  le  bonheur  à la 
Chine;  mais  il  commit  une  grande 
faute  politique  endétnii.sanl  l’ancien- 
ne forme  delà  monarchie  pure , et  en 
lui  substituant  une  espèce  de  système 
féodal.  Par  le  partage  qn’il  lit  do 
pays  entre  ses  généraux  et  les  grand.*, 
il  n’eu  garda  |K>ur  sa  famille  qu’une 
partie  proportiqimellemeiit  peu  con- 
sidérable. Cette  division  de  l’cinpiie 
en  tant  de  petits  royaumes  portai^ 
CO  clic  un  genne  de  desiructiou  pour 
la  puissance  impériale.  Tant  que  les 
siicce.<>scurs  de  Wou  wang  furent  as- 
sez forts  pour  maintenir  dans  l’o- 
béis.sance  les  petits  rois  leurs  vas- 
saux , leur  gmiyerncment  conserva 


2i6 


W 


wou 

UDC  espèce  d’unité  J mais  depuis  le 
huitième  siècle,  l’autorité  de  ces  mo- 
narques alla  toujours  en  décroissant, 
et  fut  ruinée  pe>i-à-pcu  par  une  ving- 
taine de  petits  princes,  qui  se  firent 
entre  eux  des  guerres  continm-lles,  et 
qui  préparèrent  ainsi  la  ruine  abso- 
lue de  fa  dynastie  de  Tclicou.  Cette 
catastrophe  aurait  eertainrincut  ru 
'lieu  beaucoup  plus  tût,  si  la  Chine 
avait  eu  à relie  é|ioque  des  voisins 
aussi  formidables  que  ceux  qui  l’ont 
menacée  du  côtedu  nord  et  del’ouest, 
de|)uis  le  second  siècle  avant  notre 
ère.  W'ou  wang  , en  montant  sur  le 
Ifûne,  choisit  (tour  premier  ministre 
son  frère  Tclicou  houng,  qui  se  servit 
de  son  crédit  et  de  ses  lumières  pont;- 
faire  Ueurir  l’étal.  11  rétablit  et  per- 
fectionna les  cérémonies  et  la  musi- 
que, fit  un  nouveau  code  de  lois, 
adoucit  de  plus  eu  plus  les  mœurs  du 
peuple,  et  u oublia  rien  ponr  lui  pro- 
curer l’abondance  et  la  félicité.  C’est 
à ses  ellbrts 'hue  la  dynastie  des 
Tchéou  fut  iracyable  de  tout  son 
lusjt/c^  Wou  Wang  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ^ant  de  bienfaits;  il  mou- 
rut en  1 1 i(J,  sept  ans  après  avoir 
' Ceint  le  diadème  impérial.  Son  fils 
^ïchhing  Wang  hii  succéda.  A cette 
» époque,  la  Ghine  était  d’une  éten- 
due moins  considérable  sjoe  de  nos 
jours  ; car  elle  n’allait  pas  bcau- 
.1  coup  au-delà  dn  grand  H'^ug , et  ne 
comprenait,  au  sud  de  ce  fleuve,  que 
le  Tché  kiang , une  partie  du  Kiang 
si,  une  plus  grande  portion  du  IIou 
kouaiigct  le  nord  du  Szu  tchhotian. 

Kl — H. 

WOÜWERMANS  ,(  PniurPE.) , 
peintre,  naquit  à Harlem  en  iti'io, 
et  réélit  des  leçons  de  son  jière  Paul 
Wouwerniaiis  , |>eintrc  d’iiistoire 
inodenic , et  de  Wynout , qui  se 
hâta  de  rectifier  les  principes  que 
son  élève  avait  reçus  dans  l’école pa-’ 
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iPinelle.  Le  jeune  Wouwermans  se 
mit  alors  à prendre  la  natnre  pour 
modèle , et  ne  fit  plus  rien  sans  la 
consulter  avec  un  soin  scrupuleux. 
C’est  par  ce  moyen  qu’il  acquit  cette 
belle  manière  que  l’on  admire  dans 
tous  scs  ouvrages  , et  particulière- 
ment dans  les  derniers.  Il  eut  la  plus 
grande  peine  à se  faire  connaître.  A. 
l’époque  où  il  débuta  , Bamboche 
avait  la  Vogue,  et  l’on  préférait  la 
verve  et  l’éclat  de  ses  ouvrages  au 
style  plus  sage  et  plus  vrai  de  Wou- 
vvermans.  Ce  dcrriier  d’ailleurs  ; plein 
de  timidité,  miisait  lui-même  à sa 
jiroprc  réputation  par  un  excès»  de 
modestie.  11  ..se  contentait  dn  prix 
modique  que  les  marchands  lui  don- 
naieut  de  ses  ouvragè.s  pour  les  al- 
ler revendre  ensuite  fort  cher  à l’é- 
tranger. De  Witte,*  entre  autres, 
sut  tirer  avantage  de  ce  ronimerce. 
Mais  l’humeur  dillicile  de  Bamboche 
, fit  en  faveur  de  W ouvvermans  ce  que 
le  mérite  de  ce  dernier  n’avait  pu 
faire  ju.squ’alors.  Bamboche  avait 
demandé  deux  .cents  florins  d’un  de 
ses  tableaux  à de  V\  itte  qui  refusa  , 
et  chargea  Wouwermans  de  peindre 
le  même  sujet*;  ce  qu’il  fit  avec  une 
si  grande  supériorité , que  ses  ouvra- 
ges Cüinmenéerent  dès-lors  à être  re- 
cherches de  toutes  parts  , et  enlevés 
aussitôt  que  finis.  Cette  vogue , mal- 
heureusement pour  lui , il  ne  l’obtint 
que  vers  la  fin  ide  sa  carrière,  et 
lorsqu’elle  ne  pouvaitjdus  guère  con-  ' 
tribuer  à sa  fortune.  Jusqu’à  ce  mo- 
ment, livré  à des  brocanteurs  peu 
délicats  qui  prolitaientde  ce  qu’il  y • 
vivait  de  gênant  dans  sa  position  , il  - 
Iravâîilait  sans  relâche  pour  siibve-  • 
uir  à scs  hosoiiis  et  à ceux  de  -sa 
nonibruise  famille  ; et  cependant  , 
quelle  que  fût  sa  détresse . clic  ne 
rcmpccha  jamais  de  terminer  tous 
Scs  ouvrages  avec  Je  meme  soin 
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q'fie  SI  on  les  lui  avait  pajes  fort 
cher.  C’est  cetfc  nécessité  de  tra- 
vailler sans  relâche  qui  Vempe- 
rha  de  quitter  sa  ville  natale , et 
de  profiter  de  l’avantage  de  voyager. 
Quelque  temps  avant  sa  mort  il  fit 
jeter  au  feu  un  coflre  rempli  de  ses 
dessins  et  de  ses  ctud(.s  , en  disant  : 

« J’ai  été  si  mal  récompense  de  mes 
» travaux  que  je  v/cux  , si  je  puis, 

» enlpècber  que  mon  fils  , séduit  par 
i>  la  vue  d’un  de  ces  dessins  . (m- 
n brasse  une  carrière  aussi  miçérablc 
n et  aussi . incertaine  que  celle  que 
» j’ai  suivie.  » Eu  voyant  le  fini  de 
tous  les  ouvrages  échappés  au  pin- 
ceau giaeieiiv  et  pur  de  ce  maître, 
on  a peine  .à  concevoir  comment  il 
a pu  trouver  le'temps  d’en  exécuter 
un  nombre  si  considérable.  11$  ne 
sont  pas  moins  rrmarqnaltles  parla 
va  rietédes  sujets.  C«sont  des  chasses, 
des  marchés  aux  chevaux,  desattaques 
de  cavalerie,  de  simples  paysages, 
traiitres  enrichis  d’afchitecturt,  de 
fontaines  .'  de  beaux  jardins , rtc. 
Cette  diversité  toujours  sensible  cher 
lui  renouvelle  sans  cesse  la  surprise 
de  relui  qui  contemple  ses  tableaux. 
Quant  à la  vérité  , ou  peut  dire 
qii’fiufun  peintre  ne  l’a  surpassé  en 
cê  genre  ; scs  chevaux  sont  des- 
sinés avec  une  exactitude  et  une 
fidélité  admirables;  il  est  vrai  qtie 
leur  caractère  est  toujours  Icmême;  ce 
sont  toujours  des  chevaux  flamands, 
dont  les  foi  mes  .sont  un  peu  lourdes  ; 
mais  «elle  espèce  de  monotonie  est 
bien  rachetée  par  l’excellence  de  la 
cMiieur,  la  magie  d’unjiinceau  gras 
et p.iteux  qui  sait  tout  adoticir  sans 
rien  ôtcr.i  la  force;  sa  touchec.st  ferme, 
(|itoiqne  pleine  de  passion  ; ses  oppo- 
'sitions  sont  larges,  ét  ses  difl'erents 
plans  se  dégradent  avec  la  plus  par- 
faritc  intelligence.  Ses  lointains  , ses 
ciels , scs  arbres , ses  plantes  sont  ntae 
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imitation  exacte  et  parfaite  de  la  na- 
ture. C’est  avec  lin  art  exquis,  ou 
pour  mieux  dire  c’est  sans  jamais 
déceler  l’art  qii’îi  ménage  ses  lu-  , 
mières  ; et  l’œil  pasSc  d’un  ton  à un  • 
antre  sans  brusquerie , et  .sans  pres- 
que s’en  apercevoir.  Cette  der- 
nière (iiialité  SC  fait  surtout  reniar- 
qiiér  dans  ses  derniers  ouvrages  ; 
ceux  de  sa  première  manière,  quoi- 
que également  vaporeux  , oflient  des 
oppositions  un  peu  trop  tranchées 
qui  luiisriil  à riiaimonic  de  l’eiiscm-  ’ 
ble.  Sou  auvre  gravé  est  très-cou- 
sidérable.  On  y recherche  de  préfé-  i 
ronce  les  morceaux  dus  au  burin 
de  Jean  WLveher  et  de  Diinker. 

On  en  a aussi  un  très-bran  recueil  , 
^ravé  par  Jean  Moyreau  , I.ebas,  ■ 
lleaumont,  Cocbiii,  I.aurrnt,  etc., 

Paris- , 1787 -80  , grand  in-fol., 
Woii-yseiinans  lui -meme  a gravé  h < 
l’eau-forte  nue  seule  pièce  représen- 
tant un  paysage  au  milieu  duquel  se,  • 
voit  un  cheval,  etc^-Celte  pièce  d’iin 
eflet  très -piquant  est  rendue  avec  , -V 
une  si  rare  intelligence,  que  l’on  re- 
grette (jii’il  n’eu  ait  pas  produit  im 

r'Ius  grand  nombre.  Il  rooiirnt  ù 
larlcm,  le  19  mai  ifiC8,  à l’âge  de 
qiinrantc-hiiit  ans , ne  laissant  qu’un 
.seul  fils  qui  se  fit  chartreux.  Ses 
deux  frères  ,,  Pierre  et  Jean  , fu- 
rent scs  -clèves  , et  se  dislinpièrent 
cdmme  peintres.  Picrtc  peignit  ' 
dans  lè  goût  de  Philippe  , mais 
il  ne  l’égala  point.  Oprndaiit  il 
dessinait  bien  la  figure  et  les  che- 
vaux ; fa  couleur  était  boniic  et 
vigoureuse  ; et  quelqiics-iiiis  de  .ses  ' 
tableaux  resscnibteiit  h ceux  de  la 
première  manière  de  son  frère , et 
peuvent  figurer  avec  eux.  .leaii,  le 
plus  jeune  des  trois,  peignait  le  pay-‘ 
sage  avec  .succès.  Sa  couleur  est 
chaude  et  variée  , sa  touche  libre  et 
facile  ;lé  peu  de  tableaux  qu’il  a faits 
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M>ut  fort  estimés.  Sa  ijiort  préma- 
turée, arrivée  en  i(iü6  , l’cmpêcLa 
(le  produire  un  plus  grand  nombre 
d’ouvrages, cl  d'acquérir  une  réputa- 
tion plii.s  étendue.  P — s. 

WOWER  (0  ou  DE  WOWE- 
REN  ( JtAN  ),  savant  littérateur, 
était  fils  d'un  gentilliomme  d’.Anvers 
qui  s’était  retiré  à Mambourg,  pour 
cause  de  religion , et  il  naquit  en  cette 
villelc  lo  mars  Ayant  fait  ses 

humanités  avec  succès  sous  la  con- 
duite de  Werner  Kolewinck  , tres- 
Labile  instituteur,  et  passé  deux  ans 
aux  écoles  de  Marpourg,  il  fut  en- 
voyé , en  1 5ç)!» , i l’académie  de 
I.eydc , et  il  y resta  cinq  ans  entiers, 
dont  trois  comme  auditeur  des  cours 
publics , et  deux  comme  précepteur 
particulier.  Il  y vécut  dans  l’intimité 
de  Jos.  Scaliger,de  Gruteret  d’autres 
savants  distingués.  Jaloux  de  perfec- 
tionner ses  connaissances , il  vint  en- 
suite à Paris,  où  il  s’acquit  la  bien- 
veillance de  Diipuy,  de  Bong.irs  et 
de  Pitliou,dout  il  compare,  dans 
son  entliojis<asme,  la  bibliuirièquc  à 
celle  d’Alexandrie  ( Epist.  t*j  ). 
Après  avoir  épuisé  toutes  les  res- 
sources que  la  France  pouvait  alors 
lui  pré.senter  pour  son  instruction , 
il  se  rendit  en  Italie,  où  il  reçut  un 
accueil  non  moins  favorable.  Ayant 
obtenu  du  pa|ic  la  permission  d’exa-. 
miner  les  manuscrits  du  Vatican,  il 
y lit  une  abondante  moisson  de  no- 
tes et  de  documents  précieux.  Dans 
le  même  temps  il  recueillait  des  ins- 
criptions pour  Grutcr,et  il  dessinait 
ou  faisait  dessiner  la  colonne  Anto- 
niiic , qu’il  se  proposait  de  publier 
avec  nue  explication  ; mais  Scaliger, 
auquel  il  avait  adressé  sou  dessin 
pour  le  faire  graver,  n’ayant  point 
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trouvé  d’artiste  qui  voulût  s’en  char- 
ger, ce  projet  resta  sans  exécution. 
Les  bontés  dont  l’houorait  le  souve- 
rain pontife  servirent  de  prétexte  à 
ses  ennemis  , pour  répandre  le  bruit 
qu’il  avait  abandonné  le  protestan- 
tisme ; mais  il  s’en  défendit  dans 
une  lettre  à Baudius  ( Ep.  40  ) , tout 
en  déelarant  qu’il  trouvait  que  les 
chefs  de  la  réforme  étaient  ailes  beau- 
coup trop  loin.  Il  revint  en  .Allema- 
ne  ( 1603  ),  rapportant  une  foule 
e manuscrits,  et  des  habitudes  de 
luxe  que  sans  doute  on  n’y  connais- 
sait pas  ; car  Gerli.  Elinenhorst  ne 
peut  assez  témoigner  la  surprise  et 
Padroiratipn  que  lui  a fait  éprouver 
imc  si  rare  magnificence  (u).  Wower 
accepta  la  charge  de  conseiller  du 
comte  d’Ost-Frise,  et  fut  envoyé 
par  ce  prince  à la  Haye,  pour  la  pa- 
cification d’Einbden,  et  ensuite  à la. 
cour  de  Jean- .Adolphe , duc  de  Hols- 
tein.  Dis  la  première  entrevue , il  ga- 
gna tellement  ses  bonnes  grâces , que 
le  duc  de  Holstein  lui  fit  promettre  > 
d’entrer  à son  service,  aussitôt  qu’il 
le  pourrait.  Dans  un  voyage  qu’il  fit 
à Paris,  en  ifiuB,  le  cardinal  de 
Joyeuse  tenta  de  se  l’attacher  par 
les  oilres  les  plus  honorables;  mais 
il  avait  pris  d(>s  engagements  avec  le 
duc  de  Holstein  , et  il  se  bâta  de  re- 
tourner près  de  ce  prince , qui  le 
nomma  gouverneur  tle  Gottorp.  At- 
taqué d’une  maladie  de  la  ve>sie,  il 
.soiilTrit  jiendant  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie  des  douleurs  iuex- 
priiuables,  et  y succôuiba  le  3o  mars 
16 13  , à l’âge  de  treutc-linit  at». 
Sou  maître  le  fit  enterrer  avec  pom- 
pe dans  la  principale  église  de  Ker-  ‘ 

Peu*  floue , i*énri9  Llmraborht,  f»tàm  mmf* 
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wick.  Wower  joignait  à boaucoup 
d’cruditioo  une  grande  vivacité"  d'es- 
prit, de  l’ardeur  pour  le  travail , et 
des  (plalités  brillantes;  mais,  sans 
rappeler  son  amourpour  le  faste,  on 
lui  reproche  avec  raison  delà  vanité 
et  du  goût  pour  la  flatterie.  On  a la 
preuve  de  ce  dernier  défaut  par  son 
testament , dans  lequel  il  lègue  une 
somme  de  soixante  écus  à chacun  de 
ceux  qui  feront  son  panégyrique. 
S’il  eut  des  amis,  il  eut  aussi  des 
ennemis , dont  le  plus  acharné  fut 
son  compatriote  Fréd.  Liudebrog 
( f'.  ce  nom , XXIV,  5o8  ),  qui  ne 
cessa  jamais  de  le  harceler,  quoique 
"VN'ower  eût  tout  fait  pour  obtenir  la 
paix.  Ce  fut  Liudebrog  qui  le  pre- 
mier accusa  Wower  de  s’etre  ap- 

nrié  les  travaux  de  Casaubun  et 
Gulielmiis  ( F.  Wii.helm  ) ; et 
ces  accusations  , quoique  dénuées  de 
toute  vraisemblance,  ont  trouvé  jus- 
que dans  le  dix-huitième  siècle  des 
personnes  piétés  à les  accueillir. 
()utre  des  notes  fort  estimées  sur 
Pétrone,  sur  V Oclavius  de  Minn- 
tius  Félix  , et  le  traité  de  Julius  Fir- 
mictis  De  rrroribus  profanar.  rcli- 
gionuni;sur  Apulée,  précédées  d’une 
dissertation  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  cet  auteur , recueillies  dans  l’é- 
ditionnd (/sum  Delphini  ,ei  enliniio 
travail  sur  Sidoine  Apollinaire  (3), 
on  a de  Wower  : I.  De  pol/mathid- 
Tractatio  integri  operis  de  studlis 
veteruni  àiroavraauàTiov;  Bâle,  l6o3  ; 
Hamhoiirg,  160.1,111-4“.;  Lripiig, 
i665,  in-8“.  (4).  avec  une  préface 
de  Thomasius  , dans  laquelle  il  jus- 

^3)  oo(M  t>»r  TtriuWtm  , <ig**  publia  Wo- 
wer , *<ip|  «itr»iln  «Tan  rxcwpiaire  cl«  U biblio- 
du'  Vatican.  Ic<|ucl  avait  appartenu,  dU* 
Orfiai  un  1 P.  t'iiacisn.  li  pmnirtiail  un 
cuiifmeiitaire  ralier  sur  c«  , luai*  il  u'a 
pâru.* 
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tiCe  complètetpent  Wower  d’avoir 
dérobé  cet.oiivrage  à Ca.saubon.  J.- 
G.  Vossius  s’en  est  beaucoup  servi 
dans  son  traité  De  arte  grammati- 
cd.  Le  traité  De  studüs  veterum , 
dont  ccluitci  n’est  qu’un  extrait,  n’a 
jamais  été  publié.  11.  Panegjricus 
Christiano  IF,  Daniæ  régi  dic- 
tas , etc. , Hambourg,  i6o3 , in-8“., 
et  dans  un  recueil  de  Harangues, 
Hanau,  i6i3,in-8“.  111.  Commen- 
tatio  de  cognitione  veteruni  novi 
orhis , Francfort,  i6o3,  in-8“.  IV. 
Dies  œstiva,  sive  de  ttm  brd  Pægnion, 
ib. , 1610,  is-8“. , réimprimé  avec 
une  déclamation  de  J.  Douza  sur  le 
même  sujet,  Oxford  , i636,  in-1'2. 
Lindebrog  accusa  Wovser  d’avoir 
dérobé  cet  ouvrage  à J.  Gulielmiis. 
V.  Sj  ntagma  de  grœcd  et  latind 
Bibliorum  inteqiretatione , Ham- 
bourg, 1618  , in-8“.  ; ouvrage  pos- 
thume publié  par  Ger.  Ëlinenhorst , 
qui  l’a  fait  précéder  d’une  vie  de 
l'auteur  et  de  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges, tant  impiimés  que  m.inu.scrits; 
.réimpriméaverlasavantedis.sei  tation 
de  Brian  Walton  De  linguis  orienta- 
libus , Deveiiter,  i658,  in- 12.  VI. 
Epislolarum  cenUiriœ  n , ibid.  , 
1619  (5),  in-8“.  ; ces  lettres  méri- 
tent d’être,  lues  , à raison  des  détails 
curieux  qu’elles  contiennent  et  qu’on 
chercherait  vainement  ailleurs.  Ou 
trouve  phisieurs  lettres  de  Wower 
dans  le  Recueil  de  celles  de  Bau- 
dius  ; les  Epistolœ  Gitdianæ  en  ren- 
ferment trois  h K'rrhmann  et  une  à 
Lindebrog,  274'f7-  Bayle  a consa- 
cré dans  son  Dictionnaire  un  arti- 
cle à ce  savant , et  le  P.  Niccroii  une 
Notice  dans  les  Mémoires  des  hom- 
mes Illustres,  VI , 55-65.  W-s. 

WOWER  ou  VAN  WOWKRËN 

en  latin  IFosverius  (Jesk),  ju- 
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risconsulte  ,.  cL'iil  de  la  même  fa- 
mille que  le  precedent  -,  avec  Ic- 
(|uel  ou  l’a  som-ent  confondu.  Il 
naquit,  en  1576  (1),  à Anvers. 
Après  avoir  fait  ses  humanités,  il  fut 
envoyt* par  ses  parents  à Vaeademie 
deljOiivaiu,  où  il  se  distingua  par 
ses  progrès  dans  la  philosophie  et 
les  lettres.  Juste  l.ipsc,  son  maître, 
conçut  pour  lui  la  tendresse  d’un  pè- 
re , et  ne  cessa  de  lui  donner  des  preu- 
ves de  son  all'ection.  Ayant 'termine 
scs  études  fa),  il  employa  trois  ans 
à visiter  la  Fit iice,  l’Espagne,  l’I- 
talic  et  l’Allemagne.  De  retour , en 
iGoa,  dans  .sa  ville  natale,  il  fut 
pourvu  d’une  charge  de  metnbre  du 
con.seil.  l.ipse , avec  lequel  il  avait 
continue  d’entretenir  une  correspon- 
dance suivie,  l’institua  l’un  de  ses 
ettècuieurs  testamentaires,  et  lui  con- 
fia ses  manuscrits.  Deux  ans  aupara- 
vant, il  lui  avait  adrc.ssc  l’e'pitaphc 
qu’il  voulait  que  l’on  mît  .sur  sou 
tombeau.  C’est  h cette  occasion  que 
Lipse  êrrivait  ;i  Wotver  f « Si  mon 
nom  me  survit,  votre  amitié  pour 
moi  ne  sera  pas  moins  connue  de  la 
postérité  que  celle  d’.Atticus  pour  Cà- 
céron  ou  de  Lucile  pour  i^'nèqiic. 
Plût  à Dieu  qu’il  fût  possible  de  don- 
ner uuc  part  dans  sa  renommée  com- 
me dans  .sa  fortune  ( t6o4)!  e Wo- 
wer,  admis  au  conseil  des  finances 
. et  de  la  guerre , mérita  l’estime  de 
l’infante  Isalu-llc  - Claire  - Fngénie , 
gouvcmaiifc  des  Paj-s  - Bas.  Chargé 
d’une  mission  .à  la  cour  d’F)spagne, 
il  fut  honoré  par  le  roi  Philippe  IV 
du  titre  de  chevalier.  Il  mourut , le 
23  septembre  i(î35,  à cinquante- 
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neuf  ails  (3).  Outre  des  éditions  de 
Tacite  et  dc5e>ièqH<-,  aéec  les  no- 
tes de  Lipse,  et  de  deux  Centuries 
de  Lettres  de  son  maître  , on  a de 
^^'o^^  er  : 1.  Fiicliarislicon  claro  et 
irwonip.  vira  J.  Lipsio  , doctori  siio  , 
Anvers,  iGo(i,  in-y|°.  Cet  opuscule 
est  une  preuve  de  la  reconnaissance 
de  l’auteur.  II.  Assertio  Lipsiani 
Donarii  adeersùs  Drlatorum  sug- 
gillatidnes , ibid.,  1607  ,in-4®.  Li|>- 
se  avait  légué  sa  robe  fourrée  à N.-D. 
de  Hall  ; et  la  singularité  de  ce  don 
fournit  aux  protestauLs  beaucoup  de 
railleries.  ower  entreprit  de  justi- 
fier sou  maître  (4'-  lH-  Panegj  ri-  ‘ 
eus  serenissimb  Alberto  et  Isahellæ, 
Beigarum  principihus , ibid.^,  <Go(), 
iii  - 8".  IV.  Vita  B.  Simonis  saccr- 
dot.  FalerUini lihià. ,,  \6\'X  ou  i6i4, 
in  - 8°.  V.  Claud.  Mainerti  de  sta- 
tu anima’,  lib.  tu  ad  inanuscriptos 
cxarnti.y^.  De  consolatione , ad 
P. -P.  Ptuheniiim  luge.ntem  Philippi 
fratrismortem ,'ib. , iGi5,in-4“.,  et 
dans  les  OEivres  posthumes  de  Phil.  _ 
Bubeiis  - ce  nom,.XX?vlX, 
243).  On  trouve  une  Notice  sur  \Vo- 
wer  dans  les  Memàires  du  P.  Nice- 
ron , VI , 65  - 68.  \V — s. 

WR.^NGIîLfllLTiMAMs) , général 
suédois,  ne  en  1 687  , entra  fort  jeu- 
ne au  service , et  commença  sous 
Charles  IX  à se  distinguer  dans  les 
■guerres  contre  la  Pologne,  la  RiSsie 
et  le  Danemark.  Pris  en  i()o7  .'i  la 
bataille  de  Korkenhusen  , il  n’en  fut 
après  sa  délivrance  que  plus  ar- 
dent h combattre.  Sa  coudintc  au 
siège  d’ivanogrod  (iGo9)lui  fit  con- 
fier le  commandement  de  cette  place 
aussitôt  qu’elle  fut  tomliec  entre  les 
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cumin*  le  dit  J<  P>  Nicenm, 
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mains  des  Suédois.  Gustave-Adolphe, 
lui  ayant  donné , en  iG-j  i , IclxUoii  de 
maréchal,  vint  à l’armée  que  Wraii- 
gel  commandait  coutre  la  Pologne.  La 
campagne  fut  heureuse;  et  en  iGag 
les  Polonais  se  virent  forcés  de  con- 
clure un  armistice.  Wrangel  suivit 
Gustave  en  Allemagne;  et  apres  la 
mort  de  ce  prince  il  hit  em]iloy  é dans 
les  aflaires  uubliuues,  surtout  dans 
les  uéguclations  de  la  pais  qui  fut 
conclue  avec  la  Pologne,  en  iü35. 
L’année  suivante  , Osenstierq  lui 
donna  le  commandement  d’un  corps 
d’armt^  en  Poméranie.  Après  qu’il 
se  fut  emparé  de  plusieurs  places , 
Wrangel  viut  au  secours  du  général 
Banier,  qui  était  pressé  par  les  Au- 
trichiens et  les  Saxons.  Cependant 
l’ennemi  ay^nt  fait  -des  progrès  en 
Poméranie,  Wrangel  eut  avec  Ba- 
nier  de  vives  discussions  qui  eiigagè- 
rent  la  reine  Christine  à le  rappeler. 
Cette  princesse  lui  confia  le  gouver- 
nement général  de  la  Livonie , qu’il 
administra  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
eu  i(>44'  ^ 

WR  ANGEL  (CnaRLES-GusTAVE), 
j^énéral  suédois,  (ils  du  précédent, 
était  né  le  i3  décembre  iGi3,  à 
Skokloster  dans  TUpland , sur  le 
lac  Mœlar,  à peu  de  distance  d’üp- 
sal.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse , il 
suivit  sou  père  , nommé  gouverneur 
d’Elbiug  ; et  souvent  il  accompa- 
gna comme  volontaire,  sans  que  son 
père  en  sût  rien,  les  partis  envoyés 
coutre  renoemi.  Après  la  conclusion 
de  l’armistice  , il  alla  voyager  dans 
jes  pays  étrangers , afin  d’en  ap- 
prendre les  langues.  Il  séjourna  une 
.muée  entière  en  Hollande,  où  il  s’ins- 
truisit dans  la  navigation  et  dans  la 
</onstriictiou des  vaisseaux,  il  venait 
d’arriver  à Paris,  en  iGag,  lorsque 
Gustave-Adolphe  le  rappela  eu  Suè- 
de, ainsi  que  d’autres  jeunet  gcus 
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qu’il  voulait  employer  dans  la  guer- 
re d’Allemagne.  Ce  monarque  Je  nom- 
ma geiililhumme  de  sa  chambre  , et 
peu  de  temps  après,  oflicier  de  ses 
gardes.  Wrangel  eut  par  là  de  fré- 
quentes occasions  de  s’approcher  de 
la  personne  de  Gustave- Adolphe.  A 
la  bataille  de  Lutzen,  il  avait  été  en- 
voyé par  ce  prince  pour  porter  des 
ordres  à l’aile  gauche.  A son  retour, 
il  le  trouva  étendu  sans  vie  ; et  après 
avoirdoimé  les  plus  vifs  regrets  à une 
si  grande  perte , il  concourut , avec 
beaucoup  de  talent  et  de  valeur , à 
assurer  le  triomphe  des  Suédois.  Il 
servit  ensuite  avec  une  grande  dis- 
tinction sous  les  ordres  de  Banier,  fut 
expédié  en  Suède  (iG36),  en  ramena 
des  renforts  considérables , et  lit  es- 
suyer de  grandes  pertes  à l’cuncmi 
près  de  Mcmmingen(  iG3'j).  Parvenu 
au  grade  de  colonel , il  fut  atteint,  à 
Torgau , d’un  coup  de  feu  à la  tète  , 
tomba  de  cheval , eut  le  bras  cassé 
d’uii  coup  de  fusil  ,et  manqua  d’être 
fait  prisonnier.  Il  fut  envoyé  de  nou- 
veau eu  Suède , en  revint  avec  des 
troupes  fraîches , fut  récompensé 
par  le  grade  de  major -général  d’in- 
fanterie , et  eut,  en  cette  qualité,  une 
grande  part  à la  victoire  de  Cliem- 
nitz.  Par  une  ruse  de  guerre  il  s’em- 
mra  , sans  perte,  du  château  de 
Fetschen  ; prit  à la  pointe  de  l’épée 
Heldrungen  et  Resdingen , et  (il  bcau- 
eçup  de  prisonniers.  Aprt*s  la  mort 
do  Banier  ( 1G41  ),  Wrangel  fut  du 
nombre  des  généraux  qui  participè- 
rent au  cuiiimandoment  en  chef,  en 
attendant  l’arrivée  d’un  nouveau  gé- 
néral. A Wolfenbiittel,  il  fut  obligé 
de  soutenir , presque  seul  avec  son 
infanterie,  pendant  cinq  heures,  les 
elforts  de  l’infanterie  autrichienne  et 
bavaroise;  et  il  réussit  à les  repous- 
ser. H accompagna  ensuite  Torsten- 
son  dans  toute  sa  -carrière  victo- 
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rieuse,  et  lui  reiulit  plusieurs  ser- 
vices très  - ùupoTt.inls.  A son  re- 
tour d’une  troisième  iiiissiou  en 
Suède,  il  contribua  beaucoup  à la 
victoire  de  Leipzig.  Dans  la  cam- 
pagne suivante,  il  coopéra  très-ac- 
tivement aux  avantages  remportés 
en  Dauemark.  Bientôt  il  se  distingua 
également  sur  mer.  En  i644,  l’ami- 
ral suédoisClas  Flemming,  après  une 
action  sanglante  contre  les  Danois, 
ayant  été  bloque  par  leur  flotte, 
à Christianpriis  , aiijourd’lmi  Fre- 
dricsort,dans  le  Slesvig.surla  fron- 
tière du  Holstcin,  Torstenson  lui  dé- 
pêcha Wrangcl,  pour  se  concerter 
sur  ce  qu’il  y avait  à faire.  Ce  fut  au 
milieu  du  feu  le  plus  vif  que  Wran- 
gcl  s’acquitta  de  sa  commission  ; et 
Flemming , blessé  à mort , lui  remit 
le  commandement.  Secondé  par  un 
vent  favorable,  il  traversa  sans  beau- 
coup de  perte  l’escadre  ennemie  , et 
fit  voile  avec  la  sienne  pour  Stoc- 
kholm. Ce  n'était  pas  assez  pour  lui 
de  l’avoir  sauvée,  lorsque  chacun  la 
regardait  comme  perdue  : ayant  ob- 
tenu de  la  régence  la  permission  de 
remettre  eu  mer,  au  mois  de  septem- 
bre , il  se  joignit  à l’escadrcliollandai- 
sede  Louis  de  Ciecr,  et  renrontra  la 
flotte  danoise  sous  l'üe  de  Fcmern.  Le 
combat  fut  sanglant  : quelques  vais- 
seaux danois  furent  pris  par  les  Sué- 
dois ; d’autres  furent  détruits.  Le 
nombre  des  prisonniers  fut  considé- 
rable. Wrangel  se  rendit  maître  de 
Femcm , et  alla  liivenicr  à Wis- 
mar.  Dès  que  la  saison  le  permit,  il 
s’empara  cle  Bornholm,  en  iü4’’>.  et 
aurait  également  enlevé  toutes  les  îles 
danoises  , si  le  traité  de  Brœmsebro 
n’eût  ramené  la  paix.  A cette  époque, 
Torstenson,  forcé  par  ses  infirmités 
de  renoncer  au  commandement  de 
l’armée  suédoise  en  Allemagne ^ fut 
remplace  par  Wrangel,  qm  arriva 


en  Silésie  suivi  rie  renforts  considc- 
rablcL- Ayant  pris  les  avis  de  Tors- 
tenson , il  pénétra  en  Bohême , et 
enleva  Friedland  et  Leutiueritz.  L’ap- 

Iiroche  des  armées  autrichienne  et 
lavaroise  combinées,  qui  lui  étaient 
de  beaucoup  supérieures  , le  décida 
à se  replier  sur  le  Weser,  afin  de  se 
rapprocher  de  Turenne.  11  y prit 
plusieurs  places  , s’av.ança  dans 
la  Hesse,  et  se  retrancha  près  de 
Hamelbourg  , où  l’ennemi  le  suivit 
de  prés.  Celui  - ci  fit  la  même  ma- 
noeuvre: il  y eut  beaucoup  de  com- 
bats sanglants  ; chaque  parti  cher- 
chait à couper  les  vivres  à l’autre  : 
Wrangel  y réussit  mieux  que  ses 
antagonistes  ; car  ceux  - ci  , après 
avoir  perdu  plus  de  quatre  mille 
hommes  paris  faim.furentforcésde 
se  retirer  près  de  Francfort-sur-le- 
Meiii.  Wrangel  , élevé  aux  dignités 
de  feld-maréchal  et  de  sénateur,  eut 
alors  le  commandement  suprême  des 
armées  suédoises  en  Allemagne.  11  se 
réunit  à Turenne,  et  poursuivit  l'en- 
nemi qui  s’était  arrêté  derrière  la 
Nidda  {f'cfy.  TuarnrrE)  ; força  le 
passage  de  cette  rivière , défit  les 
troupes  qui  lui  étaient  opposées  , en- 
leva des  magasins,  et  contraignit  les 
.Autrichiens  à se  retirer  à la  hâte. 
Ayant  ensuite  passé  le  Danube  ét  le 
Leck,  coniointemeut  avec^Tureiine, 
il  entra  en  Bavière,  et  y leva  de  for- 
tes contributions.  11  assiégea  inutile- 
ment Augsbuurg,  et  n’ayant  pu  for- 
cer l’ennemi  à recevoir  la  bataille  , 
il  mena  scs  troupes  dans  leurs  quar- 
tiers  d’hiver  en  Souabe.  Cependant 
dès  qu’il  apprit  que  les  allies  com- 
mençaient à faire  des  manoeuvres  en 
Bavière , il  s’y  porta  et  mit  en  dé- 
route une  de  leurs  divisions  à Bain. 
11  s’empara  ensuite  du  passage  im- 
portant de  Klaussen  jirès  de  Bre- 
. gcDtz , qui  lui  ouvrait  l’cntrce  de  la 
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Suisse  et  deTïtalie,  et  prit  le  château  le  Irûnc,  aprèsraMicalion  de  Chris-, 
de  Mcinau  sur  le  lac  de'  Conslauce.  tine , eut  cutrrpris  une  espeditinn  ' 
Ces  succès  décidèrent  l'électeur  de  Contre  la  Pologne  , il  confia  le  coni- 
Bavière  à se  séparer  de  rAulriche  , mandement  de  sa  flotte  a Wrangcl  , 
et  à consentir  à un  armistice.  Après  qui,  après  avoir  débarque  l’armée  , 
avoirfait  un  peu  reposer  ses  troupes,  bloqua  le  port  de  Dantrig.  Leroi 
VV range!  marcha  vers  la  Silésie  pour  l’appela  auprès  de  lui  à Thorii  , et 
se  joindre  aux  Suédois  qui  s’y  trou-  l’envoya  avec  dix  mille  hommes  en 
avieut , puis  il  fondit,  en  1G47  , sur  Poinéréliè  pour  en  chasser  Czarneski, 
la  Bohême , où  il  lit  plusieurs  con-  général  des  Polonais , qui  en  avait 
quêtes,  entre  autres  celle  d’Égra.  quinïc  înille.Wrangel  l’atteignit  près 
L’empereur  Ferdinand  111,  s’étant  detiiiesne,  et  le  mit  en  fuite.  A la  ba- 
avancé  contre  lui  à la  tête  de  son  taille  de  Varsovie,  en  ifl5(j,  d com- 
at  mée , fut  surpris  dans  son  camp  ; mandait  l’aile  gauche,  avec  l’électeur 
VVràhgcl  pénétra  jusqu’à  son  qtiar-  de  Brandebourg  , et  il  y déploya  ati- 
tier-géucral , et  fut  sur  le  pokit  de  tant  de  valeur  que  de  talent.  Les 
le  faire  prisonnier.  Les  Autrichiens  Danois  ayant  manifesté  des  disposi- 
ayaut  encore  éprouvé  des  revers  à tion*  hostiles,  d se  rendit  en  Poméra- 
■Triehel  et  à Tœpel  se  retirèrent  ; nié  , puis  dans  le  duché  de  Brème  , 
mais  l’électeur  de  Bavière,  qui  avait  d’où  il  chassa  entièrement  l’ennemi, 
dénoncé  l’armistice,  joignit  toutes  11  marcha  ensuite  sur  le  Jutland  , et 
scs  troupes  à celles  de  l'empereur,  einnorta  d’avant  le  fort  de  Fre- 
Alors  Wrangel , menaoê  d’être  en-  driksiidde , en  iGSy.  Les  suites  de 
veloppé,  .se  replia  dans  la  Thuringe  cet  avantage  qui  avait  peu  coûté  aux  * 
et  sur  lcWcser.  Cherchant  à com-  Suédois  furent  très-importantes.  Le 
biner  sc«  opérations- avec  celles  de  roi  fiit  tellement  satisfait  des  services 
l’armée  française,  il  tint  la  campa-  de  Wr.ingel,  qu’il  le  nomma  amiral 
gne  avec  avantage,  et  contribua  aux  du  royaume  ;ct , lorsque  ce  prince  se 
succès  de  Turenne  en  Hesse  et  en  rendit  dans  l’île  de  Fionie,  le  nouvel 
Franconie.  Ce  fut  surtout  àSimmers-  amiral  commanda  son  avant-garde  : 
faausen  qu’il  se  distingua  , en  1G4H.  il  attaqua  l’armée  danoise  rangée  en 
Toute  la  Bavière  tomba  au  pouvoir  bataille  sur  le  rivage-,  et  la  culbuta 
des  Suédois  et  des  Français;  l’élec-  entièrement.  Charles- Gustave  étant 
teur  chercha  un  refuge  dans  le  pays  campé  devant  Copenhague,  Wran- 
deSalt/bourg.LeprincepalatinChar-  gel  alla  assiégerlecliàteaudcCroiien-  - 
les-Gustave  , depuis  roi  de  Suède , bourg , qu’il  prit  en  moins  de  trois  „ ^ 
étant  venu  prendre  le  commande-  semaines  de  siège.  Kii  iü  >8,  dans 
ment  général  de  l’armée  suédoise  , le  combat  naval  du  Sund  contre  les 
W'rangcl  conserva  celui  du  nord  de  Hollandais  venus  au  secours  des  Da- 
UAIIemagne  pendant  le  reste  de  la  nois,  il  combattit  l’amiral  Opdam , 
guerre:  Eniin,  la  paix  de  Westplia-  ju.sqn’à  ce  que  son  vais.seau  , entière- 
lie  mit  lin  à -ses  exploits  , et  il  re-  ment  désemparé  et  couvert  de  morts, 
tourna  dans  sa  patrie , où  son  souve-  fût  obligé  de  faire  côte.  Dans  l’année 
rain  le  récoraiicosa  par  le  titre  de  suivante , l’assaut  donné  à Cupenha- 
comte  et  par  des  dons  de  terres  en  guc  ayant  échoué , Wrangel  résolut 
Suède,  en  Allemagne  et  en  Finlande,  de  se  rendre  maître  des  autres  îles  da-  . ' 
Lorsque  Charles-Gustave,  monté  sur  noises , et  quelques  diflicultés  ijn’il 
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éprouvât,  il  prit  celles  de  Lan{;eland , 
d’Alseu  et  de  Fionie.  Les  troupes 
impériales,  polouaises  et  braiidcbuur- 
gcoiscs , commandées  par  le  graiid- 
e'iectcur  Frédéric-Guillaume,  essayè- 
rent inutilement  de  le  déloger.  Les 
ennemis  étant  allés  en  Poméranie  , 
Wrangel  les  y suivit,  et  les  força  de 
lever  le  siège  de  Wolgast.  Après  la 
paii  de  iG6o,il  fut  nommé  ma- 
réchal du  royaume  , commandant- 
général  des  lrnupe.s  , et  président  du 
collège  de  la  guerre.  C4liarles-Gustavc 
l’avait  choisi  pour  un  des  régents  et 
tuteurs  de  son  ûls  Charles  XI  eneore 
mineur.  Des  troubles  s’étant  élevés , 
en  xGtiH  , dans  le  duché  de  Brême, 
Wraugel  alla  rétablir  l’ordre  dans 
ce  pays.  En  11)74»  luoiijuc  vieux  et 
iniirme , il  fut  encore  chargé  du  com- 
mandement de  rarméc  en  Pouiéra- 
uic  ; mais  sa  faiblesse  extrême  l’o- 
bligeait presque  toujours  de  garder 
le  lit  ; ou  ne  peut  donc  le  rendre  res- 
ponsable des  défaites  que  les  Suédois 
éprouvèrent  à liavelberg  et  à Fehr- 
bellin  dans  le  Brandebourg,  les  lï 
et  i8  juiu  1676,  puisqu’il  était  à 
une  grande  distance  de  l’armée.  Ses 
iiilirmités  augmentant  chaque  jour, 
il  déposa  le  commandement,  et  se- 
retira  dans  sa  terre  deSpiker , située 
dans  l’ilc  de  Ilugen.  Il  y vivait  pai- 
siblcniciit,  lorsqu’il  apprit  que  des 
vaisseaux  ennemis  venaient  de  se 
montrer  : aussitôt  son  ardeur  mar- 
tiale se  ranime  , et  il  veut  aller  les 
reconnaître.  Cet  ellbrt  lui  coûta  la 
vie  ; il  momut  en  juillet  167(5  , 
avec  la  réputation  d’un  des  plus 
grands  généraux  de  la  Suède.  Sou 
corps  fut  apporté  dans  ce  royau- 
' me , et  déposé  dans  l’église  de  Skok- 
lostcr,  dont  il  avait  fait  bâtir  le  châ- 
teau. E — s. 

WllAMTZKY  (Paul),  direc«- 
teur  de  la  musique  des  deux 
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de  la  cour  impériale  de  Vienne,  na- 
quit en  Bohême  vers  le  milieu  du 
(iix-huitième  siècle , et  se  forma  , 
comme  compositeur , à l’école  du 
célèbre  Joseph  Haydn.  Il  commença 
à se  faire  connaître,  en  1786,  par 
deux  symphonies,  qui  eurent  le  plus  - 
grand  succès;  et,  depuis  cette  épo- 
que , il  ne  cessa  de  publier  des  piè- 
ces qui  furent  accueillies  par  les  con- 
naisseurs, quoique  l’auteur  soit  resté 
au-dessous  des  grands  maîtres , no- 
tamment de  Haydn  et  de  Mozart. 
Pour  le  chant  , il  composa  Obe- 
ron  , opéra  cmprpntc  du  poème 
de  Wicland , et  qui  , pendant  le 
couronnement  de  l’empereur  , à 
Francfort,  eut  vingt-quatre  représcu- 
tations  en  six  semaines.  H en  parut 
un  extrait  pour  le  forté-piano  , eu 
1793.  Les  compositions  de  Wranitz- 
ky  ont  été  publiées  à Paris  et  à Of- 
fenbach.  G — r. 

WRATISLAS  I«v.  ,duc  de  Bobe- 
me,  néen  887 , était  ülsde  Borzivoi, 
premier  duc  chrétien  ; il  épousa  eu 
9oül)raliomire,|)rincesse  p.i'ieune.et 
succédaicn  qiS  a son  frère  Zbignee 
qui  n’avait  régné  que  cinq  ans. 

Il  mourut  liii-mêinc  en  910,  très- 
regrclté  de  scs  sujets,  qu’il  avait 
gouvernés  paternellement,  malgré  les 
elforts  de  Urahomire,  qui  employait 
toute  son  iulluence  pour  empecher  le 
bien.  Wratislas  Iais.sa  deux  iils, 
saint  Veiicéslas  et  Boleslas  , (|ui  lui 
succédèrent.  11  'fut  enterré  dans  l’é- 
glise de  .Saiiit-Gcorge , dont  il  est 
le  fondateur,  et  où  l’on  voit  son 
, tombeau , sur  lecpiel  il  est  représen- 
té avec  les  insignes  de  la  dignité  du- 
cale, tenant  des  deux  mains  le  pl.m 
de  l’égU-sedc  Saint-George.  Sons  'ses 
pieds  ou  lit  l’inscription  siiixaute; 
Hic  jiicet  Beatus  IVralislatis , pa- 
ler  S.  ffenccslai  ,Jundutor  h.  ec,-. 
clesix.  G — V. 
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WRATISLAS  11 , proniicr  roi  de 
Doliêiiic,  succcd.i,  en  loiii  { à son 
livre  Zbicuec  II , (jiii  était  mort  sans 
cnrants.  D’apres  les  dernières  dispo- 
sitions du  duc  Urzctislas,  leur  père, 
les  frères  cadets  avaient  eu  la  Mora- 
vie pour  apanage.  Zbignee  , me'pri- 
saiit  les  volontés  de  son  père,  les  en 
avait  chassés  avec  violence.  Wratis- 
las  SC  réfugia  en  Hongrie , et,  sa  pre- 
mière épouse  étant  morte  par  suite 
des  mauvais  traitements  que  Zbignée 
lui  avait  fait  éprouver,  il  épousa 
eu  secondes  noces  la  princesse  Adé- 
laïde, sœur  du  roi  de  Hongrie.  Après 
avoir  été  rétabli  dans  sou  apanage, 
qui  était  le  comté  d’OImutz,  il  en 
jouit  paisiblement , jusqu’à  lamortdc 
sou  frère  ; alors  il  fut  élu  duc  de 
Bohême,  par  le  sulfrage  unanime 
de  la  nation.  Ayant  pris  en  main 
le  gouveruement , il  se  hâta  de  rem- 
plir les  deruières  volontés  de  son  père, 
et  céda  à ses  frères  Olhoii  et  Conrad 
la  Moravie  , sous  la  condition  qu’ils 
le  reconnaîtraient  pour  seigneur  su- 
zerain. Le  dernier  des  frères,  Jaro- 
inir,  qui, d’après  les  ordresdu  père., 
était  destiné  à l’état  ecclésiastique, 
faisait  ses  éludes  à Lic'ge.  Quand  il  eut 
appris  ce  qui  se  passait  en  Ruheme.;' 
il  se  rendit  en  toutch.lteà  Prague  , et 
somma  d’un  tou  très-impérieux  son 
frère  Wratislas  de  lui  donner  im  apa- 
nage. Ce  prince  fit  observer  que  celte 
prétention  était  contraire  aux  disposi- 
tions de  leur  père  ; et  comme  ses  re- 
présentations n’étaient  iioiutécoutécs, 
il  fit  ordonner  diacre  Jaromir,  quoi- 
que cehti'ci  protestât  hautement  con- 
tre cette  violence.  Peu  après , le  jeune 
pr'mcc,  ayant  dépose  fhabit  ecclc- 
siastiijuc,  cl  ayant  pris  le  casane,  se 
réfugia  près  de  Boleslas,  roi  ne  Po- 
logne. Sévère  , évèqne  de  Prague , 
étant  mort  eu  to63,  les  princes 
Olhon  et  Conrad  rappelèrent  de  Po- 
ti.  - _ 4 . 
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logne  leur  frère  Jaromir,  lui  firent 
reprendre  l’habit  ecclésiastique  , 
et  vinrent  avec  lui  trouver  Wratis-  - 
las,  qu’ils  prièrent  de  donner  à son 
frère  l’évécbé  vacant.  Le  prince,  sans 
y avoir  égard , nomma  évêque  un  ec- 
clésiastique saxon,  très-instruit.  Ca- 
choix  indigna  la  noblesse  bohémien 
ne.  Un  comte,  appelé  KojaU , osa  , 
en  présence  de  Wratislas , exciUu 
les  princes  à s’opposer  à l’élection 
de  cet  étranger,  et  a prcmlic  les  ar- 
mes pour  défendre  leurs  jireVcdus 
droits.  La  noblesse  ayant  pris  parti 
pour  Jaromir,  Wratislas  céda.  Son 
jeune  frère  fut  nomme  évêque  et  ins- 
tallé. Kojata  et  un  autre  noble  furent 
sacrifiés  à cet  arrangement  de  famil- 
le; et  ils  prirent  la  fuite,  pour  se 
soustraire  à la  punition  qu’ils  meri- 
taient.  Wratislas  envoya  Jaromir. 
avec  une  suite  nombreuse , à Maïeu-' 
ce  , pour  V recevoir  l’invcstitiirc  des 
mains  de  Vcmpcrcur  Henri  I V , et  l.i 
consécration  épiscopale  de  celles  de 
l’archevcqiie  de  Maïcnce.  IjCs  ccrcî. 
mmiics  étant  terminées,  les  nobles  bo- 
hémiens repassèrent  le  Rhin  avec  le 
nouvel  év^ue.  Un  d’entre  eux  se 
trouvant  sur  le  bord  du  bateau , Ja- 
romir  le  poussa  avec  violence  dans 
le  fleuve , en  lui  disant  : « Wilhelm 
» je  te  baptise,  o Ce  ne  fui  qu’aver 
la  pins  grande  peine  qu’on  le  reli-. 
ra.  Quand  il  fut  rentré  dans  le  ba-, 
teaii,  l’inquiétude  fit  place  à l’indi- 
gnation ; et  tout  ce  qui  était  à bord, 
aurait  mis  la  main  surl’cvcquc , si  l’on 
n’avait  été  retenu  par  le  respect  que 
l’on  croyait  devoir  au  frère  du  souve- 
rain. Instruit  de  ce  qui  s’était  pas- 
sé, W ratislas  reprocha  vivement  à scs 
frères  l’imprudence  irréligieuse  qu’ils 
avaient  commise,  eu  le  forçant  à nom- 
mer lui  sujet  qui  ne  pouvait  que  dés- 
honorer l’cpiscopat.  Wratislas  avait 
éponst; , en  troisièmes  noces , Svsûen- 
i5 
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tochna, princesse  tle  Pôlogne  (T , ce 
nom  ).  Eu  1 067 , il  se  jcla  sur  les 
frontières  (le  la  Pologne , qu'il  dévas- 
ta. Iæ  roi  Büleslas  accourut;  cl  les 
fiotiémiens  sc  retirèrent.  Les  anna- 
listes qui  racontent  les  faits  ne  font 
point  connaître  les  causes  qui  armè- 
rent les  deux  beaux-frères  l’iui  contre 
l’autre.  Wratislas  avait  prié  le  pape 
Alexandre  11  de  vouloir  bien  lui  don- 
ner un  bonnet  durai , pour  le  porter 
dans  les  grandes  ceremonies.  Le  pon- 
tife envoya  à Prague,  Jean,  éveque 
de  Tuscutuiu  , avec  le  bonnet.  En 
1073 , Grégoire  Vil  étant  monté  sur 
la  chaire  de  samt  Pierre , l’empereur 
Henri  IV,  pressé  de  tous  côtés  par 
les  prétentions  de  ce  pontife  y de- 
manda des  secours  aux  princes  qui 
reconnaissaient  la  suzeraineté  de 
l’empire  germanique.  A(in  de  ga- 
gner Wratislas,  il  lui  accorda  Mcis- 
sen,  ville  capit.ale  de  la  Lusaee,  à 
laquelle  Boleslas,  roi  de  Pologne, 
prétendait  avoir  droit.  Wratislas 
soutint  le  parti  de  Henri , et  il  l’au- 
rait fait  d^mc  manière  plus  efllcace, 
si  son  frère  Jaromir  ne  l’avait  place 
dans  une  position  extrêmement  dilFi- 
cilc  à l’égard  de  la  cour  de  Rome. 
Ce  prince , si  indigne  de  l’épiscopat, 
voulant  réunir  l’évêcbé  d’OImutz  à 
celui  de  Prague,  sc  rendit  à Olmutz. 
Là  étant  à table  chez  l'évêque,  il  sai- 
sit ce  vieillard  vénérable  par  les  che- 
veux , et  lui  mettant  le  pied  sur  la 
tête , il  voulut  le  forcer  à abdiquer 
en  sa  faveur.  W ratislas  indigné  en- 
voya à Rome  pour  rendre  compte  de 
ce  qui  venait  de  se  passer.  Daix  lé- 
gats, venus  à Prague  de  la  part  du 
pape  , citèrent  Jaromir  à comparaî- 
tre devant  eux.  L’évêque  prétendit 
(pi’il  n’était  justiciable  que  deson  mé- 
tropolitain, l’archcvcque  de  Maïen- 
ce  ; et  il  refusa  de  comparaître. 
Ler  légats  le  déclarèrout  alors  dé- 


chu de  la  dignité  épiscopale.  T>c 
chapitre  de  Prague , prenant  fait 
et  cause  pour  son  évêque  , couvrit 
les  autels  de  deuil  . comme  cela 
se  pratique  le  vendredi-saint,  en  dé- 
clarant qu’il  n'obéirait  point  aux  lé- 
gats du  pape.  Ceux-ci  furent  reçus 
avec  respect  par  W’ratisla.s,  k qui 
Grégoire  VU  adressa  deux  brefs, 
dans  l'un  desquels  il  lui  disait  d’exé- 
cuter ce  qui  avait  été  décidé  par 
sesiégats.  Jaromir  cnappela  à Rome; 
l’archevêque  de  Ma'icuce  ayant  pris 
-son  parti  contre  les  légats,  Grégoire 
VII  évoqua  l’alfaire  p.ir-dcvant  lui. 
Jaromir  comparut  à Rome  en  1074; 
il  sut  intéresser  à sa  cau.se  la  fa- 
meuse Mathilde,  et  fut  renvoyé  eu 
Bohême  , avec  ordre  à Wratislas  de 
le  rétablir  dans  tous  ses  droits.  Ja- 
romir  mitra  à Prague  en  triomphe, 
bravant  le  duc  son  frère,  et  .se  fai- 
sant gloire  des  calomnies  par  les- 
quelles il  avait  cherché  à le  noircir 
(lans  l’esprit  du  pape.  Sur  les  plain- 
tes de  Wratislas,  cet  indigne  prélat 
fut  de  nouveau  cité  devant  la  cour 
de  Rome  ; et  ce  fut  alors  qu’il  quitta 
Prague,  pour  s’attacher  à l’empe- 
reur d’Allemagne.  Wratislas, n’ayant 
plus  rien  à craindre  dans  l’intérieur 
du  duché-;  sc  déclara  hautement 
pour  l’empereur  Henri , qui,  en  ré- 
compense, lui  confirma  la  ])Osses- 
SioD  de  la  Lusaee.  lat  duc  de  Bo- 
hême panit,  en  1075,  à la  diète 
de  (èoslar,  et  il  appuya  vivement 
Henri  qui  proposait  son  Gis  pour 
son  successeur.  On  pense  que  c’est 
la  première  fois  que  les  princes  de 
Bohême  ont  paru  , comme  électeurs  , 
aux  diètes  de  l’empire  germanique. 
En  1080,  Wratislas  s’adressa  à (iré- 
goire  VII . pour  le  prier  de  vouloir 
bien  permettre  qu’en  Bohême  on  e.v- 

Suât  l’Écriture  .sainte  et  que 
célélirât  l’office  divin  en  langtl'c 
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slavç.  Il  appuyait  sa  demande , sur 
ce  (|ue  la  plupart  des  prêtres  de  la 
fioliêroe , Ignorant  la  langue  latine , 
ne  parlaient  que  le  slavun.  Le  pape 
saisit  cette  occasion  pour  reprocher 
à Wratislas  les  relations  qu’il  entre- 
tenait arec  l’empereur  Henri.  « Nous 
» ne  savons , dit  le  pape , si  nons 
» devons  vous  accorder  notre  be'në- 
B diction  apostoli(|ue;  car  vous  n’en 
B êtes  poiutdigiie,  puisque  vous  corn- 
B mutiiquex  avec  des  excommuniés. 
B Vous  nous  demandez  la  permission 
B de  faire  célébrer  l’oilice  dans  vos 
états  eu  langue  slave.  Nous  vous 
B le  défendons  expressément,  en  vous 
B ordonnant  de  lésistcr  de  toutes 
'•  vos  forces  à la  vainc  témérité'  de 
B ceux  qui  vous  ont  imprudemment 
B porté  à nous  faire  celte  demau- 
» de.  B Lorsque  Wratislas  reçut 
cetic  lettre  . il  combattait  avec  Henri 
à Fladenhcim  en  Tliuriuge  (.  loHo  ) 
où  il  eut  le  bunheiirde  compter  parmi 
ses  trophées  la  Lanct  rcff'a/e  (t)de 
Bodulphe,  élu  empereur  par  le  parti 
de  Grégoire.  Henri , voulant  mar- 
quer sa  reconnaissance  à Wratislas  , 
lui  donna , - pour  lui  et  ses  succes- 
seurs, la  permission  de  faire  porter 
cette  lance  devant  lui , dans  les  gran- 
des solennités.  A cette  bataille  , le 
rince  bohémien  avait  eu  occasion 
’admirer  la  valeur  de  W'ibert  ou 
Wigbert;  ce  fut  ce  brave  général 
qui , par  ses  instances, décida  Wratis- 
las à demander  à l’empereur  le  titre 
de  roi.  ,4yant  obtenu  le  consentement 
du  prince,  il  alla  trouver  l’empereur, 
à qui  il  promit  quatre  mille  marcs 
d’argent , avec  un  corps  de  cavalerie 
commandé  par  Borziwoï  , fils  aîné 
de  Wratislas.  Henri  accepta  la  pro- 
position , et  Borzivi  o'i , dirigé  par 

^1}  Lmneto  on  dvmuuem , qii«  l’oa  moUMt 

eotrr  If*  owim  do  l'emperottr,  i ton  coarouie* 
mrmt. 
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Wigbert,  fit  quatre  campagnes  en 
Italie,  sous  les  ordres  de  l’empereur. 
Pendant  que  son  fils  combattait  an 
dehors,  Wratislas  marcha, eu  luBa, 
vers  le  Danube  , pour  attaquer  I,éo- 
pold , margrave  d’Autriche.  Étant 
prés  de  l’ennemi , il  lit  prier  Léopold 
de  lui  préparer  un  repas  digne  de 
lui  , et  d’assister  au  tournoi  qu’il 
voulait  lui  donner.  Léopold  répondit 
sur  le  même  ton.  On  se  rencontra  à 
Mauerherg  ou  Mi  ilberg,  et  Léopold 
fut  compiètcinent  battu.  En  1084, 
Borziwoï  et  W'igbcil  revinrent  i 
Prague  ; le  jeune  prince  , prenant 
celui-ci  par  la  main,dità  W^ratislas: 

O ]VIon  père,  l’empereur  vous  recom- 
••  mande  ce  brave  général  , et  moi  , 

B je  vous  prie  de  vouloir  bien  , en 
B récompense  de  ses  services  , lui 
B donner  votre  fille  Judith  en  ma-  ' 
B liage.  B Cette  demande  fut  accor- 
dée. A la  diète  de  Maïeuce,  en  1086, 
l'eiiijiereur  Henri  ayant  fait  avaneer 
Wratislas  au  milieu  des  princes,  et 
l’ayant  proclamé  , à haute  voix,  roi 
de  Bohême,  chargea  l’archevêque  de 
Trêves  de  se  rendre  à Prague,  pour 
donner  l’onction  royale,  avec  la  con- 
ronne,  à Wratislas  et  k la  princesse 
Swientocbna.  L’évrque  d’OIinntz 
étant  mort,  l’empereur  joignit  cet- 
évêché  à celui  de  Prague  , en  laveur 
de  Jaromir.  Cette  faveur^ dont  Le 

Îirélat  était  si  peu  digne,  ne  fit  que 
e rendre  plus  insolent.  Il  gardait  si 
peu  de  mesure  , qu’étant  invité  par 
le  roi , son  frère , à venir  à la  cour , 
il  dédaigna  de  comparaître  , et  ne 
vint  point  à l’église,  quand  il  sut 
que  le  roi  devait  assister  à l’of- 
lice.  Pour  punir  son  frère , le  monar- 
que érigea  d.ins  le  château  de  Pra- 
uc,  appelé  Wissehrad, un  chapitre,/ 
ont  les  chanoines  olliciaient  avec  les 
ornements  pontilicaux  ; et  il  donna 
au  prévôt  de  cette  église , avec  plu- 
i5  . /' 
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sieurs  autres  prérogatives , le  titre 
et  les  fonctions  de  chancelirr  du 
royaume.  On  bdtit  un  temple  ma- 
'^milque  dans  ce  cb.îteau  qm  domine 
la  ville  ; et , ({uaud  on  en  jeta  les  fou- 
demeiiLs,  le  roi  voulut,  ou  riioiuirur 
des  doure  apôtres  , porter  sur  ses 
épaules  douze  paniers  de  terre.  Les 
habitants  de  la  L<isace  ayant  cuui- 
mis  des  ravages  sur  tes  frontici-es  de 
la  Bohême , le  roi  eiivoya  sou  fils , 
Brzxtislas , pour  les  punir.  Ce  jeune 
prince  provoqua  maladroitement  les 
Üaxoïis  J cous  - ci  ratlaqucrent  ; il 
^ «les  repoussa  , après  un  combat  très- 
sanglaut.  L’empereur  , inécontent  , 
en  lit  des  reproches  au  jière , qui  eut 
beaucoup  de  peine  à I apaiser.  Le 
nouveaux  malheurs  vinrent  troubler 
la  paixdela  familicrcguantc.Olhou, 
marquis  d'OImiitr.  , avait  laisse*  en 
mourant  deux  lils , Swientopeik  et 
Othon , auxquels  il  donna  Jaromir 

Jiour  tuteur.  Le  roi  voulut  disposer 
[u  marquisat  qui  était  un  lief  dépen- 
dant de  la  couronne,  Jaromir  s’y 
opposa , et  mit  scs  deux  neveux  en 
possession  d’Olmuli  et  de  ses  dépen- 
dances. Sentant' qu’il  avait  trop  en- 
trepris,  il  se  décida  à aller  à Rome, 
pour  porter  plainte  contre  son  frère; 
mais  il  mourut  en  chemin.  Wratislas 
se  hâta  de  séparer  les  deux  églises 
d’OImuta  et  de  Prague,  et  ayant 
chassé  d’Olmulx  ses  deux  neveux  , et 
donné  le  marquisat  à Brzétislas , 
son  CIs,  il  se  rendit  avec  lui  devant 
la  ville  de  Brunn  , pour  y assiéger 
Conrad,  son  frère,  qui  avait  pris 
parti  contre  lui  en  faveur  de  Jaromir. 
Cependant  il  se  laissa  iléchir  par  les 
larmes  de  l’épouse  deConrad,qiii  vint 
se  jeter  à ses  pieds  , et , pardonnant 
’ à son  frère  , il  lui  permit  de  venir 
le  trouver.  Pendant  le  siège,  un  géné- 
ral qui  était  en  grande  faveur  auprès 
■ ’ du  roi,  ayant  dit  en  sa  préscuce  un 
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mot  qui  déplut  à Brxélislas , ce  jeune 
prince,  le  fit  assassiner.  Craigiiaut  la 
colère  de  son  père,  il  quitta  le  camp,.  ' 
et  attira  à lui  trois  mille  hommes  de 
l’armée,  avec  lesquels  il'psa  marcher 
sur  la  ville  de  Prague.  Le  roi,  à qui- 
il  était  si  facile  de  punir  cette  té- 
mérité, fut  apaise  par  les  prières 
de  Conr.ad,  et  se  contenta  d’exiler 
son  lils,  qui  se  réfugia  près  dn  roi 
(le  Hongrie.  Wratislas,  voyant  ap- 
procher ses  dciniers  moments  , con- 
voqua'les  grands  du  royaume,  et 
désigna  (ioiirad,  .sou  frère,  pour  son 
successeur  , en  lui  recommandant 
d’avoir  soin  de  scs  lils  Holcslas,  Hor- 
xisvoï , Vladislas  et  Sobieslas  ; il.  ne 
parla  point  de  Brzétislas.  Ce  prince* 
mourut  le  i4  janvier  lup^  , et  il  fut 
enterré  dans  l’église  de  Wisschrad. 

Son  frèi-e  fut  aussitôt  proclamé  sou- 
verain de  la  Bohème.  Ses  succes- 
seurs , pendant  soixante  ans  , ne  ' - 

jirirent  point  le  titre  de  roi  , le 
regardant  comme  une  prérogative 
conférée  h la  personne  de  Wra- 
tislas. G — Y. 

WKAYfDiriiEi.),  sav.int  anglais,  -■ 
né  à Londres  eu  i “jo  i ; fil  ses  étu- 
des à la  Chartreuse  (C/ujrtcrAoMsel , 
puis  au  college  de  la  Reine  de  l’uni- 
versité de  Gimhridge  , et  voyagea 
ensuite  en  Italie.  Scs  connaissaneet 
étendues  et  variées  le  firent  ad- 
mettre à la  société  royale  , ■ rn 
i-jag,  cl  deux  ans  après  dans  celle  , 
des  .antiquaires.  11  fut  membre  do 
plusieurs  autres  sociétés  savantes,  et 
conservateur  du  musée  britannique.  ' 
Eu  i74i*>  M.  Yorke,  qui  fut  de|ini.s  • 
comte  de  llardwickc , lui  donna  un 
emploi  près  de  lui  à l’échiquier  ( l.i  | 
trésorerie  1.  Daniel  Wray  mourut  le 
décembre  1783.  Il  fût  un  de.s  - 
auteurs  des  Lettres  athéniennes  , 
publiées  par  le  comte  de  Hardvvickc 
^Fojez  cenom  ,).^f.e  preinici  vo- 
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Itnue  de  Y Ârchmologia  contient 
(les  Notes  sur  les  murailles  de  Van-  ■ 
tienne  Rome,  commnniqiiecs  par  lui, 
<•1!  i^âG,  elAcs  Extraits  de  ses  Ti- 
tres écrites  de  Rome  , relativement 
à la  découverte  d’une  belle  statue 
de  F émis  , qui  ,r  fut  déterrée  en 
l'stîi.  La  bibliothèque  de  Wray  fut 
donnée parsa  vetiveà  laniaisun  où  il 
avait  reçu  sa  prrniirrc  instruction.  Z. 

WRÉN  ( Mathieu  ),  célèbre e'vè- 
(pie  d’Elj,  narpiit  à Londres,  dans 
la  paroisse  de  Saint-Pèlercheap  , le 
u3  déc.  1 581,  d’une  famille  noble  ori- 
ginaire du  Danemark , mais  dont  ré- 
tablissement pridcipal  était  à Win- 
chester. Distingue  avantageusement 
des  son  adolescence , il  fut  emmené  à 
Tuniversité  de  Cambridge,  par  Aii- 
drews,quifutdans  la  siiitechoisi  pour 
chef  du  collège  de  PembroLo-Hall , 
et  l’y  fit  admettre  en  itioi.  Wren 
s’y  livra  principalement  à l’ctnde 
du  grec  pendant  scs  premières  an- 
nées , y continua  ses  cours  de  philo-, 
Sophie,  et  fut  promu  au  ministère' 
ecclésiastique  en  février  i(iio,.  Mais 
il  n’exerça  point  encore  les  fonctions 
c'vangéliqiies,  et  occupa  quatre  ans 
une  (les  chaires  de  l’iiuirersité  Can- 
tabrigienue.  Enirn , après  avoir  sou- 
tenu une  thèse  de  philosophie  en 
présence  du  roi  Jacques  I®'. , il  fut 
nommé  ( i6i5)  chapelain  de  l’évé- 
qiie  Andrews,  puis  recteur  de  Fc- 
versham,- dans  le  comté  de  Kent. 
Six  ans  après  , il  devint  chape- 
lain particulier  du  prince  dcCalles, 
depuis  Charles  1'®. , et  le  suivit  en 
cette  qualité  à la  cour  d’Espagne,  où 
le  jeune  héiitier  de  la  couronne  d’ An- 
leterre  alla  en  tGiJ.  A sou  retour 
ans  .sa  patrie  ,il  eutaveclcs  évêques 
Andrews.  Ncile  cl  Land  une  conféren- 
ce sur  les  sentiments  de  son  maître, 
relativement  à la  religion  anglicane. 
Wren  , qui  avait  étudié  à fond  le  ca- 
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racteredu  prince,  répondit, à ce  qu’il 
paraît,  avec  be.iucoup  de  justesse; 
car  le  vieil  .\ndrews , qui  jusque-là 
était  resté  silencieux,  termina  l’entre- 
tien , après  une  heure  de  discussiou , 
par  ces  mots  : u Eh  bien  I docteur, 
je  vous  le  prophétise,  et  malheurcii- 
seinent  je  suis  un  prophète  de  vé- 
rité , vous  verre?. , pour  moi  je  serai 
alors  danÿ  la  tùmbc  , vous  verre?, 
ainsi  que  monseigneur  de  Durham 
(Neile)  et  luonscignciir  de  St. -David 
( Laiid  ) votre  maître  perdre  en  même 
temps  la  couronne  et  la  vie  , pour*, 
avoir  renoncé  à protegerson  église. .«• 
Cependant  la  protection  du  prince  de 
Callcs  ajilaïussait  pour  'Wren  le 
chemin  des  dignités  ecclésiastiques. 
Recteur  de  Ringham  dans  le  comté 
de  Nottingham  en  1634  > il  obtint , 
en  même  temps  ipie  cette  cure , un 
caiionicat  dans  l’église  de  'Wiiiches-- 
ter.  L’année  suivante  il  fut  promu 
au  principalat  du  collège  de  Peter- 
house,  à Cambridge,  emploi  dont, 
il  s’acquitta  avec  non  moins  de'«èle 
que  de  désintére.ssement  et  de  .succès. 
Il  mit  en  ordre  les  archives  et  la  bi- 
bliothèqiiedu collège,  augmenta  con- 
sidérablement les  bâtiments,  et  con- 
tribua géitcreuscuicnt  pour  faire  éle- 
vé^ une  chapelle  magnifique,  dont  la 
première  pierre  étau  posée  depuis 
long-temps , et  qu’il  eut  le  plaisir  de 
voir  achever  en  i632.  Cependant  il 
avançait  lapidement  dans  la  carrière 
des  honneurs.  Depuis  quatre  ans  déjà 
il  joiii.ssait  du  titre  de  doyen  de 
Wiiid.sor  et  de  Wulvcrhainpton.  11 
remplissait  en  même  temps  l’emploi 
de  vicc-chaiicclicr,  et  Jacques  l"".  le 
lit  secrétaire  de  l’ordre  de  la  Jarre- 
tière. "Wren  écrivit  à cette  occasion  un 
commentaire  latin  .sur  les  statuts  de 
Henri  Vlll  , coiiccrnaiil  cet  ordre 
célèbre.  Ces  commentaires  ont  été 
insérés  par  AnStisdans  sou  Registre 
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tîe  l’ordre,  de  la  Jarretière.  Ash- 
molc,  aiileur  d’une  compilation  du 
même  pcure  ( Institution  de  l’ordre 
de  la  Jarretière) , donne  de  grands 
éloges  à l'ouvrage  de  Wren  , et  re- 
grette de  ne  pas  en  avoir  eu  connais- 
sance avant  que  le  sien  fût  publié.  lai 
considération  et  le  crédit  de  Wren 
augmentaient  tous  les  jours.  Au  mois 
d’avril  1619,  il  devint  membre  de  la 
chambre  Étoilée.  En  t633,  il  suivit 
Charles  I".  pendant  son  voyage  eu 
Écosse , et  fut  un  de  ceux  qui  cum- 
poserent  la  liturgie  octroyée  ou  im- 
posée à cette  coi<trée.  En  revenant , il 
futnomroé  prédicateur  du  cabinet  de 
~sa  majesté,  et  reçut  en  même  temps  le 
bonnet  de  docteur  en  théologie  à l’u- 
niversiié  de  Cambridge.  Enfin , en 
1G34  y après  avoir  encore  obtenu  uu 
bénéfice  dans  la  cathédrale  de  West- 
■ miuster  , il  fut  promu  au  siège  épis- 
copal d’Ilereforu,  qu’il  quitta  au  Imiit 
d’un  an  pour  celui  de  Norwich.  Est- 
il  vrai  que  dans  cc  poste  éminent,  et 
ui , à cette  époque  , conférait  tant 
e puissance,  Wreu  se  soit  conduit 
à l’égard  des  puriminsde  son  diocèse 
avec  une  partialité,  une  intolérance 
aevoltantes?  est-il  vrai  que  d’habiles 
fabricants  de  porcelaines,  alors  uni- 
ques possesseurs  d’un  .secret  à l’aide 
duquel  ils  préparaient  en  Angleterre 
une  pâte  plus  Ijelle  que  celle  de  la 
Saxe,  aient  été  contraints  par  scs  vio- 
lencesn  quitter  le  sol  natal,  et  à aller 
chercher  une  patrie  en  Allem.igne  ? 
Scs  apologistes  ont  dit  que  les  Alle- 
mands, inquiets  de  la  rivalité  dont 
les  menaçait  la  production  des  nou- 
velles porcelaines  anglaises  , obtin- 
rent à force  d’or  et  de  promesses 
avantageuses  que  les  manufaoiiiriers 
du  comté  de  Norwich  transporte- 
raient leurs  établissements  en  Alle- 
magne. Mais  adinît-on  cette  explica- 
tion ^ il  ne  faut  pas  en  conclure  for-. 
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mcllemrntquerévêque  se  soit  toujours 
contenu  dans  les  bornes  de  la  modé-  ‘ * 
ration  et  d’une  sage  tolérance.  Ce 
fju’il  y a d’avéré,  c’est  qu’il  devint 
l’objet  de  la  haine  des  puritains  ; et 
soit  qu’on  redoutât  en  lui  im  fidèle 
serviteur  de  Charles  1®''.  , soit  que 
rceliemcnt  les  clameurs  du  parti  op- 
posé à la  cour  et  à la  hiérarchie  de 
l’église  anglicane  ledésignassent  com-  , 
me  une  des  victimes , il  ne  tarda  pas 
à être  accablé  par  l’irrésistible  piiis- 
sancedes anarchistes, qniebaque  jour 
acquéraient  de  la  force  au  parlement, 
parmi  le  peuple  et  dans  l’armée.  Il 
y avait  quatre  ans  que  la  mort  de 
Jiixon  lui  laissait  .à  remplir  le  dé-  ^ 
canat  de  la  chapelle  du  roi,  et  de- 
puis deux  années  il  joignait  à cc  titre 
de  doyen  celui  d’évêque  d’Élv  , lors-  ■ 
qu’un  message  de  la  chambre  des 
communes  à la  chambre  des  pairs 
informa  leurs  seigneuries  que  le  nou- 
vel évêque  .scandalisait  les  fidèles 
par  ses'cfTorts  pour  ranimer  lé  pa- 
pisme, qu’il  avait  trempé  dans  plu- 
sieurs complots,  ét  qu’en  ce  moment 
même , sentant  combien  sa  liberté 
était  compromise  . il  ne  songeait 
qu’à  s’enfuir  sur  le  continent.  I..es 
pétitionnaires  terminaient  en  deman- 
dant sa  mise  en  accusation , et  ]>réa- 
lableroenlunetorlccautiou.La  rliam-  * 
bre  haute  borna  cette  caution  à dix 
milleliv. sterling  'a5oooo fr.). Wren  ■ 
fut  ensuite  traduit  à la  barre  de  la 
chambre,  pour  répondre  à uneaccu- 
.saiion  rédigée  en  vingt-quatre  cha- 

f litres,  et  dont  le  résultat  était  que  * 
'évêque  d’Ély  était  coupable  de  cri- 
mes de  haute-trahison  et  de  malver- 
sations. Il  n’y  allait  pas  moinsque  de  • 
sa  vie  ; et  la  partialité  connue  des 
juges,  presque  tous  prévenus  défa- 
vorablemenl . ne  pouvait  que  fai-  ■.  • 
re  augurer  le  plus  triste  dénoue- 
ment. Wren  ne  perdit  point  courage  , 
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et  il  prononça  devant  ses  juges  une 
apologie  remplie  d’esprit  et  de  cha- 
leur. On  se  borna  à le  punir  par  une 
détention  (emj)or.iire  , dont  cepen- 
dant le  ternie  ne  fut  point  fixé,  et  il 
fut  enferme  à la  Tour.  Il  y passa  dix- 
huit  ans,  sans  consentir  à entrer  en 
négociation  avec  Cromwell  qui  lui 
offrit  la  liberté  à condition  qu’il  ac- 
cepterait ses  faveurs,  et  reconnaîtrait 
son  autorité.  Wreu  se  refusa  constam- 
ment à toutes  les  propositions  du  jiro- 
tccteiir , et  se  consola  des  ennuis  de 
sa  captivité  par  la  composition  de 
plusieurs  opuscules,  hnlin  , Crom- 
well mourut , et  la  dcmis.siou  de  Ri- 
chard ayant  rendu  à Cliarles  11 
la  puis-^ance  si  long-temps  gardée  par 
Olivier  , le  prélat  sortit  de  la  Tour 
et  fut  réiutégrédaussçnévéchéd’Ëly 
( lüüo) , où  il  ne  s’occupa  plus,  jus-, 
qu’à  sa  mort,  que  d’aOàircs  ecclé- 
siastiques. Il  mourut  le  a4  avril 
1 (3G-J  , à Londres , et  fut  enseveli 
dans  la  chapelle  de  Pembroke-  Hall , 
qu’il  avait  fait  élever  à Cambridge. 
Parmi  les  ouvrages  publiés  par  ce 
préla  t , ouestime  surtout  : 1 . Deux  Ser- 
mons, le  premier  imprimé  en  lüa'j, 
le  .second,  en  i66a.  II.  Increpatio 
Bar  Jesu  , sh'e  polemicæ  assertio- 
nes  locorum  aliquot  Sacrœ  Scriptu- 
ræ  ab  imposturis  perversiomim  in 
Calechesi  Baenviand , Lond.,  i6Goj 
inséré  d.ins  le  neuvième  volume  des 
Crilici  sacri,  lll.  L’abandon  du 
covenant  d' Ecosse , Lond.,  i66i , 
in-4'*.  1 V.  Epislolx  varia  ad  viras 
doctissimos  ; la  plus  grande  partie 
de  ces  lx;ttres  sont  adressées  à Gé- 
rard Vossius.  Richardson  parle  avec 
éloge  de  plusieurs  de  ses  manuscrits 
dans  son  traité  De preesulibus  An- 
gliw.  — MatlUeu  WRtw  , fils  du 
précédent,  fut  député  au  parlement , 
secrétaire  de  lora  Clarendun  , puis 
du  duc  d’York.  Il  a publié  : I. 
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Considérations  sur  la  République 
d’Océana  de  M.  Harrington , Lon- 
dres , iGÎ^,  in-B®.  II.  La  Mo- 
narchie justifiée  ou  Examen  dupou- 
vernement  monarchique  et  démo- 
cratique,pour  servir  de  dépense  aux 
considérations  sur  V Oceana , etc. 

P OT. 

WRLN  (CnniSToruE },  architecte 
anglais,  neveu  du  prélat  dont  l’article 

Erécede,  naquit  en  iG32  à East- 
uoyle , dans  le  comté de  Wilts.  Les 
renseignements  que  nous  possédons 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Christ. 
Wren , et  sur  ses  premières  années  , 
ne  nous  apprennent  ppint  quel  avait 
été  son  maître  dans  l’art  de  l’archi- 
tecture, ni  même  s’il  en  eut  un.  On 
peut  présumer,  d’après  la  diversité 
d’études  et  de  sciences  auxquelles  sa 
jeunesse  avait  été  livrée,  qu’il  dut 
uniquement  à l’étude  des  mathémati- 
iies  d’étre  initié  aux  connaissances 
c cette  partie  de  l'art  de  bâtir  , qui 
est  soumise  aux  lois  du  calcul , con- 
naissances auxquelles  le  génie  ne  suji- 
plée  pas  toujours,  mais  qui  récipro- 
quement ne  sauraient  remplacer  le 
génie  dans  les  grandes  entreprises  de 
l’architecture.  Lorsqu’on  ce  genre 
l’étude  et  la  nature  auront  réuni  chez 
le  meme  homme,  et  avec  une  juste 
combinaison , les  dons  du  savoir  et 
ceux  de  l’imagina tiou,  il  devra  naî- 
tre  de  là  ,''si  les  circonstances  sont 
favorables , un  grand  architecte. 
Christophe  Wren  fut  un  de  ces  ra- 
res exemples , et  les  lu'suins  de  son 
siècle  concoururent  à developjier 
en  lui  les  heureuses  dispositions  ,qui 
n’attendaient  qu’une  occasion  pro-' 

Sre  à les  faire  briller.  Son  père, 
oyen  de  Windsor,  était  d’une  an- 
cienue  famille  originaire  de  Dane- 
mark, qui  s’était  établie  eu  Angle- 
terre, dans  le  diocèse  de  Durham.  Dès 
l’âge  leplusteudre,lcjeunc  Wrenan- 
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nûiiça  une  grande  aptitude  aux  scien- 
ces, surtout  auxinailiéinatiques,  et  on 
l’admit , comme  gentilliomine-  jkiu- 
sionnaire  au  collège  de  Wadham  , à . 
Oxford.  Il  n’avait  que  treize  ans , 
lorsqu’il  construisit  une  maclnnc 
pour  représenter  le  cours  des  astres  , 
et  lit  divers  instruments  d’astronomie, 

. mieux  divisés  ou  plus  commodément 
suspendus  que  ceux  qui  existaient 
alüi's.  A seize  ans,  il  avait  déjà  fait 
des  découvertes  dans  l'astronomie  , 
la  gnoraonique,  la  statique,  la  mé- 
canique. Il  communiqua  , en  i6'j8, 
à W allis  , divers  Mémoires  que  ce 
mathématicien  inséra  dans  son  traité 
de  la  Cj  cloûie  ; et,  à peine  âgé  de 
vingt-cinq  .ans , il  professait  ces  scien- 
ces à Oxford , au  collège  de  Grcs- 
bam.  Bientôt  il  fut  créé  docteur  en 
droit  civil  ; et  il  obtint  en  iG63  une 
chaire  à l’université  de  cette  ville, 
ainsi  qu’une  place  à la  société  royale 
deLondres,  qui  venait  d’être  établie. 
11  fut  chargé  dans  le  même  temps  de 
faire  des  dessins  pour  la  réparation 
de  l’église  .Saint-Paul.  S’étant  livré 
' à l’étude  de  l’anatomie,  il  exécuta  en 
1GG4  les  de.ssins  qui  furent  gravés 

f»our  V Anatomie ducervcauàc'WÛ- 
is.  Le  docteur  Sprat  a domié , dans 
Y Histoire  de  la  société  royale,  le 
détail  des  principales  découvertes 
que  Wren  avait  faites  à cette  épo- 
que dans  la  philosophie  e(  les  ma- 
tnématiqiies.  .Tusque-là  , on  le  voit, 
rien  n’annonçait  qu’il  dût  être  un 
des  premiers  architectes  et  de  son 
pays  et  de  son  siècle.  Vers  iü65  , il 
^ lit  un  voyage  à Paris,  dans  la  vnc, 
dit-on,  d’examiner  l’étal  des  arts, 
qui  commençaient  à y reOeurir  sous 
lès  auspices  d’un  nouveau  règne.  Un 
grand  événement  le  rappela  promp- 
tement dans  sa  patrie;  ce  fut  le  terri- 
ble incendie  qui  consuma  la  plus 
grande  partie  de  la  ville  de  Londres, 
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en  1G66.  Ce  malheur  et  le  besoin 
non-seidcment  de  le  réparer , mais 
de  le  faire  servir  à l’amélioration  , 
comme  à l’embellissement  de  cette  1 

capitale,  éveillèrent  legéuie  de  Wren, 
cl  lui  révélèrent  des  la  lents,  dont  le 
ptincipe  avait  jusqu’alors  sommeille  i 

en  lui.'  Il  imagina  un  plan  général  de  j 

reconstruction  de  cette  grande  cité.  ' 

On  peut  dire  de  toutes  les  gran- 
des villes , excepté  d'un  fort  j>c- 
tit  nombre , qu’elles  ne  furent  et  ne 
sont  autre  chose,  qu’un  agrégat  for-  1' 
tuit  et  successif  de  coustnictions 
aj,outées  les  unes  aux  autres,  .sans  au- 
cun dessein , sans  aucune  prévision  de 
l’avenir.  C’est  souvent  lorsqu’il  n’^  . J 
a plus  de  remède  .à  leurs  irrégulari- 
tés, qu’on  cherche  les  moyens  tou- 
. jours  lents  d’en  redresser,  les  mes, 
et  d’en  symétriser  les  aspects.  Wren 
crut  qu’il  fallait  saisir  l’occa.sion  du 
malheur  arrivé,  pour  .soumettre  la  ' 
réédilication  de  Londref  à un  systè- 
me d’ensemble , qu’en  vain  on  atten- 
drait des  voloutés  particulières.  Son 
plan  présenta  de  longues  et  larges 
rues  , coupées  à angle  droit , des 
projets  d’églises  et  de  monuments 

Eublics , dans  de  belles  positions. 

le  nombreux  portiques  variés , selon 
les  quartiers  , serx'aient  de  points  de 
vue  , en  divers  lieux , aux  rues  prin- 
cipales. Jamais  programme  phisvTai- 
ment  idéal  ne  fut  conçu  pour  un 
but  moius  imaginaire.  Il  a été  gravé  . 
en  1^x4  , et  l’on  peut  juger,  encore 
aujourd’hui,  de  l’impression  qu’il 
dut  faire  à l’époque  ou  il  fut  présen- 
té au  parlement.  Il  y devint  le  sujet 
d’une  longue  discussion.  Deux  opi- 
nions opposées  s’y  combattirent.  Les 
uns  appuyèrent  le  projet  de  Wren; 
les  autres  soutinrent  qu’il  fallait  rc^ 
bâtir  sur  l’ancien  plan.  Un  troisiè- 
me parti,  comme  cela  arrive  sou- • 
vent , se  plaça  atf  milieu  des  deux  , 
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et  fit  prévaloir  son  opinion.  On  prit 
line  portion  du  nouvrau  plan  , on  en 
conserva  une  de  l’ancien , et  Londres 
manqua  pour  toujours  l’occasion  d’ê- 
tre le  cficf- d’œuvre  de  toutes  les 
villes.  Cependant  ce  qu’on  adopta  du 
projet  de  Wren,  quant  à la  largeur 
des  rues  , à la  grandeur  des  places  , 
et  à une  construction  eu  niate'riaux 
plus  solides  ( l’ancienne  était  toute 
de  bois),  n’a  pas  laissé  de  rendre 
cette  ville  une  des  plus  remarquables 
de  rKurope,  smon  pour  l’architec- 
ture, du  moins  pour  la  régularité, 
l’alignement,  la  disposition  des  rues 
et  des  places.  Si  Londres  perdit 
l’avantage  que  lui  eût  procuré  l’a- 
doption du  grand  projet  de  Wren, 
clic  y gagna  toujours  d’apprendre 
qu’elle  avait , en  lui , un  homme  né 
pour  les  grandes  choses.  Lorsque  la 
nature  produit  de  pareils  hommes  , 
il  semble  que  la  société  ne  manque 
pas  non  plus  de  faire  naître  le  Itesoin 
d’ouvrages  qui  soient  à leur  niveau. 
On  remarque  que  les  grandes  entre- 
prises et  les  grands  artistes  se  sont 
toujours  rencontrés  , et  dans  cette 
coïncidence,  on  ne  saurait  dire  de 
quel  côté  est  le  premier  moteur. 
Jean  Denham , architecte  du  roi  , 
étant  mort  en  iG68  , Wren  lui- suc- 
céda , fut  fait  chevalier  on  i6<j4  ,et 
eut  dcs-lors  la  direction  d’un  grand 
nombre  d’édifices  publics.'G'pendant 
Londres  étaità  peine  sorti  de  sescen- 
dres  , et  déjà  on  projetait  d’y  élever 
un  monument  qui  devait  présager  la 
grandeur  future  de  cette  ville.  Il  ne 
s’agissait  pas  moins  que  de  riva- 
liser avec  la  vaste  basilique  de  Saint- 
Pierre  de  Borne.  Christophe  Wren 
fut  chargé  de  cette. noble  entreprise, 
et  dès  1675  il  jeta  les  fondements 
de  Saint-Paul.  Ou  croit  que,  dans  un 
premier  modilc  qu’il  runiposa  . il 
avait  voulu  Se  r.ipprocher  des  plans 
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et  du  style  des  temples  de  l’antiquité. 
Mais  l’Angleterre  avait  subi  pendant 
plusieurs  siècles,  comme  tout  le  nord 
de  l’Kiirope  , les  habitudes  d.i  genre 
gothique.  Les  constructeurs  des  égli- 
ses de  ce  genre , libres  des  sujétions 
d’une  ordonnance  régulière  , et  par 
conséquent  de  tout  rapport  de  pro- 
portion entre  les  plans  et  les  éléva- 
tions , s’étaient  plu  à chercher  la 
beauté  et  à la  placer  uniquement  dans 
la  grandeur  linéaire,  c’est-à-dire  dans 
la  longueur  et  la  procérité  des  inté- 
rieurs. Wren  adopta  donc  pour  plan 
la  disposition  du  plus  grand  nom- 
bre de  ces  églises,  qui  ordinairement 
se  composent  de  deux  parties  d’une 
longueur  égale,  le  chœur  et  la  nef , 
que  divisent  ( ainsi  qu’on  les  ap- 

fielle)  les  deux  bras  de  la  croisée.  La 
ongueiir  de  Saint-Paul , qui  est  de 
quatre  cent  cinquante  pieds  français, 
offre  dans  le  milieu  de  cet  espace 
une  coupole  de  quatre-vingt-dix-huit 
pieds  français  de  diamètre  , et  de 
deux  cent  huit  pieds  de  hauteur.  Un 
rang  de  bas-côtés  règne  dans  toute 
la  longpeurde  l’église  , qui  se  termi- 
ne au  bout  du  chœur  par  une  apside 
(ou  rond-point),  et  qui  commence 
en  avant  de  la  nef , par  un  grand  et 
spacieux  vestibule.  L’ordonnance  in- 
térieure est  en  arcàdcs,  dont  les  pieds- 
droits  reçoivent  des  pilastres  co- 
rinthiens, avec  un  entablement  fort 
régulier.  Au-dessus  de  cet  entable- 
ment règne  un  attique  Continu  , sur 
lequel  s’élève  la  voûte  avec  les  fenê- 
tres qui  éclairent  l’intérieur.  La  cou- 
pole a été  fort  ingénieusement  cons- 
truite dans  une  forme  pyramidale, 
que  les  yeux  ne  sauraient  découvrir , 
et  qui  a singulièrement  épargné  l’ef- 
fort de  toute  pou.ssée  latérale.  La  criti  - 
que  d’un  semblable  monument  com- 
porterait de  noml)rcu.ses  et  impor- 
tantes considérations,  que  l’on  ne 
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saurait  même  efllcurrrici;  nous  nous 
boruei'oiis , en  peu  de  mots  , à une 
seule , celle  qui  esta  la  portée  du  plus 
crand  numbre.nuus  voulons  parlerde 
l'impression  generale  ou  de  i’ell'et  de 
cette  arcliitecture  tant  au  dedans 
qu’au  deliors.  S'il  s’agit  de  l’impres- 
sion que  le  spectateur  reçoit  de  l’as- 
pect intérieur,  nous  nous  permet- 
trons de  dire  qu’il  est  gc'ucraleuicnt 
médiocre.  On  n’y  est  véritablement 
frappé  d’aucune  sorte  de  grandeur, 
d’aucun  caractère  bien  prononcé  , 
soit  de  force  , soit  de  sévérité  , soit 
d’élégance  et  de  richesse.  Les  sens  et 
l’esprit  y voudraient  ou  plus  de  sim- 
plicité , ou  plus  de  variété.  Quelque 
chose  de  nu  , de  pauvre  et  de  froid 
s’y  fait  sentir.  Eu  un  mot , on  entre 
dans  S.iiiit-P.uil  sans  étonnement,  on 
eu  sort  .sans  admiration.  Quant  au 
mérite  et  à l’elTct  de  l’architecture, 
l’estérieur  nous  paraît  l’emporter 
.sur  l’intérieur.  Nous  le  disons  d’a- 
bord de  la  coupole  , dont  la  forme  , 
la  courbe  et  la  décoration  sont  fort 
belles , dont  l’ensemble , bien  qu’on 
puisse  le  trouver  découpé  par  la 
saillie  de  la  colonnade  qui  l’envi- 
ronne , ne  laisse  pas  de  produire  un 
tout  harmonieux.  Pour  ce  qui  est  de 
la  masse  extérieure  de  l’église  pro- 
prement dite , il  est  possible  de  blâ- 
mer dans  son  ajustement  l’applica- 
tion des  deux  ordres  de  pilastres  , 
l’un  au.de.s.sus  de  l'autre.  Le  goût 
scrupuleux  de  ceux  qui  mettent  , 
avant  tout  autre  mérite,  celui  de 
l’unité , regrette  que  deux  ordres 
ui , dans  cette  position  , signifient 
eux  étages  , se  trouvent  au  dehors 
d’un  édifice  qui  intérieurement  n'a 
point  d’étage.  Ccpend.'int  le  parti 
général  de  toute  cette  ma.sse , abs- 
traction faite  du  rapport  qu’on  vient 
d’indiquer,  est  d’un  style  sage,  d’une 
bonne  coinpn.<iiion  et  d’une  exécti- 
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tioii  aussi  pure  que  précieuse.  On 
aime  à y remarquer , à l’extrémité 
de  chaque  croisée  , les  petits  avant- 
corps  circulaires  en  colonnes  qui  leur 
servent  de  portiques.  Mallicureiise- 
ment  pour  cette  église , comme  à l’é- 
gard de  beaucoup  d’autres,  ce  qu’on 
peut  le  moins  y louer,  c’est  son  fron-  ' 
tispice  avec  les  deux  clochers  , com- 
position banale , sans  ctl'et  et  sans 
grandeur  , mais  résultat  en  quelque 
sorte  nécessaire  de  la  .sujétion  impo- 
sée par  la  hauteur  de  l’édilice.  Le 
manque  d’espace  a frustré  ce  monu- 
ment d’une  place  sulbsante , pour 
qu’on  pui.sse  en  embrasser  convena- 
blement l'euseinble.  Le  lieu  qu'il  oc- 
cupe étant  dans  la  Cité,  le  quartier 
de  Londres  le  plus  resserré,  Wren 
ne  put  pas  remédier  à cet  inconvé- 
nient. L’église  de  Saint-Paul , cons- 
truite toute  en  pierre  de  Purtland  , a 
eu  le  grand  avantage, d’avoir  clé 
par  lui  commencer,  conduite  et  ter- 
minée en  trente-cinq  ans,  c’est-à-dire 
par  un  seul  et  meme  architecte  , et, 
ce  qu’onaob.servéeocore,parun  seul 
et  même  entrepreneur , circonstance 
très-rare  dans  les  grands  édifices  , et 
à laquelle  celui-ci  duit  certainement 
de  n’uffriraucunede  cesdisparatesde 
manière  et  de  goût , résultats  natu- 
rels des  mudificatiun^  qiK  ne  man- 
uent  presque  jamais  d’introduire 
ans  la  conduite  d’un  ouvrage  les 
architectes  qui  s’y  surcèdent  Com- 
me église  , à part  les  critiques  qu’on 
en  peut  faire  ( et  quel  édifice  en  est 
exempt?  ) , Saint-Panl  se  place , .sous 
plus  d’un  motif , mais  surtout  pour 
l’importance  et  la  grandeur,  au  se- 
cond rang  , c’est-à  dire  immédiat»-  * 
ment  apri-s  Saint  - Pierre  de  Rome. 
Wren,  en  même  temps , élevait  un 
autre  monument  qui  dans  son  genre  , - 
du  moins  pour  la  naiiteiir,  ne  devait 
point  avoir  , de  rival.  C’est  celte 
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colonne  qu’on  appelle  à Londres 
du  nom  seul  de  Monument  , et 
que  l’un  couslruisit  en  pierre,  à l’en- 
droit meme  où  arail  commencé  l’in- 
cendie dont  on  a pat'lé,  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  ce  incmoraole 
fléau.  Sa  hauteur  est  de  cent  qualre- 
vinpt-liuit  pieds  ( français)  , en  y 
comprenant  le  piédestal  et  le  couroD- 
nement.  On  prétend,  daas  plus  d’un 
écrit,  que  cette  colonne  est  de  l’ordre 
toscan.  Outre  que  nous  ignorons  ce 
qui  peut  caractériser  d.ins  une  colon- 
ne ce  prétendu  ordre  , d’invention 
tout-â-fait  arbitraire  , nous  pensons 
qu’une  colonne  monumentale , par 
conséquent  isolée,  et  indépendante 
de  toutes  les  autres  parties  cons- 
titutives d’un  ordre , ne  saurait 
être  assujétie  aux  proportions  et 
au  caractère  qui  le  distinguent.  Ce 
n’est  guère  alors  que  par  son  chapi- 
teau et  par  sa  base  que  la  colonne 
de  Londres  peut  être  caractérisée, 
et  il  nous  semble  que  ces  deux  ob- 
jets , ainsi  que  les  cannelures  , doi- 
^vent  la  distinguer  comme  apparte- 
nant à l’ordre  dorique  des  moder- 
nes. Elle  pose  sur  un  piédestal  haut 
de  trente-sept  à trente-huit  pieds  et  de 
dix  neuf  pieds  six  ponces  en  quarré. 
J..a  face  principale  est  ornée  d’un 
bas-relief  en  marbre,  où  la  sculpture 
a Représenté  d’un  côté  la  destruc- 
tion des  maisons  par  le  feu , et  de 
l’autre  leur  re'édilication.  Diverses 
figures  allégoriques  enrichissent  cette 
composition  , au  milieu  de  latjuelle 
on  voit  le  roi  Charles  II  k qui  l'on 
présente  le  plan  de  la  reconstruction 
de  la  ville.  Aux  quatre  angles  du 
socle  en  forme  de  congé,  qui  termine 
par  en  haut  lepiêdcstal.  sont  sculptés 
quatre  salamandres,  emblèmes  du  feu. 
Le  fût  de  la  colonne  a quatorze  pieds 
de  diamètre.  Le  tailloir  qui  termine 
le  chapiteau  supporte  un  corps  cir- 
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culairc  , que  surmonte  un  grand  vase 
de  bronze , d’oii  sortent  des  flammes. 
L’intérieur  de  la  coloune  rrnfeime 
un  escalier  en  bois  , composé  de  trois 
cent  quarante-cinq  marches  de  neuf 
à dix  pouces  de  large  sur  cinq  à six 
ponces  de  haut.  Généralement  l’exé- 
cution de  l’ouvrage  est  large,  cor- 
recte et  de  bon  goût.  11  ne  manque 
encore  à l’elTet  qu’on  devrait  rece- 
voir de  son  ensemble  qu'une  place  ni 
rapport  avec  la  dimension  d'un  mo- 
nument aussi  colossal.  Un  des  plus 
remarquables  éditices  d’Oxford  est 
encore  dû  au  génie  de  Wreu  , c’est  ^ 
celui  qu’on  appelle  le  Thédlre  , nom 
qu’on  lui  a donné  parce  que  d’un 
côté  sa  forme  extérieure  est  circu- 
laire, et  aussi  à cause  de  l’usage  qu’on 
en  fait  pour  les  exercices  littéraires 
de  l’université,  et  pour  les  réunions 
d’assemblées  destinées  au  soutien  des 
actes  publics, quelquefois  pour  l’exé- 
cution des  concerts.  Il  fut  commencé 
en  1664  , et  achevé  en  i66g,  aux 
dépens  de  Gilbert  Sheldoii  , arche- 
vêque de  Caiitorbéry  , chancelier  de 
l’université  d’Oxford.  Ce  bâtiment 
qui  peut  contenir , tant  sur  ses  de- 
grés que  dans  ses  tribunes  , quatre 
mille  personnes  , formerait  un  ovale 
régulier  , si  le  côté  qui  regarde  la 
bibliothèque  Bodléieuue,  n’avait  été 
fait  en  lignedroitc.Sur  cette  dernière 
•face,  il  présente,  à rcz-de-chaiis.sée , 
un  beau  frontispice  avec  colonnes  et 
pilastres  d’ordre  corinthien.  De  sem-^ 
niables  pilasties,  au  nombre  de  qua- 
tre , supportent  un  fronton  dans  l’é- 
tage supérieur.  La  partie  circulaire 
dont  ou  a parlé  est  en  arcades  au 
rez-de-chaussée , avec  fenêtres  qiiar- 
rées  au-dessus.  Une  enceinte  circu-  . 
laire  sert  aussi  de  clôture  .i  ce  tôté  ' 
de  l’édiGce , et  y produit  une  fort 
heureuse  décoration.  Sur  un  petit 
mur  à hauteur  d’appui , et  bâti  dans. 
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le  même  plan , c’rsl-à-dirc , circulai' 
renient , s'élèvent  quatorze  grands 
termes  , que  surmontent  des  bustes 
de  philosophes  d’uuc  proportion  co- 
lossale. Ces  termes  qu.idrangulaires 
sont  engages  par  leur  partie  infe- 
rieure dans  le  petit  mur  d’appui , sur 
lequel  sont  scellées  des  grilles  qui 
s’étendent  d’un  terme  à l’autre,  et 
s’y  appuient.  Parmi  les  monuments 
de  Wren  , qui  ont  acquis  de  la  cé- 
lelirité , on  se  plait  encore  au- 
jourd’hui à vanter  comme  une  de 
ses  productions  les  çlus  recoramaii- 
dables  du  cdté  de  I art  et  du  goût , 
«pioique  l’œuvre  soit  d’une  incdiocre 
importance , l’églLsc  de  Saint-Étien- 
ne de  WalIbrook.  Cet  édifice  mérite 
encctivemcnt  d’être  cité  , à Londres 
surtout,  où  , excepté  l’églisegothiquc 
de  Westminster  et  celle  de  Saint- 
Paul  , presque  toutes  les  autres, 
quant  à l’étendue  , ne  .seraient  ail- 
leurs que  de  simples  chapelles.  Cejle 
de  Saint-Étienne  se  fait  remarquer 
par  l'élégance  de  .sa  nef  à deux,  éta- 
ges de  colonnes  et  de  pilastresd’ordre 
corinthien  qui  portent  une  voûte.  La 
nef  est  accompagnée  de  bavcôtés.  11 
J a une  croisée  au  centre  de  laquelle 
s’élève  une  petite  coupole  dont  la 
hauteur , en  y comprenant  celle  de 
la  lanterne  , est  de  cinquaute  • huit 
pieds  ; l’élévation  de  la  tour , j com- 
pris sa  balustrade , est  de  .soixante-» 
dix  pieds.  Si  l’on  donne  à cette  église 
la  part  d’éloges  qui  lui  est  due  , il 
faut  toutefois  faire  remarquer  l’ad- 
miratloii  exagérée  avec  laquelled’Ar- 
gcuville  , sur  la  foi  sans  doute  du 
pelit-lllsdc  Christophe  Wren,  avance 
qu’il  n’y  a nas  en  Italie  un  édifice 
moderne  qu'ou  puisse  lui  comparer, 
pour  le  goût  et  les  belles  proportions. 
Une  autre  église  de  W’ren  est  citée 
parmi  les  plus  remarquables  de  Lon- 
dres , mais  particulièrcuiciit  pour  sa 
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tour  qui  est  la  plus  hante  de  la  ville  : 
elica  plusdedeux cents  pietls français 
d’élévation  , et  se  compose  de  iilu- 
sieurs  étages  diversement  ornes  d’ar- 
chitecture , qui  se  terminent  par 
une  flèche  trî-s  - allongce  , avec 
une  gro.sse  boule  de  bronze  , ]>ortant 
un  dragon  de  meme  métal  doré  , 
d’environ  dix  pieds  de  long.  Ou  peut 
s’étonner  qu’il  n’ait  poiut  été  fait  de 
recueil  grave  des  édifices  que  cet  ar- 
chitecte, dans  le  cours  d’uuc  longue 
vie , paraît  avoir  construits  en  divers 
lieux  de  l’Angleterre.  On  en  est  réduit 
à de  simples  mentions  de  sou  bio- 
graphe, mentions  insiifiisantes  pour 
faire  juger  de  la  valeur  d’ouvrages 
qui , s’ils  se  sont  conserves , ont  dû 
éprouver  plus  d'un  changement. 
Pour  ne  rien  omettre  cependant  de 
ce  qui  (>eut  donner  quelque  idée  de  la 
féconde  activité’ de  Wren  , nous  ci- 
terons parmi  les  nombreux  tra- 
vaux qui  remplirent  sa  carrière  : 

I.  lia  Douane  du  port  de  Londres  , 
ornée  de  deux  ordres  d’architecture. 
L’inférieur  est  eu  colonnes  toscanes.. 
L’étage  supérieur  a des  pilastres  io- 
niques, qui  supportent  des  frontons. 
Du. côté  du  couchant,  la  façade,  de 
cinquante  - sept  pieds  français  de 
long,  offre  des  galeries  en  arcades, 
soutenues  par  des  colonnes.  La  lon- 
gueur totale  de  l’édifice  est  de  cent . 
quatre-vingts  pieds  français.  II.  Le 
Palais  royal  de  Jyinchesier.  11  est  • 
bâti  sur  la  croupe  d’une  montagne 
extrêmement  escarpée,  et  n’a  point 
de  jardin.  Le  roi  Charles  II  avait 
choisi  cet  emplacement  pourla  beau- 
té de  sa  situation  ; et  il  voulait  qu’il 
fût  terminé  dans  l’espace  d’une  an- 
née. S’il  eût  été  achevé  , il  aurait 
égalé  les  plus  beaux  palais  de  l'Eu- 
rope. Du  côté  de  la  ville,  il  présente^ 
deux  ailes  de  bâtiments,  séparés  par 
une  vaste  cour.  Un  grand  escalier 
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conduit  à «ne  salle  dos  Gai'des,  qu'ac- 
cuinpagnont  seiic pièces,  tant  à droi- 
te qu’à  gauche.  On  rojcilc  sur  l’in- 
coinmuditcde  remplacement,  ou  sur 
la  précipitation  de  l’exécution  le 
pliiN  grand  nombre  de, s défauts  qu’on 
.■eproche  à cet  ensemble.  111.  Le  Pa- 
lais é/iiscopal  {le  fPinchester.  On 
le  regarde  comme  une  des  meilleures 
productions  de  Wreu.  IV.  La  Fa- 
çade de  l'appariement  du  roi  à 
//aii^iton-Court. C’esteeWe  qui  donne 
sur  le  parterre  et  sur  la  Tamise.  Elle 
a trois  cents  pieds  de  longueur.  L'en- 
trée du  graud  e.<calier , qui  conduit 
n l’appartement  du  roi , est  sous  un 
portique  d’environ  quatre-vingt-dix 
pieds  de  longueur,  formé  par  une  co- 
lonnade ionique.  V.  Le  Mausolée  de 
la  reine  Marie  à fV estminster.  Il  a 
«fté  exécuté  sur  les  dessins  de  W ren. 
VI.  \j  Hôpital  de  Chelsea  , fondé 
pour  les  invalides  de  terre  par  Char- 
les II.  C’est  un  des  édifices  de  Lon- 
dres dont  on  admire  également  et  la 
masse  extérieure  et  la  distribution 
interne.  L'üopital  de  Greenwich  , 
pour  les  invalides  de  mer,  fut  com- 
mence eu  iC>99  par  Inigo  Jones. 
Wreu  passe  pour  avoir  coopéré 
à sou  achèvement  sans  aucun  émo- 
lument. Ce  ne  fut  pas  le  seul  ou- 
vrage où,  mû  par  l’amour  du  bien 
public,  il  consacra  gratuitement  scs 
veilles  , et  donna  des  preuves  de 
son  désintéressement.  Nul  architecte 
peut-être  ne  porta  plus  loin  cette  qua- 
lité; et  cependaut  il  lui  arriva  lute 
' fois  d’encourir  le  soupçon  de  cupidi- 
‘ té.  Tandis  qu’il  poussait  avec  la  plus 
I grande  activité  les  travaux  de  Saint- 
Paul  , on  répandit  le  bruit  qu’ayant 
de  trop  forts  appointements,  il  traî- 
I nait  l’ouvrage  eu  longueur  par  ce 
setd  motif.  Un  acte  du  parlement , 
t daté  de  la  neuvième  année  du  règne 
I de  Güillaumc,  ordonna  la  suspension. 
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par  moitié,  de  ses  honor.iires , ju.s- 


qu’.i ce  que  l’église  fût  achevée.  Ces 
honoraires  toutefois  ne  se  montaient 
qu’à  deux  cents  lèvres  sterling  par 
an.  Il  supporta  patiemment  cette 
injustice , ét  ne  répondi)  à là  calom- 
nie (|ue  par  le  silence.  Chargé  d’in- 
noiubrables  travaux , occupé  du  soin 
de  la  construction  des  cinquante-une 
parois.ses  de  Londres,  car  il  était 
non-.sciilemenl  le  premier,  mais  peut- 
être,  dans  toute  l’acception  du  mot, 
le  seul  architecte  de  son  pays,  Wrcii 
réunissait  au  talent  et  à la  science  de 
son  art  le  caractère  le  plus  propre 
s qu’il  émit  appelé  à jouer.  La  ^ 


au  rdlc  qu’il  était  appelé  à jouer.  I.a 
nature  l’avait  doué  d’une  humeur 
égale  et  d’une  tranquillité  d’amc 
qu’aucun  événement  ne  pouvait  al- 
térer. Aussi  était-il  un  de  ces  hommes 
que  rien  ne  peut  détourner  de  leur 
but,  dont  rien  ne  peut  déranger,  ni 
retarder,  ni  accélérer  La  marche.  Ou 
croit  voir  que  sa  valeur  ne  fut  pas 
justement  appréciée  de  son  vivant  ; 
et  cela  fut  peut-être  dû  aussi , de  sa 

fiart,à  une  modestie  (jui  allait  jusqu’à 
a timidité.  C’est  une  espèce  de  tort 
pour  un  grand  talent , aux  yeux  de 
la  multitude,  c’est-à-dire  des  igno- 
rants, que  cette  méliance  qu’il  a 
de  Uii-mémc  et  ee dédain  de  la  louan- 
ge , qu'il  cherche  plus  à mériter 
qu’à  obtenir.  La  médiocrité  qui  se 
vante  l’emportera  toujours  en  re- 
nommée, éphémère  à la  vérité,  sur 
le  vrai  mérite , qui  ne  veut  de  la  gloi- 
re qu’après  le  succès.  Soit  indiflé- 
rence  pour  les  hommages  contempe- 
rains , soit  amour  de  la  retraite,  soit 
caprice  de  la  fortune , qui  aime  à 
changer  de  favoris,  Wren  se  survé- 
cut en  quelque  sorte  à lui  - même. 
Après  avoir  employé  plus  de  cin- 
quante ans  dans  les  travaux  les  plus 
pénibles  et  les  plus  honorables,  il 
passa  les  derniers  temps  de  sa  longue 
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vie  oublié  de  son  pays , et  comme 
travaillant  à s'oublier  lui-même.  On 
ignore  tes  raisons  qui  le  iirent  priver, 
en  17  iH,  à l’age  de  quatre-vingt- 
six  ans,  delà  cliarge  de  directeur- 
général  des  bâtiments  du  roi.  11  prit 
alors  le  parti  de  se  retirer  à la  cam- 
pague  , où  il  ue  s’occupa  plus  que  de 
lecture.  Wren  avait  épousé  la  liilcdu 
chevalier  Thomas  Cughill  de  Blec- 
kingtou  dans  le  comté  d’Oxford  , et 
il  eu  eut  un  üls , nommé  Christophe , 
comme  lui.  Devenu  veuf,  peu  de 
temps  après,  il  épousa  , en  secondes 
noces  , Jeanne  , iille  de  lord  Fitz 
Williams.  Il  fut  trois  fuis  député  au 
parlement.  La  société  royale  l’avait 
appelé  .i  la  présidence  en  1680.  H 
fut  nommé  eu  iti83  architecte  et 
commissaire  du  collège  de  Chclsea; 
en  1Ü84,  contrôleur  des  bâtiments 
du  château  de  Windsor;  en  1Ü98  , 
inspecteur  - général  et  commissaire 
pour  la  réparation  de  l’abbaye  de 
Westminster.  Malgré  les  prunostics 
d’un  tem|>erumrnt  faible,  et  qui  sem- 
blait,dans  sa  jeunesse,  disposé  à la 
consomption  ,1111  régime  de  vie  sage 
et  régie  le  conduisit  jusqu’à  l’âge  de 
quatre  vingt-onze  ans.  11  fut  enterré 
sous  le  dômedeSaiiit  Paul,  privilège 
exclusif  qui  lui  fut  accordé , ainsi 
qu’à  sa  famille.  L’épitaphe  qu’on  lit 
sur  sa  pierre  sépulcrale  remplace 
bien  hunurablemcut , pour  lui  , le 
luxe  d’mi  mausolée  ; 

Subtu*  cunditur  » llui«u  corleMa  coiiditar 
— (Uiri*tO|'bnru>  Wrrti 

— Qui  Tiiit  louu*  uhn  uonagtutA 
— Mtiu  *ibi  b IM  su  publier. 

— Ltetor  ai  tnuuuHiruluiii  rrquiri» 
Circumapice. 

Obiit  «S  f«b.  «btio  tyti  f arUtw  91 . 

Wren  ne  fit  rien  imprimer  lui-même  ; 
mais  quelques- uns  de  ses  ouvrages 
ont  été  publiés  par  d’autres  : 1.  Re- 
lation de  l’origine  et  des  progrès 
de  la  manière  de faire  passer  les  li- 
queurs dans  les  vaisseniu  du  corps 
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animal.  Cette  fusion  ne  diffère 
point  de  l’injection  qui  se  fait  dans 
les  abcès,  les  ulcères  et  fistules.  11. 
Lex  naturce  de  collisione  corpo- 
rum.  111.  Descriptio  machime  ad 
terendas  lentes  hyperholicas.  IV. 
Une  Description  de  l’église  cathé- 
drale de  Salisbury.  Tous  ces  ouvra- 
ges ont  été  insérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques.  James  El  mes , 
architecte  .anglais,  a publié  en  1 8a 3 
des  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  sir  Christophe  IVren, 

I vol.  iu-4®.  Une  vaste  collecUon  de 
ses  plans  et  dessins  a etc  achetée  par 
le  collège  d’All-SoiiLs,  d'Oxfurd,  et 
déposée  dans  la  bibliothèqiie,  où  l’on 
voit  aussi  son  buste.  — Son  lils  , 
ChristopheVf  ntn , membre  du  parle- 
ment , mort  en  ■ 74?  > <lc soixan- 
te-douze ans , a publié  : Numisma- 
lum  antiquorum  sj  Uoge  , populis 
grœcis , mnnicipiis  et  coloniis  rorna- 
ms  euforutn,  etc.,  1708,  iii-4**.  H 
avait  recueilli  sur  .sa  ffimilledesdetails 
biugrapliiqucs,  qui  ont  été  publiés  en 
i7Ôo,  in-fol.,  avec  des  portraits, 
sous  le  titre  de  Parentalm.  Q-(J. 

WRIGHT  ( Tuomas  ),  natif 
d’Vork,  après  avoir  professé  la 
théologie  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion, en  Itilie,  en  Espagne  et  en 
Flandres,  fut  appelé,  eu  i5tk),.k 
Douai,  pour  y occu|ier  une  chaire 
de  l’université  dans  la  même  faculté. 
Étant  pa.ssé,  en  1Ô77  , en  qualité  de 
missionnaire , dans  le  Yorkshire , il  y 
fut  arreté  et  emprisonne  dans  le 
château  d'York,  où  il  eut  plusieurs 
conférences  avec  le  doyen  nutton  et 
autres  controversistes  anglicans.  On 
le  transféra  ensuite  de  prison  en  pri- 
son, jusqu’en  |585,  époque  à la- 
quelle on  l’embarqua  à iliill,  pour  le 
transporter  sur  le  continent.  Wright» 
devint  vice-président  du  collège  an- 
glais de  Reims , puis  doycu  du  cha- 
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pitre  deCourtr.ii.  Dans  un  voyage 
(ju’il  lit  à Anvers,  en  i6a-j,  le  fa- 
meux Marc-Aiiloine  de  üomiiiis,  at- 
taque d'une  maladie  mortelle , le  fit 
appeler,  et  renouvela  entre  ses  mains 
sa  rétractation , qn'il  avait  adressée 
quelque  temps  auparavant  au  nouée 
(lu  pape  , à Bruxelles.  On  a de 
Wright  : I.  Dv  possibilitate  pree- 
Sfntiærealis.  11.  De  dispositione  ad 
eucharistiam  recipiendam.  111.  De 
passionibus  anintæ.  IV.  De  articu- 
lis  relif’ionisprotestanlium  .S  .A  ca- 
demia  protestantiiim , seu  anato- 
mia  cosnæJoannis  Calvini.  VI.  Da- 
vidis  Threni , seu  de  damnis pecca- 
ti.  Vil.  De  beatitudme.  T — d. 

WRIGHT  ( Guillaume),  de  la 
même  province  que  le  precedent,  en- 
tra chez  les  jésuites  à Rome,  en  1 58 1 , 
et  professa  ensuite  la  ]>hilosophieet  la 
théologie  à Vienne  et  à Gratz.  Reve- 
nu en  Angleterre  an  bout  de  vingt- 
huit  aiLS  d'absence,  il  y fut  mis  en 
prison,  et  obtint  sa  liberté,  apres 
avoir  échappé  à la  peste  qui  empor- 
ia tous  ceux  qui  étaient  détenus. 
Wright  niounit  de  la  pierre,  le  i8 
janvier  i63y,  à l’âge  de  soixante- 
dix-neuf  ans  , après  dix  ans  de  souf- 
frances cruelles.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs traités  de  contrpverse,  entre 
autres  d’im  ouvrage  où  il  prouve 
que,  même  suivant  le  témoignage  de 
vingt-quatre  savants  théologiens  pro- 
testants , des  catholiques  peuvent 
être  sauvés.  On  lui  doit  de  plus  di- 
verses traductious  de  Jacques  Gor- 
don , de  Bécan , de  Bessius  , etc. , et 
d’un  petit  traité  de  la  Pénitence, 
souvent  réimprime.  T — d. 

WRIGHT  ( l^nouARO  ),  un  des 
malhémalicieus  les  plus  distingués  de 
rAnglelerre,  naquit  à Garseston  , 
dans  le  comté  de  Norfolk , vers 
I 5Go  , devint  un  des  membres  du 
(Uiilége  de  Gains,  dans  l’université 
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de  Cambridge,  et  mourut  à Lon- 
dres en  i6i8  ou  iGuo.  On  a sur 
lui  pou  de  détails  biographiques  ; 
seulement  on  sait  que  ses  inven- 
tions et  ses  ouvrages  fixèrent  l’at- 
tention de  la  compagnie  des  Iodes 
orientales , qui  le  nomma  son  lec- 
teur de  mathématiques  , et  que  dans 
la  suite  il  futchai-gé,  parla  reine  Éli- 
sabeth , de  suivre  le  comte  de  Cum- 
berland dans  scs  expéditions  mariti- 
mes. A son  retour  il  fut  nommé  gou- 
verneur du  prince  Henri.  Parmi  les 
ouvrages  que  l’on  doit  à Édouard 
Wright , nous  signalerons  : I.  Cor- 
rection des  erreurs  qui  se  commei- 
tent  dans  la  navigation , i5yy,  en 
anglais.Ce  traité,  célèbreâ  juste  titre, 
se  distinguait  par  les  idées  lesplus  heu- 
reuses, les  plus  nettes  et  les  plus  justes 
sur  la  division  du  méridien  , sur  la 
manière  d’en  construire  les  tables  , et 
sur  les  usages  auxquels  on  peut  ap- 
pliquer cette  division  dans  la  navi- 
gation. L'auteur  en  publia,  en  t6io, 
une  seconde  édition  augmentée. Parmi 
les  nombreuses  améliorations  qui  don- 
nent â celle-ci  une  supériorité  incon- 
testable sur  la  première,  il  faut  met- 
tre au  premier  rang  l’indication  du 
procédé  à suivre  pour  déterminer  la 
grandeur  de  la  terre,  et  des  réflexions 
sur  la  nécessité  de  prendre  pour  base 
de  l'unité  de  me.sure  une  longueur 
en  rapport  avec  le  méridien  terres- 
tre. On  remarque  aussi  dans  cet  ou- 
vrage des  tables  de  latitudes  corres- 
pondantes aux  divisions  du  méri- 
dien , divisions  dont  le  calcul  était 

Boussé  jusqu'aux  minutes  ( Vojrez 
enri  Bkicgs  );  nu  instrument  à 
l’aide  duquel  les  variations  du  com- 
as. la  hauteur  du  soleil  et  le  temps 
U jour  étaient  dclermuiés  eu  mê- 
me temps  à chaque  endroit , pour- 
vu que  la  latitude  en  fût  connue  ; la 
correction  des  crieiirs  duesàrcxoen- 
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tricilé  de  l’œil  dias  les  observations 
par  l’alidade  ; la  correction  de  tou- 
tes les  tables  de  la  déclinaison  et  de 
la  place  des  étoiles  et  du  soleil,  d’a- 
prw  les  observations  que  lui-même 
avait  faites  en  1 5o4 , 95  , <X)  et  g'j , 
à l’aide  d’un  (|uaarant  de  six  pieds  ; 
enfin  un  quadrant  pour  prendre  les 
hauteurs  en  mer.  Cette  deuxième  édi- 
tion était  dédiée  au  prince  Henri , son 
élève.  II.  Relation  d'une  expédition 
maritime  faite  par  le  comte  de 
Cumberland,  avec  une  carte  dressée 
par  Wriçht  lui-même.  III.  Une  tra- 
duction du  Traité  des  Logarithmes 
de  lord  Napicr,  son  ami.  Mais  ce 
qui  recommande  surtout  le  nom  de 
Wright  à la  postérité,  c’est  son  ha- 
bileté dans  la  mécanique , c’est  sou 
esprit  d’invention.  Outre  les  instru- 
ments dont  nous  venons  de  parler  à 
l’occasiou  de  sou  premier  ouvrage  , 
c’est  à lui  que  l’on  doit  véritable- 
ment la  machine  hydraulique , à 
l’aide  de  laquelle  les  eaux  de  la  petite 
rivière  de  Warc  sont  portéesde  cette 
ville  à Londres  par  un  canal  : il 
avait  lui-même  commencé  cette  en- 
treprise , quand  il  s'eu  vit  dépossédé 
par  les  intrigues  de  quelques  hommes 
qui  n’avaient  point  l’honneur  de 
l’inventiou.  Wright  avait  aussi  com- 
po.sé  , pour  l’instruction  du  prince 
Henri , une  sphère  magnifique  dans 
laquelle  on  voyait  non- seulement 
le  mouvement  qui  emporte  les  étoiles 
avec  le  ciel  tout  entier  d’occident  en 
orient , mais  encore  le  mouvement 
de  rotation  du  bolcil  sur  lui-même , 
le  cours  de  la  lune  et  des  planètes  , 
et  ju.sqii’à  la  possibilité  des  éclipses, 
pendant  une  période  de  17100  ans. 
Cet  ouvrage , endommagé  pendant 
les  guerres  civiles  qui  suivirent , fut 
retrouvé  eu  1646,  par  sir  Jouas 
Moore,  qui  le  fit  re.staiirer  à scs  dé- 
pens, et  qui  le  plaça  dan»  sa  biblio- 


thèque , parmi  beaucoup  d’autres 
iiistniincuts  mathématiques  et  de  cu- 
riosités ( f' oy-,  Montlli.s  , His- 
toire des  mathématiijues  , 11 , (i5i  , 
a®,  édit.  ).  P — oT. 

WRIGHT  ( Abrauam  ),  théolo- 
gien anglican , fils  d’un  teinturier  de 
Londres,  naquit  le  n3  décembre 
161 1 , et  pa.ssa  de  l’école  des  mar- 
chands tailleurs  au  collège  Saint- 
John  de  l'universitc  d’Oxford  1 1(139) 
auquel  il  (ut  agrégé  eu  l’année  iGSa. 
Distingué  entre  ses  condisciples  par 
son  goût  en  littérature , par  une 
éloquence  naturelle,  et  par  des  ma- 
nières gracieuses , il  fut  chargé  d’a- 
dresser un  compliment  à la  famille 
royale,  lorsqu’elle  fut  reçue  au  col- 
lège Saint-John  par  l’archevêque 
Laud,  et  il  remplit  ensuite,  avec 
talent , un  rôle  daus  une  comédie  , 
Vllôpital  de  l'Amour,  qui  fut  jouée 
en  pré.scncc  de  leurs  Majestés.  .Après 
qu’il  eut  reçu  la  jirêlrisc  ,'en  iGJq  , 
ses  succès  dans  la  chaire  le  lirent 
appeler  fréquemment  à prêcher  dans 
les  principales  églises  de  la  capitale. 
Juxon  , évêque  de  Londres  , lui  lit 
conférer , en  1G4  5,  le  vicariat  d’Oke- 
ham  dans  le  comté  de  Rutlaiid  ; 
mais  la  répugnance  de  Wright  à 
adopter  le  covenant  lui  lit  perdre 
le  fruit  des  bonnes  intentions  de  son 
protecteur  , et  ce  bénéfice  fut  donne 
a un  noQ-confonniste.  Des  scrupules 
analogues  empêchèrent  plus  tard 
( i63à)  qu’ilnesemît  eu  possession  du 
rectorat  de  Saint-Olavc  , à Londres, 
dont  les  paroissiens  l’aTaienl  choisi 
pour  leur  ministre.  Mais,  quoiqu’il  ne 
pût  se  résoudre  à prêter  serment  de 
lidelité  a la  république , il  n’en  remplit 
pas  moins  scs  devoirs  de  prêtre,  sui- 
vant les  formes  de  l’Église  d’Aiigle- 
terre,  non  sans  S’exposer  à quelque 
péril.  Lor.squc  la  restauration  eut  été 
consommée  , il  rentra  dans  la  cure 
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d’Okcli.1111  ,qiii  lui  fut  remise  |iarcclui 
que  l’uii  en  avait  gratifie  à son  exclu- 
•sion , et  ce  fut  là  qu’il  mourut  le  9 
mai  1G90.  On  a de  lui:  I.  Deliciæ 
deliciarum , swe  epi^rammatum  ex 
optimis  quibuique  httjus  novissimi 
sæculi  poelis  in  amplissimd  illd  Bibl. 
Bodlciand , et  penè  omninb  alibi 
exstantibus  yinthologia  in  unanico- 
rollam  connexa,  Oxford,  1637, 
in- 1 3. 1 1 . Cimj  sermons  en  cinq  slpr- 
les  di/férents,  Londres  , iG50,  iu- 
8“.  C’est  un  choix  fait  dans  les  ou- 
vrages de  quelques  prédicateurs  re- 
nommes de  ce  temps  , les  éVêques 
Hall  et  Andretvs,  Cartwright,  etc. 
111.  Commentaire  pratique  ou  ex- 
position sur  le  livre  des  Psaumes  , 
i.oiidrcs  , lüGi  , iu-ful.  IV.  Com- 
mentaire pratique  sur  le  Pentateu- 
que  , ibid.  , in-fol.  V.  Pamassus 
biceps,  ou  Choix  de  dyférents  mor- 
ceaux de  poésie  composés  par  les 
meilleurs  littérateurs  qui  fussent 
dans  les  deux  universités , avant 
leur  dissolution , i656,  in -8®.  — 
Wiiir.HT  {James),  Gis  du  préeé- 
dent , né  en  iG44  , suivit  la  car- 
rière du  barreau.  Il  est  particiilicre- 
lueiit  connu  comme  un  des  plus  an- 
ciens historiens  du  théâtre  anglais.  Il 
mourut  en  1715.  Voici  les  titres  de 
ses  principaux  écrits  : 1.  Histoire  et 
antiquités  du  comté  de  Rutland , 
Lomires,  1G84,  in  ful.,  suivi  d’ad- 
dibons,  eu  1G87  cl  en  1714;  ouvra- 
ge incomplet, mais  qui  suppose  l>eau- 
cuup  de  recherches  et  de  travail.  II. 
Monasticon  anglicanum,  etc. , abré- 
gé du  Monasticon  de  Dugdale , en  an- 
glais, 1G93,  iu-  fol.  ni.  Conversa- 
tions à la  campagne , propos  re- 
cueillis pendant  un  séjour  à la  cam- 
pagne, l’été  dernier,  sur  divers 
sujets,  principalement  sur  les  co- 
médies modernes,  les  traductions 
en  vers  , la  peinture  et  les  peintres, 
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la  poésie  et  les  poètes,  >(^94,  iu- 
13.  IV.  T rois  Poèmes  sur  la  cathé- 
drale de  Saint  - Paul  : 1".  scs  Rui- 
nes ; 3®.  sa  Reédijication  ; 3®.  le 
Chœur , i(x)7  , in  - fol.  V.  llistoria 
histriunica:  Mémoire  historique  sur 
le  thédtre  anglais , où  l'on  voit  l’u- 
sage ancien  , les  progrès  et  la  per- 
fection des  représentations  drama- 
tiques chez  cette  nation , en  un  dia- 
logue, Londres,  1709,  in -8®.  Cet 
écrit  précieux  est  devenu  bxlrême- 
meut  rare,  et  a été  réimprimé,  sur  la 
recommandation  de  Warburton,  en 
tête  des  Hiwiennes  pièces  ( Old 
plajs  ) recueillies  par  Dodsley.  — 
Wbight  {Samuel),  théologien  non- 
conformiste,  né  le  3o  janvier  1G83, 
fut  à la  tête  d’une  congrégation  de  sa 
secte  dans  la 'capitale,  et  se  distin- 
gua dans  la  chaire,  par  son  éloquen- 
ce. Herring,  qui  fut  depuis  archevê- 
que venait,  dans  sa  jeunesse,  se  for- 
mer aux  prédications  de  Wright,  et 
le  regardait  comme  un  modèle  de  dé- 
bit oratoire.  Ou  a de  lui  environ  qua- 
rante .Sermons , imprimés  séparé- 
ment, et  un  livre  iutitiilé  : Traité 
sur  ht  nouvelle  naissance  ou  la  re- 
naissance , sans  laquelle  il  est  im- 
possible éC entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu.  Ce  livre  eut  quinze  cditHms 
ayant  la  mort  de  sou  auteur,  laquelle 
eut  lieu  à Ncvvington-Grcen,  le  3 
^vril  1746.  Z. 

WRIGHT  ( JosLFH  ), peintre  an- 
glais , communément  appelé  IFright 
de  Derby  , était  Gb  d’iiii  attorney 
ou  procureur  de  première  cla.ssn  , et 
naquit  à Derby  en  1 734.  Il  manifesta 
de  bonne  lieuredu  penchant  pour  la 
mécanique  , et  cette  habitude  d’olv- 
servation  attentive  qui  mène  souvent 
à la  perfection  dans  les  beaux-arts. 
Euvoyé  à Londres  , en  17'ji , il  y 
travailla  sous  les  yeux  iTHudsou  , le 
peiutre  de  portraits  le  plus  renomme 
16 
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de  ce  temps , et,  avant  d’avoir  quil- 
le CCI  alclirr,  avait  déjà  produit  des 
portraits  cl  des  tableaux  historiques 
qui  ne  sont  pas  indignes  des  produc- 
tions de  son  âge  mûr.  Son  talent  se 
perrectionua  beaucoup  durant  son 
séjour  en  Italie,  d’où -il  revint  en 
17^5  , pour  s’établir  à Bath,  puis 
dans  sa  ville  natale.  Il  s’était  marié 
deux  années  auparavant.  L’impul- 
sion de  son  génie  , trop  circonscrit 
dans  le  genre  du  portrait , où  il  avait 
néanmoins  des  succès  cclatauts  , le 
conduisit  de  nouveau  en  Italie,  afin 
d’y  faire  une  élude  plus  approfondie 
des  monumeuU  de  l'art  qu’offre 
cette  contrée.  Admirateur  enthou- 
siaste des  ouvrages  de  Michel-Ange, 
il  fit  des  dessins,  remaïquables  par 
leur  exactitude  , des  peintures  de  la 
chapelle  Sixtine.  Le  spectacle  d’une 
mémorable  éruption  du  Vésuve , 
dont  il  fut  témoin , lui  fuuniit  l’occa- 
sion de  signaler  le  rare  talent  qu’il 
avait  pour  rendre  les  eflcts  extraor- 
dinaires de  la  lumière,  et  plusieurs  ta- 
bleaux qu’il  exécuta  de  cette  grande 
convulsion  de  la  nature  sont  regar- 
dés comme  des  chefs-d’œuvre.  L’un 
d’eux  passa  dans  le  cabinet  de  l’im- 
pératrice de  Russie.  L’académie 
royale  de  peinture  élut  Joseph 
Wright  un  de  ses  associés , en  i ; 
mais  , offensé  de  ce  qu’un  autre 
artiste  avait  été  nommé  académi- 
cien avant  lui  , il  déchira  le  diplô- 
me de  .son  association.  11  exposa  pu- 
bliquement à Londres,  en  i^BS,  vingt- 
quatre  de  ses  tableaux.  Cet  artiste 
modeste  , que  son  attachement  pour 
les  lieux  qui  l’avaient  vu  naître  re- 
tint presque  constamment  loin  du 
grand  monde  et  de  la  capitale,  n’eut 
cependant  pas  sujet  de  se  plaindre 
de  la  fortune  j elle  vint  le  cher- 
cher dans  sa  retraite.  Ix^s  jiro- 
ducüoDs  de  son  pinceau  étaient 
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si  bien  appréciées,  qu’elles  ne  sor- 
taient de  .ses  mains  que  pour  en- 
trer immédiatement  dans  les  cabinets 
des  riches  amateurs , et  qu’on  en 
rencontrait  dilUcilement  dans  le  com- 
merce. Plus  de  cent  cinquante  figii- 
lent  dans  les  collections  particulières 
de  la  Grandc-Kretague.  Parmi  .ses 

Jiremiers  es.sais  on  cite  la  forge, 
a Pompe  à air , et  des  Portraits 
qui  ne  sont  inférieurs  qu’à  ceux  de 
Reynolds.  On  remarque , entre  ses 
meilleures  compo.sitious,  Edwin;  la 
Destruction  des  batteries  Jloltantes 
devant  Gibraltar  ; di-ux  tableaux 
représenta  Dt  Ilèroet  Léandre  , La 
dame  (l.ady)  , personnage  de  la  co- 
médie de  Cornus,  par  Miltuu , la 
Feuve  indienne,  Vjimi  de  l'étude 
( the  stiideut  ) à la  tombe  de  Fir- 
gile,  et  le  Soldat  mort,  que  lleatli 
a reproduit  dans  une  lielle  eslam- 
jie.  Les  pay.sagcs  de  Wiight  ne 
sont  pas  moins  estimés.  Ce  fut  le 
genre  qu'il  traita  le  plus  fréquemment 
dans  les  derniers  temps  de  .sa  vie. On 
y admire  l’éléganre  du  dessin  , la  ju- 
dicieuse distribution  de  la  lumière 
et  de  l’ombre,  la  vérité  et  la  déli- 
catesse du  coloris.  Ijà  son  style 
est  très-varié  : tantôt  étonnant  et 
sublime,  tantôt  calme  et  touchant. 
11  rcussis.sait  parfaitement  à retra- 
cer le  ciel  dePltalie,  ainsi  que  les 
montagnes  piltoresqurs  du  West- 
nioreland  et  du  Cumberland.  Dans 
la  peinture  des  clairs  de  lune  , des 
effets  de  lumière , des  incendies  , ou 
le  considérait  comme  n'ayant  point 
dérivai.  Le  dernier  tableau  qu'il  exé- 
cuta , et  qui  offre  une  f'ue  de  la 
colline  d'Ullswatcr , est  placé  par 
ses  compatriotes  au  aueiue  rang 
ue  les  productions  les  plus  estimées 
e Richard  W’ilson  , et  meme  de 
Claude  Lorrain.  Dans  ce  genre  si 
attrayant,  le  talent  de  Joseph  Wright 
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semblait  grandir  encore  chaque  jour; 
mais  une  application  excessive  avait 
use  les  ressorts  de  son  existence.  11 
mourut  de  langueur  , le  i(j  d'août 
1797.  Z. 

WRIGHT  ( Joui»  W'esleï  ),  ca- 
pitaine dans  la  marine  anglaise , 
est  moins  connu  par  scs  exploits  que 
par  sa  mort  déplorable , qui  donna 
lieu  à d’alTreiises  conjectures.  L’au- 
teur de  cet  article  s'étant  trouvé  à 
porlec  de  faire,  au  sujet  du  capitai- 
ne Wright  , l’enquête  historique'  la 
plus  complète  à laquelle  on  puisse 
arriver  . garantit  l’cxaclitude  des 
faits  qu’il  rapporte,  et  rim|iartia- 
lité  des  éclaircissements  qui  les  ac- 
compagnent. John  Wesley  Wright 
naquit  le  ^l^  juin  1769,  à Gorke,  eu 
Irlande.  Son  père,  payeur-général  à 
Minorque  pendant  l’occupation  an- 
glaise, le  lit  élever  avec  soin  sous  scs 
eux.  Le  jeune  Wright  excella  de 
onne  heure  dans  la  musique  et  dans 
la  langue  française.  A dix  ans , il  fut 
placé  par  le  colonel  James  Murray, 
comme  enseigne  volontaire  , dans  le 
soixante- uniciiie  régiment.  Il  n’y 
resta  qu’une  année,  entra  dans  la 
marine  , et  fut  également  placé  com- 
me volontaire  auprès  du  capiLiine 
Cuctis  ( depuis  sir  Roger  ) , qui  alors 
commandait  à Minorque  la  frégate 
la  Brillante.  Employé  pendant  le 
siège  de  Gibraltar,  comme  aidc-de- 
camp  de  son  capitaine , Wright  se 
distingua  en  combattant  contre  les 
batteries  flottantes  à bord  des  cha- 
loupes canonnières;  et,  dans  une 
circonstance  importante,  il  contri- 
bua à sauver  la  vie  à tout  un  équi- 
page. Lorsque  la  paix  fut  rétablie,  il 
continua  pendant  deux  ans  ses  étu- 
des à l’académie  de  George  Barker, 
à Waudsworth.  L’état  de  paix  ne 
lui  oli'raiit  aucune  chance  d’avance- 
ineul  dans  la  marine,  et  son  père 
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l’engageant  à s’adonner  au  commer- 
ce , il  entra  cliez  un  riche  négociant 
de  la  cité,  et  mérita  sa  confiance 
ar  sou  intelligence  et  son  assiduité. 
I reçut  de  lui  la  mission  d’aller  à 
Saint-Pétersbourg,  à l’elfet  d’y  sui- 
vre les  aO'aires  de  sou  négoce.  Il  ar- 
riva dans  cette  capitale  eu  1790,  et 
y résida  cinq  ans,  pendant  lesquels 
il  acquit  une  parfaite  connaissance 
de  la  langue Vusse,  visita  Moscou  et 
d’autres  villes  de  l’empire.  Il  revint 
en  Angleterre,  après  avoir  rempli 
sa  mission  à l’entière  satisfaction  de 
ses  cuminettaiits.  Tout  en  se  livrant 
au  mouvement  de  sa  nouvelle  profes- 
sion , il  avait  conservé  le  même  goût 
pour  la  marine,  et  depuis  le  renoii- 
vellementdcla  guerre  contre  la  Fran- 
ce, il  nourrissait  l’idée  de  reprendre 
sou  service.  Une  seule  considération 
le  retenait;  il  n’aurait  pas  voulu  ren- 
trer dans  cette  carrière  comme  gar- 
de-ma  riue.  Pendant  son  séjour  à Saint- 
Pétersbourg,  il  avait  entendu  vanter 
les  exploits  de  sir  Sidney-Smilh , qui 
avait  combattu  sur  la  flottille  de  Suè- 
de, dans  la  guerre  de  Finlande,  et 
qui , rentré  depuis  dans  la  marine 
britannique,  cuinmaudait  la  frégate 
le  Diamant.  Ayant  su  que  cet  ofli- 
cier  cherchait  un  secrétaire,  il  se 
présenta  de  lui-incuie,  et  fut  accueil- 
li ; Siduey-Smitli,  dont  il  était  de- 
venu l’ami  , le  fit  , à sou  insu  , 
porter  sur  les  registres  de  la  ma- 
rine, comme  simple  gai-de,  dans  la 
vue  de  lui  faire  reprendre  son  tour 
d’avancement.  Wright  entra  aussi- 
tôt en  activité  et  en  croisière  à bord 
de  la  frégate  le  Diamant , sur  la  cô- 
te de  Normandie.  Sidiiey-.Smith  avait 
des  instructions  particulières.  Ayant 
découvert , dans  la  rade  du  Havre , 
le  17  avril  1796,  un  lougre  armé, 
ap|>elé  le  V engeur,  il  alla  l’attaquer 
à l’abordage  avec  des  bateaux  plats 
lü.. 
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emmenant  avec  lui  \Niiglit,  et  en 
toul  cinnuanle-detix  hommes.  Mais 
Ttin  des  câbles  du  Fen^t-ur  .lyant 
etc  coupe  par  les  Français , le  lougrc 
gagna  la  côte,  et  les  embarcations 
anglaises  se  trouvèrent  entraînées 
]>ar  le  courant  dans  la  Seine , près  du 
Havre,  et  bientôt  entourées.  Là  toute 
résistance  devenant  inutile,  Wright 
et  Siduey-Smith  fiu'ent  forcés  de  se 
rendre  prisonniers.  En  vertu  d’un 
ordre  émané  du  Directoire  exécutif, 
on  les  transféra  tous  deux  au  Tem- 
jilc , à Paris , comme  prisonniers 
d’état  : ils  y furent  détenus  dans  la 
meme  tour  , mais  séparés  et  au  se- 
cret. Le  ^oiivcmcinent  franpis  leur 
lit  subir  ce  traitement  inusité , sous 
prétexte  qu’ils  as^tient  voulu  incen- 
dier, de  concert,  le  port  du  Havre. 
Wright  était  enfermé  depuis  pri's  de 
huit  mois  au  jeeret,  et  privé  de  toute 
commmiication , lorsqu’au  mois  de 
décembre  seulcoieut  il  fut  interrogé 
par  le  juge  de  paix  de  la  place  Venr 
dôme.  Il  lui  aéclara  avec  fermeté 
qu’il  ne  répondrait  à aucune  question 
qui  pourrait  avoir  le  moindre  rap- 
port au  service  de  son  pays  (i). 
« Mais  n'avicr.-vous  pas  le  dessein , 
» lui  dit  le  juge  de  paix , de  brûler 
» la  vil  e et  l’arsenal  du  Havre?  — 
» On  n’a  besoin  que  de  bombes  pour 
■ brûler  le  ILivre,  répondit  Wright, 
P qui  cita  l’exemple  de  l’amiral  Uod- 
P ucy  ; il  est  injurieux,  d'ailleurs, 
P ajouta-t-il,  d’accuser  d’un  projet 
P d’incendie  l’homme  même  à la 
P modération  duquel  le  Havre  a dû 
P Son  existence  pendant  plus  d’un  an. 
P Mon  ami  est  parmi  les  hommes 
P un  des  plus  humains  que  je  con- 
p naisse;  l’incendie  des  villes n’entre 
P point  dans  scs  projets , et  uc  se 
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P concilie  point  avec  les  ordres  gé- 
p néraux  de  son  escadre,  réitérés  à 
P touscomniaodantsdedétachemcnt, 

P approchant  la  côte  emiemie , de  ne 
P jamais  tirer  sur  les  habitations  on 
P les  personnes  non  armées.  Je  ne 
P crois  pas  qu’on  puisse  citer  nu 
n exemple  de  eontraveutiun  à ces 
P ordres.  Nous  savons  remplir  notre  • 
P devoir  en  détruisant  votre  marine 
P et  votre  commerce  jusque  sous 
P vos  batteries;  et  je  m’enorgueillis 
P d’avoir  partagé  les  travaux  et  les  ' 
P dangers  de  sir  Sidney-, Smith,  p 
Alors  on  lui  présenta  une  lettre  écrite 
par  cet  oflicier  à Louis  de  Frotté , 
chef  royaliste  de  Normandie,  auquel 
il  promettait  un  rendez-vous  sur  le 
rivage , et  des  secours  en  faveur  du 
roi  et  des  honnêtes  gens  : la  siiscrip- 
tioD  sur  l’enveloppe  était  de  l’écri- 
ture de  Wright.  On  lui  présenta  de 
plus  une  lettre  chillréc.  « Jo  m’en 
P réfère , dit-«l , à ma  réponse  coii- 
p cernant  l’incompétence  du  gouver- 
p nerneut  français  à m’interroger  sur 
P les  faits  de  nion  service , et  les 
P opérations  de  l’escadre,  p Cette 
dernière  circonstance  formait  le  vé- 
ritable grief  qui  leur  avait  attiré  la 
dureté  d’un  pareil  traitement.  la: 
Directoire  n’y  apporta  quelque  adou- 
cissement qu  apres  uii  an  de  déten- 
tion ; les  deux  prisonniers  purent 
alors  communiquer  entre  eux,  et  eu- 
rent la  faculté  de  voir  leurs  amis.  Ils 
eu  prolitèrcutpourconecxterleur  éva- 
sion , et  rcITectucreut  ensemble  au 
moisd’oct.  i<j()8  , au  moyen  de  faux 
ordres  du  ministre  de  la  guerre  , qui 
furent  présentés  courageusement  au 
geôlier  de  la  prison  par  des  hommes 
déguisés  en  militaires  ff'  Phélip- 
ptAux,XXXIV,ai  ) (a).  A son  ar» 
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river  à Londres , Wright  reçut  le 
grade  de  lieutenant,  et  suivit  en  celte 
qualité  Sidiiey-Smitli  à bord  du  vais- 
seau de  ligne  le  Ti^re , qui  lit  voile 
d’abord  j)our  Minorque  et  de  là  pour 
Conslanlitiople  , où  Sidney-Sniith 
alla  s’entendre  dVec  le  Uivan,alin  de 
s’opposer  aux  progrès  de  Buona- 
parte  eu  Égypte.  Étant  parti  de 
Constantinople,  le  19  février  1799, 
il  alla  toucher  à Rhodes  pour  con- 
certer ses  opérations  navales  avec 
Assan  Bey  , gouverneur  othoman  de 
cette  île;  et,  arrivé  à la  hauteur  d’A- 
lexandrie , il  prit , le  7 mars , le 
commandement  de  la  croisière  dans 
les  mers  du  f.evant.  C’était  au  mo- 
ment où  Buonaparle  faisait  une 
irruption  en  Syrie.  \a:  lieulenant 
V\  right  fut  aussitôt  dépêché  à Djez- 
7-ar,  pacha  gouverneur  d’Acre,  à 
l’effet  de  tout  disposer  pour  la  dé- 
fense de  la  ville  à laquelle  il  prit  une 
part  active  pendant  toute  la  durée  du 
siège.  Ilycommauda  les  marins  pio- 
niers  , reçut  deux  balles  dans  le  bras 
droit , le  7 avril  , n’en  entra  pas 
moins  dans  la  mine  pour  s’assurer 
«le  sa  direction  , et  pour  examiner 
les  mineurs  qui  travaillaient  .i  faire 
sauter  la  tour  principale.  Ses  forces 
SC  trouvèrent  tellement  alfaiblics  par 
ses  blessures  , qu’il  put  à peine  sor- 
tir de  la  tranchée  avec  le  secours  du 
colonel  üoiiglas.  Après  la  levée  du 
siège,  il  fut  élevé  au  graile  de  capi- 
taine de  corvette , et  envoyé  pour  se 
rétablir  à Beruly,  capdans  le  pays  des 
Druses.  Pendant  la  négociation  d’Él- 
Arycli,  le  commodore  Sidney -Smith 
l’envoya  à plusieurs  reprises  au 
camp  de  Kléber , où  il  eut  des  rela- 
tions avec  Rappet  Savary  , alors  ai- 
des-do-camp du  général  Desaix.  Sa- 
vary étant  même  venu  à son  tour  au 
camp  des  Turcs,  par  des  motifs  de 
curiosité,  Wright  et  Sidney-Sinith  le 
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mirent  à couvert  des  insultes  d’une 
troupe  de  janissaires.  A peine  le  com-^ 
modorc  eut-il  appris  que  son  gouvér- 
nement  se  refusait  à ratifier  le  traité, 
qu’il  envoya  Wright  à Kléber,  jioiir 
l’en  avertir.  L’olRcier  anglais  arriva 
au  moment  où  Kléber,  en  exécution 
du  traité,  allait  remettre  au  grand- 
visir  les  rlefs  de  la  citadelle  du  Caiiv. 
La  ratiiication  ayant  été  accordée 
plus  tard , Wright  fut  dépêché  alors 
auprt-s  du  général  Menou,  qui, après 
l’assassinat  de  Klélier,  avait  pris 
le  commandement  de  l’armée  d’É- 
gypte. Traversant  le  désert  pous 
rejoindre  Menou , il  apprit  que  ce 
général  refusait  à son  tour  d’exécu- 
ter le  traité.  Il  n’en  continua  pas 
moins  sa  route;  mais'il  ne  put  réus- 
sir à persuader  Menou,  qui  le  reçut 
froidement,  et  le  Ht  rétrograder.  De 
retour  en  Angleterre,  après  l’éva- 
cuation del’Égypte  par  l’armée  fran- 
çaise, Wright  SC  rendit  à Paris  peu 
après  la  paix  d’Amiens.  Mais  il  n’y 
fit  pas  un  long  séjour  , et  à la  rup- 
ture il  reçut  , avec  le  commande- 
menjL  de  la  corvette  il  Fincejo  , 
«pii  avait  été  prise  sur  les  Espagnob, 
la  mission  de  stationner  à la  hauteur 
de  la  côte  de  France , et  d’entretenir 
des  relations  avec  les  royalbtes  de 
l’intérieur.  11  y opéra  plusieurs  dé- 
barquements nocturnes,  vers  la  fin 
de  l’été  de  i8o3  , ainsi  que  dans  les 
premiers  mois  de  iBo.J , éjioquc  où 
il  prit  sa  station  sur  la  côte  du  Mor- 
bihan. Scs  signaux  ayant  été  com- 
muniqués à la  police  de  Buouapartc 
(tardes  complices  de  George,  ou  s’en 
servit  pour  l’attirer  à l’îlc  d’Houat. 
Là  plusieurs  emliai'cations  armées  se 
mirent  inopinément  à sa  poursuite.,  ^ 
profitèrent  d’un  temps  calme , et 
s’emparèrent  de  sa  corvette,  le  17 
mai  1 8o4 , après  une  défeicsc  opiui.à- 
trc.  11  fut  conduit  d’abord  .à  Port- 
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Nava.o,  puis  à Aurai , où  des  ordres 
arrivèrent  bientôt  de  le  diriger,  avec 
ses  ollicim,  dans  l’inte'rieur,  et  d’a- 
bord à Vannes , en  prcsence  du  pré- 
fet Julien.  Wriglil  ravait-connu  eu 
Égypte , et  l’avait  traite  généreuse- 
ment, lorsqu’on  l’avait  amené'  bles- 
sé à bord  du  Tipra  , à la  hauteur 
de  Saint  - .fean  d’Acre.  Oubliant  ce 
service,  Julien  le  traita  sans  mé- 
nagement, et  le  dirigea  sur  Paris, 
accompagné  d’un  gendarme.  Wright 
fut  conduit,  en  arrivant,  devant  le 
juge instnicteur  Tluiriot.et  confron- 
té, Je  30  mai  (3),  avec  Querelle, 
Russillon  et  Troche,  les  trois  déla- 
teurs dans  le  procès  de  Moreau  et 
de  George.  Ils  attestèrent  le  re- 
connaître comme  chargé  d’opérer 
les  débarquements  sur  la  côte.  Mais 
Wright  déclara  avec  fermeté  qu’il 
n'avait  aucun  compte  à rendre 
de  sa  conduite  au  gouvernement 
français.  Sur  la  menace  qu'il  serait 
désavoué  par  son  propre  gouver- 
nement , il  répondit  n’avoir  jamais 
rien  fait , en  sa  rjualité  de  capitaine  de 
vaisscau.sansy  ctreautorisépardesor. 
dres  précis,  refusant  néanmoins  d’en- 
trer dans  aucun  détail,  a Ne  voulant 
» pas,  dit-il,  après  avoir  rempli  son 
» devoir  cire  exposé  à se  voir  accusé 
» de  trahison.  » On  le  confina  au 
Temple  dans  une  des  tourelles  supé- 
rieures de  cette  prison  d’état  avec 
deux  soldats  placés  dans  son  cachot 
pour  le  garder  à vue.  Appelé  comme 
témoin  au  procès  de  (ieorge  et  de 
Pichegru,il  refusa  de  rien  témoigner, 
et  en  se  retirant  reçut , malgré  les 
soins  de  la  police , des  applaudisse- 
ments du  public  auditeur.  On  parut 
alors  avoir  pour  lui  quelques  égards  : 
on  lui  donna  une  chambre  , et  on  le 

(3)  3o  fluréal  an  XII.  L* *atil«nr  de  cel  erticle  • eu 
nt  comaiitn>a(ioo  tm  encinel^  «ptî  •«  fie- 
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aissa  môme  jouir  de  la  société  de 
son  neveu,  ôgé  de  quatorze  ans,  fait 
prisonnier  avec  lui.  la:  préfet  Julien 
avait  écrit  que,  si  on  les  questionnait 
convrnablemenl , ils  feraient  des  ré- 
vélations importantes.  On  les  soumit 
tous  les  deux  à difl'érenis  interroga- 
toires, dans  des  cellules  particulières, 
sans  aucune  communication  avec  les 
autres  prisonniers.  Pendant  vingt-six 
jours  que  dura  cette  espèce  d’épreu- 
ve , on  les  laissa  au  pain  et  à l’eau 
pour  toute  nourriture.  Ils  étaient  in- 
terrogés pendant  la  nuit  par  des 
agents  de  police  accompagnés  de 
gendarmes.  Ce  fut  dans  le  cours  de 
ces  interrogatoires  secrets  qu’on  em- 
ploya contre  le  malheureux  Wright, 

f)our  l’obliger  enfin  à rompre  le  si- 
encc,  le  moyen  violent  de  lui  serrer 
fortement  les  pouces  avec  ce  qu’on 
nomme  les  poucettes , et  ce  que  Fou- 
ché appelait  gaîment  la  petite  ques- 
tion, en  assurant  h ses  familiers  que 
Wright  avait  parlé,  ce  qui  était  une 
fausseté  insigne.  Tous  les  moyens  fu- 
rent employés  inutilement , meme  les 
voies  de  la  douceur,  pour  vaincre  ce 
courageux  silence.  l>c  procès  ter- 
miné, on  lui  permit  de  loger  avec 
son  neveu  dans  une  chambre  plus 
commode,  et  de  voir  de  temps  en 
temps  ceux  de  .ses  ofliciers  faits  pri.- 
sonniersavec  lui, et  qui  étaient  égale- 
ment détenus  au  Temple.  On  lui  dit 
même  que  le  gouvernement  français 
le  laisserait  retourner  dans  sa  patrie, 
s'il  consentait  à révéler  tout  ce  qu’il 
savait  des  projets  formés  contre  la 
sûreté  de  unonaparlc.  A cela  il  ré- 
pondit qu’il  .se  regarderait  comme 
rebelle  à son  Dieu  et  à son  roi , s’il 
avait  la  moindre  conimunicationavec 
des  êtres  cajiables  de  se  conduire 
comme  ils  l’avaient  fait  à son  égard. 
Au  mois  de  juillet  tous  ses  oRiciers 
furent  mis  en  liberté,  et  ils  obtinrent, 
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par  rentrcnfise  du  geôlier,  d’avoir 
avant  leur  départ  une  entrevue  avec 
leur  capitaine.  Il  leur  parut  gai, 
quoiqu’il  fût  agité  du  pressentiment 
secret  du  sort  qui  l’attendait.  En  pre- 
nant congé  de  M.  Laumont,  chirur- 
gien de  sa  corvette,  il  lui  dit,  d’un 
air  pénétré:  « J 'espère  que  nous  nous 
» verrons  dans  des  circonstances  plus 
» heureuses;  mais  à tout  événement, 
» quoi  qu’il  puisse  arriver  dans  ma 
» condition  présente,  démentez  d’a- 
» vance  tous  les  bruits  qui  pourraient 
» circuler  sur  mon  compte;  je  me 
» conduirai , croyez-moi , en  chré- 
» tien  et  en  oflicier  anglais.  « Apres 
cette  séparation  , la  captivité  du  ca- 
pitaine, loin  d’être  adoucie  , devint 
plus  dure.  Cependant  on  s’occupait 
beaucoup  de  son  sort  en  Angleterre 
et  môme  à la  chambre  des  commu- 
nes. A la  séance  du  3o  juillet  i8o4 , 
W indham  se  leva  pour  demander  des 
renseignements  sur  la  situation  des 
prisonniers  de  guerre  en  France,  et 
particulièrement  sur  celle  du  capi- 
taine Wright.  Il  dit  que  les  derniers 
rapports  au  sujet  de  ce  brave  oHi- 
cicr  avaient  appris  qu’il  avait  re- 
fusé de  répondre  à des  questions 
non  autorisées  par  le  droit  des  gens , 
et  qu’alors  on  lui  avait  fait  entendre 
clairement  qu’on  aurait  recours  aux 
dernières  extrémités  s’il  ne  répondait 
pas  de  la  manière  qu’on  attendait  de 
lui  ; ce  que  l’on  avait  ^commencé  à 
exécuter  en  le  renfermant  dans  la 
prison  du  Temple.  Windham  , 
avant  d’émettre  aucune  proposition 
à ce  sujet , déclara  qu’il  desirait 
savoir  si  le  gouvernement  de  S. 
M.  avait  fait  quelques  démarches 
pour  obtenir  la  liberté  de  cet  oflicier, 
ou  si  l’honorable  gentleman  qui  sié- 
geait en  face  pourrait  donner  quel- 
que information  dans  le  cas  où  il  en 
serait  parvenu  à la  connaissance  des 
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ministres.  M.  llurgess  Bouinc,  se-  , 
crétaire  de  la  trésorerie , a qui  s’a- 
dressait cette  interpellation , dit  qu’il 
était  très-allligé  de  ne  pouvoir  don- 
ner l’information  que  l’on  desirait  ; 
et  qu’il  n’avait  rien  à communiquer 
à ce  sujet.  Ce  fut  alors  que  le  minis- 
tère anglais  sollicita  l’échange  du 
capitaine  Wright  par  l’intermé- 
diaire de  l’ambassadeur  d’Espagne. 
Le  ministre  des  affaires  étrangères 
Talleyrand  répondit  que  le  capitaine 
Wright  était  un  homme  affreux 
(4)  ; qu’on  ne  daignerait  pas  le  trai- 
ter comme  prisonnier  de  guerre , per- 
suadé qu’aucun  oflicier  français  ne 
consentirait  à être  échangé  contre 
lui.  Il  proposait  néanmoins  de  l’en- 
voyer dans  quelque-port  neutre,  où 
il  serait  mis  à la  ^sposition  du  gou- 
vernementbritannique.  On  croit  qu’au 
moment  meme  où  ces  propositions 
fallacieuses  étaient  faites , le  capi- 
taine Wright  avait  cessé  d’exister. 
On  n’en  fut  instruit  dans  le  public 
que  par  le  paragraphe  suivant  inséré 
dans  la  Gazette  de  France  du 
octobre  ibo5,  et  répété  par  les  au- 
tres journaux,  a Le  capitaine  W right 
» de  la  mariuc  anglaise  , détenu  au 
» Temple,  qui  avait  débarqué  surla 
» côte  de  Tréport  Georges  et  scs 
» complices  , s’est  tué  dans  sa  pri- 
1)  son  , après  avoir  lu  dans  le  Moni- 
» tcur  la  nouvelle  de  la  destriu-tion 
B de  l’armée  autrichienne.  » On  ne 
cnit  pas  généralement  à cette  mort 
volontaire , et  encore  moins  au  motif 
qui  y aurait  donné  lieu  ; et  l’on  pensa 
qu’elle  remontait  aux  mêmes  causes 

3 ni  avaient  amené  la  catastrophe  du 
UC  d’Enghicn  et  la  mort  problé- 
matique de  Pichegni  ; le  bruit  s’ac- 
crédita même  que  c’étaient  encore 


(4^  Ciprosioa  ifoi 
mtabtrei  mais  «lui  la 
parte. 
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des  mamcioncks  de  la  garde  qui 
avaient  reçu  l'ordre  secret  découper 
la  gorge  au  capitaine  Wright  dans 
sa  prison.  la?  public  parut  d’autant 
plu»  touche'  delà  destinwde  ce  mal- 
lieureiixoflicier, qu’on  n’aVait  pu  lui 
imputer  d’autre  tort  que  d’avoir  obéi 
au\  ordres  de  son  gouvernement.  Ce 
point  délicat  d’histoire  contempo- 
raine ne  pouvait  être  abordé  ni 
éclairci  sous  le  régime  impérial.  Ce 
n’est  qu’a  prés  la  chute  de  Buona- 
parle  qu’il  est  devenu  le  sujet  d’une 
controverse  assez  vive.  Enfin , au 
mois  de  septembre  i8i5,  l’avocat 
llenoult  déclara,  dans  une  lettre  pu- 
blique qui  fut  répandue  dans  toute 
l’Europe  , qu’il  allait  rétablir  les 
faiLs  sous  leur  vrai  jour.  « J'étais, 
» dit-il , prisonnier  au  'l'emple  quand 
B cet  assassinat  politique  eut  lieu. 
B La  veille  du  jour  où  le  capitaine 
B Wright  fut  trouvé  la  gorge  cou- 
8 pée,  Savary  , à reltc  époque  gé- 
B Itérai  et  aido^-earap  ac  Napo- 
B léon  . dont  on  l’appelait  le  bras 
B droU  , vint  faire  avec  quelques 
B soldats  une  inspection  rigoureuse 
B de  celte  terrible  jirison  ; inspection 
B- dont  il  était  chargé  spécialement, 
’ B etiudépeudainmcntde  Fouché,  mi- 
B nistre  de  la  police.  Retirez-vous 
B dans  vos  chambres  , fut  l’ordre 
B que  Savary  donna  aiiit  prison- 
B niers.  On  lit  des  perquisitions  dans 
B celle  du  capitaine  comme  dans  les 
B autres.  L’objet  do  cette  enquête 
B était  de  déco  ivrir  une  prétendue 
B coiTCsp'ondance  avec  rAugletcrre , 
B dont  on  ne  trouva  aucune  preuve. 
B Le  jour  suivant, une  nouvelle  per- 
a quisition  rut  lieu  , mais  seulement 
' B dans  la  chambre  du  capitaine 
» Wright  : cllc.c'tait  faite  par  trois 
B otiieiers  de  police qiicdeux soldats 
« escortaient.  SanS  dopfe  ces  vexa- 
B-tions  irritèrent  au  plus  haut  point 
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B ce  brave  ofllcicr  , et  bous  renten- 
B dîmes  crier  de  toutes  ses  forces , et 
B appeler  la  vengeance  du  ciel  sur 
B Biioiiaparte  et  sur  la  cruelle  t^ran- 
B nie  de  sa  ]>olice.  Vers  minuit  des 
B assassins  entrèrent  daps  sa  cbam- 
B bre , et  lut  cou|icrent  la  gorge  avec 
B un  rasoir  ; on  supposa  quec’étaient 
B les  memes  qui  avaient  étranglé 
B Pichegrii.  b Une  aussi  grave  accu- 
sation a donné  lien  de  la  part  de 
M.  le  duc  de  Kovigo  ( Savary  ) , qui 
était  alors  au  pouvoir  des  Anglais 
dans  l’ile  de  Malte , à une  réfutation 
(5)  fondée  d’abord  sur  ce  que  Fou- 
ché seul  avait  l’inspection  supérieure 
du  Temple,  et  enfin  sur  la  preuve 
de  V alibi;  c’est-à-dire  sur  ce  que  lui, 
Savary , ayant  suivi  Napoléon  en  Al- 
lemagne , en  i8o5 , avait  assisté  à la 
bataille  d’Austerlitz  , et  avait  été 
chargé  d’une  mission  auprt'sde  l’em- 
pereur Alexandre  avant  et  après  la 
bataille , avait  meme  été  vu  le  ou 
•sg  novembre  auprès  de  ce  monar- 
que par  l’ambassadeur  d’Angleterre 
lord  Levesou-Gower.  Mais  ces  objec- 
tions ne  se  trouvent-elles  pas  affaiblies 
devant  l’examen  sévère  de  l’iiistoire? 
Eu  supposant  la  réalité  de  cet  assas- 
sinat politique,  il  n’a  pu  être  com- 
mis sans  la  volonté  expresse  de  Na- 

Soléon , et  même  sans  un  ordre  secret 
e sa  part  ; or  , l'agent  qui  en  aurait 
été  porteur  ne  se  serait  nullement 
trouvé  en  conflit  avec  Fouché  qiJ  , 
en  sa  qualité  de  ministre  de  la  police 
générale,  et  dépositaire  de  tous  les 
secrets  d'état , eût  été  obligé  d’y  prê- 
ter les  mains.  Dans  ce  cas  l’accès  du 
Temple,  à toute  heure,  ne  pouvait 
être  mterdit  à un  aide-de-camp  de 
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Napoléon,  chargé  d’ailleurs  de  sa 
police  secrète.  L’alibi  n’est  pas  non 
plus  prouvé  assez  victorieusement. 

duc  de  Rovi"o  l’établit  sur  sa 
présence  à Austerlitz , lors  de  la  mort 
du  capitaine  \Vright.  Mais  cette  mort 
ne  coïncide  nullement  avec  la  date 
de  la  bataille  livrée  le  a décembre 
i8o5.  Elle  se  rapporte  à la  capitula- 
tion de  Mark  à U Im  qui  eut  lieu  le  ao 
octobre,  et  fut  annoncée  parle  A/o- 
nïteur  du  a4,  après  la  lecture  du- 
uel,  selon  la  Gazette  de  France, 
éjà  citée  ( et  tous  les  journaux  alors 
étaient  oliiciels  ),  le  capitaine  Wright 
se  serait  tué.  Sa  mort, annoncée  le  Q9 
par  la  Gazette  , avait  eu  lieu  dans  la 
nuit  du  37  au  a8  octobre;  par  con- 
séquent plus  d’un  mois  s'écoula  jus- 
qu’à la  bataille  d’Austerlitz.  Ainsi 
une  mission  secrète  pour  Paris,  don- 
née à Ulm  ou  ailleurs , aurait  pu  être 
remplie  en  huit  ou  dix  jours  au  plus, 
et  un  aidc-de-camp  actif,  accoutumé 
à exécuter  rapidement  les  ordres  de 
Napoléon , aurait  pu  assister  ensuite 
aisément  à la  bataille  d’Austerlitz. 
D'un  autre  côté,  il  j a aussi  lieu  de 
s’étonner  que  le  duc  de  Rovigo,  en 

3ortant  la  lettre  de  l’avocat  Hc- 
t pour  la  réfuter , en  ait  suppri- 
mé le  P.  S.  conçu  en  ces  termes;  «Je 
P TOUS  donnerai  de  plus  amples  ren- 
p seignements  sur  ces  meurtres  d’é- 
p tat.  s Henonit  tint  parole  et  pu- 
blia, pai  de  jours  après,  à Liège  , 
sous  la  date  du  5 octobre  , une  se- 
conde Lettre  qui  n’a  pas  été  réftitée, 
et  qui  contient  de  terribles  inductions 
sur  le  genre  de  mort  du  capitaine  ; 
a Le  capitaine  Wright , y est-il  dit , 
P était  emprisonné  étroitement  dans 
P un  de  ces  donjons , que  dans  le 
P langage  de  la  tyrannie  on  appelle 
P secret,  et  qui  présente  h l'ima- 
p gination  tout  ee  qu’il  y a de  plus 
P terrible.  11  ne 'voyait  pas  nue  ame. 


WRI  349 

P excepté  un  individu , le  porte-clef, 
n qui  le  visitait  trois  fois  par  jour. 
P Son  secret  était  situé  dans  un  petit 
P carré  détaché , où  était  aussi  ren- 
p fermé  un  vieux  jésuite  d’environ 
P quatre-vingts  ans;  homme  de  qua- 
n lité  et  d’érudition  qu'il  honorait  de 
n son  estime  et  de  sa  conliancc.  Le 
P capitaine,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  éta- 
p bli , eut  le  cou  coupé  avec  un  ra- 
p soir,  entre  minuit  etminuit  et  demi. 
P Vers  sept  heures  du  ma  lin,  le  porte- 
p clef  de  cet  infortuné  oflicicr  éveilla 
P tout  le  Temple  par  ses  cris  répétés 
P à diverses  reprises  : Le  capitaine 
P anglais  s'est  tue'.  Ije  geôlier  se 
P rendit  sur  les  lieux  , et  permit  aux 
P prisonniers  d’entror  dans  la  chara- 
p bredu  mort.  J’entrai  à mou  tour, 
P ainsi  que  cent  vingt-huit  de  mes 
P compagnons  d’infortune.  Le  capi- 
p taine  était  étendu  sur  .son  lit , cou- 
« vert  de  .sang,  et  le  fatal  rasoir  était 
P snrleparquet.  On  voyait  sur  sa  table 
P de  mut  un  Afomteurde  la  veille, i|ui 
P contenait  les  détails  d’une  victoire 
P signalée  remportée  par  les  Français. 
P Vous  voyez,  dirent  les  porte-clefs, 
P qui  sans  doute  étaient  endoctri- 
p nés  par  Savary , que  notre  victoi- 
p rc  a poussé  le  capitaine  anglais  à 
P un  acte  de  désespoir.  Personne  ne 
P dit  mot,  et  pas  un  des  spectateurs, 
P pas  même  les  porte-clefs , n’ajou- 
p tèrent  foi  à cette  fable.  Ix*  public 
P se  ressouviendra  particulièrement 
P qu’il  avait  été  fait  imc  défense  sé- 
p vère  de  procurer  les  papiers  pn- 
p blics  au  capitaine  Wright;  au’il 
P n’avait  point  de  rasoir , le  barbier 
P du  Temple  le  rasant  deux  fois  la 
P semaine,  accompagné  et  inspecté 
P par  l’un  des  geôliers.  Ces  faits  no- 
p toires  sont  à la  connaissance  de 
P tous  les  prisonniers.  Saisi  d'hor- 
p reur  à celalTreux  sfiectacle,  je  me 
P rendis  dans  l’appartement  du  jé- 
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» suite,  situé  au  côté  opposé,  à qucl- 
•>  qucs  pas  de  distance  de  celui  du 
» capitaine. — Quels  crimes  secom- 
» mettent  dans  cette  prison,  dit-il, 
» en  élevant  les  mains  et  les  yeux 
» vers  le  ciel  ! — Oui,  mon  père,  ré- 
B plicpiai-je,  ils  sont  énormes  et  ex- 
n cèdent  toute  mesure.  Étant  aussi 
B près  du  lieu  de  la  scène,  vous  avez 
B probablement  entendu  tout  ce  qui 
B s’est  passé.  Pour  moi , j’en  ai  en- 
B tendu  une  bonne  partie  , ou  plutôt 
B j’ai  vu  les  antécédents  de  cette  ca- 
B tastrophe.  — Quels  étaient-ils?  — 
B Je  vais  vous  les  rapporter.  M’é- 
B tant  éveillé  vers  minuit , car  le 
B sommeil  est  léger  dans  les  prisons 
B d’état,  j’ai  entendu  très-dislincte- 
B ment  s’ouvrir  et  ensuite  se  fermer 
B la  porte  du  guichet;  j’ai  entendu 
B aussi  quelques  hommes  qui  mar- 
B chaientdans  la  cour;  j’ai  cru  en^ 
B tendre  , de  plus,  ouvrir  et  fermer 
a la  porte  qui  conduit  à la  tour.  J’a- 
B voue  que  je  fus  saisi  d’alarme;  car 
B c’est  ordinairement  vers  cette  heu- 
B re  que  les  geôliers  venaient  extrai- 
B re  quelque  infortuné , pour  le  con- 
B duire  devant  une  commission  mi- 
B litaire  secrète  : de  U il  était  fusillé. 
B Mes  craintes  n’étaient  pas  dérai- 
B sonnables;  car  beaucoup  d’indivi- 
B dus  avaient  péri  de  cette  manière 
B pendant  la  nuit.  Elles  cessèrent  ce- 
B pendant  quand  je  m’aperçus  que 
B les  hommes  que  j’avais  enteii- 
B dus  ne  s’enaient  pas  de  mon  côté. 
B Emporté  alors  par  ma  curiosité, 
B je  rais  la  tète  à la  fenêtre  grillée 
B de  ma  chambre.  Les  assassins  re- 
B vinrent  lentement , vers  minuit  et 
B demi;  mais  la  nuit  était  nombre  : 
B il  me  fut  impossible  de  les  compter. 
B Le  guichet  fut  ouvert  et  fermé  de 
B nouveau.  Le  jésuite  , à son  tour  , 

B nie  dit  que  vers  la  même  heure  il 
B avait  entendu  ouvrir  la  porte  de 
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B son  carré  ; trois  ou  quatre  hom- 
B mes,  marchant  sur  leurs  mains  et 
B sur  leurs  pieds,  à ce  qu’il  lui  sem- 
B bla , ouvrirent  et  fermèrent  la  por- 
B te  du  capitaine.  Quelques  minutes 
B après , il  l’entendit  rouvrir  et  rc- 
B fermer  de  nouveau.  Eutin  il  enten- 
B dit  aussi  fermer  la  porte  du  carré. 
B Quant  à la  mutilation  (G)  de  ce 
D brave  ofticier,  que  le  journal  de 
B (iaud  a rapportée,  et  que  la  Ga- 
B zette  générale  des  Pa3fS  - Bas  a ré- 
B pétée,  sur  .son  autorité,  ce  n’est 
B qu’une  pure  liction,  qui  .sera  reje- 
B tée  par  tous  les  écrivains  judi- 
B cieux.  J’ai  vu , ainsi  que  les  pri- 
B sonniers  du  Temple,  le  corps  mort 
B nu  ; et  il  n’y  avait  point  de  muti- 
B lation,  excepté  au  cou,  où  l’on 
B voyait  une  profonde  incision  , de 
B quatre  pouces  environ.  Un  procès- 
B verbal  du  prétendu  suicide  fut 
B dressé  et  envoyé  à Londres , avec 
B le  Moniteur,  aussi  faux  que  le  pro- 
B cès- verbal,  b On  a vu  que  Wright 
avait  un  pressentiment  au  sort  qui 
l’attendait;  ce  qu’on  explique  par 
la  persuasion  où  il  était,  et  qu’il  ne 
dissimulait  point,  que  Buonaparle 
lui  avait  voué  une  haine  mortelle. 
Aux  renseignements  qui  précèdent, 
l’anteur  de  cet  article  croit  de- 
voir ajouter  ceux  qu’il  tient  direc- 
tement de  sir  Sidney  Smith  , qui  re- 
présente le  capitaine  Wright,  dont 
il  était  l’ami  , comme  doué  des 
plus  hautes  qualités , et  comme  très- 
regrettable  pour  ses  vertus  militai- 
res. Selon  l’amiral,  les  premières 
ersonnesqui  entrèrent  dans  la  cbam- 
re  de  Wright,  le  jour  de  sa  mort, 
le  virent  avec  le  drap  sur  le  men- 
ton , ce  qui , d’après  son  genre  de 
mort,  lair  parut  un  indice  qu’il  ne 


(6^  On  •▼•it  dit  cra’on  l'avatl  livré  & de  croellr» 
tufiBTW  , et  qo*on  lui  aviit  coopé  le  bra*  guette 
et  U isnlic  droite. 
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s’ctait  pas  tue  lui-même.  L’amiral 
tient  encore  du  prince  de  Poli- 
gnac  , alors  renrerme  au  Temple , 
qu’on  n’avait  aperçu  la  veille  aucune 
altc'ration  dans  l'humeur  ni  dans  les 
traits  du  capitaine.  SirSidney-Smith, 
c'tant  parvenu  à se  procurer  les  papiers 
de  son  ami,  qu’il  a rendus  à .sa  fa- 
mille, y a trouve'  son  Journal  écrit 
de  .sa  main  très-exactement,  et  con- 
duit ju.squ’ii  la  veille  même  de  son 
trépas,  et  rien  n’y  annonce  le  projet 
d’un  suicide.  B — p. 

WRI.SBERG  (Hewbi-.\ugcste). 
habile  anatomiste  , naquit  le  30  juin 
1789  à Saint-.Andréasbcrg,dans  le 
Harz.  Envoyé',  dès  l’âge  de  dix-huit 
ans,  à l’universitc  de  Gottingue , il 
y fit  «^'excellentes  'études  , et  se  di.s- 
tingua  surtout  parunrarc  talent  dans 
l’art  de  diss«iqucr.j  Après  avoir  reçu 
le  titre  de  doctcuren  1 763,  il  entreprit 
l’annc'e  suivante,  en  France  et  «tans 
les  Pays-Bas , un  voyage , au  retour 
duquel  il  obtint  une  chaire  , oii  il 
enseigna  successivement  l’art  des  ac- 
couchements et  l’anatomie.  Il  resta 

{irofe.sscur  jusqu’à  .sa  mort , arrive'e 
e 39  mars  1808.  Wrisl)erg  a publie 
des  e'erits  assez  nombreux , qui  tous 
ont  eu  un  succès  mérite.  Voici  les 
titres  des  principaux;  I.  Programma 
de  respiratione  prima  , nervo  pkre- 
nico  et  calore  animali , Güttiugue, 
I 763  , in-4°.  II.  Descriptio  anato- 
mica  emlnyonis , observatiombus  il- 
lustrala  , ibid.,  1764,  in-4''.  III. 
Satura  observationum  de  ammal- 
culis  infusoriis  , ibid. , 1 765  , in- 
8“.  IV.  Programma  de  quibusdam 
momenti%  insitionem  variolarum 
spectanlibus , ibid.,  1765,  in-4°. 
V.  Mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire de  la  variole  , ibid..  1770  , 
in-4°. , en  allemand.  VI.  Observa- 
tiones  anatomicœ  de  quinto  pare 
nervorum  encephaU  , ibid.  , 1 777  , 
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in  4“.  Vil.  De  prætematurali  et 
raru  intestini  recti  cum  vesied  uri- 
narid  coalitu  , et  indè  pendente 
ani  defeclu  , ibid.,  17 78.  in-4“. 
VIII.  Z?e  testiculorum  ex  abdomine 
in  scrotum  descensu  , ibid.,  1778  , 
in-4°.  IX.  Observatiomm  anatomi- 
carum  de  nervis  viscermm  abdomi- 
nalium  particula  \ , quœ  de  gan- 
glio  plexuque  seminali  agit  , ibid., 
1 780  , in-4“.  X.  Expérimenta  et 
observationes  anatomicœ  de  utero 
gravido  , tubis  , ovariis  et  corpore 
liiteo  quorumdam  animalium,  cum, 
iisdem  partibus  in  homine  collatis, 
ibid.,  i78a,in-8“.  XI.  Observa- 
tiones anatomico  - obstetriciæ  de 
structurd  ovi  et  secundinarum  hu- 
manarum  in  partu  maturo  et  per- 
fecto  collectœ  , ibid.  , 1783  , iii-8". 
XII.  Commentatio  anatomica  de 
nervis  brachii , ibid.  , 1785  , in- 
4“.  XIII.  Sj  lloge  comment atiomm 
anatomicarum , ibid.,  1786,  in-4“. 
XIV.  Commentatio  de  uteri  mox 
post  partum  resectione  nonlelhali , 
ibid.  , 1787  , in-4°.  XV.  Commen- 
tationum  medici,phjsiologici,  ana- 
tomici  et  obstetricii  argumenti , vo- 
lumen  1 , ibid.  , i8oo,in-8“.  XVI. 
De  sj'stemate  vasorum  absorbente, 
morboso  vicissim  et  sanante,  ibid. , 
1789,  in-8'’.  XVII.  Observationes 
anatomicœ  de  corde  testudinis  ma- 
rinœ , mjrdas  dictœ  , collectœ  et 
cum  corde  humano  collatœ  , ibid., 
1800,  in-4°.XVIlI.  Observationum 
anatoniico-nevrologicarum  de  ner- 
vis viscerum  abdominalium  , par- 
ticula III  ; de  nervis  sj'stematis 
cœliaci , sectio  11  ; de  nervis  hepa- 
ticis  et  splcnicis , quœ  est  observa- 
tionum de  ganglio  plexuque  semi- 
hmari  continualio  ii , ibid. , 1800  , 
in- 4°.  Quoique  tous  ces  ouvrages 
aient  été'  publiés  à jiart,  les  moins 
étendus  avaient  d’abord  été  insérés 
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dans  les  Actes  de  la  Sociclé  royalede 
(iuttingue,  qui  en  contiennent  encore 
un  grand  nombre  d’autres.  Le  tome 
I du  Journal  de  chirurgie  de  Lo- 
der  renferme  aussi  un  Mémoire  trèS' 
important  de  Wrbberg  , sur  la  ma- 
nière dont  se  déTeloppcnt  les  her- 
nies, et  principalement  les  congé- 
niales.  R — d — «. 

WÜCllERER  (Jeaw-Fbédébic), 
docteur  en  théologie  de  Tuniversité 
d'Iéna  , né  à Meinungen  en  i68a  , 
et  mort  le  6 féyrier  ■73'j  , à Wei- 
mar, où  il  était  conseiller  de  l’église 
luthérienne  , est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  très-estimés,  et  dans  lesquels 
il  fait  preuve  non -seulement  d’une 
grande  érudition  théolugique  , mais 
encore  de  connaissances  aussi  pro- 
fondes que  juste^  et  variées  sur  la 
pjiysique,  l’anatomie  et  la  physiolo- 
gie. Voici  les  titres  des  plus  impor- 
tants: 1.  Delineatio  phj  sictp  diviruB , 
léiia,  17^1 , in-4“.  II.  Institutiones 
philosophiæ  naturalis  ecleclicœ  , 
ibid. , 17^5  , in-8".  111.  Findiciæ 
celenuB  divinitatis  Jesu  Chrisli  ad- 
venus tKhiston  , ibid.  , 173a,  in- 
4“-  IV.  Præcognita  theologiæ  dog- 
maticœ  capitibus  sex  comprehensa , 
léiia  , 173g,  in-4".  V.  Fundanienta 
tjuibus  via  ad  theologiam  dogma- 
ticam  superstruitur  methodo  de- 
monstrativa , Leip/.ig,  1743  , in-4'’. 
V I . J/isloria  creationis  quatenùsiUa 
capite  primo  Geneseos  continetur, 
observationibus  physicis  illiislrata  , 
léna  , in-4“.  VU.  Üisputa- 

tiones  de  defecUt  theologiæ  plato- 
nicæ.  VI II.  De  atheo  ex  structura 
Tov  EyxefiiXoy  convincendo.  IX.  De 

Arii morte  miserd.  Tous  ces 

ouvrages  se  recommandent  par  la 
solidité  et  souvent  par  l’originalité  de 
l’argumentation  , ta  iines-se  des  rap- 
procliements  , l'immensité  et  la  va- 
riélé  des  faits  que  l'auteur  y a cousi- 
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gnés.  On  recherche  surtout  scs  F'ih- 
diciæætemæ,  réfutation  péremptoire 
en  disdiscours  académiques  des  idées 
de  Whiston  sur  la  Trinité  et  le  Dis- 
cours sur  la  mort  d’Arius  qui  sert 
comme  d’introduction  aux  Pindi- 
ciæ.  P — OT. 

W ÜÉNÉRIC  ou  WÉNÉRIC , au- 
teur ecclésiastique,  fut  grand-écolâtre 
de  l’église  métropolitaine  de  Trêves , 
et  depuis  évêque  de  Verceil , dans  le 
onzième  siècle.  Ayant  pris  part  aux 
discussions  qui  s’élevèrent  de  son 
temps  entre  Grégoire  Vil  et  Henri 
IV,  empereur  d’Allemagne,  il  écri- 
vit sur  ce  sujet , qui  agitait  tout  l’Oc- 
cident , un  traité  intitulé  : De  la 
division  de  l’empire  et  du  sacerdoce. 
Il  ne  s’y  répand  point,  comme  d’au- 
tres écrivams  du  temps,  en  injures 
contre  le  souverain  pontife  ; il  lui 
parle,  au  contraire,  comme  à son 
supérieur  et  à son  père.  S’il  rap- 
orte  les  faux  bruits  que  l’on  répaq- 
it  contre  les  moeurs  et  le  gouverne- 
ment de  Grégoire , ce  n’est  qu’eu  lui 
témoignant  sa  douleur  et  en  le  priant 
de  lui  fournir  les  moyens  de  fermer 
la  bouche  à la  calomnie.  Tritheme 
et  .Sigebert  de  Gemblours  parient 
de  ce  traité , et  D.  Martenne,  l’ayant 
trouve  manuscrit  dans  la  luliliolkè- 
que  de  Gemblours , l’a  publié  dans 
scs  Anecdoia , tome  i®''.  Il  note',  et 
cette  observation  est  faite  de  même 
par  les  deux  autres,  que  k copiste  a 
eu  soin  d’avertir  que  le  traité  est  de 
Wiiénéric , écolàlre  de  Trêves,  quoi- 
qu’il l’ait  fait  paraître  et  ^u’il  y parle 
sous  le  nom  de  Tliierri,  évêque  de 
Verdun.  Wuéiiéric  réduit  à cinq 
points  les  reproches  qu’il  adi-csse 
ou  plutôt  que  l’on  adresse  è Gré- 
goire : selon  certains  bruit»  , les 
incTurs  du  pontife  n’etaieut  point 
pures  ; son  décret  contre  les  clercs 
concubiiiaircs  était  trop  sévère;  il 
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avait  oiitrc-passé  loslimitrs  du  pou- 
voir poatifical , en  déposant  l’ciii- 
porciir  Henri  ; il  prodiguait  les  cen- 
Mircs  et  excomnuiniaitpoiir  des  cau- 
ses trop  Icgcres  ; eniiti  il  prétendait 
sans  raison  séparer  les  sujets  de  leur 
souverain  , et  les  relever  du  ser- 
inent de  fidelité  qu’ils  lui  avaient 
lait.  Ce  n’est  (pi’après  un  éloge  du 
pontife  qu'il  rapporte  les  accusations 
formées  contre  lui  par  ses  adver- 
saires. Ce  traité  fut  probaMement 
publié  apres  le.  concile  de  VVorms 

tenu  en  i oyli.  G y 

WÜIEK  ou  WlEKl  ( JaeguEs 
ur.) , jésuite  polonais , né  en  Mazovic 
vers  l’an  1 54o , et  mort  à Cracovic 
™ ) se  distingua  dans  la  socié- 

té par  son  zèle  et  ses  connai.ssanccs 
tbeologiques.  Nous  avons  de  lui  eu 
polonais  : I.  Poslille  catholùjue , 
en  deux  parties,  Crarovie,  1^73, 
in-fol.  11.  PostiÙe  catholique , troi- 
sième partie  , contenant  des  ser- 
mons pour  les  fêtes  de  la  Sainte 
Vierge , des  apôtres , des  martyrs, 
et  d autres  saints , avec  la  passion 
de  notre  Sauveur , tirée  des  quatre 
Evanf'iles  , Cracovie,  1575  , iii-fol. 
L auteur  appelait  cet  ouvrage  sa 
Grande  Pastille;  comme  elle  éLiit 
destinée  principalement  aux  érudits , 
et  que  son  prix  d’ailleurs  ne  la  ren- 
dait acce.ssible  qu’aux  personnes  ri- 
cbes  , il  fit  p.vraître  la  suivante  pour 
les  ecclésiastiques  moins  instruits  et 
nioinsbicn  partagés desdous de  la  for- 
t^e.  I l I . PetiteJ’ostille  catholique, 
c est-à-dire  Courts  Sermons,  tirés 
i^s  saints  Evangiles  pour  chaque 
jemrde  dimanche  et  de  fête  pendant 
l année , selon  la  doctrine  de  la  vé- 
ritable Èftlise  universelle  , Posen , 
i58'i,  üi  fol.  Ou  y trouve  à la  lin  ; 
la  Passion  ou  Histoire  des  souf- 
frances de  Aolns  Seigneur  J ésus- 
Christ , divisée  en  sept  parties.  Le 
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P.  .\legambc,  qui  dans  sa  Bibliotheca 
icriptonim- socictatis  Jesit  a écrit 
la  Vie  du  P.  Wiiick,  lui  attribue 
encore  les  ouvrages  suivants,  dont 
les  trois  premiers  sont  en  latin  , les 
trois  autres  en  polonais  : IV.  De- 
fensio  sacrosancti  sacrificii  missie 
adversùs  / ranc.Stancarum.  V.  De 
purgatorio liber.  VI.  De  deitate  sive 
divinitMe  Christi  Domini  nÔstri 
et  Spiritds  sancli  , contra  nostri 
temporis  Arianos.  VII.  Fie  et  doc- 
trine de  notre  Sauveur,  tirées  des 
quatre  Evangélistes.  VIII.  Senti- 
ments de  quelques  Catholiques , sur 
la  confession  que  les  hérétiques  sa- 
cramentaires  ont  publiée  à Sendo- 
mir.  IX.  Analyse  des  assertions 
que  Jac.  Niemoiev’ski  a avancées 
contre  les  Jésuites  de  Posen , Posen, 

1 58o  , in-8“.  X.  Petites  heures  de 
l'office  de  la  Sainte  Fierge.  la;  P. 
Vv  uiek  s est  surtout  fait  remarquer 
par  sa  traduction  de  la  Sainte  Bible 
en  polonais.  Avant  lui  on  n’avait 
qu’une  traduction  très-imparfaite  im- 
primée â Cracovie,  i5üi.  D’apres 
les  vœux  du  primat  Karnkovs.ski  , 
archevêque  deGuesne,  et  d’après  les 
ordres  des  papes  Grégoire  XIII  et 
Clément  VIII  , le  P.  Wuiek  fut 
chargé  par  scs  supérieurs  de  travail- 
ler à une  version  plus  exacte.  Il  pu- 
blia d’abord  : le  Nouveau- T esta- 
n^nt  de  Jésus- Christ  en  poloimis, 
Cracovie,  i593,in-4“. , réimprimé 
™ *6' 7 «l.en  iI>47  , à Brei- 

lau , à l’imprimerie  de  la  société  de 
Jésus,  iii-B-'.  La  version  de  toute  la 
Bilile  étant  terminée,  il  fit  paraître  r 
Biblia , c’est-à-dire,  les  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
traduits  en  polonais  selon  Tuncienne 
version  latine  , reçue  dans  f Église 
universelle , conférée  avec  le  texte 
hébreu  , avec  le  grec  et  a\ec  la  tra- 
dition catholique  dans  les  passagés 
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difflcileSjpourla  défense  de  la  sainte 
foi  contre  les  hérésies  de  nos  temps, 
Cracovie,  iSgg,  in-fol.  Cette  ver- 
siou  est  précieuse  pai*son  exactitude, 
par  les  sommaires  qui  sont  en  tête  de 
chaque  chapitre , et  par  les  notes  que 
l’on  trouve  on  marge  et  au  bas  des 
pages.  Les  Jésuites  de  Breslau  la 
liront  paraître,  en  à leur  im- 

primerie , avec  le  texte  latin  , eu  i 
vol.  in-4°.  On  en  a donné  récemment 
ime  nouvelle  édition  sous  ce  titre  : 
Bibliasacralatino-polonicavulgatæ 
editionis  auctoritate Sixti  y et  dé- 
mentis FUI , pont.  max.  recof;- 
nita , summariis  et  notis  theologi- 
cis , historicis  et  chronologicis  il- 
lustrata  secundàm  exemplar  lati- 
num  R.  P.  Thomœ  au.  Erchardi 
Ord.  S.  Bened.  ; poloidcum  verà 
B.  P.  Jacobi  JFuieki  S.  J.  theo- 
logi  reimpressa  , Breslau , 1806,  a 
vol.  in-4“-  En  annonçant  cette  tra- 
duction de  la  Bible,  le  continuateur 
de  Fleury  dit , Ilist.  ecclés. , xxvi , 
p.  100  ; a C’est  une  sage  précaution 
d’opposer  l’Écriture  sainte  lidélement 
traaiiite,  aux  magninques  promes- 
ses que  fout  les  hérétiques  de  ne  pro- 
poser à croire  que  ce  qui  se  trouve 
évidemment  dans  la  parole  de  Dieu. 
En  tournant  ce  moyen  contre  eux- 
mêmrs.  on  en  fait  voir  l’absurdité, 
et  il  n’y  a rien  qui  serve  davantage 
à la  conversion  des  hérétiques,  que 
de  leur  mettre  en  main  une  traduc- 
tion de  l’Écriture  approuvée.  Ou  en 
trouve  une  preuve  dans  ce  que  rap- 
porte Possevin , de  la  Bible  traduite 
en  polonais  par  les  Sociniens , â la- 
quelle Jacques  Wuiek,  célèljre  et 
savant  jésuite,  opposa  une  autre  tra- 
duction de  toute  la  Bible  en  la  meme 
langue,  d a Comme  le  dessein  des 
» unitaires , en  publiant  ces  versions 
» polonaises  (dit  Possevin) , était  de 
» semer  leurs  erreurs  dans  la  Polo- 
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O gne , Jacques  Wuiek,  jésuite  de 
» ce  pays-là , eut  ordre  du  pape 
» Grégoire  Xlll , de  travailler  à 
» une  traduction  de  toute  l’Écriture 
» en  cette  langue,  pour  l’opposer  à 
« celle  des  antitrinitaires  : il  la  Ht 
K sur  l’ancienne  édition  latine;  elle 
» fut  ensuite  imprimée  à Cracovie  la 
» dernière  année  de  ce  siècle  , avec 
« l’approbation  de  Clément  VllI; 

» et  cette  nouvelle  version  fut  très- 
s utile  pour  éteindre  les  erreurs  des 
» nouveaux  Ariens,  qui  se  répau- 
» daieut  dans  ce  royaume.  » L’ar- 
cheveque  de  Guesne,  primat  de  Po- 
logue,  lit  les  frais  de  l'impression. 
Les  jésuites,  après  avoir  dit  dans  le 
catalogue  des  auteurs  de  la  société  > 
que  Wuiek  , en  pibliant  la  traduc- 
tion des  Épiires  et  Évangiles , avait 
fait  tomber  des  mains , eu  peu  de 
temps , les  traductions  des  hérétiques, 
ajoutent  judicieusement  que  p.vr  ce 
moyen  il  «rendit  inutiles  les  artili- 
» ces  des  hérétiques , à qui  rien  u’est 
» plus  ordinaire  que  d’empoi.sonnrr 
» les  saintes  Écritures,  qui  sont  les 
« fontaines  communes  et  publiques 
» de  l'Église,  et  de  les  corrompre 
> par  des  versions  mauvaises,  afin 
D que  ceux  qui  puiseront  dans  ces 
» sources  n’en  puissent  boire  sans 
» s'empoisonner  eux-mêmes.  Emser 
» se  proposa  ce  meme  but  ru  oppo- 
« sant  une  version  fidèle duNouveau- 
» Testament  à celle  de  Luther  cor- 
» rompue  et  altérée  en  tant  d’en- 
» droits.  » Dans  la  Bibliotheca  Jra- 
tnim  polonorum  , Amsterdam  , 
i656,  vol.  VI,  tome  second  qui 
contient  les  Œuvres  de  Socin  , on 
trouve  V Antiwuiekus  ou  Responsio 
ad  libelüim  Jac.  IFuieki  , editum 
de  divinilate  Jilii  Dei  et  Spiritûs 
sancti , 1 üg-i , pag.  53 1 . Cet  Anli- 
■wuiekus  est  eu  polonais;  la  version 
latine  parut  en  i5g3.  On  y attaque 
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surtout  Beltarmin , que  Wuiek,  d’a- 
j>rcs  CCS  Sociuieiis,  u’a  fait  que  co- 
pier. G — T. 

VVULF.4DE,  archevêque  de  Bour- 
ges , était , en  849 , chanoine  et  éco- 
nome de  l’église  métropolitaine  de 
Reims  ; et  en  cette  qualité  il  assista 
au  concile  qui  fut  assemble  à Querci 
contre  Gotcscalc  ; mais  ayant  été 
ordonné  par  l’archevêque  Ebbon , il 
lui  fut  défendu , après  la  déposition 
de  ce  prélat,  d’exercer  les  fonctions 
ecclésiastiques;  et  cette  interdiction 
fut  conlirmce  , en  833  , par  le  con- 
cile de  Soissons  , ce  qui  n’empêcha 
j)as  le  roi  Charles- le-Gliaiive  de  lui 
coniier  l’éducation  de  son  fils  Carlo- 
raan,  et  de  l’employer  dans  des  af- 
faires importantes.  Pour  reconnaître 
ses  services  le  prince  lui  donna  , en 
85ü,  l’abbaye  de  Rebais  , et  peu 
apres  celle  de  Saint-Médard  à Sois- 
sons. En  86G,  Charles-  Ic-Chauve  , 
ayant  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  le 
siège  archiépiscopal  de  Bourges, 
représenta  aux  évêques  de  la  pro- 
vince que,  dans  cette  place  émi- 
iienie,  il  avait  besoin  d’un  homme 
habile  et  (idcle,  qui  pût  suppléer 
à rinc.'ipacité  de  son  lüs  Char- 
les^ roi  d’Aquitaine,  dont  l’es|)rit 
était  alTaibli  par  uneblessure  à la  tête. 
Les  évêques  obéirent;  et  Wulfadc  fut 
iinanimcincut  élu.  Mais  il  fallait  au- 
paravant le  relever  de  son  interdic- 
tion; Hincmar  s’y  étant  refusé , le 
roi  écrivit  au  pape  pour  le  prier  de 
permettre  que  Wuliade  fût  ordonné 
évêi|ue , et  qu’il  eût  provisoirement 
l’administration  de  Bourges.  Nicolas 
l'c.  refusa  également , en  disant  qu’il 
attendrait  la  décision  du  concile  qui 
était  convoqué  à Soissons.  Hincmar, 
qui  présidait  ce  concile,  exposa  qu’a- 
près  sa  déposition  Wulfade  avait 
promis  par  serment  de  ne  plus  aspi- 
rer à aucune  fonction  ecclésiastique  ; 
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que  cependant  il  avait  voulu  se  faim 
ordonner  évêque  de  Lingres , et  qu’il 
s’était  lui-mêmcappropriéles  revenus 
de  cette  église.  Malgré  ces  griefs  il 
opina  pour  que  l’on  se  prêtât  aux 
de.sirs  du  roi,  et  que  l’on  écrivit  en 
cunséqiicnce  au  pape.  Le  concile  sui- 
vit cet  avis.  Sans  attendre  la  répon- 
se de  Rome  , Charles  enjoignit  à 
son  fils  Carloman  de  conduire  Wul- 
fade à Bourges , et  de  le  faire  ordon- 
ner évêque,  ce  qui  fut  exécuté.  Après 
la  mort  de  Nicolas  I*''.,  Wulfade  se 
hâta  d’envoj’er  à Rome,  pour  gagner 
Adrien  11.  Ce  puutife  écrivit  aux 
évêques  de  France  une  lettre  très- 
avantageu.se  pourWiilfadc, et  il  lui  lit 
remettre  le  pallium.  Ce  prélat  assista 
aux  conciles  de  Troyes , ifb  Verberie, 
de  Paris,  de  Douai,  et  mourut  le 
I''.  avril  87(3.  Nous  avons  de  lui  une 
Instruction  pastorale,  adressée  au 
clergé  et  au  peuple  de  son  diocèse.  Il 
y indique  aux  ecclésiastiques,  aux  ju- 
ges laïques  et  aux  personnes  mariées 
les  devoirs  qu’ils  ont  à remplir  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes.  Se- 
lon lui , on  ne  doit  point  cumpter  au 
nombre  des  chrétiens  ceux  qui  ne 
communient  point  trois  fuis  l’an,  à 
Noël,  à Pâques  et  à la  Pentecôte.  Les 
femmes , celles  même  du  rang  le  plus 
élevé,  doivent  allaiter  leurs  enfants, 
et  ne  point  les  donner  à des  nourri- 
ces. Mabillun  a inséré  cette  Instruc- 
tion dans  ses  Analecta.  G — y. 

WULFEN  (François -Xavier, 
baron  de  1,  naturaliste  , naquit,  eu 
1738,  à Belgrade,  où  son  père  était 
commandant,  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant-général. Ses  parents  le  desti- 
naient à l’état  militaire;  mais  après 
avoir terminésesétudcsil obtint  d eux 
la  permission  d’entrer  dans  la  société 
de  Jésus.  Il  enseigna  la  philosophie 
à liaybach,  et  fut  envoyé  en 
à Klageufurt,  poury  occuper  la  chai- 
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rc  de  physique  cl  celle  de  m.ilhc’- 
matiqiies.  Après  la  dissohilion  de  son 
ordre,  il  se  livra  exclusivement  à l’c- 
tiide  des  sciences,  el  surtout  à celle 
de  l’histoire  naturelle.  Il  mourut  à 
Klageiifurt  le  mars  i8o5.  Alind’é- 
tendi-c  ses  connaissances  dans  l’his- 
loirc  naturelle,  il  avait  fait  des  voya- 
ges pénibles,  llconnaissail  toutes  les 
montagnes  el  toutes  les  vallées  des  Al- 
pes ; et,  sa  réputation  s’étant  étendue 
au  loin,  les  sociétés  de  Stockholm  , 
de  Berlin,  d’Erlangni,  d’Iéua  et  de 
Balisbunne  s’étaient  empressées  de 
l’appeler  dans  leur  sein.  11  a publié  : 

1 . Description  de  quelipies  plantes 
de  la  Carinthie  ( ail.  ) , dans  les  Mis- 
ceUanea  uüitriaca  de  Jacquin,  i •j8o 
à 1781,  U vol.  II.  Mémoire  sur  les 
mines  deplomb  de  la  Carintliie{a\\.), 
Vienne,  1 785 , in-fol. , avec  a i plan- 
ches ; traduit  en  latin  par  Jos.  Eye- 
rel , ibid. , 1791 , gr.  in-/|». , figures 
coloriées.  111.  Descripliones  quo- 
rumdam  capensiutn  insectorum,  Er- 
laugen , 1 788 , in  - 4®- , avec  gravu- 
res; Nuremlicrg,  1790,  et  Erlangen, 
1793  à 1799,  4 livraisons,  avec  3a 
gravures  enluminées.  IV.  Mémoire 
sur  le  marbre  à coquillage  de  la  Ca- 
rinthie (ail.),  Nuremberg,  1790, 
avec  gravures  ; Erlangen  , 1 793  à 
179g,  en  4 livraisons;  traduites  en 
latin , ib. , 1794  , in-4“.  V.  Plantœ 
rariores  descriptæ,  Leipzig,  iHo3, 
in -4®.  VI.  Cryptogama  aquatica, 
ibid. , i8o3 , in  - 4".  Rœmcr  a inséré 
ces  deux  ouvrages  dans  scs  Archh'es 
pour  la  botanique.  VU.  Mémoires 
sur  l'histoire  naturelle  , insérés 
dans  les  Miscellanea  austriaca  et 
dans  les  Collectanea  ad  botani- 
cam  spectantia.  VIII.  Descrip- 
tiones  zoologicw  adAdriatici  litto- 
ra  maris  concinnatee , dans  les  Nov. 
Ad.  acad.  nat.  cur.,  tome  viii,  p. 
a35  à 35g.  Wulfen  avait  rassemblé 
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de  riches  matériaux  pour  une  Flora 
Norica  ; il  les  légua  , ainsi  que  sou 
herbier,  à un  de  scs  amis.  .Aux  ta- 
lents littéraires  les  plus  distingués  il 
joignait  un  caractère  noble  et  bicii- 
faLsant.  Il  était  le  père  des  jiauvrcs, 
mettant  son  bonheur  à visiter  les 
malades  dans  les  hôpitaux  , les  mal- 
heureux dans  leurs  cabanes , eiiliu  à 
consoler,  à assister  tous  ceux  qui 
souifraient.  G — y. 

WCLFEER(  Jean),  célèbre  orien- 
taliste , né , le  7 juin  1 85 1 , à Nurem- 
lierg,  visita  l’iLilie,  l’.AIIcmagne,  la 
Hollande,  rAnglclcrre,  la  France, 
et  étaut  revenu  dans  sa  ville  natale 
y remplit  les  fonctions  de  ministre 
évangélique  et  de  bibliothécaire,  de- 
puis l’an  1882  jusqu’à  sa  mort , qui 
arriva  le  3 septembre  1724.  On  a 
de  lui  : 1.  Schekalim,  hoc  est,  trac- 
tatus  talmudicus  de  modo  an- 
nudque  consuetudine  siclum  mense 
Adar  ojferendi , etc. , lalinitate  et 
perpetuis  commentariis  è doctissi- 
mis  rabbinorum  scriptis  illustratus, 
Altdorf,  1880,  in-4“.  IL  Thcriaca 
judaica  ad  examen  revocata  , seu 
scripta  amœbata  Sam.  Frùl.  Bren- 
zii , coneersi  Judeei  et  Sal.  Zebi  , 
Apellæ  astutissimi , à viris  doctis 
hucusque  desiderata,  nunc  primùm 
versione  latinà  justisque  animad- 
versionibus  aucta , etc. , Nuremberg, 
1880,  in- 4°-;  ibid.,  1715,  in- 12 
(F.  Brenzivs).  Ili.  De  majoribus 
Occani  insulis  eantmr^ue  origine  , 
ibid. , 1891 , in  - 8°.  L académie  de 
Berlin  avait  nommé  Wiilffcr  un  de 
ses  membres.  G — y. 

WULFll.AD  ( Saint  ),  fils  de 
l’heptarque  Wiilfèrc  , fut  bapti- 
sé secrètement  vers  l’an  670 , ainsi 
<pie  son  frère  RufTin  , par  saint 
Chad  , évôquc  de  Lichtiield.  I^es 
deux  frères  étant  un  jour  en  prière , 
leur  père , qui  était  resté  païen , 


Di^  ■ (xt  by  Go-jgk 


WÜL 

les  fit  massacrer.  I.a  reine  Emme- 
lindc,  leur  mère,  les  fil  enterrer  , 
et  les  Saxons ,-ÿelon  leur  coutume, 
élercrcnt  un  monceau  de  pierres 
sur  leur  tombeau;  Wulfcre  s’e'taiit 
converti , la  reine  fit  bdtir  sur  le 
tombeau  des  deux  martyrs  unecglise^ 
autour  de  laquelle  s’élevèrent  dans  le 
Staflbrdshire  un  prieure,  et  la  petite 
ville  appelée  Stone,  ce  qui  eu  lan- 
gue auglo-saxone  signifie  pierres  ou 
tas  de  pierres,  La  fête  de  ces  deux 
saints  se  célèbre  dans  l’église  d’An- 
gleterre le  a4  juillet.  Voyez  l’/t<- 
neraire  de  Lélaud.  G — y. 

W U L F 1 N*  sumemmé  Boè^ , 
qui  llorissnil  sous  le  règne  de  Louis- 
l^Déboiiiiaire , dirigea  avec  gloire  la 
célèbre  école  d’Orléans.  Comme  il 
avait  du  goût  pour  la  poésie,  ses  élè* 
Tes  à qui  il  l’inspirait,  quand  il  les 
en  trouvait  capables,  présentaient 
quelquefois  leurs  compositions  eu 
vers  à l'évêque  Tbcodulplic  qui , en 
leur  dOuuaiit  des  marques  de  son 
approbation^  en  rapportait  ta  gloire 
à leur  maître.  Ce  prélat , dans  un 
de  ses  poèmes,  loue  Wulfin  et  ses 
vers  (i).  Un  anonyme  cité  par  le  P. 
Sirraond  répondait  en  vers  à Wul- 
fin , eu  louant  le  talent  que  ce  maître 
.Ttrait  pour  la  poésie  (a).  Florus, 
diacre  de  Lyon , lui  adressa  aussi 
un  de  ses  poèmes  (3).  11  ne  nous 
reste  de  Wulfin  que  la  Fie  de  saint 
Junien , abbé  de  Maire  , que  D. 
Mabillon  a publiée  (4) , d’après  un 
manuscrit  qu’il  avait  découvert  dans 
l’abbaye  de  Noaillé.  Le  P.  Labbc 
l'avait  aussi  insérée  dans  sa  Nova 
BibUolheca,  to'nie  ii.  Wulfin  pa- 
raît avoir  vécu  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  neuvième  siècle.  G-v. 

< — — JL 

fl)  Theoftmlphi  canmiHH  , Uv,  H,  cH.  |3. 

(*3  Ibid. 

(3) HabiUoa,  llT*  V- 

(4)  '/iet-  fifti,  S.  Jitnetl.f  tôm.  l**. 
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WüLFRAN  ( Saiht  ),  archevê- 
que de  vSeus  et  apôtre,  de  la  Frise , 
•tdait  fils  d’un  ofllcier  des  trqupes  du 
roi  Dagobert.  Ayant  passé  quelques 
apnées  à la  cour  deClotairc  III  et  de 
sainte  Bathilde, sa  mère, il  embras- 
sa l’état  ecclésiastique , et  fut  élevé,  . 
en  68a , sur  le  siège  de  Sens.  Après 
avoir  gouverné  avec  zèle  son  diocèse 
codant  quelques  années,  il  résolut 
’aller  dans  la  Frise  ,j)our  s’associer 
aux  travaux  apostoliques  des  mis- 
sionnaires anglais , qui  y prêchaient 
la  foi.  Avant  dc'partir,  il  alla  faire 
imc  retraite  spirituelle  dans  le  mo- 
nastère de  Foiitenelle  ou  de  Saint- 
Vaiidrillc  en  Normandie,  auquel  il 
avait  donné  sa  terre  de  Maurilly.  Sa 
jircdica lion  dans  la  Frise  eut  les  plus 
nciirèiix  ré.sullals,  et  il  eut  la  conso- 
lation de  donner  le  baptême  à un 
grand  nombre  d’idolâtres  , parmi 
lesquels  se  trouvait  le  fils  du  roi  Rad- 
bod.  Le  père  de  ce  jeune  jirince , s’e- 
laut  fait  instruire,  était  meme  entré 
dans  le  baptistère  avec  d’autres  ca- 
tccliiimcnes  : mais  il  résolut  de  dilTé- 
rer.  Plus  lard  il  fit  inviter  saint  . 
Wulfrau  à venir  le  trouver  de  nou-  > 
veau;  mais  il  mourut  avant  l’arri- 
vée du  saint  apôtre.  Wiilfran  ter- 
mina sa  carrière  dans  le  monastè- 
re de  Saint- Vamlrille,  le  ao  mars 
^ao.  La  ville  d’Abbeville,  où  Ses 
reliques  ont  été  transférées,  l’a  choi- 
si pour  son  patron.  Sa  vie  a été 
écrite  quelques  années  après  sa  mort , 
par  un  religieux  de  Saiut-Vaiidrille  , 
et  publiée  par  Mabillon.  G — v.  - 

W ÜLSTAN  ( Saikt  ) , évêque  de  . 
Worcester , naquit  à Icciitum , dans 
le  comté  de  Warwick,  au  commen- 
cement du  onzième  siècle.  Son  père 
et  sa  mère  s’étaiil  séparés  d’un  con- 
sentement mutuel  pour  embrasser 
l’étal  monastique,  u se  mit  sous  la 
conduite  de  l’cvèque  de  Worcester, 
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qui  l’élcva  au  faccrdoce.  Pcn  apres 
il  entra  dans  la  grande  abbaye  de 
Worcesicr  , uii  il  fut  ebarge  d’ins- 
truire lej  oufanis.  Ayant  successive-  ' 
itieiil  rciupti  les  fouctiuns  de  grand- 
cliautrc,  de  trésorier  et  de  prieur, 
il  fut  élu  éveque  de  Worcesicr  en 
, io6i , cl  remplit  à la  satisfaction  pu- 
bln|ucluus  les  devoirs  del’éjiiscopat; 
quoique  d’autres  parussent  l’empor- 
ter sur  lui  en  savoir  eleu  doctrine^  il 
avait  pour  la  prédication  cvangcli- 
ipic  un  talent  distingué.  Le  Psautier 
était  sou  principal  livre  de  prière , 
et,  les  ecclésiastiques  n'ayant  pas  en- 
core de  bréviaire  rédige' dans  les  for- 
mes actuelles  , il  iticitait  le  Psautier , 
meme  dans  ses  voyages.  Le  change- 
tneut  de  politiuiiequi  survint  dans  .sa 
patrie  pensa  l’éloigncr  de  sou  eigli-* 
se.  Guillaumc-lc-Conquérant  s'était 
empare  de  l’.Angleterre , et  afin  de 
mieux  assurer  sa  conquête  il  dé- 
pouilla le  clergé  et  la  noblesse,  pour 
donner  a(1\  Normands  qui  l’avaiait 
.suivi  les  premières  places  de  l’Kgli- 
sc  et  de  l’état.  Un  synode  était  as- 
semble à Westminster,  sous  la  pré- 
sidence de  Lanfrauc,  archevêque  de 
Çaiitorbéry.  On  y lit  comparaître 
Wulstan  , pour  lui  demander  sa 
crosse  et  son  anneau,  eu  alléguant  sa 
simplicité  et  son  incapacité  dans  les 
allaire.s.  « Il  est  birn  vrai,  dit  le 
» ÿaint  évêque,  que  l’épiscopat  est 
a au-dessus  de  mes  forces;  mais  cc 
» fardeau  m'ayant  été  imposé  par 
» le  roi  Édouard,  de  concert  avec 
» le  Saint-Siège  apostolique,  c’est  à 
» lui  que  je  dois  remettre  ma  cros- 
» SC.  O Se  retirant  ausÿitôt,  il  alla 
dans  l’église  de  Westminster  , où 
Édouaid  était  enterré  , enfoncer 
-sa  crosse  dans  le  tombeau  «le  cc  prin- 
ce. Guillauiue,  frappe  de  tant  de 
fermeté,  rendit  ses  bonnes  gr.iccs  att 
saint  eveque,  pour  lequel  il  eut  dc- 
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puis  ce  temps  la  [iliis  haute  vcnér.'t- 
tion.  Laufranc  le  laissa  paisible  pos- 
se.sseur  de  sou  évêché,  en  le  priant 
même  de  visiter  pouHui  lcdioccscdc 
Chester.  Quand  des  Anglais  ou  des 
Saxunsse  plaignaientau saint  évêque 
de  l’oppression  sous  raquelle  ils  gé- 
missaient, il  leur  répoitdait  : a C’est 
B un  iléau  que  Dieu  vous  envoie,  pour 
B vous  punir  de  vos  péchés;  soulfrcz- 
B lcdoncavcc  patience,  b 11  mourut 
en  logâ,  âgé  de  quatre-vingt-sept 
ans,  et  fut  canonise  en  i2o3.  Ou'a 
trois  Vies ‘de  cc  saint.  Tune  par 
Guillaume  de  Malmcsbitry,  dans 
Wliarton  , tome  u ; l’autre  par  Flo- 
roiy  do  Worcester  ; la  troisième 
dans  Capgravc.  G — y. 

WUNÜKRLICH  Ç Jean  ),  savant 
jiiriscousulte,  naquit  à Hambourg 
le  i8  février  Après  avoir  en- 
seigné la  jurispriidcnce  à léna  et  à 
Uintein  , il  vint  occuper , en  i “jG  i , 
ime  chaire  de  philosophie  dans  .«a 
ville  natale,  où  il  mourut  le  lo  juin 
1778.  Parmi  ses  ouvrages,  011  re- 
marque : 1.  CommcrUalio  île  L. 
Folusio  Mæciano  jurisconsul- 
to  , italique  jiiriscousullo  V olu- 
siano , Hambourg,  17.it),  in -4'’. 

1 1 . Liber  singuLtris  de  ttsu  inscrip- 
tionuni  romanarum  veterum  in  /«- 
r<?,  Qiicdlinbourg,  luSo,  in-4“-  IH- 
Gens  Aitreliana  illastriita,  léna, 
1753,  iu-4“.  IV.  Commentatio  de 
veterum  popinis,  léna,  i7">6,  in- 
4“.  V.  Principes  sur  lesquels  s'ap- 
puie l'histoire  du  droit  romain 
( ail.  ),  léna,  1726,  in-8‘.  VI.  Sur 
le  droit  du  change  et  de  la  banque 
(ail.),  ibitl. , 17511,  in-8'*.  Vll, 
Specimen additamentorum  ad  Bris- 
SOniu-J/dnecciamim  opus  dever- 
bonim  signijicatione  , ibid.  VIII.- 
dominentatio  de  pupillaribus , lé- 
na, 175G,  iii-8“.  IX.  Guil.  de  Her- 
toghfi  opuscula  juridica  , collegit , 
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ri'censtitl  et  illmtravit’,  Hatqtourg  , 
X.  Additamenloniin  ad 
Burn.  Ériasonii  opm  de  verbamm  , 
ijne  ad  jus  civile  pertinent,  sif^rùji- 
catione  voZwmeH,  ibid.,  1778,  in- 
ful.  Ce  dernier  ouvrage,  auquel  Pau- 
tciir  avait  travaillé  pendant  trente 
ans,  est  aussi  utile  qu’important  pour 
la  jurisprudence.  G— y. 

WUXDERLICH  (Jean-George), 
surintendant  du  diocèse  de  Wunsie- 
del  dans  la  principauté  de  BaTi'Ciitb, 
ne  le  8 octobre  1 734 , et  mort  le  (i 
juin  1801,  dans  celte  principauté, 
s’est  rendu  recommandable  par  scs 
lechcrclies  sur  l’iiisloire  du  margra- 
viat de  Brandebourg.  Nous  avons  de 
lui  : I.  Explication  de  la  parabole 
de  ceux  qui  ont  travaillé  à la  vigne 
du  père  de  famille  et  de  leur  ré- 
compense , en  S.  Malh. , ckap.  20 
( ail.  ) , Erlangen , 1 764 , in  - 4".  U. 
l)e  fornutUs  côneordia;  in  terris  ' 
Burgraviatus  Norici  ab  ecclesiœ 
doctoribus  subnotatis  , Bayrenth  , 

1 783 , in  - 4‘’-  1 lE  Mémoire  sur  la 
constitution  ecclésiastique  de  (Fun- 
siedel , à l'époque  de  la  réforma- 
lion,  d’aprèsllm  document  de  l'an 

I âaS  (ail.),  Erlangen,  1784,  in- 
8’.  IV'.  Mémoires  sur  l’histoire  ec- 
clésiastique du  cercle  de  Franco- 
nie.  V.  Sur  V Ahornberg  ou  mon- 
tagne des  Ornes  , et  sur  la  Marche 
de  Rehau  (ail.),  dans  le  Journal 
de  Bayreuth,  17G6  à 17B9.  G — y. 

WUNDT  (DANiEi.-Louis),pro- 
fesseur-de  tbéologie  à l’université  de 
Heidelberg,  naquit  à Kreutznacli  le 

I I novembre  1 74  • • Après  avoir  étu- 
. dié  à Heidelberg , où  son  père  était 

professeur  de  théologie , il  alla  fré- 
quenter les  écoles  de  Lausanne , de 
Genève  et  dé  Zurich.  En  1788,  il 
fut  nommé  à la  seconde  chaire  d'e^ 
théologie  de  l’université  de  Heidel- 
berg , et  il  obtint  la  première  en 
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1797,  avec  une  place  dans  le  con- 
sistoire. 11  mourut  le  ig  février 
t^o5.  Moins  théologien  qu’hislorien, 
Wuiuh  consacra  la  plusgraude  par- 
tie de  son  temps  à l’histoire,  et  sur- 
tout à celle  du  Palalinat.  Scs  ou- 
vrages les  plus  remarquables  , écrits 
en  allemand,  sont:  1.  Instruction 
chrétienne  pour  les  enfants  qui  se 
préparent  à la  cène  ',  Heidelberg  ^ 
1782,  in-8“.  II.  Sermons,  ibid.  , 
1782,  in-S".  111.  Histoire  de  la 
V ic  et  du  gouvernement  de  Charles- 
Louis , électeur  palatin,  Genève, 

1 786  , in-8u.  1 Leçons  sur  Vhis-’ 
toire  du  peuple  juif , et  explication 
des  livres  historiques  de  V Ancien- 
Testament , Heidelberg,  1788,  in- 
8®.  y . Magasin  pour  l'histoire  ec- 
clésiastique et  littéraire  de  l’électo- 
rat palatin,  Heidelberg,  1789  à 
1793,  3 vol.  in-8®.  Vl.  Magasin 
> pour  l'histoire  du  Palatinat , ihid. , 
1793,  2 vol.  VII.  Abrégé  de  l'his- 
toire ecclésiastique  du  Palatinat , 
depuis  la  fondation  du  christiarûs- 
mCj  sur  les  bords  du  Rhin  et  du 
Neckep , jusqu  à la  mort  de  Félec- 
teur  Charles -Philifqie  ou  jusqu’à 
l’année  1742»  Heidelberg,  1798, 
in-8*>.  VIII.  Sur  les  biens  qui  ap- 
partiennent à l'Eglise  protestante , 
ibid. , 1801 , in-8“.  W'  uiidt  est  en- 
core auteur  d’ouvrages  anoi^'iues  sur 
l’histoire  et  la  géographie  du  Palati- 
nat , et  il  a fourni  sur  le  même  sujet 
plusieurs  articles  aux  joiiniaux  litté- 
raires protestants.  — WuNDT(Fre- 
déric-Pierre  ),  frère  du  précédent,- 
professeur  dyiistoirc,  à l’université 
de  Heidelberg  , né  à Krcut/.nac.h  le 
I iGaoût  1748, futnommé,  en  1779, 
professeur  d’histoire  à l’école  supé- 
rieure de  Kaiser.s-Laiitcm , qui  fut 
' transférée , en  1 786 , à Heideltiei-g.  1 1 
mourut  dans  cette  ville  le  i3  mars 
1808.  On  a de  lui,  en  allemand,  des 
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ccrjts  prccieiix  pour  ceux  qui  veulent 
ctudier  l’iiisloirc , slati.stique  et  la^ 
topogranliic  du  Palatiuat  ; !..  Sur 
Olhon  r le  Grand,  comte  palatin 
de  inuelsbach , [fondateur  de  la 
maison  palatine  dé  Bavière,  Man- 
heim  et  Laulein , IJ7*),  in-4'’.  II. 
Bibliothèque  topopraplUt/ue  du  Pa- 
latinat.  Spire,  à i8t)a,  3 
vpl.  in-8“.  îll.  Histoire  de  Vuniÿer- 
sité  de  Heidelberg , en  particulier, 
et  Notices  sur  la  Restauration  de 
cette  école  sous  l'électeur  Othon- 
Henri,  en  , d’après  un  manus- 
crit , Manlicim  , 178G.  IV.  Servicef 
que  Charles-Théodore  a rendus  à 
l’histoire  du  Palulinal  du  Bhin, 
Manlicitu  , l’JD'W  iu-8*.V.  Detcrip- 
tion  de  Sinshéim  sous  Ses  rapports 
économiques , lauitern , 1779.  \ I. 
Injlimnce  que  Içs  réfugiés  français 
ont  eue  sur  l'agriculture  et  le  com- 
mercé dans  le  Palatinat , Lautcm , 
1780.  Vil.  Description  des  gramis 
bailliages  de  l'eldcnS ^ de  Laden- 
bourg,  de  Boxberg,  de  Bretten  et 
de  ISacharach  , .et  Ileidel- 

berg,  1782  à 1788.  VIll.  Descrip- 
tion du  grand  bailliage d' Dm stadt , 
possédé  en  commun  pur  l'électeur 
palatin  et  le  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt,  Heidelberg,  1790.  IX. 
Topographie  statistique  du  grand 
bailliage  d’ Oppenbeim  dans  le  /'o- 
/<i(/nat,Hcidcll)ri4;,  1791. X.  Ques- 
tions à adresser  aux  baillis  et  cu- 
rés du  Palalittat , pour  faire  une 
statistique  exacte  de  l’électoral. 
XI.  Plan  pour  F histoire  généra- 
le du  Palatinat  du  Bhin , Man- 
beim  , 1798,  in-8“.  XII.  ie  Com- 
té-palatin  de  Bade , sous  ses  rap- 
ports géographiques  , statistiques 
et  topographiques,  Carlsrube,  1 8o4  , 
in-8“.  XIII.  Histoire  et  descrip- 
tion de  la  ville  de  Heidelberg , 
Manlicim,  i8o5,  iD-8°.  G — y. 
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WimSCH  ( Jean- Jacques  de)  , 
general  prussien , naquit , cnr  17  1 7 , 
dans  le,  pays' de  Wurtemberg.  Il  fît, 
de  1787  à 1739,  dans  les  trou- 
pes autrichiennes , les  campagnes 
contre  les  Turcs , et  sc  trouva  aux 
batailles  de  Banjaluka,  dcKoriiia, 
de  Mé^ia  , de  Kruzka  et  de  Panzo'- 
tva.  Après  la  paix  de  Belgrade,  il  en- 
■ tra  au  service  de  Bavière  ( 1741  ) , 
comme  premier  lieutenant  dans  les 
hussards  de  Frangipani.  I>a  paix 
ayant  etc  conclue  entre  l’Autriche  et 
la  Bavière,  ce  re’ginicnt,  qui  avait 
]ia$sc  au  service  de  Hollande  , était 
au  mois  de  jaïQ-ier  174G  à Bruxel- 
les , lorsque  les  Françms  vinrent  faire  > 
le  siégt  de  celte  ville.  Wiinscb  sortit 
. pendant  la  nuit , et  vint  rejoindre  les 
allies  près  de  Mons.  H prit  part  en- 
suite aux  batailles  de  Rocoux  et  de 
^wfeld.  Quand  la  guerre  de  Sept- 
. Ans  éclata  , il,  enti'a  dans  un  corps 
franc  au  service  de  Prusse  ; ,et  il  as- 
sista, eu  1757,  aux  liataillcs  de 
Breslau  et  de  Leutben.  Frédéric  II , 
l’ayant  nomme'  lieutcnaut-colouel , le 
chargea  de  lever  un  coyisfrauc,  à la 
tètrduquelWunsch  sADstingua  telle- 
ment, qu’en  1789  il  fut  nommé  co- 
lonel d un  régiment  formé  de  plu- 
sieurs corps  francs.  11  concourut , à 
la  tête  de  ce  corps , A chasser  de 
Saalfeld  le  general  Brown  ; et  lors- 
que le  prince  Henri  pénétra  en  Bo- 
hême, il  forma  sou  avant  - gar- 
de .à 'la  tète  de  cinq  bataillons  et 
de  cinq  escadrons , enleva  les  re- 
doutes de  Nollendorf,  après  avoir 
fait  essuyer  aiix  Autrichicu.s  une  gran- 
de perte,  et  revint  joindre  l’année 
en  Saxe.  Le  prince  Henri  étant  entré 
dans  la  Franconie,  Wunsch  com- 
manda encore  l’avant  - garde , sous 
las  ordres  du  général  KouLloch.  Il 
s’avança^usqu’à  Bamberg , et  détrui- 
sit tous  les  magasins  des  Autrichiens. 


Dit'  ■:  G'iogic 


F 


ê 


• * 


WÜN 


WDN 


a6i 


Nommé,  en  1759,  colonel  de  cava-  Je  général  Finck.  Quoiqu’il  eût  à sc 
Irric,  il  fut  envoyé  par  le  prince  Hen-  défendre  contre  des  forces  siipéricu- 
ri,  pour  faire  une  reconnaissance  en  res,  commandées  par  les  généraux 
Itulième.  Le  roi  fut  tellement  salis-  Brontano  et  Buckow  , il  no  se  laissa 
fait  de  sa.  conduite,  que  deux  jours  point  entamer.  S’étant  réuni,  prèÿ 
avant  la  Lnitaille  de  Kutiersdorf,  de  Schilda , au  general  llebentiscli , 
l’ayant  nomme*  major  - général , il  il  marcha  vers  Torgau  , où  sc  trou- 
l’envoya  , avec  trois  bataillons  et  vail  le  prince  Henri.  Finck  ayant  re- 
deux régiments  de  hussards,  pour  çu  l’ordre  démarcher  contre  le  gé- 
s’emparer  de  Francfort -sur -l’Oder,  lierai  Daim,  qui  avait  passé  l’Elbe, 
Wunsch  fit  mettre  bas  les  armes  à-  Wunsch,  en  ùùsant  une  forte  recou- 
la garnison;mais  leroi , ayant  perdu  naissance  vers  l'aile  droite  de  l’en- 


. mec  à Reitweim  , il  fut  détaché  vers  étaient  de  grande  importance,  parce 
furstenwald,  pour  arrêter  les  cosa-  qu’elles  faisaient  connaître  le  plan 
ques  qui  se  répandaient  dans  la  oon-  de  l’ennemi.  Oc  là  il  niai\;ha  , avec 
tréc.  De  là  il  reçut  ordre  de  s’em-  six  batailLoqs  et  un  i-égimei^  de  dra-, 
parer  de  Wittemberg  et  de  Torgau.  gous,  sur  Willemberg  , pour  se  réu- 
Après  avoir  pris  et  rais  en  sûreté  ces  nir  au  général  Rebenlisch  , et  pren- 
deux  places,  il  se  dirigea  à marches  dre  le  commandement  des  deux  corps, 
forcées  sur  Dresde,  pout-  dégager  Le  ^9  octobre,  il  toniliA  sur  le  gp- 
cette  ville  importante.  Quoiqu’il  eût  néral  Brentano , à qui  il  enleva  ses  * 
appris  en  cbeiuin  qu’elle  avait  ca-  bagages , sept  chariots  de  munitions 
pitulé,  il  continua  sa  marche;  il  et  deux  mille  hommes.  Cette  victoire 
renversa  le  corps  de  Vehla  , et  le  lui  valut  l’ordre  du  Mérite  militaire, 
poursuivit  jusqu’aux  portes  de  Dres-  Mais  hienlùt  apres,  il  fut  envelopjié 
de.  Malheurcusemeut  la  capitulation  dans  les  malheurs  du  général  Finck 
était  signée;  il  se  relira  sur  Tor-  Finck  , au  Supplément) , et  fait 
gau , et  jeta  dans  cette  place  un  ren-  prisonnier  près  de  iWaxen.  11  avait 
fort  de  trois  bataillons  et  trois  e.sca-  opiné,  dans  le  consfll  de  guerre, 
druns.  Attaqué  par  le  général  Saint-  pour  qu’ou  sefi*  jour  l’épée  à la  main. 
André,  qui  avait  avec  lui  huit  ba-  Le  roi  fut  informé  de  celle  circons- 
taillons  et  huit  escadrons,  il  le  mit  tance;  et  Wqnsch  ne  reparut  plus 
en  fuite,  lui  enleva  sou  artillerie  , et  devant  le  conseil  de  guerre.  Entiere- 
fit  mille  prisonniers.  Après  cet  ex-  ment  disculpe,  il  reçut-,  en  1763  , 
ploit  , il  opéra  sa  jonction  avec  le  régiment  uc  Finck , et  fut  nommé 
Finck,  qu’il  quitta  près  • d’Eüm-  lieutenant  général  en  177  1.  Lorsque 
bourg  , pour  se  diriger  sur  Leip-  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière 
zig.  Le  i3  septembre,  il  força  le  éclata  , en  17^8,  il  fut  dirigé  sur  la 
comte  Hohenlohc  à so  rendre  pri-  Silésie,  avec  la  garnison  de  Berlin, 
sonhier  de  guerre  avec  la  garnison  , s’empara  du  comté  de  Glatz , et  en- 
ct  vint  occuper  un  cani[>  retranché  tra  eu  Bohême.  11  était  chargé  d’en- 
prèsdeSiebeueieben.  Attaqué  à l’iin-  tretenir  les  communications  entre  la 
proviste,  le  a I septembre,  il  repou.ssa  grande  armée  et  la-  forteresse  de 
deux  fois  l’ennemi , et  vint  faire  l’ar-  Glalz  , ci  devait  aicssi  couvrir  le 
rière-gardc  du  corps  commandé  par  grand  parc , les  magasins  et  la  bou- 


nemi,  fit  prisonnier  l’adjudant  du 
duc  d’Arcmberg,  dont  les  dépêches 


Digi'.-  - à 


2«?.  WUN 

liinj’crie.  Quand  la  paix  fut  signée  , 
ou  le  chargea  de  rechange  des  pri- 
sonniers. Le  roi  Fréderic-Giiillanmc 
Il , <)iii  avait  pour  Wuiiscli  la  meme 
Lieiivcillancc  que  Frédcrie  1 1 , le  nom- 
ma, en  1^87,  general  de  cavalerie 
et  chevalier  de  l’ordre  de  l’Aigle- 
Noir.' Ce  general  mourut  .i  Prenilow, 
le  18  octobre  l'BS.  G — y. 

WUNSCH  (fcllBtTIEW-EBNtST  ) , 
professeur  de  mathématiques  et  de 
physique  à l’université- de  Francfort- 
sur-rOder,  naquit  à Hohenstein,  dans 
le  pays  de  Schoenberg,  vers  1730, 
et  mouhit  dans  les  premières  années 
du  dix -neuvième  siccle.  On  a de  lui 
quelques  ouvrages  estimés  et  dcstra- 
uuctiüiM  du  français  ; I.  Recueil  pris 
dans  .les  observations  sur  la  nature 
et  les  arts , par  Vabhé  Rozicr,  tra- 
duit eu  allemand,  Leiprig,  i^?5ct 
177G,  2 vol.  in-  8“.  11.  De  valetu- 
lUnevcmd , ibid.,  in-4®.  111.  Initia 
nova;  doctrinœ  de  naturd  sont,  ib., 
in-4”.  IV.  Histoire  de  l’astronomie 
ancienne  jusqu'à  la  fondation  de 
r école  d’ Alexandrie  , par  Dailljr  , 
traduite  en  allemand,  Leipzig,  «776 
et  1777, 2 volum.  ift-8“.  V.  Fisils 
phœnomena  uuœdam,  ibid.,  1776, 
in  - 4“.  VI.  De  auris  humance  pro- 
prictatihus  et  ^'itiis  quihusdam,  il)., 
1777,  in-4".  VII.  Entretiens  cos- 
molo"iques  pour  la  jeurursse  ( ail.  ): 
premier  volume,  des  Corps  célestes , 
ibid.,  1778,  a',  édit. , 179152®. 
\o\., des  Phénomènes  qid  ont  lieu 
sur  notre  globe  céleste,  ibid.,  1779, 
2®.  édit. , 1794  ; 3®.  volume  , sur 
l'homme , ibid.,  1780  , in-8®.  VIII. 
Lettres  sur  les  productions  de  la 
nature  (ail.):  i'®.  volume,  des  Mi- 
néraux ,\Vi\d.  , 1781  ; a®.,  du  tègne 
végétal,  ibid.,  1786,  in -8®.  IX. 
Nouvelle  théotiede  Vatmesphète  et 
de  la  mesure  des  élévjttiàns  par  fe 
mq}'eh  du  baromètre  (ail.),  Lcip- 
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'782,  in  - 8".  X.  Réjleiions 
sur  l'origine  des  tangues  , sur  la 
constitution  civile , sur  les  arts,  sur 
les  religions  et  les  sciences  (ail.), 
17H2,  in-8”.  XI.  Histoire,  naturelle 
des  minéraux,  par.BuJfon,  traduite 
en  allemand  , avec  des  additions  , 
Francfort  et  Leipzig,  1784,  in-8“. 
XII.  Essai  et  observations  sur  les 
différentes  couleurs  de  la  lumière 
(all.).  Leipzig,  1792,  avec  gravu- 
res. XIII.  Entretiens  sur  l'homme 
( all.):  I *'■.  volume,  de  sa  culture  in- 
tellectuelle , de  sa  figure  et  de  sa 
conformation  extérieure,  ib.,  1796, 
avec  gravures  ; 2®.  vol.,  de  la  Naif- 
sahee , du  déi’eloppcment  et  de  la 
mort  du  corjis  humain , ib. , 1 798  , 
in  - 8“.  XIV.  Sur  les  fabriques  de 
Saxe  (all.  ) , dans  le  Journal  de  Ber- 
lin, 1784.  G — Y. 

WUN.SCHWITZ  ( Mathias-Go- 
DEFB01  , baron  de  ) , général  des 
armées  impériales  , né  à Prague,  au 
mois  de  février  i632,  descendait 
d’une  famille  noble,  originaire  de  la 
Misnic,  mais  médiocrement  partagée 
du  côté  de  la  fortune.  Le  jeune  Wuns- 
chwitz  entra  de  Sonne  heure  au  ser- 
vice ) et  .se  rendit  utile  pendant  la 
guerre.  Mais  ce  fut  surtout  somme 
conseilfer  qu’il  s’acquit  des  droits  à 
la  reconnaissance  de  Léo|iold  I®®. , 
'qui  le  récompensa  en  lui  conférant 
pour  lui  et  pour  ses  descendants  lé 
titre  de  baron  d’empire  ( 20  août 
1671  ).  Wunschwitz  était  extrême- 
ment instruit  non-seulement  dans  la 
jurisprudence  et  la  politique,  mais 
encore  dans  la  philologie  et  les  scien- 
ces théologiques.  Il  a laissé  plusieurs 
manuscrits  relatifs  à l’Iiistoire  poli- 
tique de  l’.-VlIcmagnc  ; mais  aucun  n’a 
vu  le  jour.  — Godefroi  - Daniel  , 
baron  de  Wunscuwitz,  seigneur  dé 
Ronsperg , de  Wasserauét  de  Berns- 
tein , etc. , fils  du  précédent , naquit 
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le  i4  mai  Élevé  sous  les  yeux 
de  son  père,  il  claii  déjà  parvenu  à 
un  dejré  remarquable  d’insiruction  , 
lurs([u’il  se  mit  à parcourir  l’Europe. 
1,’Anglcterre,  la  F/ance,  l’Allema- 
gue , la  Hollande  , l’Espagne  cl  l’I- 
lalic  l’atlirèrcut  successivement  et  le 
retinrent  six  anseiitiers.  11  y apprit  à 
fond  les  dilfc'rentcs  langues,  et  revint 
dans  sa  patrie  avec  une  ample  collec- 
tion de  tableaux  , de  médailles  ,d’an- 
liquitcs  et  de  niamiscrils  précieux. 
Quoique  la  plus  grande  partie  de  son 
tcmjis  fût  cousacréc  h des  études  so- 
litaires, il  accepta  cependant , et  il 
remplit  long-temps  avec  bonneur  la 
place  de  commissaire  inspecteur-gc- 
iiéral  du  cercle  de  Reraun  en  Bohè- 
me. Le  baron  de  Wunscliwitz  mou- 
rut à Prague  le  a5  juin  , lais- 
sant plusieurs  manuscrits,  qui,  coin- 
ine  ceux  de  son  père,  soûl  restés 
inédits.  Cependant  ces  derniers  sur- 
tout sont  extrêmement  remarquables; 
et  plusieurs  personnes  , qui  les  ont 
compulses,  assurent  que  comme  anti- 
quaire , historien  et  généalogiste  , 
l’auteur  s’y  montre  un  savant  du 
premier  ordre.  — Jean  - Anloinc- 
Caielan  de  VVunscuwitz,  l’aîné  des 
fils  du  précédent  , marcha  sur  les 
traces  de  son  père,  et  acquit,  comme 
généalogiste,  une  haute  réputation. 

P — OT. 

WUBDTWEIN  (Étienne- 
Alex  A."iDRF.),  évêque  suHragant  de 
l’électeur  de  Maïence , né , en  1719, 
à Amorbacli , vint  à Heidelberg , eu 
1788 , pour  y étudier  la  philosophie 
et  la  théologie.  Aprè^  avoir  rempli, 
dans  le  diocèse  de  Malcnce,  diflé- 
rentes  fonctions  ecclésiastiques , il 
fut  nommé  successivement  chanoine 
d’une  collégiale,  conseiller  ecclésias- 
tique , fiscal  , otlicial  du  diocèse , 
doyen  du  chapitre  métropolitain,  et 
en  178.8  , évêque  suffraganl.  Il  rciii- 
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plit  ces  diverses  fonctions  jusqu’au 
mumnitde  sa  mort , arrivée,  le  1 1 
avril  1 796 , à Ladenbonrg , où  fl  s’é- 
tait réfugié  par  suite  des  évéïieniciits 
de  la  guerre.  Il  passait  dans  1rs  ar- 
chives du  chapitre  et  de  l’église  mé- 
tropolilame  toutes  les  heures  qu’il 
pouvait  dérober  à scs  fonctions  ; cl 
c’est  à cette  ardeur  pour  l’étude  que 
nous  devons  la  publication  d’un 
graud  nombre  de  monuments  impor- 
tants pour  l’histoire  ; I.  Concilia  Mo- 
puntina , </ueis  disciplina  ecclesiie 
Moguntinx  sæciili  xiy,  ,XK  et  xri, 
prxcipuè  verb  obscura  concordait)- 
mm  Gerinanio!  hisloria  illuslratur, 
Manheim,  iii-4“.  IL  Hisloria 
diplomalica  abbaliæ  Ilbensladien- 
sis  , Manheim,  ijG6,  in  - IH» 
Diœcesis Mogunlina  in  arfhidiaco- 
nalus  dislincla,  commcniatiunibits 
diplomaiicis  illuslrala  commentai.» 
/•X,  Mardieim  , 1768  à »^7f>,  in- 
8".  IV.  Médailles  de  Maience  du 
mi^en  âge  el  des  derniers  ' lemps 
(ali.),  ibid.,  17B9,  .Subsi- 

dia  diplomalica  ad  selecta  jiiris 
ecclesiaslici  germanici  el  hisloria- 
mm  capila  elucidanda,  Heidelberg, 
17713  1780,  i3  vol.  in -8*’.  VI; 
Nova  subsidia  diplomalica,  Hei- 
delberg, 1781-17189,  i4  vol.  in  8'’. 
VIL  Diflcreiitcs  brochures  sur  la 
connai$.sqnce  des  diplômes  et  des  an- 
ciens monuments.  Vlll.  Bibliolheca 
Mogunlina , libris  s^culo  primo  ty- 
pographico  Mogiinliœ  impressis  ins- 
Imcla , bine  indè  addila  inventa 
typographix  hisloria , Augsboiirg , 
1 787  , in  - 4“-  1^-  Chronicon  dipUr- 
malicum  monaslerii  Schixium  in 
sylvd  Odoniand  ordinis  Cislercien- 
sis,  Manheim,  1798,  iu-8“.  X.  A/o- 
naslicon  palalinum  , Manheim  , <) 
vol.  in-8“.  Ce  dernier  ouvrage  est  ini 
recueil  de  diplômes  qui*  ont  rapport 
l’histoire  des  anciens  monastèrê« 
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du  Palatinat;  le  précédent  avait  rap- 
port à la  même  histoire.  XI.  Mo- 
naslicon  fFornuUiense.  C’tst  le 
dernier  travail  littéraire  de  Wurdt- 
sveiu,  oui  en  mourant  le  laissa  prêt 
à être  donné  à 1’iropres.sion.  Il  avait 
recueilli  les  diplômes  et  documents 
relatifs  aux  anciens  établissements 
ecclésiastiques  dans  le  diocèse  de 
’Worms.  ü — Y.' 

WURFFBAIN  (Jean-Sigis- 
Mown  ) , voyageur  allemand , né  le 
30  août  161 3 à Nuremberg,  pas- 
sa, dans  sa  jeunesse,  quelques  an- 
ni'fs  eu  Hollande.  La  guerre  ayant 
détruit  en  Allemagne  toute  espèce  de 
commerce  et  d’industrie,  et  person- 
ne (l'ayant  plus  le  courage  de  faire 
de  nouvelles  entreprises,  WuHTbain 
résolut,  avec  le  consentement  de  ses 
parents  ,fl’aller  dans  les  Indes  orien- 
tales. Il  partit  comme  simple  sol- 
.dat,cn  i63‘i;  mais  ses  services  lui 
valurent,  en  i635,  la  place  d’aidc- 
marchand  en  chef;  et  qiiclqiies  an- 
nées apres , il  devint  sous-marchand. 
Il  fut  cu\^oyé , eu  cette  qualité,  à Su- 
rate, puis,  en  iü3b,  à Moca  , où  il 
ranima  le  commerce  des  Hollandais, 
qui  yélaitbeauconpdcchu.En  i<>43, 
il  partit  pour  Cambaye  avec  des 
marchandises  précieuses  , surtout  de. 
la  joaillerie , et  les  vendit  très -Lien. 
Pour  le  réconinenscr , ou  le  nomma 
marchand  en  chef,  distinction  qu'au- 
cun Allemand  n’avait  encore  obte- 
nue. Eu  if)45,il  revint  en  Europe 
sur  un  navire  dont  le  commandement 
lui  fut  conlié.  L’année  suivante,  il 
revit  sa  ville  natale.  Il  y établie  une 
maison  de  commerce,  devint  adjoint 
du  tribunal  de  la  banque,  et  mourut 
le  a août  16O1 . üéjà  Léonard  WurlT- 
bain  , sou  père , homme  docte,  à qui 
l’on  doit  des  écrits  sur  les  généalo- 
gies,avaitfait  imprimer  un  extraitdes 

Lettres  de  son  lils  , sous  le  titre  de 
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Voyage  aux  Indes  orientales  , Nu- 
remberg, i(>46,  in-4“.j  mais  ce  der- 
nicrpeti  satisfaitdece  livre, parce  qu’il 
s’y  était  glissé  beaucoup  de  fautes  , 
acheta  tous  les  exemplaires  ,.aGn  de 
les  anéantir.  Cependant  il  a été  réim- 
primé presque  en  totalité  dans  l’£- 
pistolische  Schatzkammer  de  Mar- 
tin 2^illcr,  Ulm , 1700,  in-fol.  Après 
la  mort  de  Jean-Sigismotid , sou  (ils 
Jean-Paul  WurITba ni  publia , d’après 
son  journal,  écrit  en  hollandais  et  en 
allemand  , le  voyage  qui  est  intitulé 
en  allemand  ; Services  de  J. -S.  IV urjf- 
hain  dans  les  Indes  orientales  pen- 
dant quatorze  ans , comme  militai- 
re. et  marchand  en  chef , décrits 
dans  le  journal  exact  qu'il  a tenu  , 
et  où  r on  trouve  plusieurs  événe- 
menti  remarquables,  des  relations 
véridiques  de  contrées  lointaines  , 
des  descriptions  agréables  de  leurs 
habitants,  des  notices  précises’  sur 
les  végétaux  et  les  animaux  étran- 
gers , et  plusieurs  renstignements 
utiles  pour  les  ajfaires  commercia- 
les, publié  à la  demande  réit  érée  du 
public , par  J. -P.  IV,  f).,Sulzbach, 
i68ü,  in-4“.,  (ig.  Le  lils  de  WurlT- 
bain  aurait  dû  ne  pas  toucher  au 
journal  de  son  père  : cela  valait 
mieux  que  de  lefaire  parler  .i  la  troi- 
sième personne.  Cependant  il  a res- 
pecté le  teste.  Du  reste,  ce  livre  est 
aujourd’hui  do  peu  d’intérêt.  L’au- 
teur n’était  pas  assez  instruit  pour 
voyager  avec  fruit  dans  les  pays 
lointains.  Son  ouvrage  n’oilre  de  cu- 
rieux que  les  renseignements  sur  l’e'- 
tat  du  commerce  de  cctle  époque  et 
la  mention  de  quelques  îles  qui  man- 
quent dans  nos  livres  et  sur  nos  car- 
tes de  géographie.  Les  remarques  sur  * 
les  animaux  et  les  plantes  ont  été 
ajoutées  par  l’éditeur , qui  les  a ex- 
traites des  meilleurs  ouvrages  du 
temps.  Les  (igorcs  sont  très-média-» 
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crrs  et  copiées  d’autres  livres.  WiirfT- 
bain  avait  assisté,  comme  comman- 
dant, à l’exécution  de  l’ordre  donné 
par  la  compagnie  des  Indes  de  dé- 
truire et  d’extirper  tous  les  musca- 
diers qui  croissaient  dans  les  îles  voi- 
sines de  Banda.  Il  avait  rencontré  à 
Surate  Mandelslo  , voyageur  renom- 
mé.— Jean  - Paul  Wubffbain  a 

JHiblié  Salamandrologia , Niirem- 
>erg,  iü83,iu-4“.,  lig. , et  blusieurs 
Mémoires  d’histoire  naturelle  et  de 
médecine , dans  les  Èphe’mêrides 
des  curieux  de  la  nature.  E — s. 

WURMB  (Fbédéric-I.ouis  de  ) , 
premier  ministre  de  l’électeur  de 
Saxe,  né  en  1728,  est  mort  le  18 
janvier  1800,  apres  avoir  servi  son 
prince  pendant  cinquante-deux  ans. 
Ayant  long-temps  étudié  la  cons- 
titution de  son  pays , il  a publié  scs 
luéJilalions  sur  cet  objet , dans  un 
ouvrage  qui  fit  une  vive  sensation , 
et  qu’on  lit  encore  aujourd’hui 
avec  intérêt , sous  ce  titre  : le  Tom- 
beau de  Le'onidas , dédié  aux  Sa- 
.Tons  qui  aiment  leur  patrie.  ( ail.  ) , 
Dresde,  111-8“.,  et  réimprimé 

en  Il  y expose  avec  franchi- 

se les  jiriucipes  de  la  constitution 
saxonne,  ses  defauts  et  les  moyens 
d’y  apporter  remède,  G — y. 

W U R M B R AN  D ( Jean  Glml- 
LADME,  comte  de),  ministre  autri- 
chien, naquit  le  18  février  1670.  Il 
perdit  sa  place  en  après  la 

mort  de  Charles  VI , et  rentra  dans 
ses  fonctions  eu  1745,  après  l’élec- 
tion de  l’empereur  François  I"’. , à 
laquelle  il  avait  pris  une  part  très- 
active  , comme  député  du  royaume 
de  Bohême.  Il  mourut,  le  17  aécem- 
tre  1756,  avec  le  titre  de  ministre 
d’etat  pour  les  aflaircs  de  l’empire. 
Il  s’est  rendu  recommandable  par  ses 
recherches  sur  l’histoire  de  l’Autri- 
che , et  a publié  : I.  CoUectanea  g»- 
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nealogico-historica  ex  archiva  sta- 
tuum  Austriæ  inferioris.  Vienne, 
1705,  in -fol.;  réimprimé,  ibid.  , 
1751,  in-fol.  II.  Commentatio.de 
hæreditariis  provinciarum  austria- 
carum  officialibus , Leipzig , 1^37  , 
in-4". , à',  édition.  G— A’. 

WURMSER  ( Dacobebt  - SiGis- 
MOND  , comte  DE  ) , général  autri- 
chien . naquit  en  Alsace  d’une  noble 
et  riche  famille,  le  22  septembre 
1724,  et  Gt  ses  premières  armes  au 
service  de  France.  Son  éclatante 
bravoure  , dans  les  Campagnes  de 
1 745 , Ifi  et  47  , lui  valut  un  brevet 
de  capitaine  de  cavalerie.  Son  père 
ayant  pris’,  vers  1750,  le  parti  de 
renoncera  sa  patrie,  pour  sc  fixer 
dans  les  états  autrichiens,  le  jeune 
Sigismond  l’y  suivit , et  reçut  à la 
cour  de  Vienne  l’accueil  le  plus  flat- 
teur. Il  obtint  de  l’impératrice  Marie- 
Thérèse  la  clef  de  chambellan  , et, 
ce  qui  convenait  encore  mieux  à setf 
goûts  , un  escadron  de  hussards 
avec  lequel  il  fit  la  guerre  de  Sept- 
Ans  coutre  les  Prussiens.  La  part 
qu’il  prit  aux  batailles  de  Pra- 
gue , ae  Lissa  , d’Ifochkirchen  et 
de  Lignitz , lui  mérita  successiycmcnt 
les  grades  de  major , de  colonel , de 
générabmajor,  et  la  croix  de  Marie- 
Thérèse.  Bon  , loyal  , généreux  , il 
était  L’idole  des  officiers  et  des  sol- 
dats. Après  le  combat  de  Gorlitz, 
on  lui  ait  (ju’un  lieutenant  sans  for- 
tune, et  qui  s’était  distingué , venait 
de  perdre  son  cheval  ; aussitôt  il  fdit 
choisir  le  meilleur  de  son  écurie,  et 
le  lui  envoie  avec  ces  mots  ; 0 J’ai 
» juré  que  ce  clicval  appartiendrait 
» an  plus  brave  , et  j’espère,  Mon- 
» sieur , que  vous  me  ferez  l’hon- 
» neur  de  l’accepter.  » En  1 773  , il 
devint  colonel  propriétaire-  d’un  ré- 
giment de  hussards  de  son  nom  , et 
à l’époque  de  la  guerre  d«  1778  il 
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fut  nomme  lieiilcnaut-gcnérnl.  11  pé- 
nétra dans  le  comté  de  Glatz,  à la 
tète  d’un  corps  de  douze  mille  hom- 
mes , surprit,  le  i8  janvier  , 
les  JPrussiens  à Cubelschwcrd  , et 
leur  fit  douze  cents  prisonniers.  La 
paix.de  Tcsclien  mit  un  terme  à scs 
succéÿ  , et  le  collier  de  commandeur 
de  Maric-Tlicrcsc  fut  le  prix  de  ses 
exploits  pendant  cette  courte  cam- 
p.igne.  Commandant- général  de  la 
Galicie  eu  1787,  il  s’y  fit  aimer 
des  Iiahitaiits'si  peu  disposés  d’ail- 
leurs à subir  le  joug  de  l’Autriclie  ; 
et  l’empereur  Joseph  lui  conféra  le 
grade  de  Jeldzeugmdster  ( général 
d’infanterie).  Eu  17^,  il  ne  fut  pas 
employé  contre  les  Turcs;  mais,  au 
mois  ae  février  i7«>3  , il  eut  l’ordre 
de  rassembler  un  corps  d’armée  dans 
le  Brisgaw  : le  3 mars,  il  se  dirigea 
sur  la  kctsch  , entre  Manlieim  et 
Spire;  il  attaqua  l’arrière-garde  de 
Custinc , et  la  poursuivit  jii.squ’à 
Laudau  (.  f'cff'-  Custine  ),  qu’il 
somma  vainement  de  se  rendre.  Il  se 
réunit  au  corps  de  Coudé  à Spire, 
et , pour  couvrir  le  siège  de  Maïeu- 
ce  , ayant  opéré  sa  jonction  arec 
l’arniéè  prus.sicniie  d’observation 
commandée  par  le  duc  de  Briius- 
wick,-  il  établit  ses  ligues  de  Gcr- 
mesheim  à Edikofren;ils’y  maintint 
tout  le  mois  de  juillet,  malgré  de 
vives  et  continuelles  attaques  ; mais 
l’aile  droit^  formée  des  Prussiens , 
fift  entamée.  Maieuce  ayant  capi- 
tulé, VVurmser  se  porte  en  avant  ; il 
parvient  à chasser  l’ennemi  des  en- 
virons de  Landau  , attaque  brusque- 
ment le  poste  de  Jocknum  dont  il 
réussit  à s’emparer , ainsi  que  de 
Bieuwald  , et  s’avance  jusqu’au  pied 
des  Vosges.  De  fausses  attaques  et 
des  combats  insignifiants  se  succédè- 
rent jii.sqi»’au  i3  ortolirc.  Ce  jour-là, 
de  concert  avec  le  duc  de  Binuswich, 
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Wiirmscr  se  jette  sur  les  lignes  de 
Weis.sembourg,  qu’il  emporte  apres 
une  faible  résistance.  Les  Français 
se  retirent  en  désordre  vers  la 
Haute-Alsace.  Le  général  autrichien 
occupe  Hagiienau,  prend  Dninheim, 
bloque , bombarde  et  contraint  le 
Fort-Louis  à capituler  le  i4  uov.  , 
s’établit  sur  la  Sarre,  puis  étend  sa 
gauche  jusqu’à  Wantziiau  sous  Stras- 
bourg. Cependant  sa  droite  échoue 
contre  le  pont  de  Saverne  qui  la  gê- 
nait beauroup.  D’un  antre  côté,  les 
Prussiens  ayant  manqué  l’attaque  de 
Bitche  et  négligé  de  prendre  Laudau 
qu’ils  attaquèrent  trop  lard,  Wiirm- 
ser  -se  trouva  pour  ainsi  dire  livré  à 
ses  propres  forces.  Harcelé  sans  cesse 
par  Pichegru , mal  secondé  par  ses 
lieutenants , il  se  vit  bientôt  contraiift 
à se  retirer  dans  les  ligues  qu’il  avait 
établies  sur  le  Motter.  Le  point  de 
Frischwciler,  défendu  par  le  contin- 
ent palatin , ayant  été  forcé  le  aa 
écembre  , sa  retraite  précipitée  ne 
fut  plus  qu’une  déroute;  les  débris 
de  sou  armée  ne  se  rallièrent  qu’a- 
près  avoir  repassé  le  Rhin.  En  jan- 
vier 1 794  J Wurraser  se  rendit  à 
Vienne  où  son  souverain , par  de 
nombreux  témoignages  d’estime,  le 
vengea  de  l’injustice  de  ses  ennemis; 
et  SIX  mois  plus  lard  il  lui  reudit  le 
commandement  de  l’armée  du  Haut- 
Rhin  , où  le  hasard  lit  découvrir 
au  général  autrichien  la  correspon- 
dance que  le  prince  de  Condé  en- 
tretenait depuis  long-temps  avec  Pi- 
chegru. VS’unnser  s’empressa  d’en 
instruire  le  cabinet  de  Vienne;  mais 
il  profita  peu  de  cette  circonstance 
avantageuse  ( F".  Pichegru  , tome 
XXXI V , et  CoHDir  au  Supplément)  : 
il  battit  pourtant  lesFrançais,  le  sHet 
le  29  octobre , sur  les  bords  du  Nec- 
ker,et  même  il  entra  dans  Manhcim, 
dont  la  citadelle , au  bout  de  quelque^ 
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jours  de  bombardement,  lui  ouvrit 
ses  portes.  La  grande  croix  de  Maric- 
Tluùèse  lui  fut  envoyée  le  i"’.  jan- 
vier I-J9Ü  : les  hostilités  ne  recoin- 
inencèrent  qu’au  moisdemai  de  cette 
amice.  Wurmscr,attaquc parle  géné- 
ral IMorcau,  le  i5  juin,  abandmiiia 
Rebach  et  Franckenthal. Renonçant  à 
l’oirensive  en  Alsace  et  sur  le  Rhin  , 
l'Autriche  lui  donna  l’ordre  d’aller 
en  toute  h.îte  diriger  scs  armées  d’I- 
talie , et  d’y  conduire  trente  mille 
hommes  de  scs  mcdleurcs  troupes. 
Une  campagne  malheureuse,  mais 
qui  ne  fut  pas  sans  gloire  , attendait 
le  héros  septuagénaire  dans  cette 
contrée  où  Beaulieu  venait  d’éprou- 
ver échecs  sur  échecs.  Des  le  29  juil- 
let, Wurmser  s’était  mis  en  marche 
vers  Mantoue;  il  culbuta  les  premiers 
postes  français  sur  les  deux  bords 
du  lac  de  Garda , mais  le  général 
en  chef  Buonaparte,  ayant  quitté  le 
siège  de  Mantoue  pour  se  précipiter 
à l’improviste  sur  son  .adversaire , le 
h.altit  complètement  a Lonato  le  3 
août,  .1  Castiglione  le  5 , puis  .à  Ro- 
veredo  , et  le  8 au  débouché  des 
gorges  de  la  Brenta  ( F oj\  Booka- 
PABTK  au  Supplément),  Le  général 
autrichien  toutefois,  ne  désespérant 
pas  de  la  forlime,  fit  une  tentative 
sur  Vérone;  mais  , repoussé  par  le 
général  Kilmaine,  il  longea  1 Adige 
avec  un  corps  de  cinq  mdlc  fantas- 
sins et  de  quinr.c  mille  chevaux; 
réussit  à donner  le  change  à deux 
divisions  françaises  qui  croyaient  le 
cerner  , et , par  une  marche  non 
moins  savante  que  pénible , il  par- 
vint à se  faire  jour  jusque  dans 
Mantoue.  Cette  place  fut  cernée  de 
nouveau  ; de  fréquentes  et  vigoureu- 
ses sorties  en  signalèrent  la  défense. 
Mais  les  victoires  ' remportées  sur 
Alvinr.y , le  manque  de  vivres  et  les 
inalailics  forcèrent  Wurmser  .à  càpi- 
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tulcr  le  a février  1797.  Le  général 
Buonaparte  sc  fit  un  devoir  de  le 
traiter  avec  générosité  , et  le  laissa 
libre  de  sa  personne  , ajoutant  : 

O Qu’il  honorait  son  grand  .âge  , sou 
» mérite  , et  qu’il  ne  voulait  pas 
U l’exposer  à devenir  la  victime  des 
B intrigants , qui  sans  doute  essaie- 
o raient  de  le  perdre  à Vienne,  f . 
Plein  de  reconnaissance  pour  de 
tels  procédés,  W'urmser,  instruit 
d’un  projet  d’empoisonnement  tra- 
mé , dans  la  Romagne , contre  le  gé- 
néral français,  eut  la  générosité  de 
l’en  informer.  11  partit  ensuite  pour 
Vienne  , et  l’empereur  lui  confia  le 
commandement  général  de  la  Hon- 
grie, avec  un  traitement  de  quatorze 
mille  llorins;  mais  il  ne  put  se  ren- 
dre à son  poste  ; il  mourut  à Vienne  , 
dans  le  mois  de  juin  1797  , d’une 
maladie  dont  il  avait  pris  le  germe  à 
Mantoue.  Il  était  à la  veille  d'obtenir 
le  bâton  de  fcld-maréchal.  C’est  par 
erreur  qiielcsfliognipfties  françaises 
et  le  Mémorial  de  Sainte- H élene 
l’cii  ont  gratifié.  C’était  un  homme 
excellent  et  doué  de  l’ame  la  plus 
élevée.  Zélé  catholique , il  remplis-, 
sait  ses  devoirs  religieux  avec  une 
grande  exactitude  ; mais  il  voulait , 
pour  les  protestants  (jui  servaient 
dans  les  armées  autrichiennes,  U 
liberté  de  culte  la  plus  illimitée.  ^1 
n’a  laissé  d’héritier  qu’un  neveu  de 
SOI!  nom  : il  ne  s*était  jamais  marie. 

St— T.  ' 

WÜBSTEISEN  < Cbmstian  ) , 
en  latin  tViirslisius  et  Urstisius^t), 
historien  de  la  ville  de  Bâle , y 
naquit,  en  i544  ? d’une  famille 
patricienne.  Doué  d’une  ardeur  in- 
fatig.ab!c  pour  l’étude  , il  fit  de 
rapides  progrès  dans  les  lettres  et 

(i>  WonlriMn , .oiTMiI  ruM|.'  a»  »wil.  6r 
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les  scêuoe»,  A dix-Luit  ans , il  fut 
reçu  docteur  en  philosopliic  ; et,  deux 
ans  après,  les  curateurs  de  l’acade'- 
mie  lui  conüèrenl  la  cliaire  de  ma- 
tlicmatiqups,  qu’il  remplit  d’une  ma- 
nière brillante.  L’un  dos  premiers, 
il  se  déclara  pour  le  système  de  Co- 
pernic , et  il  contribua  beaucoup  à 
Jui  faire  des  partisans  en  Italie  ( V. 
Moiiturla,  Ilist.  des  Malhêm. , r, 
638).  Dans  les  loisirs  que  lui  laissait 
sa  place,  il  cultivait  avec  un  égal 
succès  l’histoire  et  la  théologie.  En 
i585  , il  joignit  à la  chaire  de  ma- 
tlicmaliques  celle  d’explication  de 
l’Ancien- Testament  ; ramice  sui- 
vante, il  fut  revêtu  de  la  charge  de 
sccrctaire.d’ctat , et  de  chancelier  de 
la  ville  de  Bâle.  Wnrsteisen  ne  de- 
vait jouir  que  quelques  instants  de 
tous  ces  honneurs.  Une  mort  prema- 
«trec  l’enleva  le  3o  mars  i588,  A 
1 âge  de  quarante-quatre  ans.  Valérie 
Murer , sa  vegve,  dont  il  avait  eu 
sept  enfants,  lui  cpt^acra  une  épi- 
t.aphe,  qui  a été  recueillie  dans  les 
Monument:  BasU. , 38  (édit,  de 
1761  , in-4<>.  ),  On  a de  Wursteisen  : 
1.  Doclrina  arithmeticæ\  Bâle 
•i565,  in-8“.  11.  Queestiones in Pitr- 
hachii  Theoricasplanetarum,  ibid., 
i5ü8,  in-8®.  Le  P.  Riccioli  trouve 
cet  ouvrage  savant  ( Voy.  Alma- 
l^cst.  jiov, , 3a  J;  il  ajÇté  réimjifimé 
a*er  les  Théoriques  de'Purbach , eu 
^573  et  1 5(|6.  111.  Chronicon  ma- 
JUS  (en  allemand),  i58ô,  in-fol. 
Cette  histoire  est  fort  estimée.  Dan. 
Briickner  en  a donné  la  continuation 
jusqu’à  l’année  1600,  Bâle,  1765; 
et  elle  a c'té  réimprimée  , en  1778  , 
avec  une  nouvelle  eontinuation  jus- 
qu en  i65o.  IV.  fpilome  historiœ 
BasiUensis  , præter  lolius  Rauricce 
defcriptioncm  , urbis  antiquilales  et 
rpiscoponim  catalo^um  complec- 
tens  , ibid. , 1 577 , in.8°. , réiiapri- 
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mé , en  175a , par  les  soins  de  J. -H. 
Brucker;  traduit  en  allemand  , et  en- 
richi de  divers  suppléments  et  addi- 
tions , par  Jae.-Chr.  Beck , 175^. 
V . Germaniæ  historici  illustres  ab 
imperatore  Ilenrico  IF  usnuc  ad 
annum  i4oo,  Francfort,  ii85,a 
tom.  in-fol.  ; reproduits  en  1Ü70. 
Cette  collection  est  très-rare.  Wurs- 
teisen  a laissé  quelques  ouvrages  ma- 
nuscrits qui  sont  conservés  par  ses 
descendants,  et  parmi  le.squels  on 
distingue  ses  Rhapsodice  rerum  va- 
riarum , imprimis  verb  Basilien- 
sium,  ete.  Voy.  lcs.^tAeme  Rauricæ, 
34-35  ; le  Florilegium  librorum  ror- 
nurum  de  Dan.  (jerdes,  page  36a; 
la  Bibliothèque  de  l’histoire  de 
Suisse  par  Haller,  tom.  iv,  n“*. 
aS?  et  743-749,  et  la  Fie  d’Urs- 
titius  par  J.-Chr.  Isclin,  dans  le 
Muséum  Helveticum ,y\x , 429- 5a 
W— s. 

WURTEMBERG  ( Émkrio  III 
DF.  ) est  le  premier  comte  de  Wur- 
temberg , dont  riibloire  fiasse  une 
mention  authcntiqiiç.  Cependant  les 
généalogistes  allcmahds  , et , à leur 
exemple , pre.sque  tous  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  la  descendance  des 
princes  de  Wurtemberg,  s’accordent 
à faire  lemonlcr  sou  origine  à un 
Emeric  1 , parent  3u  plutôt  allié  du 
roi  franc  Chiot- Wich  par  sa  feniine 
Clotildc  , maire,  ( mayor  domusjde 
son  Jialais  et  général  dans  les  armées 
marwingieimcs.  Il  assista  avec  le 
monarque  barbare  aux  batailles  de 
Tolbiac  et  de  Waiblingen  , contri- 
bua nuissammrut,|iarson  intrépidité'  - 

à fa  déroute  des  All-Aranns,  et  reçut 
en  récoinpeiLsc  les  terres  oit  furent 
bâtis  dans  la  suite  les  châteaux  de 
Wurtemberg  et  de  Beuti  Isbacli , avec 
le  titre  de  gouverneur  des  pays  cir- 
convoisins.  C’est  meme  à lui  que 
Ton  attribue  généralement  la  foiida- 
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tion  de  la  seconde  de  ces  n^sidences. 
Parmi  ses  pmniers  descendants  (i- 
piirciit  Éincric  11  , maire  du  palais 
d’Aiistra>ic,sous  le  roi  Dagobert  1*''., 
fondateur  de  l’église  seigneuriale  de 
Beutel.sbacli  , où  furent  long- temps 
enterres  les  comtes  de  Wurtemberg, 
et  Albert  P''.,  undesplusvaillantsgc'- 
ncraiix  de  Pépin- le  Bref.  Ce  dernier 
fut  encore  cliargc  Je  plusieurs  di- 
gnités importantes.  On  ignore  s’il 
survécut  long-temps  à l’usurpation 
de  la  race  des  lleristall , sur  les  cm 
fants dégénérés  de  CIdot-Wieli  ; mais 
on  sait  rju’il  fut  témoin  et  sans  doute 
complice  de  cette  révolution.  Éber- 
bardpr,  (;|s^  succéda  à tousses 
emplois  sous  Pépin  et  sous  Cliarlc- 
magne  ; rendit  de  grands  services 
au  dernier  pendant  les  six  guerres 
de  Saxe,  et  principalement  dans  la 
campagne  de  conclut,  au  nom 
de  l’empereur,  un  traité  de  paix  et 
d’alliance  .à  Ratisbonne,  avec  le  duc 
de, Bavière,  Tassillonll,  et  reçut 
en  récompense, avec  le  titre  de  com- 
te et  une  augmentation  de  territoire, 
la  aiain  d’une  des  filles  de  C.liarJcs. 
11  mourut  eu  8i  iV ‘•'t  bit  enterré  à 
Saint-Denis*  où  l’on  a cni  trouver 
sculptées,  sur  les  pierres  funéraires, 
IcsarmoiricsdclamaisoftdeWurtcra- 
berg.Ulric  I".,  sonarriêrc-pctit-lils; 
succéda  ,à  ce.  qu’il  paroît,  a sou  frè- 
re aînéfîberliard  111 , vers  l’anguo,. 
et  joignit  au  double  titre  de  comte  de 
Wurtemberg  et  de  comte  palatin  de 
Paris  le  majuratdu palais oeCIiarles- 
le-Simple.  11  se  rendit  ensuite  en  Italie 
auprès  de  Béranger,  à la  fortune  du- 
quel il  s’était  attaclic,ct  dont  il  était 
regardé  comme  undesplusliabilesca- 
piUihies.  Mais  la  tyrannie  qu’alTectait 
ce  vieux  souverain  lui  déplut , et  il 
s’unit  avec  ses etincQiLs, lorsqu’ils  lui 
opposèrent  un  cinquième  compéti- 
teur dans  la  personne dcRodolplicli, 
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roi  de  la  Bourgogne  transjurane.  Les 
historiens  le  font  mourir  dans  une 
rencontre  aux  environs  de  Bresse; 
mais  ils  diflerent  sur  la  date  de  cet 
événement,  qu’ils  placent  les  uns  en 
gi3,  les  autres  en  q3i.  Cette  incerti- 
tude, d’autant  plus  étonnante  que  la 
mort  de  Béranger  se  trouve  entre  les 
deux  époques  contestées , enipcche 
de  fixer  avec  exactitude  en  quel  temps 
Umcric  III  commença  à porter lenom 
de  comte  de  Wurtemberg.  Ce  der- 
nier était  neveu  d’Ulric  , et  fils  aine’ 
d’Éberliard  III.  Général  actif  et  ha- 
bile , il  se  distingua  , comme  ses  an- 
cêtres , par  son  courage  et  ses  talents, 
dans  les  gilerrcs  que  l’Allemagne  eut 
à soutenir  contre  les  Hongrois,  leva, 
à ses  frais,  un  corps  de  quatre  mille 
Soualies  avec  lesquels  il  combattit  à 
la  journée  de  Mersebourg,  et  fut 
proclamé,  par  Henri  l’Oiseleur,  nu 
des  héros  de  la  campagne.  Ce  prince 
lui  donna  en  outro  le  comte  de  Gro- 
ninguc , et  lui  permit  de  prendre  le 
titre  de  baron  ( Frcyherr  ) de  Beu- 
telsbach.  Émeric  vivait  encore  en 
t)3b.  — Coi^nAi)  II,  bis-arrière-petit- 
fils  du  précédent,  n’obtint  d’abord 
qu’une  modique  partie  de  l’héritage 
de  son  père  Albert  II  , et  eut  de  la 

iicine  à se  garantir  des  embûches  que 
ui  dres.saient ses  quatre  frères.  Mais 
bientôt  scs  exploits  et  sa  fidélité  à la 
cau.se  de  l’empereur  Henri  IV  l’éle- 
vèrent au  premier  rang  dans  la  fa- 
veur de  ce  monarque,  qui  le  combla 
d’fionnciirs  et  dé  marques  d’attache- 
ment. Conrad  agrandit  considérable- 
ment ses  domaines  , réunit  dans  sa 
maison  les  trois  comtés  de  Wurtem- 
berg , de  Lowenstein  et  de  Beutels- 
bacn  , devint  le  seigneur  le  plus  riche 
et  le  plus  puissant  de  toute  la  Souabe, 
et  fut,  selon  quelques  écrivains,  le 
premier  de  sa  famille  à qui  l’empire 
accorda  la  qualification  et  les  ppéro- 
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gativcs  de  prince.  11  goiivciiia  scs 
sujets  avec  beaucoup  de  sagesse,  et 
mourut  en  liai  , dans  un  âge  tri-s- 
avaucé,  laissant  quatre  (ils,,  dont 
l’un  , Henri  II , continua  la  brandie 
régnante  de  Wurtemberg.  — Éder- 
HABU  V,  bis -arrière -petit-fils  de 
Conrad , succéda  avec  son  frère 
Ulric  , à son  père  Henri  III 
de  Wurtemberg  , en  laati , et  tous 
deiné  curent  pour  tuteur  le  comte 
Hartmann  11  de  Groningue , leur 
cousin,  qui,  dans  la  gestion  des  biens 
de  scs  jeunes  parents  , songea  bien 
moins  aux  intérêts  de  ses  pupilles 
qu’aux  siens  propres  , et  se  rendit 
coupable  de  plus  d’une  infidélité. 
Cependant  Ulric  mournt  avant  d’a- 
voir atteint  sa  majorité,  et  Éberhard 
resta  seul  héritier  des  domaines  de 
Wurtemberg.  Devenu  en  état  de 
les  goîiveriier , il  ôta  au  comte 
Hartmann  •toute  participation  aux 
aifaircs  ; puis  il  eherclia  à con- 
solider son  autorité  par  de  nouvel- 
les acquisitions  , et  continya  d’aug- 
menter la  puissance  de  sa  famille  , 
tant  par.  des  alliances,  que  par  la 
guerre.  .Son  mariage  avec  la  duchesse 
Agnès  de  Zahriiigeii , comtesse  douai- 
rière d’Urach , porta  cette  seigneurie 
dans  sa  maison.  Il  mourut  en  i u53  , 
au  commencement  du  grand  interrè- 
gne. H eut  pour  successeur  son  fils  , 
Ulric  V,  ou  Ulric  I"'.,  dont  l’article 
suit. — Ulric  I*-"'.  (ou  , selon  ceux  qui 
mettent  au  nombre  des  princes  ré- 
gnants de  Wurtemberg  tous  les  aïeux 
decclui-ci , Ulric  V) , surnommé  vul- 
gairement au  gros  pouce  ( mit  dem 
Dauraeii)  nu  selon*  quelques- uns  le 
foniialeur,  s’intitula  le  premier  com- 
te par  la  grâce  de  Dieu  , et  fut  re- 
connu à la  cour  iin]>criale  , dans  la 
diète  et  les  réglements  , prince  im- 
médiat de  l’Empire.  C’est  de  cette 
époque  que  date  la  véritable  exis- 
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fcnce  politique  du  comte  de  Wur- 
temberg. Le  duché  de  Sonabe  avait 
échqqié  aux  mains  défaillantes  des 
Hulieiistaiifrcn  , dont  le  dernier  re- 
jeton , l’infortuné  Conradin , alla 
périràNapIcssiir  un  échafaud.  Avant 
ce  tragique  événement,  Ulric  avait 
obtenu  du  jeune  jirince  les  titres  de 
bailli  de  la  ville  d’Ulm,etde  graud- 
marécba  I de  Soiiabe;  et  Richard  d’.An- 
gleterrc,  pendant  le  cours  de  sa  puis- 
sance éphémère,  et  à une  de  ces 
courtes  apparitions  qu’il  faisait  de 
temps  à autre  au  milieu  du  chaos  de 
la  monarchie  germanique  , lui  avait 
accordé  l’inféodatioA  du  comté  d’U- 
rach. Ulricncsedistingua  pas  moins 
par  la  doiircur  et  la  sagesse  de  son 
gouvernement  intérieur , que  par  son 
habileté  et  .son  adresse  dans  ses  rela- 
tions avec  les  àutres  parties  de  l’em- 
pire. 11  mourut  le  aâ  février  ia()5. 
Il  avait  époiiséiinc Polonaise,  Agnès , 
duchesse  de  I.ignitz,  issue  du  sang 
royal  des  Piast , et  en  avait  eu  deux 
fils,  Ulric  et  Éberhard.  — ÉBEif- 
HARD  1"^.  (ou  Élicrhard  IV  ) , sur- 
nommé V Illustre,  à cause  de  la  haute 
naissnucc  de  sa  lu^rc,  était  encore 
fort  jeune  lorsqu’il  suct^da  à son 
père  Ulric  l'’’.  ; conjointement  avec 
son  frère  Ulric  II  (aulremcut  Ulric 
VI  ).  11  entreprit  de  tirer  ven- 
geance du  comte  de  Groningue  , 
et,  malgré  la  réputation  de  bravoure 
dont  ce  prince  jouissait  à juste  titre, 
41  lui  déclara  la  guenc , força  scs 
châteaux,  s’empara  de  sa  personne, 
et  l’enferma  dans  les  prisons  d’As- 
perg.  Il  lit  aussi  la  guerre  à plusieurs 
princes  de  l'empire  , et  même  à Ro- 
dolphe de  Hap.sboui-g  , ainsi  qu’à 
deux  de  ses  successeurs,  Adolphe  de 
^'assau  et  Henri  do  Luxembourg  ; 
mais  les  succès  furent  partagés , .sur- 
tout pendant  la  troisième  de  ces  guer- 
res } deux  fois  le  célèbre  Conrad  de 
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Wcinsl)oi-{;  mit  tout  à fcii  ct  à sang 
dans  le  Wiirtcnil)crg  ; et  Éberhard  , 
auquel  il  avait  dispute  la  couronne 
impériale  à la  dicte  de  Francfort  , 
eut  à trembler  pour  l’intégrité  de  ses 
domaines;  il  avait  trouvé  un  moyeu 
plus  assiiré  de  les  agrandir  dans  sou 
économie  et  son  esprit  d'ordre  , qui 
lui  |)crmireut  d’amasser  des  sommes 
considérablesavec lesquelles  il  acheta 
un  grand  nombre  de  villes,  de  bourgs, 
de  forts,  de  châteaux,  de  seigneuries 
et  de  prérogatives  domaniales.  Éber- 
hard survécut  dou7.e  ans  à son  com- 
pétiteur, et  mourut  le  3 juin  i3i5  , 
après  un  règne  de  plus  de  soixante 
aus.  Il  eut  pour  successeur  Ulric  III 

( ou  VIII  ÉuEBHARI)  Il  (ou  VII), 

surnommé  le  Querelleur , puccéda , 
eu  i344i  à son  père  Ulric  III  , à 
l'âge  de  trente-un  ans , et  régna  près 
d’uu  tlemi-sièclc.  Ulric  IV,  son  frère, 
]>artagea  avec  lui  le  gouvernemeut 
jus<|u’en  i3ü(i , époque  k laquelle  il 
mourut  saas  postérité.  Ce  fut  alors 
surtout  qu’Éberhard  se  rendit  illustre 
et  redoutable  par  sesexpfoits.  Sa  ré- 
putation militaire  rassemblait  autour 
de  lui  les  plus  braves  guerriers  et 
l’élite  de  la  noblesse  allemande;  c’e- 
tail  l'époque  à laquelle  la  ligue  an- 
séatique  commençait  à prendre  un 
grand  développement , et  à comp- 
ter parmi  les  puissances.  L’activité 
égo'istc  de  Charles  fV,  et  bientôt  l’in- 
dolcucc  non  moins  fuueste  de  Vcnccs- 
las,  répandirent  dans  toute  l’.^llcma- 
gne  des  principes  d’indépendance 
dont  généralement  les  villes  libres  ou 
impériales  étaient  le  foyer,  et  dont  les 
pri  nces  se  décla  ra  ieii  t les  a ntagonistes. 
Éberhard  sc  dévoua  a la  cause  des 
jireniiers  et  devint  la  terrcui*'  de 
tontes  les  villes  anséatiques.  La  vSoua- 
l>e  et  la  Francouie  ayant  sonçé  à 
former  avec  la  Suisse,  qui  venait  de 
conquérir  sa  liberté,  une  fédération 
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républicaine , il  anéantit  leurs  projets 
et  leurs  espérances  à la  baLiilIc  de 
Doilingeu.  Il  fut  aussi  chargé  de  plu- 
sieurs commissions  militaires  à exé- 
cuter contre  l’électeur  palatin  , et 
contre  les  villes  d’Augs bourg  et  d’Éss- 
liug,  et  res'int  triomphantdechacuuc 
de  CCS  expcditions.Unefois  seulement 
il  fut  vaincu  à Reutlingen  ( 1377  ) ; 
mais  il  prit  bien  sa  revanche  à la 
sanglante  bataille  de  Weil  , où  il 
écrasa  l’armée  combinée  des  villes 
impériales.  Cependant  cette  victoire 
lui  coûta  cher,  et  il  eut  la  douleur 
de  perdre  dans  le  combat  son  Tils 
unique,  Ulric,  qui  donnait  les  plus 
belles  espérances.  Quoique  perpé- 
tuellement occupé  de  guerres  soit 
pour  lui,  soit  pour  les  empereurs 
d’.AtIcmagnc ,■  Éberhardsuivit  les  tra- 
ces de  sou  aïeul , en  ne  cessant  d’a- 
cheter des  forts-,  des  villes  et  des 
domaines.  Le  Wurtemberg  devenait, 
de  jour  en  jour,  tant  par  son  étendue 
que  par  le  caractère  de  scs  posses- 
seurs , une  des  principautés  les  plus 
importantes  du  corps  féodal  ger- 
manique. Venceslas  donna  au  comte 
en  récompense  de  .scs  services  vingt- 
quatre  villas  impériales  de  la  Soua^; 
Sophie  de  Wurtembere  , sa  lille, 
épousa  le  prince  Louis  de  Ix>rraine, 
et  son  fils  Ulric  , marié  à Éli->al>etb 
de  Bavière,  était  gendre  de  l’empe- 
reur Louis  V.  Éberhard  11  mourut , 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  le  i5  mars 
i3q3  , et  laissa  le  troue  à Éberhard 
III,  le  Débonnaire (<ier  Milde),  son 
pclit  nis,  qui  mérita  par  sa  justice, 
son  amour  pour  les  sciences  et  sa 
piété , les  surnoms  de  Numa  cl  de 
Salomon  île  son  siècle.  Cependant 
le  commencement  de  sou  règne  fut 
troublé  par  la  révolte  de  ses  nobles. 
Mais  ]c  pacifique  suzerain  leur  mon- 
tra , à la  bataille  de  Heisheim , qn’il 
savait  aussi  manier  l’épéc,  elles  con- 
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traignit  de  rentrer  dans  le  devoir.  Il 
ajouta  bcaucoQp  à ses  étits  he'- 
rédilafres  J appela  auprès  de  lui  les 
, plus  sages  eoiiscillcrs,  devint,, par 
sa  réputation  d’équité,  l'arLitre  de 
ses  voisins  qui  eurent  recours  à lui 
dans  leurs  contestations,  et  rendit  .sa 
cour  une  des  plus  brillantes  de  l’Al- 
lemugnc.  Lors  de  la  déposition  de 
Veuceslas , en  1 4®  • > plusieurs  élec- 
teurs le  portèrent  à la  candidature  de 
la'  couronne  impériale  ; mais  il  fit 
lui-même  peu  d’cHorts  pour  seconder 
cet»  proposition  qui  ne  réussit  pas. 
11  fut  un  des  princes  allemands  qui 
se  rendirent,  en  i4i4i  au,jconcdc 
de  .Constance , et  mourut  trois  ans 
après , le  i3  mai  i4 <7- — Ut.Ric  V 
( «U  XI  ) , dit  le  Bien-.4imé , deutic- 
mc  fils  d’Éljerhard  IV  , et  petit- 
lils  d’flberliard  111 , était  en  bas-âge 
à la  mort  de  son  frère , en  1 444  > 
sembla  d’abord  devoir  rester  sans 
apanage.  Cependant  la  grandeur  de 
l’iiéritaçe  paternel  et  les  sollicitations 
de  sa  merellcariette  de  Montbéliard, 
qui  avait  apporté  dans  la  maison  de 
Wurtemlwfgle  comté  de  ce  nom,  en 
décidèrent  autrement.  Louis  l*^,8on 
frère  aîné , consentit  à partager  son 
patrimoine,  c't  lui  laL^a  la  liberté  de 
choisir.  Ulric  sC;  détermina  pour  le 
Bas.-AVurteraberg,  laissa  à son  frère, 
avec  le  reste  de  ce  pays , le  comté  de 
Montbéliard  , et  fixa  sa  Tc.sid«ncc  ü 
Stultgard.  Alors  la  maison  de  Wur- 
temberg SC  divisa  ru  deux  bran- 
ches , celle  de  Stuttgard  et  celle 
d’Urach  ou  .Anracb.  Mais  çelle-çi 
s’arrêta  dès  la  seconde  génération  , 
tandis  que  l’autre  devint  ducale,  et 
donna  naissance  .à  plusieurs  rameaux 
secondaires.  Ulric  possédait  la  j>lu- 
pârt  des  qualités  qui  peuvent  rendre 
un  peuple  heureux  , et  qui  concilient 
à- un  prince  l’amour  de  ses  sujets.  U 
s’appliqua  surtout  à faire  fleurir, 
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dans  sa  principauté,  les  arts  et  la 
paix  , encouragea  le  commerce,  ré- 
forma plusieurs  abus  , et  embellit  sa 
capitale.  C’est  à hii  surtout  que  Stutt- 
gard fut  redevable  de  son  accroisse- 
ment de  grandeur  et  de  puissance. 
C’est  aussi  Ulric  qui  donna  le  pre- 
mier aux  députés  des  villes  et  de  la 
bourgeoisie  entrée  dans  les  états. 
Malheureusement  les  guerres  civiles , 
qui  faisaient  de  l’Allemagne  le  théâ- 
tre des  tragédies  les  plus  compli- 
quées comme  les  plus  sanglantes , ne 
pouvaient  permettre  à - un  seul  des 
vassaux  de  l’empire  la  tranquillité' 
et  la  jiaix.  L’électeur  qialaliu  Fré- 
déric s’étant  déclaré  le  champion  de 
Thierri  , archevêque  de  Ma'ience  , 
dcjmsé  par  le  pape,  et  vigoureuse- 
ment attaqué  par  i’évêquede  Metz  et 
le  margrave  île  Bade , l’inepte  et  bi- 
zarre successeur  des  Vence,sla.s  , des 
Sigismond  , des  Albert  d’Autriche, 
Frédéric  lV,arraclia  le  paisible  Ul- 
rîc  au  soin,  de  ses  étals  pour  l’en- 
voyer faire  la  guerre  sur  les  bords 
du  IJbiii.On  sait  comment  se  termina 
cette  expédition  : le  puissant  électeur 
pulvérisa  ses  ennemis  à la  bataille 
de  Scickeinheim  ( 1 4(3^  ) , qui  lui  va- 
lut le  surnom  de' f^icforiei/j  , et, 
tandis  que  . le  roi  des  Romains  s’oc- 
cupait de  cafculs  astrologiques  et  de 
pierre  phiiosophafe,  les. trois  princes 
confédérés  tombaient  au  pouvoir  de 
l’armée  palatine  triomuîiante.  Ce- 
pendant la  captivité  d*ulric  ne  fut 
pas  de  longue  durée}  et,  quoique' le 
vainqueur,  mis  au,bande  l’empire, 
ne  s’inquiétât  pas  beaucoup  d’une 
sentence  que  |wrsonoc  ne  se  présen- 
tait pour  exécuter,  il  rendit  la  liber- 
té au  comte  moyennant  une  somme 
de  cent  mille  florins.  Dans  la  suite  } 
Ulric  alla  en  Bavière  avec  l’année 
impériale  dans  laquelle  il  .avait  le 
titre  de  porte -guidon  de  l’empire. 
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Frédéric  lui  ollVit  même  de  le  nom- 
mer duc;  mais  il  refusa  , prétendant 
lie  comme  prince,  il  était  au-dessus 
e la  dignité  ducale,  et  que  cette  élé- 
vation prétendue  ne  servirait  qu’à  le 
rabaisser  dans  l’opinion  de  ses  sujets 
et  de  l’Allemagne.  Nous  verrons  que 
ses  successeurs  ne  pensèrent  pas  de 
même.  Ulric  mourut  le  septem- 
bre i48o,  laissant  d’Ëlisabetli  de 
Bavière,  sa  seconde  femme,  deux  üls 
ui  succédèrent  à scs  états  et  à ceux 
e son  frère  Louis.  P — ot. 

WURTEMBERG  ( ÉutmiABo 
I«"'. , selon  d’autres  Ébcriiard  IV  ou 
Ébehuard  IX,  duc  de),  le  premier 
qui  ait  porté  ce  titre  , naquit  à Stutt- 
gard , le  ii  décembre  t44^  < <le 
Louis  1°''.  et  de  Mathilde  de  Bavière  ; 
mais  comme  il  n’était  que  le  deuxiè- 
me fruit  de  ce  mariage,  il  ne  succéda 
pas  immédiatement  à son  père.  Ce- 
pendant Louis  II , son  frère  , étant 
mort  en  i45<),  après  avoir  porté 
sept  ans  le  titre  de  comte,  Elierhard 
en  fut  investi  , quoiqu’il  entrât  à 
peine  dans  l’adolescence , et  gouver- 
na sous  la  tutelle  de  sa  mère.  La 
douceur,  la  justice  et  le  bon  ordre 
de  son  administration  le  rendirent 
l’idole  de  scs  sujets.  On  disait  en 
Allemagne qu'Ëberbard  poiivaitdor- 
mir  eu  sûreté  dans  la  plus  épaisse 
forêt  de  ses  domaines  èt  sur  les  ge- 
noux de  son  eimemi  le  plus  achar- 
né. Onze  ans  après  son  avènement , 
il  alla,  selon  un  usage  quin’était  pas 
encore  tombé  eu  désuétude  , visiter 
la  Palestine  , et  fut  créé  , à Jérusa- 
lem , chevalier  du  Saint-Sépulcre.  11 
eut  aussi  le  titre  de  porte-guidon  de 
l’armée  impériale;  mais  il  ne  lit  point 
la  guerre.Les  progrès  desétudes  scicn- 
tiiiqiics  et  littéraires , qui  alors  com- 
mençaientà  se  ranimer,  l’occupèrent 
plus  utilement.  Disciple , pendant  sa 
première  jeunesse,  du  célèbre  André 
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Nauclenis , il  avait  pui.-ié  dans  ses 
relntioDs'avec  ce  savant  le  goût  des 
lettres  qui  ne  rahaudouua  jamais.  Il 
appela  dans  ses  euts  les  philologues, 
les  théologiens  et  les  jurisconsultes 
les  plus  illustres , et  fonda , eu  i j"'’ , 
l’universitc  de  Tubinguc.  L’état  de  (a 
religion  lixa  aussi  sou  attention  : les 
doctrines  de  Wiclef,  de  Jean  Huss, 
et  des  fanatiques  , leurs  successeurs  , 
avaient  déjà  porté  leur  fruit  : et  le 
mouvement  intellectuel , créé  par  la 
fuite  de  la  littérature  constantinopo- 
litaine  dans  l’Occident,  donnait  de 
violentes  secousses  aux  dogmes.  Loin 
d’être  en  tout  favorable  aux  prin- 
cipes de  l’Église  romaine , Éberhard 
se  distinguait  parmi  les  princes  qui 
demandaient  une  réforme  totale  ; et, 
en  attendant  l’instant  de  celte  gi-ande 
révolution , il  sécularisa,  de  sa  plei- 
ne autorité,  plusieurs  monastères.  Il 
lit  de  plus  divers  réglements  pour 
l’administration  de  ses  domaines,  et 
du  consentement  de  la  branche  colla- 
térale de  Stuttgard  , établit  dans  sa 
famille  le  droit  de  primogcniture. 
Ces  institutions  et  ces  travaux  répan- 
dirent dans  toute  la  Germanie  le 
nom  d’Éberhard , et  lui  procurèrent 
une  grande  inlliicnce.  Il  s’en  servit 
en  i48B,  pour  mettre  un  terme  à la 
captivité  de  l’empereur  Maximilien 
qu\vaientarrctéou  plutôteerne  dans 
Bniges  les  Flamands  irrités  de  sa 
profusion  et  de  l’augmentation  con- 
tinuelle des  impôts.  Celui-ci  le  ré- 
compensa en  le  faisant  déclarer  à la 
diète  de  Wonns,  le  ai  juillet  t4i)5, 
duc  dcW  urtemberg  et  de  Teck.  Ébér- 
hard  mourut  , sept  mois  après  celte 
déclaration,  le  a4  février  1498,  sans 
laisser  de  postérité. Éberhard  11  (ou 
V ou  X),  lils  d’Ulric  le  Bien-Aimé, 
et  son  cousin , lui  succéda.  P — ot. 

WURTEMBERG  ( Ulric,  et  se- 
lon quel.qucs-uns  Ulric  II  ou  même 
18 
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XI 1 , duc  Dfc  ),  (ils  aine  de  Henri  I«. , 
coadjuleiir  de  Maïcnce , et  comte  de 
Montbéliard,  mort  fou  en  i5it), 
et  d’Élisalietb  de  BiLsebs  comtesse 
de  DcuS'Ponls , naquit  le  5 février 
1487.  11  n’était  encore  âgé  (jue  de 
onze  ans  lorsque  les  états  de  Wur- 
teinberj; , mécontents  de  la  ]>rodiga- 
lité  et  de  la  nonchalance  d’Hbcrhard 
11,  son  oncle,  forcèrent  celui-ci 
d’abdiquer  en  faveur  de  son  ne- 
veu. Une  administration  organisée 
d’avance  devait  gouverner  sous  son 
nom,  et  gouverna  cD’ectivement  pen- 
dant trois  années  cousécutivcs(  1498- 
i5oi  1.  Au  bout  de  ce  temps,  ül- 
ric  déjà  distingué  par  sou  habileté 
dans  les  exercices  militaires,  et  mê- 
me . s’il  faut  eu  croire  aveuglément 
lè  diplôme  impérial,  aussi  remar- 
qnabw  par  la  maturité  de  son  juge- 
ment que  par  la  vivacité  de  son  es- 
prit, obtint  de  la  bienveillance  de 
l’empereur  une  émancipation  préma- 
turée , et  reçut  l’investiture  des  do- 
maines de  son  oncle.  Trois  ans  apres, 
il  épousa  Sabine  de  Bavière,  nièce 
de  Maximilien  et  sœur  d’Albert-le- 
Sage.  L’empereur  et  les  ducs  de  Ba- 
vière étaient  alors  en  guerre  avec 
l’électeur  palatin,  Philippe  l’Ingénu, 
relativement  à la  succession  de  Geor- 
ge , duc  de  Bavicre-I^udshut , mort 
sans  postérité  en  Philippe 

voulait  en  assurer  la  |)ossession  à ses 
petits-iils  ; mais  bientôt  il  vit  les 
troupes  impériales  aveede  nombreux 
alliés  envahir  et  dévaster  son  électo- 
rat ; lui  - même  , bloqué  dans  llei- 
dellxirg,  fut  obligé  de  se  rendre;  et 
les  étaLs  de  la  maison  palatine  dé- 
membrés en  partie , devinrent  le 
prix  ou  l’indemnité  de  scs  vain- 
queurs. Ulric  , qui  s’était  signalé 
ilaus  cette  guerre,  enrichit  sa  famille 
du  comté  de  Lœwenstein  et  des  villes 
de  Meucnstall,  de  Weinsberg,  de 
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Meckmuhl , etc. , et  de  plus  se  lit 
rembourser  en  partie  par  l’électeur 
dépouillé  les  frais  de  la  guerre, 
Maximilien  lui  confia  ensuite  le  com- 
mandement de  l’armée  qu’il  envoya 
contre  la  république  de  Venise,  lors- 
u’il  mit  le  doge  et  le  sénat  au  ban 
c l’empire  pour  lui  avoir  refusé  le 
passage. Peu  après,  les  hostilités  dix 
fois  reprises  ot  dix  fois  suspendues 
avec  la  Praiiée  ayant  recommencé 
avec  plus  de  vigueur,  Ulric  marcha 
encore  à la  tête  des  forces  impéria- 
les, entama  la  Bourgogne  et  mit  le 
siège  devant  Dijon  , que  son  intrépi- 
dité et  sa  persévérance  ne  purent 
néanmoins  contraindre  à se  rendre 
(i5i3).  Deux  ans  apres,  il  se  trou- 
va à Vienne,  avec  un  cortège  consi- 
dérable à la  conférence  des  rois  Si- 
ismond  l”'.  de  Pologne,  et  Ladislas 
c Hongrie  , avec  l’empereur  , con  - 
férencedans  laquellcon  stipula,  outre 
les  mariages  des  princes  autrichiens 
avec  les  filles  des  deux  monarques,  la 
réversibilité  des  trois  cenironnes  de 
Pologne,  de  Bohême  et  de  Hongrie, 
à l’Autriche  eu  cas  de  déshérence. 
Pendant  qu’au  dehors  la  maison  de 
Wurtemljerg  prenait  ainsi  des  ac- 
croissements considérables , et  parve- 
nait au  plus  haut  degréde prospérité, 
l’intérieur  présentait  un  spectacle  af- 
fligeant. Aux  talents  de  rhomme  de 
guerre  Ulric  joignait  les  défauts  que 
l’on  reproche  trop  souvent  aux  con- 
quérants. Des  tournois,  des  chasses 
brillantes  absorbaient  une  partie  de 
scs  revenus  ; les  frais  dc-S  guerres 
qu’il  soutenait  exigeaient  à chaque 
instant  d’onéreuses  dépenses  ; bien- 
tôt scs  dettes  furent  énormes  ; les 
impôts  augmentcreiit.  On  murmura  ; 
les  ]>aysans  se  soulevèrent  à Schom- 
dorir  et  dans  la  vallée  du  Rems;  et 
bientôt  peut-être  l’esprit  de  révolte 
aurait  armé  toute  la  population,  si 
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les  clals  du  pays,  rassembla  à Tii- 
biiigiic,  n’eussent  mis  un  terme  au 
desordre  eu  faisant  si(;ner  au  duc  un 
traité  par  lequel  il  diminuait  les  im- 
pôts et  pardonnait  aux  agitateurs.  A 
peine  Ulric  eut-il  vu  la  tranquillité 
rétablie,  qu’il  se  hôta  de  la  troubler 
de  nouveau.  Des  dissipations  , des 
prodigalités  continuelles  décréditc- 
rent  son  gouvernement.  Des  dissen- 
sions domestiques  se  joignirent  à ces 
ferments  de  discorde  et  aciievèrent 
la  ruine  du  prince.  Un  comte  Jean 
de  llutleu  passait  pour  être  le  favori 
(le  M femme  : il  Je  poignarda  de  sa 
main.  La  famille  porta  ses  plaintes 
aux  pieds  de  l’empereur  , et  Sabine, 
irritw,  pressa  .en  secret  ses  parents 
de  tirer  vengeance  d’un  prince  dont 
la  jalousie  déshonorait  son  épouse. 
Maximilien  cita  le  duc  ; et,  comme 
il  refusait  de  comparaître,  il  le 
mit  au  ban  de  l’empire.  La  mort 
de  cet  empereur,  arrivée  peu  de 
temps  aprb , l’cmpccha  de  pousser 
plus  loin  la  vengeance  et  de  mettre 
ses  menaces  à exécution.  L’affaire 
aurait  peut-être  été  oubliée  ou  plutôt 
négligée  au  milieu  de  la  confusion 
d’une  diète  électorale  et  des  mouve- 
ments qui  la  .suivent , si  Ulric  n’eût 
imprudemment  voulu  venger  la  mort 
d un  de  ses  domestiques  assassiné  à 
Reiitlmgen.  II  fit  marcher  des  trou- 
pes sur  cette  ville.  Aussitôt  tout  fut 
en  armes  ; et,  dans  cette  conflagration 
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invoqué  le  secours  ou  la  môliation 
des  eiats  de  Souabc  , dont  le  duc  de 
Bavièreétait  le  chef,  ceux-ci  se  réuni- 
rent , de  1 aven  du  nouvel  empereur 
( Charles-Quint  ),  et  non-seulement 
lis  délivrèrent  Reiitlingcn,  mais  ils 
pénétrèrent  dans  le  Wurtemberg  , 
qu’ils  traversèrent  en  tous  sens,  sans 
trouver  de rdsisUncc;  caries  Suisses, 
avec  lesquels  Ulric  avait  fait  alliance. 
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refusèrent  de  le  secourir  dans  cette 
cause  , et  de  prendre  les  armes  con- 
tre les  Souabes.  Comme  tous  les  ai- 
les occupants,  ils  dévastèrent  le  pays 
iju  venaient  pacifier;  et  Ulric  n’eut 
U autre  parti  à prendre  que  cehii 
cl  abandonner  scs  états  et  de  fuir. 

Il  resta  ainsi  quinze  ans  entiers  en 
Mil , tantôt  dans  la  Hesse,  tantôt  en 
àase  ou  dans  le  duché  de  Brtins- 
vvick  Pendant  ce  temps,  la  ligue  de 
aoiiabe , embarrassée  de  sa  conquête 
et  redoutant  l’ambition  de  Charles- 
Quint , lui  vendit  le  duché  deux  cent 
vinçt  mille  florins,  à condition  qu’il 
en  investirait  son  frère  Ferdinand, 
^voubles  qui  bientôt  divisèrent 
A lemagne,  la  guerre  des  pavsans  , 
et  le  progrès  des  innovations  de  Lu- 
ther, facilitèrent  les  démarches  d’Ul- 
nc  pour  reprendre  le  Wurtemberg. 
Ayant  reçu  des  secours  de  François 
I".  , à la  cour  duquel  il  venait  de 
faire  un  séjour,  et  s’étant  ligué  avec 
le  landgrave  de  Hesse,  Philipp«-le- 
MagnammC’  il  remporta  , le  i3  mai 
I3J4  . la  victoire  décisive  de  f.auf- 
fen  qui  lui  rouvrit  le  chemin  de  sa 
Mpitale.  .^s  .sujets  , déjà  la.<wés 
d une  domination  étrangère , et  deux 
fois  accablés  de  tous  les  maux  de 
la  guerre,  le  reçurent  avec  joie;  et 
1 empereur,  assez  fortement  occupé 
ailleurs  par  la  Franee,  l’Italie,  l’Al- 
lemagne , les  Pays-Bas  et  Luther, 
consentit , par  le  traité  de  Cadam  , 
à rendre  au  duc  vainqueur  ses  do-  , 
maines  héréditaires  , à condition 
néaiiinuins  que  le  Wurtemberg,  au 
lieu  d être  regardé  comme  un  fief 
immédiat  de  l’empire , relèverait  de 
I Autriche , et,  dans  le  cas  d’cxlinc- 
tion  de  la  fimilleducalc,  reviendrait 
a la  maison  de  Lori'aine.  Cette  clause 
huiniliantesubsista soixante-cinq  ans. 
jusqu’à  cc  qu’eiifiii  l’accord  de  Pra- 
gue, consenti  en  i5ç)t)  parPempe- 
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reiir  Rodolphe  II  eu  faveur  du  duc 
Frédéric  l'*'.,  substituât  à la  vavassa- 
litc  du  traite  de  Cadam  la  vassalité 
pure  et  simple  , telle  qu’elle  existait 
auparavant.  A pciue  Ulric  fut  il  re- 
devenu libre  pussa-seiir  de  ses  états, 
qu’il  chercha  à y établir  le  protes- 
tantisme dont  il  avait  sucé  les  princi- 
^)cs  aux.  cours  de  Hesse  et  de  Saxe, et 
qui  d’ailleurs  lui  fournissait  uu  moyeu 
facile^lc  payer  ses  dettes  en  s’empa- 
rant des  biens  ecclésiastiques.  L’an- 
née suivante  ( i535  ),  il  prit  part , 
ainsi  que  toutes  les  villes  delà  Suua- 
lie  , à la  célèbre  ligue  de  Smalkaldc; 
mais  l’absence  de  plan  , et  la  trahi- 
son de  Maurice  de  Saxe  , ayant  fait 
échouer  l’entreprise  des  confédérés 
luthériens,  Ulric  vit  le  Wurtemberg 
livré  à la  férocité  du  terrible  duc 
d’Albe  , et  n’ubtint  la ‘paix  qu’en 
payant  à l'empereur  uuc  forte  con- 
tribution. Ix:  reste  de  son  règne  n’of- 
fre rien  de  mémorable.  Il  mourut, 
le  6 novembre  i55o,  à Tubiii- 
giic  , ne  lais.saut  de  Sabine  de  Ba- 
vière, sa  femme,  qu’un  fils  qui  fut 
son  successeur.  — Cubistopuk,  dit 
le  quatrième  duc  régnant 

de  Wurtemberg  , naquit  le  i a mai 
1 5 1 5 , quatre  ans  avant  l'exil  de  son 
père,  et  passa  ses  preiuière,s  années 
auprès  de  scs  oncles  en  Bavière,  puis 
à Inspruck , où  l’archiduc  Ferdinand, 
alors  posse.sseur  du  Wurtemberg,  lui 
lit  donner  l’éducation  qui  convenait 
à uu  simple  particulier.  Charles- 
Quiut  l’appela  ensuite  à Vienne , et 
lui  témoigna  cette  bienveillance  polie 
qu’il  savait  si  bien  feindre  à l’égard 
de  ceux  qu’il  dépouillait.  Mais  la  fi- 
délité de  Tillcrn , jirécepteur  du  jeu- 
ne prince,  déjoua  les  plans  de  l’arti- 
licieux  empereur,  qui  déjà  le  fai.sait 
enlever  cl  conduire  eu  Espagne , où 
il  aurait  été  jeté  dans  un  monastère. 
Christophe  se  sauva  en  Bavière , et 
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quelque  temps  après,  à la  cour  de 
France,  où  il  se  trouva  avec  sou  pè- 
re , et  où  il  se  concilia  les  bonnes  grâ- 
ces et  l’estime  de  Françojs  l‘  v.  Aussi 
revint-il  à Paris,  après  la  lialaille  de 
Laufren,qui  reudit  le  Wurtemberg  à 
sou  légitime  possesseur  ( i534),  et 
reçut  - il  du  roi  l’ordre  de  lever  et 
de  conduire  en  Italie  deux  mille  lans- 
quenets, pour  renforcer  l’armée  aux 
ordres  du  marquis  d’ilumières.  11  as- 
sista aussi , ru  i 53q  , à l’entrevue  du 
pape  Paul  111 , de  Charles  - Quint  et 
de  François  I”'. , à Nice.  Mais  la  ja- 
lousie des  courtisans,  qui  ne  pon- 
vaient  pardonner  à un  étranger  Vac- 
cueil  favorable  qu’il  recevait  de  leur 
maître . et  les  désagréments  dont  elle 
fut  pour  lui  l’origine,  le  déterminè- 
rent à quitter  le  service  du  roi  de 
France;  et  il  retourna  en  Allemagne, 
où  son  |)ère  lui  confia,  en  i54‘a, 
l’administration  du  comté  de  Mont- 
béliard. Huit  ans  aprt's , il  hérita  de 
tous  les  domaines  de  sou  père;  et 
comme  presque  tous  ses  prédéces- 
seurs il  les  augmenta  eonsidérable- 
meiit.  Mais  sou  vrai  titre  de  gloire 
est  d’avoir  rendu  scs  sujets  heureux 
au  milieu  des  circonstances  les  plus 
dilliciles.  Il  se  maintint  en  paix  avec 
scs  voisins  , favorisa  les  lettres  , 
donna  de  l’extension  au  commerce, 
bâtit,  en  i533  , l’ancien  château  de 
.Stutigard,  cl  releva  les  murailles 
de  cette  ville,  eu  15G7.  I..a  sagesse 
connue  de  son  gouvernement  lui  pro- 
cura la  considération  dans  toii.s  le.s 
jtartis.  En  France,  pendant  la  mino- 
rité orageuse  de  Charles  IX , il  fut 
recherché  également  par  la  reine  Ca- 
therine de  Médicis,parles  princes  de 
tjiiise  et  le  prince  de  Coudé,  dont  les 
factions  préparaient  les  guerres  civi- 
les qui  bientôt  casanglantèrcnt  toutes 
les  protiuccs.  On  alla  même  jusqu’à 
lui  offrir  l’administration  du  royau- 
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nie  ; mais  il  eut  la  sagesse  de  la  refu- 
ser , et  SC  eoutenta  de  conseiller  la 
rccuiiriliatiun  et  la  tolérance  aux 
parties  bclligératitcs.  En  Al'cniagne, 
il  exerça , par  scs  ambassadeurs , une 
grande  iulluenccsur  la  conclusion  du 
traité  de  Passau  (i55-i),  avant-cou- 
reur Je  la  loi  urganiqiie  d’Aiigsbourg, 
qui  lit  de  la  liberté  de  conscience  une 
des  constitutions  de  l’empire.  Du 
reste , il  propagea  le  luthéranis- 
me, lit  observer  à la  lettre  la  for- 
mule de  Vlnterim  dans  toute  l’éten- 
due de  ses  domaines,  et  envoya  des 
députés  au  concile  de  Trente,  pour 
faire  le  tableau  de  son  administra- 
tion, relativement  aux  affaires  reli- 
gieuses. 11  ne  dédaigna  pas  de  des- 
cendre lui-même  dans  la  licetliéolo- 
gique , et  vint , en  1 56 1 , au  colloque 
de  Püissy,  conférer  avec  le  cardinal 
de  Lorraine.  Eu  1 564  > d présida  en 
personne  , avec  l’électeur  palatin 
Frédéric  III  , le  colloque  de  Maul- 
bron.  D’ailleurs,  non  moins  ze1é  pour 
la  religion  évangélique  que  les  catho- 
liques eux-mêmes , il  songea  à la  con- 
version des  infidèles;  et  son  mission- 
naire Truber  alla  prêcher  la  foi  jus- 
que dans  la  Turquie  et  le  Levant.  En- 
fin le  Wurtemberg  lui  doit  un  code 
de  lois  raisonné,  qui  lui  mérita  le  ti- 
tre de  législateur  de  sou  pays.  Ce 
prince  si  sage  mourut  universellement 
regretté,  le  28  décembre  i5G8,  et 
laissa  la  couronne  à son  fils  Lotiis- 
le-Picux.  Les  auteurs  attribuent  sa 
mort  a un  poison  qui  lui  avait  été 
donué  en  Italie  pendant  qu’il  y fai- 
sait la  guerre  avec  les  troupes  fran- 
çaises , poison  dont  les  médecins 
avaient  pallié  ou  suspendu , mais  non 
amorti  l’elfet.  — EatniiARD  III  (ou 
VU  ),  huitième  duc  régnant  de  Wur- 
temberg , naquit  le  16  décembre 
iGi4-  Il  appartenait  à la  première 
branche  de  Montbéliard  , qui , lors- 
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que  Louis -le- Pieux  mourut  sans 
ostérité , succéda  au  trône  ducal 
ans  la  personne  de  Frédéric  l*'". 
Celui-ci  était  l’aïeul  paternel  d’Eber- 
hard,  qui  commença  à régner  après 
la  mort  de  son  père  Jean  - Frédéric  , 
en  1G28,  n’étant  encore  ôgé  que  de 
quatorze  ans.  Son  oncle,  Louis- Fré- 
déric l"".  de  Montbéliard  , admi- 
nistra cinq  ans  pendant  sa  minori- 
té. En  1653 , Éberhard  prit  part  à 
la  grande  coalition  des  princes  luthé- 
riens contre  la  maison  impériale 
d’Autriche,  et  s’allia  avec  la  Suède. 
Mais  la  bataille  de  Nordlinguc , où  il 
avait  un  corps  de  troupes  de  six  mille 
hommes,  porta  le  coup  le  plus  fu- 
neste à sa  puissance.  Incapable  d’op- 
poser de  la  résistanceaux  Impériaux, 
il  se  dirigea  vers  Strasbourg  , pour 
y attendre  des  temps  plus  heureux , 
et  laissa  ses  états  à la  merci  des 
vainqueurs,  qui  s’y  conduisirent  de 
la  manière  la  plus  révoltante.  Eu 
moins  de  cinq  ans,  le  Wurtem- 
berg perdit  ainsi  plus  de  cinquante 
mille  familles  et  quarante-huit  mil- 
lions de  florins.  Elfrayé  de  cette  dé- 
population  et  de  ces  pertes  énormes, 
le  duc  songea  enliu  à faire  sa  paix 
avec  Ferdinand  ; mais  celui  - a ne 
l’accorda  qu’à  des  conditions  très- 
onércHses(  i638).  Elles  furent  adou- 
cies lors  de  la  paix  générale  de  West- 
phalie,  en  1648.  El»rhard  ne  s’oc- 
cupa plus  alors  que  de  cicatriser  les 
plaies  [lubliques;  et  il  y réussit  telle- 
ment par  son  économie  et  par  la 
douceur  de  son  administration  vrai- 
ment pateniellc,'qu’en  peu  de  temps 
le  Wurtemberg,  si  long  - temps  en 
proie  aux  envahisseurs  , devint  le 
pays  le  pins  riche  et  le  plus  floris- 
sant de  la  confédération  allemande. 
Les  écoles  détruites  ou  dévastées  se 
rouvrirent;  l’université  de  Tubingue 
SC  remplit  de  disciples  de  toutes  tes 
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contrées  de  l’AlIcinague;  l’indiistric 
prit  lin  essor  inconnu.  Le  Wurtem- 
iierg  exerça  plus  ifue  j,imais  sur  les 
allaires  du  cercle  de  Soiiabc  la  plus 
grande  influence.  L’Kspagne  et  la 
France  entretinrent  à la  cour  du 
prince-duc  des  légations  permanen- 
tes; et  le  roi  Frédéric  111  de  Dane- 
mark lui  enve^a  la  décoration  de 
l’ordre  de  l’Elcpliant.  Ébcrliard 
111  mourut  le  3 juillet  1674.  Guil- 
laume - Louis , sou  fils , lui  succéda. 
— Éueruaru-Louis,  fils  de  Guillau- 
me-Louis et  de  IWadelciue-SihylIc  de 
Ilcssc-Darmstadt , et  par  conséquent 
petit-fils  du  prêchent,  naquit  le  18 
septembre  1676.  Il  as'ait  à peine 
neuf  mois  lorsque  la  mort  inattendue 
de  son  père  mit  la  couronne  ducale 
sur  sa  tète.  Le  soin  des  alTaires  pu- 
bliques fut  dévolu,  pendant  sa  mino- 
rité, à son  oncle,  Frédéric  - Charles 
de  Wurtemberg  - Wurtemberg,  qui 
gouverna  en  son  nom  avec  lieaucoup 
d’équité  et  de  gloire  jusqu’en  1893. 
Lors({uc  la  guerre  eut  été  déclarée 
par  la  France  à l’Allemagne,  il  se 
mit  à la  tète  de  l'armec  de  Wurtem- 
berg, et  opposa  une  vigoureuse  ré- 
sistince  h l'impétuosité  victorieuse 
des  Français.  Il  eut  cependant  le 
raalliciir  de  perdre,  en  1Ü93,  la  ba- 
taille de  Sforr.hcim  contre  le  maré- 
chal de  Lorges.  Mais  sa  réputation 
militairç  eut  moins  .i  souffrir  de  cet 
échec,  qu’il  ne  pouvait  éviter,  que 
les  malheureux  li.abitants  du  Wur- 
temberg , qui  voyaient  encore  une 
fois  leurs  campagnes  devenues  le 
théâtre  de  la  guerre.  Malgré  les  sui- 
tes ruineuses  de  cet  événement,  et 
quoiqu’il  vît  les  vainqueurs  incendier 
scs  châteaux  et  les  piller  , écraser  le 
pays  de  contnbutioos,  et  détruire  tous 
les  produits  du  sol  ou  de  l’industrie, 
Fberhard  resta  fidèle  à la  cause  de 
l’empereur, pritpart  à toutes  Icsaflài- 
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res,  et  fit  toutes  les  campagnes  jus- 
qu’à la  paix  de  Riswick,  en  181)7.  La 
guerre  ayant  de  nouveau  embrasé 
l’Europe,  à l’occasion  du  testament 
de  Charles  II , il  prit  les  armes  pour 
la  défense  des  prétentions  de  la  mai- 
son d’Autriche,  et  iTçnt,  des  le  com- 
mencement de  la  campagne,  le  titre 
de  lieutenant- général  ffid-maréchal 
et  de  général  de  cavalerie.  Comme 
tel , il  joua  un  rôle  dans  la  plupart  des 
alTaires  importantes  de  cette  guerre 
si  féconde  en  événements  , se  trouva, 
tant  en  1703  qu’en  1704,  au  siège 
et  à la  prise  de  Landau  , contribua 
pui.ssamment  au  g.'ûn  de  la  bataille 
de  Schellenbourg , en  1703,  et  se  si- 
nala  dans  plusieurs  rcnconlrcs  par 
es  prodiges  de  valeur.  Il  Courut 
même  à diverses  reprises  le  danger 
de  perdre  la  vie,  et  sou  exemple 
seul  put  empêcher  le  désordre  de 
se  mettre  dans  les  rangs  de  ses 
soldats.  Cette  intrépidité  lui  valut 
les  félicitations  écrites  et  verbales 
de  rempereur.  Il  ne  se  distingua  pas 
moins  par  .sa  générosité  que  par  sa 
bravoure  , en  fournissant  un  contin- 
gent d’hommes  et  de  numéraire  pro- 
portionnellement plus  fort  qu’aucun 
des  princes  allemands,  et  en  permet- 
tant aux  alliés  de  traverser  le  Wur- 
temberg avec  leurs  troupes  pour  se 
porter  à la-fois  sur  le  Rhin  et  sur  le 
Danube , et  prendre  ainsi  la  po.sition 
la  plus  convenable  pour  rési.sterà  l’ar- 
mée française.  Dans  la  suite  il  quitta 
ce  point  du  théâtre  de  la  guerre , n’y 
laissant  qu’une  partie  de  ses  forces, 
et  se  dirigea  vers  les  Pays-Bas  et  la 
Flandreavec environ  cinqmille  hom- 
mes. Ilassistaainsi  aux  sièges  des  vil- 
les deTouniai.de  Mons,  de  Douai , 
de  Béthune,  d’ A ire,  de  Saint-Venant , 
de  Bouchaiu  et  du  Quesuoy,qui  tou- 
tes tombèrent  au  pouvoir  des  Impé- 
riaux , combattit  avec  sa  valeur  or- 
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dinairc  à l’alTaire  de  Mons  , et  mit  le 
comble  à sa  gloire  par  le  talent  mili- 
taire et  le  courage  qu’il  déploya  à la 
sauglanle  joiimce  de  Malplaqiiet , en 
*7°9-  ï-'**  deux  années  suivantes  il 
commanda  en  chef  du  côté  de  la 
Soiiabe,  et  rendit  de  çrands  servires 
à la  cause  impéViale,  pisqii’à  la  con- 
clusion de  la  paix  générale  à Rastadt. 
Ses  talents  avaient  eu  à se  déployer 
non-seulement  contre  rennemi  exté- 
rieur, mais  encore  contre  les  Impé- 
riauxmémes.  Les  paysans  de  la  Soua- 
bc  etdesMrcles  voisins  s’étant  révol- 
tés vers  IF/in  de  i"o5 , il  fut  encore 
chargé  de  ramener  les  rei)ellesaii  de- 
voir, ce  qu’il  (ît  avec  un  plein  succès. 
Aussi  Jy-opold  et  ensuite  Joseph  !"■. 
le  comblèrent-ils  de  témoignages  de 
leur  estime  et  de  leur  reconnaissance. 
Il  fut  stipulé,  en  i^io,au  congrèsde 
Gertru vdenberg , que,  pour  l’indem- 
niser des  pertes  de  toute  espèce  que 
lesWiirtembergeoisavaieutsquflértes 
pendant  les  années  170a,  1708, 
1704  et  1707  , il  lui  serait  compté 
une  somme  de  quinze  millions.  IJaas 
la  suite  l’empereur  C.harles  VI  l’em- 
ploya encore  dans  ses  armées  , en 
llongrie  contre  les  Turcs  , et  en  Ita- 
lie contre  l’Espagne.  Mais  enlin  tou- 
tes les  discordes  ayant  définitivement 
cessé  en  Europe,  Éberhard -Louis 
revint  dans  ses  états , et  put  s’occu- 
per à loisir  du  soin-  d’alfermir  sa 
puissance,  et  de  procurer  le  bonheur 
i ses  peuples.  1 1 rendit  le  Necker navi- 
gable , éleva  à Stuttgard  un  hôpital 
pour  les  enfants  trouvés  et  le  dota 
richement,  embellit  sa  capitale,  lit 
bâtir  le  magnilique  château  de  Louis- 
bourg  auquel  il  donna  son  nom  , ins- 
le  grand  ordre  de  chasse  de 
Saint-Huiiert,  se  fit  restituer  par  l’em- 
pereur plusieurs  emplois  ou  préro- 
gatives que  ses  ancêtres  avaient  né- 
Rligés  depuis  plus  d’un  siècle,  et  dont 
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il  semblait  difticile  d’obtenir  l’inves- 
titiire  qui  fut  même  refusée  plusieurs 
fois  sous  prétexte  que  les  réclama- 
tions venaient  trop  tard  ; et  enfin  en 
dépit  des  protestations  et  des  efforts 
des  enfants  légitimes  et  naturels  du 
dernier  comte , il  réincorpora  aux 
domaines  hércdiiaires  le  comté  de 
Montbéliard  ( passé  depuis 

cent  ouinze  ans  dans  la  dcu.xi<ine 
branche  de  ce  nom.  11  faut  convenir 
que  son  administration  accordait 
quelque  chose  h l’ambition  et  au  luxe. 
Éberhard  semblait  avoir  choisi  pour 
modèle  le  grand  ennemi  de  la  ni.iisoii 
d’Autriche  , celui  contre  lequel  il 
avait  combattu  si  long-temps  , Louis 
XIV  : il  avait  l’ostentation  de  ce  mo- 
narque, son  amour  pourla  guerre  et 
son  penchant  pour  les  plaisirs.  Ses 
liaisons  avec  la  fameuse  comtesse  de 
W'iirben,  et  la  jalousie  d’Élisabeth 
de  Bade-Doiirlach,  sa  femme, moins 
paciliqiicqiie  Marie-Thérèse,  troublè- 
rent la  paix  iiitérieiiredesa  maison,  et 
fournirent  plus  d’une  foisdesalimeiils 
à la  malignitédu  public  et  des  faiseurs 
de  libelles.  Éberhaid-Louis  mourut 
le  ai  octobre  1733.  — Cusblks- 
Alexsndbe,  tils  du  précédent,  on- 
zième duc  de  Wurtemberg , naquit 
le  a4  janvier  1684.  Des  études  sé- 
rieuses au  collège  de  Tubinguc  com- 
mencèrent l’éducation  d’un  prince 
qui  deyaittirer  sa  gloirede  ses  ta  lents 
militaires  ; mais  il  les  discontinua 
de  bonne  heure  , pour  aller  assis- 
ter , en  1Ü95  et  1696  , aux  campa- 
gnes de  rarmcc  impériale  dans  les 
Pays-Bas;  il  prit  part  ensiiitcii  celles 
d’Allemagne  ( ),  de  Hongrie 

( 1Ü98)  et  de  Holstein  (1G99),  et  eut 
dans  toutes  ces  circonstances  l’avan- 
tage d’apprendre  la  théorie  et  la  pra- 
tique de  la  guerre  sous  les  plus  fa- 
meux tacticiens  de  rAllemagnc.  Tels 
étaient  le  margrave  Louis-fùiillaunic 
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iIp  Bade-Bade , le  prince  Eugène , le 
duc  Ferdinand-Gnillaiime  de  Wur- 
tcml)crg  ; et  enfin  son  père.  Le  jeune 
Cliarles-AIcxandie  se  montra  digue 
des  leçons  de  ces  grands  maîtres  , 
et  quoique  encore  dans  l’âge  de  l’a- 
dolescence il  se  signala  d’une  ma- 
nière particulière  à la  prise  d’Éberii- 
bourg , en  , et  l’annce  suivante 
à l’action  de  'Tèmeswar.  Quand  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne 
agita  de  nouveau  le  corps  germani- 
que , il  passa  en  Bavière  avec  son 
père , et  lit  preuvç  d'une  intrépidité 
extraordinaire  aux  deux  sièges  de 
Landau  { et  1704)-  11  prit 
aussi  une  part  active  à la  bataille  de 
Schellenbourg  , ainsi  qu'au  siège 
d’Inguldstadt  et. à la  prise  d’Cliu. 
Jusque-là  il  avait  servi  en  qualité 
de  colonel , mais  à partir  de  cette 
époque , il  fut  décoré  du  titre  de  gé- 
néral. Kngcne  étant  repassé  en  Ita- 
lie pour  y combattre  le  duc  de 
Vendôme,  Charles-Alexandre  le  sui- 
vit, et  assista,  eu  1705,  aux  com- 
bats de  Cassano  et  de  Treviglio,  co- 
opéra aux  manœuvres  qui  firent  le- 
ver le  siège  de  Turin,  et  amenèrent 
avec  la  déroute  totale  des  Français 
la  conquête  du  duché  de  Milan  et  la 
prise  de  Mantouc  ( 1706).  L’année 
suivante  les  armées  impériales  enta- 
mèrent la  Provence  ; le  jeune  prince 
»e  couvrit  de  gloire  dans  cette  cam- 
pagne, et  avança  jusqu’à  Toulon.  11 
accompagna  plus  tard  Eugène  du 
côté  des  Pays-Bas,  vit  Lille,  (îand  , 
Tournai  et  Mons  ouvrir  leurs  portes 
et  livrer  leurs  murailles  aux  aigles 
germaniques  , commanda  une  divi- 
sion à la  bataille  de  Malplaquet,  et 
continua  encore  trois  ans  de  prendre 
part  à toutes  les  o[>érations  militai- 
res. 11  redescendit  ensuite,  à l’exem- 

file  de  .sop  père,  vers  le  midi  de  l’Al- 
emagnq,  reçut  le  titre  de  gouver- 
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neiir  de  Landau  , et  défendit  cette 
place  contre  le  maréchal  de  Villars  , 
avec  un  talent , un  courage  et  une 
vigueur  qui  le  mirent  à côte  des  plut 
illustres  capitaines  contemporains 
( 1713).  Nommé  apres  la  paix  de 
Rastadt  géuéral-fcld-maréchal  d'em- 
pire, il  reçut,  en  171Ü,  l’ordre  de 
se  rendre  en  Hongrie  avec  son  père 
et  le  prince  Eugène,  pour  s’opposer 
aux  progrès  des  Turcs.  La  manière 
dont  Charles-Alexandre  exécuta  les 
ordres  du  prince  de  Savoie  acheva 
de  déceler  en  lui  un  homme  ca- 

f table  de  commander  en^icf  , et  si 
a bataille  de  Péterwaradin , la  prise 
de  Belgrade  et  de  Tèmeswar , la 
conquête  de  tout  le  cours  du  Danube 
entre  la  Transylvanie  et  la  Servie , 
ajoutèrent  surtout  à la  gloire  du 
généralissime , riiabileté  du  jeimc 
jirince  obtint  aussi  les  sull'rages  les 
plus  honorables  comme  les  plus  flat- 
teurs. L’empereur  le  nomma  la  même 
année  ( 1718)  gouverneur  de  Bel- 
grade., puis  ( 1719)  commandant- 
général  du  royaume  de  Servie  , et 
président  de  radininisiration  qui 
gouvernait  cette  belle  contrée  , con- 
seiller secret  en  activité  du  cabi- 
net impérial  (1720),  et  chevalier 
de  l’ordre  de  la  Toison-d’Or.  Le 
reste  de  sa  vie  n’offre  rien  de  mémo- 
rable. Devenu  par  la  mort  de  son 
père,  en  1733,  possesseur  du  trôhc 
ducal , il  n’eut  guère.s  le  temps  de  se 
signaler  par  de  nouveaux  faits  d’ar- 
mes ,- quoique  Charles  VI  l’cêit  elevé 
presque  aussitôt  ( i4  janvier  1734  ) 
à la  place  de  lieutenant-général-lcld- 
maréehal  de  l’empiie  et  du  cercle  de 
Souabc  , et  qu’en  cette  qualité  le 
commandement  en  chef  de  l’armée 
du  Rhin  lui  eût  été  dévolu  immédia- 
tement après  la  mort  du  prince  Eu- 
gène. Scs  exploits  se  bornèrent  à 
faire  rendre  par  les  Français  les 
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deux  places  de  Pbilipsbourg  et  de 
Kehl.  11  ne  siirTCciit  liii-mcmc  qu’uii 
an  au  grand  general  qui  avait  (ité  son 
ami  et  son  maître /et  expira  subite- 
ment, le  12  mars  , au  château 
de  Luiiisboiirg.  Il  est  à noter  que  cc 
prince  avait  embrasse’  la  religion  ra- 
tholique;  mais  il  fut  force'  en  plu- 
sieurs circonstances , soit  avant , soit 
après  son  accession  au  trône  , soit 
devant  les  c'tats  de  la  Soiiabe , soit 
devant  l’assemblée  des  thculugiens  , 
de  jurer  soleuiiellenient  que  j.-imais  il 
UC  clicrclicrail  à porter  atteinte  à la 
suprématie  de  l’église  luthérienne,, 
dont  la  majorité  de  scs  sujets  fai-s 
sait  partie.  Ou  a remarqué  aussi  que, 
bien  qu’il  soit  mort  à Louisbourg, 
Charics-Âlcxamirc  n’avait  jamais 
voulu  faire  de  cette  maison  de  plai- 
sance sa  résidence  habituelle, et  qu’il 
était  revenu  siéger  dans  sa  capitale , 
n’imaginant  point  que  le  Wurtem- 
btrg  dût  avoir  sou  Versailles  ou 
son  Fscurial.  P — ot. 

WURTEMBERG  (Fhkdébic  nt), 

fremicr  roi  de  Wurtemberg. 
iiétitnic,  au  .Supplément. 
WURTEMBERG  ( Ulbic  de), 
troisième  lils  de  Frédéric  I"’.,  et  de 
Sibylle  d'Anliah , eut  pour  frères 
Jean-Frédéric  I'’’.  et  Louis-Frédéric 
l''. , et  tandis  que  ceux-ci  formaient 
les  branches  dites  seconde  de  Stnll- 
gard  et  seconde  de  Valois,  liii-mè- 
me  devenait  tige  de  celle  de  W’iir- 
temberg-Newemberg.  Ulricest  prin- 
cipalement connu  dans  l'histoire 
par  la  supériorité  des  talents  mi- 
litaires qui  semblent  avoir  long- 
temps été  héréditaires  dans  la  mai- 
son de  Wurtemberg.  Né  le  1 5 mai 
1617  , il  suivit  de  très-bonne  heu- 
re la  carrière  des  armes,  et  il 
comptait  déjà  plusieurs  années  de 
service  à l’âge  où  l’on  quitte  à peine 
les  bancs  de  l’école.  L’Italie,  la  Ba- 
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vière , la  France , l’Espagne , le  vi- 
rent successivement  commander , et 
quelque  rang  qu’il  occupât  dans  la 
hiérarchie  militaire,  se  montrer  l’é- 
gal des  guerriers  les  plus  braves  et 
les  plus  ex|>érimru1és.  Il  se  trouvait 
commandant  de  l’armée  impériale 
lorsrpie  les  Français  , sous  les  ordres 
de  Turenne,  opérèrent  dans  la  Hesse 
leur  jonction  avec  Wrangel  et  les 
troupes  suédoises.  Dans  cette  con- 
joncture critique,  Tjlric  sauva  l’em- 
pire par  la  tactique  savante  qu’il  op- 
posa à l’impctuosité  des  colonnes 
franco-suédoises, et  par  l’art  avec  le- 
quel, après  avoir  opéré  sa  retraite, 
il  plaça  son  camp  dans  une  position 
inex|)ugnahle.  Dans  ectte  meme  an- 
née 1648,  il  lui  arriva  de  tenir  tête 
avec  cinq  bataillons  à plusieurs  régi- 
ments , et  de  soutenir  pendant  plu- 
sieurs heures  le  feu  do  l'artillerie 
ennemie.  I.e  traité  de  Munster  ren- 
dit la  paix  à l’Allemagne  ; mais 
l’Espague  refusait  encore  de  po- 
ser les  armes  ; fes  troubles  de  la 
Fronde  agitaient  la  France,  et  les 
princes  du  sang  royal  cherchaient 
l’appui  de  l’étranger.  Ulric était,  tn 
i()5u,  dans  les  Pays  Bas  avec  Tu- 
rciine  , sous  lequel  il  commandait  la 
cavalerie,  et  il  vint  au  secours  du 
prince  de  Condé  , alors  détenu  à Vin- 
ccniies  ( Tubekwe).  En  i(i52, 
il  combattit  avec  le  duc  de  Lorrai- 
ne , et  l’aunéc  suivante  il  se  rendit 
au  camp  d’Arras  , où  il  doiuia  les 
idées  les  plus  sages  sur  la  ma- 
nière d’attaquer  la  France.  Mais 
un  ne  le  voit  plus  jiaraitrc  dans 
les  démit  res  années  de  la  guerre  qui , 
enell'ct,  avait  cessé  d’intéresser  l’Al- 
lemagne en  paix  avec  la  France  et 
l’Europe  depuis  le  traité  de  West- 
phalie.  Ulric  mourut  âgé  de  cin- 
quante-quatre ans  , le  4 décembre 
1671 , à la  cour  de  Stutlgard  , ne 
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laissant,  de  deux  mariages  qu’il  avait 
contractés,  qu’une  princesse  qui  mou- 
rut en  France  sans  avoir  été  mariée. 

P OT. 

WüRTZ  ( Félix  ),  habile  chirur- 
gien , ne  à Zurich,  exerça  son  art  à 
Ëâlc  dans  le  seizième  siècle , avec 
la  plus  grande  distinction.  Sujet  à 
d’horribles  douleurs  de  tête  , il  ne 
s’en  débarrassa  qu’en  se  faisant  ou- 
vrir l’artere  temporale  , Opération 
ui , tombée  depuis  long-temps  en 
ésuétude , lui  avait  été  conseillée 
par  Conrad  Gesner,  son  contempo- 
rain et  son  ami.  Elle  eut  un  succès 
complet.  Ou  ignore  l’époqûe  de  la 
mort  de  V\  üriz.  Il  ne  publia  rien  de 
sou  vivant.  Sou  ouvrage  intitulé 
Pratique  de  chirurgie , écrit  en  al- 
lemand , a été  mis  au  jour  par  son 
frère  Rodolphe  , et  la  première  édi- 
tion a paru  à Râle  en  1576,  in-8“. 
Les  autres  éditions,  au  nombre  de 
huit  Ou  dix,  ont  été  imprimées,  les 
unes  à Bâle  , les  autres  à Breslau,  à 
Wolleubuttcl , à Stettin.  Ce  traité  a 
été  traduit  en  français,  par  Fran- 
çois Sauvin,  Paris , 167a,  in-ia.  11 
renferme  cinq  livres  , dout  trois  sur 
les  plaies  , un  sur  les  substances  mé- 
dicamenteuses ; le  dernier  est  con-, 
sacré  aux  maladies  des  enfants.  L’au- 
teur condamne  l’emploi  destentes  de 
charpie  dans  le  traitement  des  bles- 
sures ; il  blâme  également  la  cauté- 
risation dont  on  abusait  de  son  temps 
pour  se  rendre  maître  des  hémorra- 
gies ; il  s’élève  contre  l’indiscrète  cu- 
riosité des  chirurgiens  qui  , avec 
leur  sonde  , exploraient  souvent  sans 
nécessité  le  fond  des  plaies  : enlin  , 
il  rapporte  l’histoire  d’un  grand 
nombre  de  faits  chirurgicaux  impor- 
tants. R — D — K. 

WURTZ  (Paul, baron  nr.),  géné- 
ral du  XVII'.- siècle  , né  à Husum, 
dans  le  duché  de  Slcswig , apparte- 
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nait  à une  famille  d’obscure  extrac- 
tion , et  ne  dut  qu’à  lui-même  son 
avancement.  Engagé  de  bonne  heure 
dans  lalmilicc,  il  sedistingiia  d’abord 
parmi  les  troupes  impériales;  mais 
ensuite  il  changea  de  parti,  et  eut 
le  bonheur  de  se  di.stiuguer  également 
dans  l’armée  suédoise,  sous  les  yeux 
de  Gustave-Adolphe,  qui  l’éleva  suc- 
cessivement aux  premiers  grades.  Sa 
prudence  et  sa  bravoure  tant  en  Po- 
méranie qu’en  Pologne,  légitimèrent 
la  conliance  du  monarque,  et  bien- 
tôt il  mit  le  comble  à sa  gloire  par  la 
défense  de  Stettiu,  où  il  sut  se  main- 
tenir si  habilement  contre  les  forces 
de  l’électeur  de  Brandebourg,  qu’il  le 
contraignit  d’enlever  le  siège.  Würtz 
fut  fait  baron,  et  sans  doute  il  n’eût 
point  tardé  à obtenir  le  titre  de  feld- 
maréchal , dernier  terme  de  son  am- 
bition , si  la  ligue  protestante  n’eût 
perdu  son  chef  et  son  appui  par  la 
mort  de  Gu.stave.  Würtz  perdait  de 
plus  un  protecteur  et  un  ami.  Mécon- 
tent de  se  voir  négligé,  il  quitta  le 
service,  et  se  retira  à Hambourg 
pour  y passer  en  paix  le  reste  de  sa 
vie.  Mais  les  offres  du  roi  de  Dane- 
mark le  tirèrent  de  sa  retraite,  et  il 
consentit  à recevoir  avec  le  rang  de 
général-feld-marcchal , le  gouverne- 
ment du  llolstein.  Dans  la  suite  il  ré- 
silia ces  deux  charges  pour  prendre 
du  service  dans  l’armée  des  Prbvin- 
ces-Unies,  qui  lui  conservèrent  son 
grade,  et  de  plus  mirent  à .sa  dispo- 
sition toutes  leurs  forces  de  terre.  On 
sent  que  cette  nomiuation  dut  le  fai- 
re entrer  dans  le  parti  anti-oçangis- 
te,  et  eu  effet,  il  fut  un  de  ceux  qui 
se  déclarèrent  avec  le  plus  de  force 
contre  les  prétentions  du  jeune  Guil- 
laume 111,  auquel  cependant  il  eut 
le  chagrin  de  voir  conlicr  la  plus 
haute  autorité  militaire  avec  le  titre 
de  capitaine  et  amiral-général.  Sur 
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CCS  entrefaites , Louis  XIV  entrait 
en  Hollande.  L’extrême  bravoure  de 
Würiz  ne  put  empêcher  ce  monar- 
que de  franchir  le  Rhin  à Tolhuys, 
et  de  prendre  les  villes  les  pins  for- 
tes. En  meme  temps , il  se  voyait 
presque  continuellement  traverse  ou 
humtlie'  par  le  slathouder.'  Incapa- 
ble de  résister  à tant  de  dégoûts , il 
revint  à Hambourg  , et  de  là  envoya 
sa  démission  aux  Etats,  qui  l’acccp- 
tèreut  (i674)- baron  de  Wiiriz 
mourut  deux  ans  apres  , le  a/|  mai 
1676.  C’est  de  lui  que  Boileau  a dit 
( Épîire  IV  ) : j 

Ab  ! srstid  rvi , qnri  Wro»  « qael  Hector  qoe  ce 

NVôcl*  ! 

Saos  ce  terrîMr  nom  , mal  or  pour  le*  oretlle*  , 
Que  l'allai*  h te*  yepa  ctaler  de  nerTetlIe*  !. 

P OT. 

WURTZ  (GEoncE-CnnisTOPHE)', 
médecin,  né  à Strasbourg,  en  X'jSG, 
dans  la  religion  protestante,  fut  élevé 
au  sein  d’une  famille  distinguée  par 
ses  vertus  philanthropiques.  Après 
avoir  achevé  scs  cours  de  philoso- 
phie et  de  médecine  dans  sa  ville 
natale  , il  se  livra  aux  études  scien- 
tiliqnes  qui  en  sont  la  base.  Ses  ob- 
servatious  relatives  aux  sciences  na- 
turelles , et  aux  méthodes  employées 
jusqu’alors , lui  firent  produire  un 
Essai  de  niappe-monde  des  Substan- 
ces médicales , rangées  selon  l’athnité 
reconnue  de  leurs  propriétés  , sous 
le  titre  de  Conamen  mappœ  gene- 
ralis  medicamentorum  simpticium 
secundùm  ajfinitates  iHriiim  natu- 
raUum,novd  methodo  geographied 
dispositorum  , Strasbourg,  1778, 
in-4“.  Cette  carte  n’est  ni  une  table 
systématique  où  les  rapports  plus  ou 
moins  généraux  des  substances  di- 
verses sont  désignés  pardes  lettres  ou 
pardes  nombres  commedausjunker; 
ni  un  arbre  généalogique  , dont  les 
ramifications  sont  figurées  par  dès 
ligues  ou  des  rayons  comme  dans 


' WUR  a83 

BnlTon  ; ni  enfin  un  tableau  synoptique 
d’ailinités  chimiques  des  corps  com- 
me dans  Geéiïi'oy.  T.a  méthode  nou- 
velle d’aftinité  dispose  les  noms  des 
médicaments  et  de  leurs  qualités  re- 
latives par  genres,  espèces  et  degrés, 
dans  diverses  régions,  suivant  que  les 
composés  participent  plus  ou  moins 
de  la  terre  , de  l’caii , de  l’air  , ou 
du  feu,  ce  qu’on  nommait  alors  le 
phlogistique.  Cette  Mappa  generalis 
le  lit  connaître  des  savants  les  plus 
célèbres  en  Allemagne  et  en  France. 

Il  en  reçut  le  plus  honorable  accueil, 
dans  les  voyages  qu’il  fit  pour  con- 
naître l’état  de  la  science  médicale 
dans  les  diQ'érents  pays  , et  visiter 
les  établissements  qui  pous'aient  en 
favoriser  les  progrès.  A Berlin , il  fut 
agrégé  au  nombre  des  membres  de  la 
société  AesScnitateurs  de  la  nature. 
Pcndaiitson séjour  à Leipzig,  ilypu- 
iblia  , en  1779,  un  petit  traité  alle- 
mand sur  les  eaux  de  Carisbad , sous 
le  titre  de  Reise , etc.  (Voyage  d’un 
médecin  étranger,  de  Pragge  à Caris 
bad  ).  Les  hôpitaux  de  la  ville  de 
Vienne  lui  ayant  pani  dignes  de  rc 
marque  par  leurs  écoles  de  médecine 
clinique,  il  s’occupa  d’appeler  l’at- 
tention des  Français  sur  ces  établis- 
sements. S’étant  rendu  ensuite  à ’ 
Paris  , où  il  fut  nommé  secrétaire- 
général  du  Musée,  qui  comptait  parmi 
ses  membres  les  Lavoisier,  les  Vicq- 
d’Azyr , etc.,  il  communiqua  ses 
vues  à la  société  royale  de  médecine, 
qui  les  accueillit  et  qui  l’admit  au 
rang  de  ses  correspondants.  Depuis 
la  publication  de  son  plan  pour  la 
formation  des  écoles  de  m édfcine 
pratùpw  à l’instar  de  celles  de 
Fienne  ( Str.isboiirg  et  Paris,  1784, 
in-B".  ) , ces  écoles  ont  été  établies 
et  organisées  de  même  dans  les  hô- 
pitaux français.  Rien  de  ce  qui  se 
rapportait  à l’étude  de  la  nature  et 
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de  riiomme  n’éunt  ctr<i»ccr  à notre 
observateur,  une  nouvelle  carrière 
medicale  panit  s’oITrir  à lui.  I.es 
cours  dispendieux  de  la  doctrine  du 
mesmérisme  ne  coûtaient  point  trop 
à sou  zèle  pour  la  science.  Il  publia 
même  le  Fi-nspecliis  d'un  cours  de 
ma^nélisme  animal  re'thtil  à des 
principes  simples  de  physufue  et  de 
_ , Slra.sbuun» , 17117, 

Il  y discute , avec  une  .sa|;c  criticpie  , 
le  système  et  scs  procèdes  , et  clier- 
clie , en  admettant  nu  fluide,  à le 
ramener  au  maKiiclismc  minéral  , 
sans  prétendre  faire  de  ses  eil'ets  mé- 
dicaux une  panacée.  Le.s  sociétés  ma- 
çoniqiies  à l’époque  de  la  révolution 
s’étaient  extrêmement  multipliées. 
Son  Discours  sur  les  moy  ens  de 
rendre  la  franclw-maconrwrie  plus 
utile  à l’humanité  ((^aris,  1790, 
in-8“.)  eut  pour  ülijel  d’en  diriger 
les  travaux  vers  un  but  moral  prati- 
que , l’harmonie  et  l’unité  frateriicllc 
de  tous  les  membres  de  l’a.ssociatiun. 
Mais  dans  la  période  d’anarchie  rc- 
vülutiounaire  , le  docteur  Wiirtz  se 
voua  principalement  à l’art  de  gué- 
rir par  l’application  souvent  gratuite 
de  remèdes  populaires, qui  étaient  le 
résultat  de  son  expérience  et  qui  en 
même  temps  portaient  peu  d’om- 
^brage.  Un  petit  traité  contenant  des 
Observations  sur  les  maladies  pro- 
venant d’une  dereté  ou  d'une  dépé- 
nérescence  du  sang  ou  de  la  lymphe, 
avec  l’indication  ries  Propriétés  d’un 
remède  connu  sous  le  nom  de  Dé- 
puratif pénéral , eut  plusieurs  édi- 
tions successives.  Uneautre brochure 
coneernant  une  Teinture  conforta- 
tive  nerveuse  , éprouvée  dans  les 
maladies  atoniques  , eut  aussi  du 
succès.  I,e  docteur  Wiirtz  se  tourna 
de  nouveau  vers  l’amélioration  mo- 
rale, lorsque  l’ordre  fut  rétabli.  En 
tBii  ,il  adressa  au  Consistoire  de 
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l-’églisc  luthérienne  un  Mémoire  sur 
une  institution  pieuse  , qui  a pour 
but  de  former  à-la-fois,  le  caractère , 
l’esprit  et  le  cœur,  en  distinguant, 
comme  il  l’avait  fait  jioiir  \a.  fran- 
che maçonnerie , les  dillércntes  fa- 
cultés qui,  mises  en  harmonie  entre 
elles,  concourent  au  bien-être  phy- 
sique , moral  et  intellectuel  de  l’hom- 
me. Enfin , lorsqu’après  le  retour  des 
Ilourbons  il  fut  question  d’indem- 
niser les  anciens  colons  expulsés  de 
Saint-Domingue . il  publia,  en  i8:u>, 
un  .Mémoire  sur  le  moyen  de  répa- 
rer les  torts  faits  au  commerce  de 
la  France  par  l'insurrection  surve- 
nue dans  cette  île  ; et , en  1 8aa  , un 
second  Mémoire  plus  étendu,  servant 
de  .suite  au  premier.  II  y répond  vic- 
torieusement aux  objections  contre 
son  projet  de  dédommager  les  colons 

f).ir  l’établissement  facile  à former  à 
eiir  profit  dans  la  partie  haute  et 
saine  de  la  Guiane  française , en 
s’occupant  également  d’assainir  et 
de  rendre  à la  culture  les  parties 
basses  et  stagnantes,  de  manière  à 
faire  rivaliser  cet  établissement  , en 
peu  d'années , avec  la  colonie  hol- 
landaise de  Surinam.  Le  détail  de 
ce  projet , qui  paraît  avoir  fixe’ 
l’attention  du  ministre  delà  marine  , 
doit  être  lu  dans  l’ouvrage  même  ; 
l’auteur  y a joint,  par  appendice, 
des  observations  .sur  le  trafic  des  nè- 
gres , dont  il  attribue  le  déplorable 
sort , non  exclusivement  à la  traite  , 
mais  aux  cniels  traitements  que  leur 
font  éprouver  leurs  propres  compa- 
triotes. I.e  dernier  érnt  du  même 
auteur  est  un  Mémoire  sur  la  con- 
servation des  prmns  , qu’il  lut,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  à la  société 
d’agriculture  de  Seine- et-Oise , dont 
il  était  membre.  11  mourut  à Ver- 
Saillcs  le 9 septembre  i8a3.  h’ Éloge 
funèbre  du  docteur  Wiirtz,  prouon- 
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cc  sur  sa  toml>c  Groslai , par  le 
asteiir  Roissard  , a été  im[irimé. 
I.  Frrniy  , secrétaire  de  la  société 
d'agriculture  du  départemeut  de  Sei- 
ne-et  -Oise , et  V Amtuaire  nécrolo- 
giqiu-  de  i8u4>  payé  un  juste 
tribut  à la  mémoire  de  cc  savant 
ami  de  l’huniaiiité.  (i — ce. 

Wl)RTZ(JtAW  Wendei.).  né  en 
Allemagne,  vers  l'jüo  , dans  la  re- 
ligion catholique , vint  de  bonne 
heure  à Lyon , et  y fut  nommé  vi- 
caire dans  l’église  de  Saint-Niwcr. 
Pieux  et  charitable  , il  remplit  les 
devoirs  de  cette  place  de  la  maniéré 
la  plus  édifiante  ; mais  les  malheurs 
de  la  révolution  le  jetèrent  daus  une 
exaltation  funeste.  .Sans  cesse  occu- 

fié  de  ces  malheurs  , il  en  chercha 
'origine  dans  des  causes  surnatu- 
relles, et  publia  VApocaljpse ou  las 
Précurseurs  de  Vanlechrist  ,*  his- 
toire prophéli(fue  des  plus  fameux 
impies  qui  ont  paru  depuis  l’établis- 
sement de  l'Église  jusqu’à  l’an 
i8i6,  ou  la  révolution  française 
prédite  par  saint  Jean  l'évangé- 
liste , suivie  d’une  dissertation  sur 
l'arrivée  et  le  règru^  futur  de  l'an- 
techrist  , Lyon  , i b i (i . iu  8“.  ( an- 
iioueé  comme  une  cinquième  édition; 
mais  ou  ignore  si  les  autres  ont  paru). 
On  y remanpiait  le  pass.ige  suivant  : 
a ^’cst-ce  pas  alors  ( i(i8;i)  que  l’on 
» érigea  les  quatre  piliers  , qui  .scr- 
9 virent  depuis  à supporter  tous  les 
9 échafaudages  des  enuemis  de  l’É- 
9 glise  ? 9 Ce  passage  et  qi^ques 
autr^es  firent  accuser  l'auteur  d’ul- 
tramontanisme , et  un  procès  lui  fut 
intenté  sur  la  dénonciation  dellI.Dus 
pin.  Les  grands-vicaires  de  Lyon  lui 
retirèrent  ses  pouvoirs  , et  il  fut 
oblige  de  s’éloigner.  Après  une  ab- 
sence de  quelques  amiées  , Wiirlz 
revint  a Lyon;  mais,  toujours  tour- 
menté par  les  dangers  qu’il  croyait 
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voir  dans  les  doctrines  de  l’Église 
gallicane  , il  lit  paraître  sous  son 
nom  une  Lettre  a M.  l'abbé  de  La 
Menriais,  iu  8“.  ' dans  laquelle  il 
prodiguait  sans  mesure  toutes  sortes 
de louangesà  cet  écrivain. Cette  lettre 
ayant  ]>aru  dans  le  moment  où  un 
procès  se  suivait  devant  les  tribunaux 
contre  les  journaux  le  Constitution- 
nel et  le  Courrier,  elle  fut  aui.oiicée  ’ 
comme  une  preuve  des  progrès  que  ■ 
l’ultramontanisme  faisait  parmi  les 

ecclésiastiques  frança  is,  et  le  ministère' 

piib'ic  eut  ordre  de  la  poursuivre.  On 
li  t des  recherches  chez  les  I ibra  ires  que 
l’on  croyait  chargésde  la  vendre,  et 
l’auteur  fut  interrogé  pa r le  j iige  d’ins- 
truction. I>r  i8  janvier  i8al>,  le  tribu- 
nal de  police  eorrectionnellede  Lyon 
renvoya  l’abbé  Wiirtzdela  plainte, 
et  annula  la  saisie  de  sa  brochure , 
vu  qu’il  n’était  point  constant  qu’il 
eût  attaqué  la  religion  de  l’état,  ni  la, 
souveraineté  temporelle  du  roi-,  ni 
u’il  eût  provoqué  à désobéir  à la 
éclaration-de  i(i8u;  que  ecrtainess 
phrases  peu  mesurées  de  son  écrit 
annonçaient , il  est  vrai , de  l’exagé- 
ration dans  les  idées  , mais  qu’elles 
pouvaient  s’excuser  par  l’état  de  ma- 
ladie, dans  lequel  l’auteur  langiiis- 
saitdepiiisloiig  temps.  L’abbé  Würtz 
fut  vivement  allcrtede  l’éclat  qu’eut 
cette  ailaire.  Il  se  retira  à Colouges, 
près  de  l.yon,  où  il  mourut  le  i".^ 
octobre  1 8a6.  On  a encore  de  lui  ; 
Superstitions  et  prestiges  des  philo- 
sophes, ou  lesDémonoidtres  du  siècle 
des  lumières , Lyon,  1817,  in- 12. 
L’auteur  prétend  établir  dans  celte 
brochure  que  le  démon  opère  les 
phénomènes  du  magnétisme;  qu’il  a 
produit  les  préUxidus  miracles  du 
diacre  Paris  , les  visions  dé  ('agliov 
tro  ; qu’il  agit  dans  les  ventriloques, 
dans  les  fraiic.s-maçons , etc.  (^.  i’A-, 
mî  de  la  Religion,  n®.  1288).  G-». 
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WURZBURG  (Conrad  de  ) , un 
des  Mioucsingers  du  treiz.icmc  siècle, 
s’exerça  dans  les  differents  genres 
de  puésic,  et  se  distingua  dans  quel- 
ques-uns d’une  manière  remarquable. 
Ou  connaît  peu  de  circonstances  de 
sa  vie  ; mais  ou  le  regarde  comme 
nu  des  premiers  poètes  de  l’époque 
appelée  des  Empereurs  Soùabes. 
On  a conservé  de  lui:  1.  Dans  le  Re- 
cueil publié  par  mauessen  , Zurich  , 
1 758  , in-4“.  , et  dans  le  manuscrit 
de  Colmar,  plusieurs  pièces  , des 
fables  et  des  chants.  II.  Quatre- 
vingt  neuf  strophes  dans  le  Recueil 
de  iéna.  lll.  Le  Départ  d’Eggen  , 
dont  on  ne  connaît  que  quelques  pas- 
sages publics  par  Goldasl.  IV.  Poè- 
me de  saint  Alexis.  V.  I.es  Poires , 
roman.  VI.  La  Guerre  de  Troie  , 
roman.  VII.  l'Enclume  d'or , à la 
louange  de  la  vierge  Marie.  Tous  ces 
poèmes,  se  trouvent  eu  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne  , dans  celle  des  lohanuites  à 
Strasbourg  , et  Oberlin  en  a inséré 
des  passages  dans  sa  dissertation  : 
De  Conrado  Ilerbipolitd.  VI II.  En- 
gelhart  et  Engeldrut , iiocrae  épi- 
que , qui , vers  la  fin  au  seizième 
siècle.,  a été  public  , par  un  anony- 
me , en  langue  allemande  de  cette 
cpoqne.  On  le  trouve  à la  bibliothè- 
que de  Wolfenbuttel , sous  ce  ti- 
tre : Belle  Histoire  <f  Engelhart  de 
Bourgogne  , de  Dietherioh , duc  de 
Brabant , son  compagnon  de  voya- 
ge , et  d" Engeldrut  ,ftlle  du  roi  de 
Danemark  , ce  qui  leur  est  arrivé , 
quelles  peines  et  privations  ils  ont 
souJfer{es,  ouvrage  très-joyeux  à li- 
re, Francfort,  1 5^3,  in-8“.  La  pré- 
face est  eu  vers,  comme  tout  l’ouvra- 
ge. L’auteur  y expose  le  but  moral  de 
son  poème;  il  se  propose  de  relever 
la  fidelité  et  la  constance  dans  l’a- 
mitié, vertus  qui,  selon  lui,  deve- 
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liaient,  de  jour  ea  jour , plus  rares. 
Bourkard  Waldis,  dans  le  seizième 
siècle-,  a retouché  d’autres  poèmes 
des  Minnesiiigers  , et  probablement 
c’est  lui  qui  est  l’auteur  de  cet  En- 
gelhart  retouché.  Cette  publication 
est  sans  doute  aussi  cause  que  l’ori- 
ginal de  Conrad  s’est  perdu.  IX. 
Contes, ca  manuscrit  dans  les  biblio- 
thèques de  Vienne  et  de  Strasbourg. 
X.  V Empereur  Othon-le-Barbu  ou 
avec  la  Barbe  , conte  qui  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 
P’cfy,  le  Recueil  <T anciennes  poésies 
allemandes , par  Adelung.  Xl.  Les 
Niebelungen  , la  f'engeance  de  la 
reine  Chriemhitde , et  la  Complain- 
te. Ces  trois  poèmes  épiques  foi  mcnt 
un  tout  qui  paraît  luiiniment  au- 
dessus  des  productions  épiques  ou 
héroïques  de  cette  époque.  Sifrit  ou 
Sieges,  roi  des  Pays-Bas  et  des  Nie- 
bclmigcn  ou  de  la  Norwrçc , reçoit 
en  récompense  pour  ses  services  de 
Gunthar , roi  de  Bourgogne , sa  smur 
Chriemhilde  , princesse  d’uue  rare 
beauté;  mais  Bruiibilt  ou  Brunehaud, 
épouse  de  Guntbar,  mécontente  de 
cette  cession  , suborne  Hagènc  , qui 
prend  Sifrit  en  traître,  le  met  à mort 
et  emporte  son  sabre.  Chriemhilde 
jure  qu’elle  se  vengera  ; ayant  enlevé 
â Hagènc  le  sabre  de  son  époux , 
elle  coupe  la  tête  à ce  meurtrier  ; 
mais  lliidcbrant  surpreml  cette  prin- 
cesse et  la  coupe  ru  morceaux.  Il 
paraît  que  Conrad  avait  sous  les 
yeui^’original  composé  dans  le 
dixième  siècle  , et  qu’il  ne  fit  que  le 
traduire  dans  sou  dialecte  soiiabe. 
Le  poème  des  Niebelungen  se  trouve 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Sti'asbourg , dans  celle  de  Saint-Gall 
et  dans  celle  des  Jésuites  à Munich. 
Il  fut  publié  d’abord  par  Bodmer  , 
dans  son  Recueil , Zurich , , 

et  par  Muller  dans  sou  Recueil , 
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Berlin  , 1784.  I^s  Niebelungen  , la 
Vengeance  de  Chricmhilae  et  la 
Complainte  out  servi  de  modèle  et 
de  texte  à un  grand  nombre  de  com- 

f>ositions  modernes  ; elles  attestent 
e prix  que  l’Allemagne  attache  au 
oenie  original  de  Conrad  de  Wurz- 
iirg.  G — V. 

WURZELBAÜ  (Jean -Philippe 
PE  ) , célèbre  astronome , membre  de 
l’académie  des  sciences  de  Paris  et  de 
celle  de  Berlin  , naquit  à Nuremberg 
le  uS  sept.  i65i.  Apres  avoir  termi- 
né ses  études , il  s’attacha  à André 
Alexandre , qui  donnait  à Nuremberg 
des  leçons  particulières  de  mathéma- 
tiques; et  en  1GH4  et  iG85  il  fut  en 
état  de  publier  les  observations  qu’il 
avait  faites  sur  les  éclipses  de  luné 
arrivées  dans  ces  deux  années.  Sa 
répu  ta  lion  se  répandit.  En  1G87,  b 
société  royale  des  sciences  de  Lon- 
dres le  nomma  son  correspondant. 
A cette  époque , il  résolut  de  quitter 
les  aflaires  de  commerce,  auxquelles 
il  avait  pris  part  d’après  le  vœu  de 
sa  famille;  et  il  se  livra  entièrement 
à l’étude  des  mathématiques  et  de 
l’astronomie.  Les  savants  ayant  par- 
lé de  lui  à l’empereur  I^’opold  1“’’., 
ce  prince  lui  accorda  des- encourage- 
ments; et  en  1691  il  lui  envoya  des 
kttres  de  noblesse.  C’est  alors  qu’il 
commença  à travailler  à ses  Tabula; 
lunares  horoccio  - jlamsteedianœ. 
L’académieroyalc  des  sciences  de  Pa- 
ris, ayant  reçu  , en  iGç)(),unc  nouvel- 
le organisation,  désigna  Wurzelbau 
poiirsoiicorrespondant ;eteii  rfuO  il 
fut  nommé  membre  de  la  société  roya- 
le des  sciences  de  Berlin.  11  corres- 
pondaitavec lesplus  célèbres  mathé- 
maticiens de  l’Europe,  entre  autres 
avec  Tschirnhauseu , Leibnitz , Cas- 
sini  , Lahire,  Rœnier , liévélius, 
etc.  Tschirniiausen  l’engagea  avenir 
s’établir  à Dresde,  où  on  lui  ofl'rait 
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une  place  très-avantageuse  : il  refusa. 
Ses  travaux  astronomiques  consis- 
tent en  instruments  de  toute  gran- 
deur, qu’il  inventa  ou  qu’il  perfec- 
tionna. Depuis  la  comète  qui  parut 
en  1680,  il  ne  cessa  d’observer  les 
satellites  de  Jupiter,  les  taches  du 
soleil  et  les  autres  phénomènes  cé- 
lestes. Ilétablit  son  observatoire  dans 
sa  maison  sur  le  SpUzenberg  , ou , 
avant  lui,  Bernard  Walter  avait  ob- 
servé jusqu’en  i5o3.  Il  y avait  des 
télescopes  de  la  plus  grande  dimen- 
sjon,  avec  des  pendules  et  d’autres 
instruments  astronomiques.  En  mou- 
rant, le  31  mars  1735,  il  laissa 
manuscrit,  un  riche  Recueil  d’obser- 
vations snr  les  éclipses  du  soleil  et 
de  la  lime,  sur  les  satellites  de  Jupi- 
ter , sur  le  passage  des  planètes  der- 
rière la  lune,  sur  les  taches  du  soleil 
et  les  méridiens,  dont  il  avait  obser- 
ve près  de  six  mille.  Le  baron  de 
Zacn , étant  à Nuremberg , au  mois 
de  juillet  1807,  acheta  la  < biblio- 
thèque de  Wurzelbau,  où  se  trou; 
va  ient , entre  a litres , la  Machina  cee- 
Icstis  Hevelii,  en  deux  tomes,  et  les 
autres  Heveliana  que  notre  astrono- 
me avait  achetés,  eu  1G88,  de  la 
veuve  de  liévélius.  Dans  les  Eim- 
màrtianis  qui , en  tqSG , ont  été 
transportés  dans  la  bibliothèque  des 
Jésuites- de  Polotcz  eu  Russie,  se 
trouvent  plusieurs  manuscrits  de 
Wurzelbau  , dont  Nopiisch  parle 
dans  le  Dictionnaire  des  savants  de 
Nuremberg.  Ou  a encore  de  lui  : 
Uranica  noricœ  basisastronomicæ , 
sive  rationes  mollis  annui  ex  obser- 
vationibus  in  solenni  hoc  nosti*o  et 
sœculo  abhino  tertio  Norimbergte 
sub  eodem  meridiano  habitis  quant 
pluriniis  deductæ  et  ampUler  de- 
monslratce , 1 738 , in-fol.  o Cet  ou- 
» vrage,  disent  les  auteurs  du  Jour- 
» nal  des  savants , n’est  pas  exempt 
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» de  mélangés  étrangers.  On  y trou- 
» ve  jnsqii'a  des  odes  et  des  rcbiis  ; 
s mais  ces  défauts  u’intéresscnt  eu 
B rfen  le  fond  du  livre,  où  l’on  re- 
B connaît  le  travail  assidu , l'cxacti- 
B tilde  et  la  pénétration  de  l’auteur. 
B MM.  Hévclius  et  Cassini  ont  tc- 
B moigiié,  par  Iriir.s  lettres,  en  faire 
B Lenueuiip  de  cas.  L’auteur  s’est 
B attaclié  |ieudant  trente  - six  ans  à 
B vérilicr  lesolx^ervatioDs  faites  pen- 
B dant  trois  siècles.  Il  a déterminé 
B la  latitude  de  Niirembeig,  l’olili- 
B (piité  de  l’écliptiijue  et  des  lefrac- 
u tions.  Il  a donné  des  tables  nom- 
B breuscs , exactes  et  commodes  pour 
B les  calculs  qui  concernent  le  soIcü.b 
G — Y. 

WÜTGENAU  (Godifrid- Er- 
nest, baron  de)  , général  d’artille- 
rie au  .service  d'Autriclic , naquit 
le  3i  août  iü'j3  , eu  Silésie, 
à Biela  , seigneurie  qui  apparte- 
nait à sou  père.  Il  fut  élevé  avec 
soin  ; son  inclination  guerrière  le 
portait  vers  l’étude  des  maUiéma- 
tiqiies  et  de  rarchitectiirc.  Après 
avoir  passé  quelques  années  à la  cour 
d’un  prince  de  Saxe,  il  entra  au  ser- 
vice , lorsque  la  guerre  de  la  succes- 
sion d’I'lspagne  éclata.  Il  en  lit  tou- 
tes les  campagnes  eu  Italie  et  dans 
,Jes  Pays-Bas,  et  d eut  le  bonheur  de 
servir  sous  le  prince  héréditaire  de 
Hesse  - Cassel , qui  fut  depuis  roi  de 
Suède.  S’étant  formé  à une  si  bonne 
école  , il  fut  nommé  adjudant-géné- 
ral du  prince  qui  avait  su  l’appré- 
cier. VVutgenaii  assista  au  siège 
de  Pizzighitone , à la  prise  de  Casai 
et  à l’icniptiun  que  l’année  antri- 
chienne  lit  eu  Provence,  en  1707.  A 
la  recommandation  du  prince  liérc- 
, ditairc  , le  landgrave  de  llesse- 
Cassel  le  nomma  gouvcrnciirdu  jeune 
prince  George,  avec  rang  de  lieute- 
nant-colonel dans  lu  régiment  de  son 


WUT 

élève,  et  il  fit  avec  ce  corps  toutes 
les  campagnes  des  Pays-Bas.  La  paix 
étant  conclue  entre  la  France  et  I em- 
pereur , les  puissances  alliées  du 
nord  déclarèrent  la  guerre  au  roi  de 
Suède , et  jiénétrèrcnt  dans  la  Pomé- 
ranie. Le  jeune  prince  George  vou- 
lut faire  cette  campagne  , et  Wut- 
genau  assista  avec  lui  à la  prise  de 
Stralsund.  Cette  guerre  linit  assez 
|irumplrment , et  W utgeuau , qui  vi- 
sita la  France  et  ritiiie , eut  occa- 
sion de  connaître  à Paris  le  chevalier 
de  Fülard,  de  s’entretenir  avec  lui , 
et  de  SC  perfectionner  par  ses  entre- 
tiens dans  la  théorie  de  l’art  mili- 
taire. A son  retour,  l’Autriche  ayant 
pris  à sa  solde  le  régiment  du  prince 
Maximilien  de  Hesse,  Wutgenau  en 
fut  nommé  colonel-commandant.  Il 
assista  d’abord  , en  cette  qualité , au 
siège  de  Belgrade , où  il  reçut  un 
coup  de  feu  à la  tête.  Il  n’était  pas 
encore  guéri  de  cette  blessure  lorsque, 
les  Turcs  ayant  voulu  attaquer  l’ar- 
mée autrichienne  dans  son  camp  , 
le  prince  Eugène  résolut  de  les  préve- 
nir , et  marcha  lui-mcmc  pour  les 
surprendre.  Wutgenau,  quelqueall'ai- 
bli  qu’il  fût , voulut  paraître  à ht  tète 
de  son  régiment,  et  il  coticourut 
pui.ssammeut  à.  la  victoire  que  les 
Autrichiens  remportèrent.  Après  la 
paix  qui  eut  lieu  , en  17 18  , le  régi- 
ment de  Hesse  eut  ordre  de  se  rendre 
en  Lonib.irdic,  puis  en  Sicile.  Le 
ao  juin  17 tQ,  il  se  battit  avec  les 
E'pagnols  , près  de  Prancavilla. 
Wutgenau,  qui  commandait  peu  de 
temps  aprî’S  devant  Messine,  reçut 
au  bras  gauche  deux  coups  de  leu , 
dont  il  ressentit  les  suites  jusqu’à  sa 
mort.  Après  avoir  pris  cette  place , 
il  enleva  toutes  celles  que  les  Espa- 
gnols tenaient  encore  en  Sicile  , et 
001730  il  les  força  d’évacuer  l’île. 
La  paix  mit  lin  à cette  campagne. 
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et  le  rcgimciil  de  Hesse  rcriul  en  Al- 
lemagne. Wutgenau  fut  très  - bien 
accueilli  à Cas.scl,et,  en  17^4 
landgrave  qui  l’avait  noniinu  major- 
gcucral  l’envoya  avec  une  mission 
secrète  en  Hiis^ie.  A son  rctoiiril  obtint 
un  régiment  d’infanterie,  et  quelques 
années  plus  tard,  a la  recommandation 
du  prince  Eugène,  il  entra  au  servicede 
l’Autriche,  avec  le  rang  de  major- 
ge'néral.  En  1780  , il  fut  chargé  de 
commander  le  corps  d’armée  que 
l’empereur  fit  passer  en  Italie  pour 
occuper  le  duclié  de  Parme  ; et  en 
1733  il  fut  envoyé  en  Silésie  pour 
couvrir  les  frontières  di;  cette  pro- 
vince , cl  observer  les  mouvements 
de  la  Pologne  , où  l’on  s’occupait  de 
l’elcction  d’un  nouveau  roi.  Au  mois 
de  novembre  Wutgenau  fut  nommé 
gouverneur  de  Phili|>sbourg  , avec 
le  rang  de  feld-maréçhal-lieutenant. 
Sachant  que  cette  place  était  mena- 
cée, il  prit  des4ue6ures  pour  sa  dé- 
fense. Le  maréchal  de  Herwick 
arriva  en  efl'et  devant  scs  murs  le 
*a3  mai  1734,  et  aussitôt  deux  batail- 
lons suisses  montèrent  h l’assaut , 
pour  s’emparer  de  la  Bedoute  du 
Rhin  : ils  furent  d’abord  repoussés  ; 
mais  Wutgenau  n’ayant  que  quatre 
cents  hommes  pour  occuper  ce  poste 
important , il  les  fit  rentrer  dans  la 
place  à l’excention  de  trente  hom- 
mes qui  furent  faits  prisonniers.  Rleq- 
lôt  les  Français  comincneèreut  le 
bomba  rdement , et  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  ils  avaient  lancé  deux 
mille  bombes.  Déj.i  ils  s’étaient  tel- 
lement avancés  vers  la  tète  du  che- 
min couvert , que  l’on  pouvait  les  y 
atteindre  avec  la  baïonnette.  Le  com- 
mandant lit  des  sorties  que  la  fai- 
blesse de  sa  garnison  rendit  presque 
■miles  •,  cependant  il  parvint  à délo- 
ger rn  instant  l’ennemi  du  chemin 
couvert  J et  c’est  dans  ces-  circous- 
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tances  que  le  maréchal  de  Bcrwick 
fut  atteint  d’un  coup  de  canon ( Foy. 
Berw'ick.);  mais  le  prince  Eugène 
■le  put  secourir  la  place,  cl  Wutge- 
nau SC  vit  contraint  de  capituler.  Il 
sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
et  SC  rendit  à Maïcnce  à la  tète  de  sa 
garnison  qui , quoique  composée  pres- 
que entièrement  de  nouvelles  recrues, 
avait  fait  une  défense  très-honorable. 
L’rmjiercur  lui  écrivit  pour  lui  té- 
moiguer  sa  satisfaction,  et  lui  donna  \ 
le  régiment  de  Ligneville.  La  diète 
de  l’empire  lui  fit  un  riche  présent 
eu  argent , et  il  fut  nommé  comman- 
dant de  Maïcnce  , puis  gouverneur  . - 

de  Mautoue , avec  rang  de  feld-maré- 
chal-heutenant.  En  arrivant  dans 
colle  place,  en  février  ij:35,  il  la 
trouva  menacée  par  les  Espagnols , 
et  dans  le  plus  mauvais  état  de  dé- 
fense. Les  mesures  énergiques  qu’il 
sut  prendre  firent  renoncer  les  Espa- 
gnols au  projet  de  l’attaquer.  L’Au- 
triche étant  alors  menacée  d’une 
guerre  avec  la  Turquie , et  l’empe- 
reur voulant  être  bien  instruit  de 
l’état  où  se  trouvaient  les  places  for- 
tes de  la  Hongrie,  nomma  Wutge- 
nau ( 'io  juin  1730  ) , inspecteur- 
général  de  toutes  ses  fortifications  , 
soit  dans  les  états  héréditaires  , soit 
dans  l’empire  germanique.  Après 
avoir  terminé  sou  inspection , ce  gé- 
néral était  en  chemin  pour  retourner 
à Vieiiuc  , lorsqu’une  indisposition 
subite  et  violente  le  força  de^  s’arrê- 
ter dans  un  village  près  de  Stuhl- 
Weisscnlmurg.  Le  lendemain  il  se  fit 
transporter  jusqu’è  Raab , d’où  il 
fit  connaître  à son  souverain  com- 
bien il  regrettait  de  ne  pouvoir  con- 
tinuer sa  route.  Anssitôt  le  prince 
lui  envoya  un  de  ses  médecins  , et 
chargea  le  baron  de  Seckendorf  de 
lui  remettre  une  petite  pharmacie  en 
argent,  avec  un  billet  où  il  lui  disait; 
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« .le  prends,  une  part  bien  vive  a 
» l’incommodité  qui  vous  est  sur- 
• vernie.  Tâchez  de  guérir  prompte- 
» ment , et  venez  me  voir , j’ai  be- 
» soin  d’avoir  un  entretien  parlicu- 
» lier  avec  vous.  » Mais  Wutgenau 
sentait  ses  forces  diminuer  de  jour 
en  jour,  et  son  épouse  , qu’il  avait 
fait  venir  en  toute  bâte  de  la  Silésie, 
n’eut  (jue  le  temps  de  lui  faire  ses 
adieu\  ; il  expira  dans  ses  bras , le 
'.*3  décembre  i^36.  L’empereur  fut 
très-afliigé  de  sa  mort  , et  il  or- 
donna au  commandant  de  Raab  de 
lui  rendre  de  grands  honneurs  funé- 
raires. G — Y. 

.WYATT  ou  WYAT  ( sir  Tho- 
mas), courtisan  et  poète  anglais, 
naquit  en  i5o3,  h Aliington-(',astlc, 
dans  le  comté  de  Kent.  Henri  Wyatt, 
sou  père , avait  joué  un  rôle  dans  la 
guerre  civile  qui  ensanglanta  l’An- 
gleterre, sous  le  nom  des  deux  Ro- 
ses. I..a  vivacité  avec  laquelle  il  s’était 
déclaré  eu  faveur  de  la  branche  lan- 
castérienne  des  l’iaulagencts  l’avait 
rendu  suspect  aux  agents  de  Richard 
III , et  il  avait  été  ]etc  dans  im  des 
cachots  de  la  Tour  de  Londres , pen- 
dant lé  règne  éphémère  de  l’usurpa- 
teur. Peut-être  eût-il  perdu  la'  vie 
avec  la  liberté  sans  la  révolution  ar- 
mée qui  mit  lin  S la  tyrannie  de  Ri- 
chard. La  catastrophe  de  Bosworth 
fut  le  signal  du  salut  pour  tous  les 
détenus  qucla  politique  avait  chargés 
de  cliaînes( I q8G;.  Wyatt,  délivréun 
des  premiers,  eut  l'art  de  se  faire 
rera.irqucrdu  vainqueur',  et  fut  am- 
lement  rndemnisé  de  quelques  mois 
c prison  par  la  reconnaissance  du 
monarque , qui  ,apri's  l’avoir  nommé 
chef  ou  intendant  du  trésor  , le  lit 
asseoir  parmi  les  membres  du  con- 
seil-privé, et  plus  tard  lui  confia  le 
ronimandement  de  l'.avant-gard,e' an- 
glaise pcndanllcs  giierres  dc  France. 
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Ce  fut  en  cette  qualité  que  le  père  de 
notre  auteur  s'e  trouva  â la  mémora- 
ble journée  des  Éjiérous.  Pendant  ce 
temps,  Thomas  Wyatt  étudiait  les 
langues  anciennes  dans  les  universi- 
tés anglaises.  Oxford  et  Cambridge 
revend  iqiicn  t l’h  onnenr  d’a  voir  conip^ 
té  notre  jeune  courtisan  au  nombre 
de  leurs  discifiles,  et  appuient  leurs 
prétentions  , la  première  , de  l’au- 
torité d’Antoine  Wood  ( Alhen. 
Oxon.)  ; la  seconde,  de  celle  de  Car- 
ter. Quelque  décision  qu’on  admette 
jur  un  point  si  problématique , et 
peut-être  la  justice  veut-elle  qn’ici 
l’on  adopte  ég.ilcmcnt  les  prétentions 
des  deux  villes  rivales,  il  est  certain 
que  Wyatt,  immédiatement  après 
avoir  quitté  les  bancs,  se  mit , selon 
l’usage  dès-lors  établi  en  Angleter- 
re , à parcourir  les  pays  étrangers. 
II  en  revint  doué  de  tontes  les  grâces 
et  de  l’aisance  qui  décèlent  l’homme 
né  pour  le  monde.  Le  nom  de  son 
père  lui  ouvrit  l’entrée  de  la  cour  : 
scs  saillies  et  ses  bons  mots  Grent  le 
reste.  Bientôt  il  devint  un  des  favo- 
ris du  vieux  prince,  qui,  cédant  lui- 
même  â Pamabilité  du  courtban  , 
le  rapprochait  continuellement  de  sa 
personne,  et  semblait  rechercher  sa 
conversation.  Il  lui  conlia  même  le 
secret  de  diverses  négociations,  et 
huit  par  l’employer  dans  plusieurs 
ambassades.  Il  l’éleva  de  plus  au 
rang  de  chevalier,  ce  qui  le  plaçait 
près  des  lords.  Sa  faveur  s'accrut 
encore  sous  le  règne  de  Henri  VIII , 
dont  le  caractère  despotique  et  altier 
ne  repoussait  nullement  la  plaisante- 
rie, et  sur  qui  une  repartie,  un  mot 
spirituel  pouvait  souvent  exercer  une 
iulluence  à laquelle  aurait  vaine- 
ment prétendu  l’argumentation  la 
plus  solide,  parée  de  tous  les  char- 
mes de  l’éloquence.  Cette  inRuencc 
fut  quelquefois,  à ce  qu’il  [ùrâît,  le 
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partage  de  Wyatt.  De  graves  auteurs 
racontent  que  se-.î  bons  mots  préci- 
pitèrent la  consommation  du  schis- 
me anglican  , et  plus  tard  la  ruine  du 
fameux  cardinal  Wolsey.  On  peut 
regretter  qu’ils  n’aient  pas  pris  la 
peine  de  nous  en  rapporter  quelques- 
uns  , ou  plutôt  qu’ils  n’aient  pas  fait 
un  choix  judicieux  en  les  consignant 
dans  leurs  ouvrages.  Au  reste,  de 
quelque  faveur  qu’ait  joui  Wyatt  pen- 
dant les  premières  années  du  règne 
de  Henri , il  lui  arriva  , comme  à 
presque  tous  les  favoris  de  ce  prince 
ombrageux  et  bautaiu,  de  déplaire, 
et  même  d’être  obligé  de  quitter  le 
palais  du  roi  pour  la  Tour  de  Lon- 
dres. Selon  les  uns,  il  aurait  oflensé 
la  reine  Anne  de  Boulen , que  cepen- 
dant il  avait  contribué  à porter  sur 
le  trône.  D’autres  veulent  au  contrai- 
re qu’il  ait  été  soupçonné  d’être  avec 
elle  bien  mieux  qu’il  ne  convenait 
à Henri  VIll.  Mais  il  est  probable 
que  ces  deux  opinions  sont  également 
hasardées.  On  voit,  par  un  discours 
que  Wyatt  lui-même  prononça  devant 
les  juges,  qu’il  fut  accusé  d’entrete- 
nir une  correspondance  secrète  avec 
le  cardinal  Pool , et  d’avoir  laissé 
échapper  de  sa  plume  des  expres- 
sions peu  re.spectueuses  pour  la  ma- 
jesté royale.  Ces  incriminations  ri- 
dicules étaient , selon  l’auteur,  le  ré- 
sultat d’une  intrigue  de  cour  et  de  la 
jalousie  de  l’éveque  de  Londres , 
Boiincr.  Wyatt  repoussa  avec  beau- 
coup d’esprit,  de  force  et  d’aisance, 
les  calomnies  de  .ses  ennemis.  Mais 
le  roi  était  prévenu,  et  la  sentence 
portée  d’avance.  Il  fut  deux  fois  em- 
prisonné et  condamné  à payer  une 
amende.  Heureusement,  scs  amis  in- 
tercédèrent en  sa  faveur,  et  prouvè- 
rent son  innocence.  Henri  lui  rendht 
ses  bonnes  grâces,  et  pour  lui  don- 
ner un  témoignage  public  de  sa  cou- 
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fiance  , l’envo^'a  comme  ambassa- 
deur à la  cour  impériale.  Wyatt  par- 
tit sur-le-champ.  Mais  la  précipita- 
tion qu’il  mit  à se  rendre  vers  le  port 
où  il  devait  ^’èmbarqiier,  au  milieu 
des  chaleurs  de  l’été  , lui  devint  fa- 
talej  il  fut  attaque  d’une  fièvre  mali- 
gne , et  expira  peu  de  temps  après  à 
Shireboume  dans  le  comte  de  Dorset, 
en  1 54 1 < Il  n’avait  encore  que  tren- 
te - huit  ans.  C’est  principalement 
comme  poète  que  Wyatt  a droit  à 
quelque  célébrité.  Ami  mtimcdu  com- 
te de  Surrey , il  contribua  ainsi  que 
lui  à rendre  la  langue  de  Ses  com- 
patriotes un  peu  moins  rude  et  moins 
sauvage.  Sa  versification  a quelque 
chose  de  l’harmonie  et  de  la  grâce 
italiennes  : cependant  il  s’en  faut  de 
beaucoup  quil  atteigne  à la  mélo- 
dieuse soupiessc  de  Dryden  et  de  Po-  ' 
pe.  De  plus  on  doit  remarquer  que 
trop  souvent  la  phrase  de  Wyatt 
n’est  poétique , disons  mieux  , ne 
forme  un  vers , qu’aux  dépens  de  la 
clarté  ; et  ici  l’obscurité  ne  résulte 
pas  de  l’emploi  des  mots , des  tours 
exclusivement  réservés  à la  poésie. 
L’imitation  des  poètes  italiens  in- 
troduisit aussi  dans  scs  vers  les  con- 
cetti  et  les  puérilités  à la  mode  au- 
delà  des  Alpes. On  voit  d’ailleurs  que 
Wyatt  s'était  trompé  dans  le  choix 
de  ses  sujets,  qui  roulent  presque 
perpétuellement  sur  l’amour,  et  qui 
étaient  peu  en  harmonie  avec  l’hu- 
meur caustique  et  badine  qui  était  le 
fonds  de  son^caractère.  Ses  sonnets, 
calqués  sur  ceux  de  Pétrarque,  sont 
froids,  pédantes^cs,  vides  de  senti- 
ment et  de  p.assiou;  ils  ressemblent 
à leur  modèle  comme  une  momie  à 
un  personnage  vivant.  Surrey  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  lui  à cet 
égard.  En  revanclie,  Wyatt  re- 
prend la  supériorité  dans  la  satire. 
C’est  avec  une  fidélité  à-la-fois  > spi- 
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rituelle  et  poétique  qu’il  décrit  les 
travers  et  les  vices  de  son  temps  ; 
- et  il  est  permis  de  croire  que  s’il  s’é- 
tait exclusivement  consacré  à ce  gen- 
re, il  serait  encore  loué  sans  restric- 
tion par  la  postérité , malgré  les  gra- 
ves enangements  que  trois  siècles  ont 
dâ  apporter  dans  la  langue , les  idées 
et  les  nueurs  de  ses  com]>alriotes.  Ce 
qui  nous  reste  des  poésies  de  Wyatt 
a été  publié  conjointement  avec 
celles  de  Snrrey  , en  i . in-4°. , 
etc.  ( Surhev  , XI. IV  , 

a3a  ).  Ses  œuvres  ont  été  réimpri- 
mées avec  cellesdesou  ami, par  G.- 
Fr.  Nutt,  i8ia,  a vol.  in-4".  Les 
' auteurs  de  la  Revue  d'Edinbourg  , 
en  annonçant  cette  édition,  l’ont  ju- 
gée peu  nécessaire,  surtout  à l’égard 
>de  vVyatt,  qui  selon  eux  manquait 
absolument  de  ieu  poétiqiie.  Il 
avait  composé  aussi  une  paraphra- 
se des  psaumes  en  vers  anglais. 
Snrrey  aonne  de  grandes  louanges 
à cette  composition.  Mais  le  peu 
qui  en  a été  publié  dans  la  dernière 
Àlition  de  la  collection  des  Poètes 
anglais  nous  donne  lieu  de  ne  point 
regretter  la  perte  des  autres.  L’Eloge 
de  Wyatt,  par  Snrrey,  se  trouve 
dans  les  œuvres  de  ce  dernier , et 
fait  autant  d’honneur  au  jianégjriste 
qu’à  l’ami  qu’il  regrette.  lofland  pu- 
blia vers  le  même  temps  un  recueil 
de  pièces  en  vers  latins  élégiaquessur 
la  mort  de  notre  poète,  sous  le  titre 
de  NœmtB  in  mortem  Thvmœ  Fia- 
ti,  equilis  incomparabilis  , Joanne 
Lelando  Antiquario  auctore  , un 
vol.  in-4“.  P — OT. 

WYATT  jTuomas),  fils  du  pré- 
cédent, SC  distingua  dans  les  trou- 
pes anglaises  par  son  intrépidité.  Il 
était  capitaine, lorsque  l’avéncmcnt 
de  Marie  au  trône  excita  tant  de  mé- 
contentements et  d’intrigues  dans  le 
royaume.  Cependantnn  premier  soii- 
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lèvement  avait  été  étoufle  , et  l’An- 
gleterre était  tranquille , quand  l’an- 
nonce du  mariage  de  la  reine  avec 
le  roi  d’Espagne  Philippe  II  servit 
de  prétexte  aux  séditieux  pour  orga- 
niser de  nouveaux  bouleversements. 
Le  duc  de  Suflbik  était  encore  l’àme 
de  cette  conspiration;  mais  Wyatt 
en  fut  le  bras,  et  seul , des  agents  qui 
furent  mis  eu  avant  par  le  vériLiWe 
chef,  il  obtint  cpielques  succès.  Qua- 
tre gcnlilshoinraes , sir  Pierre  Ccoft , 
sir  Pierre  Carew,  Gibbs  et  Cham- 
pemliam  , devaient  combiner  leurs 
mouvements  avec  le  sien , et  agir 
dans  le  Devonshii« , le  comté  de 
Cornouailles  et  la  principauté  de 
Galles,  tan  dis  que  Wyatt  soulè- 
verait le  comté  de  Kent,  flous 
examinerons  plus  tard  quel  était  le 
but  de  cette  insurrection.  Ce  qu’il 
y a de  certain , c’est  que  le  comte 
de  Devonshiref  Courteney  ) , soit 
que  définitivement  ou  lui  eût  pro- 
iqis  la  main  d’Élisabeth  , soit  que 
les  conspirateurs  ne  lui  eussent  don- 
né que  des  espérances,  soit  enfin 
qu’il  s’engageât  sans  motifs  d’ambi- 
tion parmi  les  mécontents , devait  y 
figurer  , et  que  l’on  comptait  prin- 
cipalement sur  lui  pour  faire  pren- 
dre les  armes  aux  habitants  du  com- 
té de  Devon.  Mais  rien  ne  s’exéaita 
conformément  au  jilan  qu’on  avait 
arrêté.  Le  complot,  ourdi  à cause  de 
l’union  de  Iflsouvcrained’Angleterre 
avec  le  fils  du  monarque  des  Elsjia- 
gnes,  ne  devait  éclater  que  le  jour  de 
la  cérémonie  niijitialc.  Carew  se  dé- 
clara inopinément  avec  ses  deux 
amis  Champeriiliam  et  Gibbs  : 
Courteney  qui  devait  se  joindre  à 
CU.X  bai.'inça  ; et  le  peuple  , que 
sa  présence  aurait  entraîné, dans  le 
parti  des  rebelles  , resta  muet.  F.n 
vain  de  pomjicuses  proclamations, 
étaient  distribuées  ; en  vain  -des  adres- 
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ses  étaient  proposées  à la  signature 
des  habitants  d’Exéter.  A peine 
quelques  hommes  perdus  de  dettes 
se  joignirent  à eux  , et  peu  après 
ils  furent  tous  arretés  ou  forcés 
de  chercher  un  asile  eu  France. 
D’autre  part  Croft,  dont  tous  les 
pas  étalent  surveillés,  ne  fut  pas  plu- 
tôt arrivé  dans  scs  terres  voisines 
des  douze  comtés  de  Galles,  qu’il 
fut  saisi  daus  sou  lit.  Eoliu  le  duc  de 
Sullolk  lui-même  ne  put,  ni  par  son 
iniluenceni  par  ses  largesses,  déter- 
miner le  peuple  des  villes  à le  sui- 
vre : un  léger  engagement  dans  les  en- 
virons de  Coveutry  acheva  de  le  con- 
vaincre qu’il  fallait  se  réserver  pour 
des  temps  plus  heureux  ; et  bientôt  un 
de  .ses  tenanciers  nommé  Underwood 
le  livra  aux  soldats  qui  le  chcrcliaient. 
Wyatt  seul  parvint  à donner  à la  ré- 
bellion une  apparence  formidable  ; 
et  quoique  forcé  d’agir  avant  le 
temps , par  la  précipitation  de  ses 
complices,  il  déploya  tant  d’habi- 
leté , et  mit  tant  de  secret  dans  l’or- 
ganisation du  mouvement  qu’il  pro- 
jetait, que  ses  ennemis  ne  lui  refu- 
sèrent pas  des  loua'nges  dues  à la 
vigilance  et  a l’activité  meme,  quand 
elles  sont  si  mal  employées.  A pei- 
ne ce  nouveau  chef  eut  - il  tiré 
l’épée  , qu’il  vit  quinze  cents  hom- 
mes d’élite  autour  de  lui.  Cinq  mil- 
le autres , non  moins  déterminés , 
étaient  encore  dans  leurs  foyers  , 
mais  se  tenaient  prêts  à voler  au 
premier  signal  sous  ses  étendards. 
Le  vieux  ch.àteau  ruiné  de  Rochester 
lui  servit  de  demeure  pendant  scs 
premières  opérations  ; un  complice 
secret , nommé  V\  inter,  commandait 
une  escadre,  de  cinq  voiles  sur  la 
'famise,  et  lui  fournissait  des  luimi- 
tions  et  de  l’artillerie  : en  même  temps 
il  érigeait  des  batteries  pour  défen- 
dre le  passage  du  pont  et  la  rive 
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opposée  du  fleuve.  Néanmoins  la 
fortune  sembla  d’abord  se  déclarer 
contre  son  entreprise.  Un  détache- 
ment qu’il  avait  envoyé  vers  Knevet 
fut  battu  au-dessous  de  cette  ville  , 
par  sir  Robert  South  well.  Lord  Aber- 
gavenuy  délit  de  même  no  renfort 
considérable  qu’amcOait  à Rochester 
un  conspirateur  nommé  Isley.  Le 
shérif  et  les  habitants  de  Cantor- 
béry  refusèrent  de  lui  ouvrir  leurs 
portes.  Enfin , malgré  les  assurances 
qu’il  renouvelait  sans  cesse,  et  de  la 
coopération  des  Français,  et  des  pro- 
grès de  l’insurrection  sur  les  autres 
points  du  royaume,  le  nombre  de  ses 
partisans  décroissait  de  jour  en  jour; 
et  peut-être  scs  forces  se  fussent-elles 
dissipées  sans  coup  férir,  si  la  conr 
les  eût  abandonnées  à elles-mêmes. 
Mais  des  troupes  royalistes  étaient  dé- 
jà en  marche  sous  la  conduite  du  duc 
de  Norfolk.  Quoique  inférieures  en 
nombre  , le  chef  les  mena  aussitôt 
vers  les  murs  où  était  renfermé  l’en- 
nemi ; et,  après  avoir  h haute  voix  , 
mais  vainement,  ollèrt  le  pardon  au 
nom  de  la  reine , il  leur  commanda 
de  forcer  le  pa.ssage  du  pont.  Tout  à 
coup  un  olUcier  appelé  Rret , qui, 
à la  tête  de  cinq  cents  habitants  de 
Londres  , s’était  volontairement  ad- 
joint au  duc  , fit  faire  halte  à sa  colon- 
ne , et  levint  son  épée,  déclara  qu’en- 
nemi implacable  des  étrangers  il  al- 
lait verser  son  sang  pour  la  cause  du 
brave  capitaine  Wyatt.  Tous  ceux 
qu’il  avait  sous  son  commandement 
le  suivirent;  et  Wyatt  lui- même  , 
pa.ssant  le  pont  à la  tête  de  sa  cava- 
lerie , rejoignit  ses  nouveaux  parti- 
.sans.  Norfolk  et  ses  principaux  offi- 
ciers , craignant  une  défection  géné- 
rale , commencèrent  à opérer  leur 
retraite  vers  Gravesend.  Mais  ils  eu- 
rent encore  à regretter  beaucoup  de 
transfuges  ; et  ils  virent  sept  pièces 
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d’arlillcric,  qu’ils  avaient  amenées 
avec  eux,  tomber  au  pouvoir  des 
rebelles.  Ce  succès  imprévu  ouvrit 
les  yeux  aux  ministres,  et  leur  prou- 
va que  les  conspirateurs  s’élaient 
ménagé  des  intelligences  jusque  dans 
le  coeur  de  la  ville.  On  prit  aussitôt 
des  mesures  pour  préserver  la  Cité 
et  surtout  la  Tour  ; les  ponts  furent 
rompus  dans  un  rayon  de  quinze  mil- 
les , et  l’on  s’assura  des  bateliers  de 
la  rire  opposée  ; une  récompense  de 
cent  livres  sterling  par  an,  en  biens- 
fonds  , fut  oITei-te  à celui  qui  ar- 
rêterait Wyatt.  En  même  temps 
les  ministres,  effrayés  de  ses  pro- 
grès, lui  envoyaient  un  message, 
et  le  priaient  de  faire  connaître  toute 
l’étendue  de  ses  demandes.  Cet  aveu 
de  faiblesse  redoubla  la  confiance  des 
révoltés  , et  le  chef  osa  répondre 
qu’il  voulait  que  la  reine  remît  entre 
ses  mains  la  garde  de  sa  personne  , 
que  le  conseil-d’élat  fût  cassé  et  re- 
composé à sou  gré , enfin  qu’on  lui 
confiât  le  gouvenicment  de  la  Tour. 
Tandis  que  tout  s’indignait  et  trem- 
blait dans  le  palais,  et  que  les  am- 
bassadeurs espa  gnols,  cra  ignant  pour 
leur  vie  , se  réfugiaient  dans  des  ba- 
teaux marchands,  Wyatt  s’emparait 
du  faubourg  dé  Soutbwark.  Mais  la 
populace  qu’il  s’attendait  à voir  a f- 
iliier  dans  son  camp,  resta  spectatrice 
indincrente  des  événements.  La  cour 
alors  reprit  courage  ; les  renforts 
qu’elle  demandait  de  tous  côtés  ar- 
rivèrent , cl  Wyatt , dont  l’armée 
avait  compté  jusqti’.à  quinze  mille 
hommes,  en  eut  bientôt  perdu  plus 
de  la  moitié.  Le  feu  aes  canons 
de  la  Tour  le  força  d’abandon- 
ner Soutbwark,  et  il  perdit  encore 
du  monde  dans  cette  retraite.  C'est 
alors  que  résolu  h porter  un  coup 
décisif  ou  h périr  victime  de  son  au- 
dacieuse entreprise , et  comptant-sur 
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l’assistance  de  quelques-uns  des  ré- 
formateurs de  la  Cité  , il  forma  le 
dessein  de  surprendre  Ludgate,  une 
heure  avant  le  lever  du  soleil.  En 
conséquence , il  dirigea  sa  marche 
vers  Kingston  , passa  la  Tamise 
à la  nage , et  fit  rétablir  le  pont  qui 
avait  été  démoli  en  partie.  Le  gros 
des  rebelles  passa  ensuite  ; mais  bien- 
tôt des  retaras  inattendus  semblèrent 
rendre  l’entreprise  inexécutable;  et 
le  nombre  des  insurgés  diminua  en- 
core. Pour  comble  de  malheur  , des 
transfuges  allèrent  informer  la  reine 
du  coup  tramé  par  Wyatt.  Tous  les 
royalistes  disponibles  furent  immé- 
diatement appelés  parla  cour  , et  le 
lendemain  à quatre  heures  du  matin 
dix  millehommcsd’infanteric, quinze 
centschevaux,  de  puissantes  batteries 
de  canon  couronnaient  les  hauteurs 
opposées  à St  .-Ja  mes  .Ce  t a p pa  rei  I for- 
midable déconcerta  Icchefucs  rebel- 
les. Mais  il  sentaitquela  retraite  serait 
sa  destruction  complète  , et  qu’une 
aveugiciutrépidité  pouvait  sculedoii- 
ner  encore  quehpies  chances  de  réus- 
site. Saisissant  un  étendard, il  se  pré- 
cipita comme  pour  charger  la  cava- 
lerie. Celle-ci  s’ouvrit , soit  par  la 
violence  du  choc  , soit  que  l’ordre 
cA  eût  été  donné  d’avance  , et  laissa 
passer  environ  cinq  cents  hommes, 
puis  se  refermant  tout-à-coup  , elle 
sépara  ainsi  en  deux  corps  la  masse 
des  insurgés.  Ceux  qui  étaient  éloi- 
gnés de  leur  chef  n’apporlèrent 
oii’une  faible  résistance  , et  fyrent 
faits  prisonniers  à l’exception  d’une 
centaine  qui  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Wyatt  et  ses  compa- 
gnons avancèrent  jusqu’aux  portes 
du  palais  de  Ludgate  ;lui-mcine,  lais- 
sant ses  a mis  à (|uelquc  distance , s’ap- 
procha jus«]u’à  l’entrée, et  demanoa 
.i  être  admis  devant  la  reine,  llcfusé, 
il  revint  sur  scs  pas  , et  trouvant  le 
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combat  eni'agé,  ilj  prit  part  jusqu’à 
ce  qu’il  n’cût  plus  autour  de  lui  que 
quaraate  compagnons.  Alors  , un 
Iicraut  d’armes  l’ayant  invitëà  épar- 
gner le  sang  de  ses  amis  et  à se  ren- 
dre jirisonnier  f il  jeta  son  e'pée  et  se 
remit  entre  les  mains  de  sir  Maurice 
lîerkely  , espérant  qu’il  serait  traité 
non  point  en  rebelle,  mais  en  prison- 
nier  de  guerre.  Il  ne  fut  pas  long- 
'•■nips  à s’apercevoir  de  son  erreur. 
l'I^ric,  qui  lors  de  la  première  cons- 
piration  tramée  contre  elle  n’avait 
sévi  qu’à  l’égard  de  trois  conjures , 
avait  adopté  depuis  les  principes  sé- 
vères de  Philippe , et  elle  cnit  devoir 
déployer  en  cette  cireonstancela  plus 
grande  rigueur.  Ce  fut  même  vaine- 
ment que,  dans  j’espoir  de  sauvée 
sa  vie , il  l.iissa  échapper  des  aveux 
qui  furent  autant  de  charges  d’accu- 
.sation  contre  Élisabeth  ^ toujours  en 
butte  aux  soupçons  et  à la  jalousie 
de  sa  sœur.  Déjà  le  duc  de  Suflblk 
avait  déclaré  qu’en  levant  l’étendard 
de  la  rébellion , son  but  était  de 
faire  monter  sur  le  trône  la  fille 
d’Anne  de  Roiilen  , en  la  mariant  à 
Coiirteney  : Wyatt  avoua  qu’il  avait 
h diverses  reprises  écrit  à cette  prin- 
cesse , et  lorsqu’il  fut  confronté  avec 
Coiirtcney,  il  soutint  que  ce  dernier 
avait  été  l’instigateur  de  cette  levée 
de'  boucliers  , et  que  s’il  se'trouvait 
pour  rinstant  dans  les  raiigs'des  dé- 
fenseurs de  Marie , c’était  grâce  à 
une  apostasie  sinon  pirts  criminellé, 
au  moins  plus  honteuseque  sa  révolte. 
Cette  ficilité  à nommer  les  compli- 
ces ou  les  auteurs  de  l’entreprise  ra- 
bai.ssa  Wyatt  dans  l’esprit  de  ses  ad- 
versaires , qui  jusqu’alors  avaient 
conçu  la  plus  haute  idée  de  sa 
fermeté  et  de  son  courage , et  n’a-' 
doiirit  ni  la^  sévérité  des  juges  , ni 
l’indignation  de  la  reine.  Condamné 
h périr  par  la  main  du  iKmrreau  / il 
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marcha  au  supplice  le  1 1 avril 
i55.{.  Selon  quelques  historiens , il 
SC  rétracta  sur  l’échafaud,  et  procla- 
ma l’innocence  d’Éüsabeth.  Mais 
cette  dernière  circonstance  est  une 
hypothèse  gratuiteà  très-peu  decho- 
■sc  près , puisqu’elle  n’a  d’autre  base 
parmi  les  documents  contemporains 
que  l'affirmation  de  l’ambassadeur 
français  Moailles.  Entraînés  par  leur 
zèle  pour  la  religion  anglicane,  pres- 
que tons  les  écrivains  anglai;  se  sont 
efforcés  de  laver  Élisabeth  du  repro- 
che d’avoir  trempé  dans  une  conspi- 
ration dont  le  but  était  sinon  de  faire 
périr , du  moins  de  faire  descendre 
du  trône  sa  sœur  aînée.  Que  tel  fut 
le  dessein  des  rebelles , c’est  ce 
que  démontrent  les  proclamations 
de  Wyatt , jiroclamations  dont  l’idée 
domm.âutè  est  celle-ci , que  Marie  eu 
prenant  possession  du  diadème  de 
Henri  Vlll, avait  promis  de  ne  point 
rétablir  le  catholici.smc , de  ne  point 
épouser  de-prince  étranger;  qu’ayant 
violé  ses  promesses,  elle  était  par  le 
fait  même  déchue  du  trône.  Quant  .i 
la  connivence,  et  peut-être  à la  com- 
plicité d’Élisabeth  , non-seulement 
lord  Rii.ssel,  un  des  conjurés , avouait 
lui  avoir  portéune  lettre  de  Wyatt, 
mais  une  autre  lettre  par  lui  adres- 
.sée  à la  princesse  avait  été  inter- 
ceptée(a5  janv.)  quelques  joursa  vant 
que  la  conspiration  éclatât , et  fut 
dans  la.  suite  reconnue  par  Wyatt. 
Trois  lettres  confidentielles  de  l’am- 
bassadeur français  à sa  cour  expli- 
quaient avec  non  moins  de  clarté 
tout  ce  qui  se  machinait  dans  l’om- 
bre : enfin  la  conduite  même  d’É- 
lisabeth , son  c'Ioignement  de  la 
métropole  , le  soin  .qu’elle  avait 
de  remplir  sa  maison  de  soldats  , 
tout  semble  être  d’accord  pour  faire 
croire  à Id  réalité  d’un  dessein  qui 
ne  devait  que  trop  ll.ittcr  Un  esprit 
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ambitieux  et  domiuateur.  A tout  cela 
qu’oppose  - 1 - on  ? riusuiTisancc  des 
aveux  de  Wyatt?  mais , comme  on 
voit,  nous  UC  faispns  point  entrer  ces 
aveux  en  ligne  de  compte  ; l'acqiiit- 
tement  d’Élisabctb  par  le  conseil  de 
sa  soeur?  mais  Gardincr,  au  courage 
et  à rinte'gritc  de  qui  elle  dut  la  vie  , 
SC  bornait  à faire  voir  qu’elle  ne  s’é- 
tait compromisepar  aucune  démarche 
active,  et  qu’on  ne  pouvait  juridi- 
quement lui  appliquer  la  lettre  de  la 
joi  ; le  témoignage  meme  de  l’accn- 
sée?  mais  jamais  Élisabeth  n’a  passé 
pour  pécher  par  excès  de  sincérité  ; 
et,  si  Von  veut  examiner  scru^nileu- 
semeiit  ses  paroles  , on  sentira  qu’il 
y a bien  des  aveux  sous  ces  dénéga- 
tions. Au  reste , cette  question  est 
décidée  depuis  que  le  docteur  Lin- 
gard , dans  l’Histoire  du  cègne  de 
Marie , a consigné  les  résultats  des 
Mémoires  de  Noailles  et  de  Renard. 
Il  ne  nbus  reste  pour  achever  l’es- 
uisse  complète  de  la  conjuration 
e Wyatt  qu’à  C^er  les  yeux  des  léc- 
teurs, d’une  part,  sur  la  coopération 
secrète  du  nléuipoteutiaire  français , 
dont  l'hôtel  était  le  rendez-vous  des 
conspirateurs  et  le  centre  de  tous 
leufs  conciliabules  ; de  l’aStre,  sur  la 
lin  tragique  de  Jeanne  Grey  et  de  son 
epoux.,  que  M arie  lit  décapiter  quatre 
jours  après  l’action  de  Tempicbar. 
Marie  victorieuse  leur  avait  accordé 
la  vie  apres  son  triomphe,  et  les 
gardait  comme  gages  dg  la  fidélité 
du  duc  de  SuHblk..  Ce  gage  était 
racheté  par  la  rebeiliou  du  duc  ; et 
c’est  ainsi  qtiq  le  complot  de  Wyatt 
devint  funeste , non-seulcmnit  à ceux 
qui  y participaient,  mais  encore  à 
ceux  qui  en  avaient  ignoré  l’existence. 

P — OT. 

Y ATr  ( J icQUEs  ) , un  des  pi  us 
célèbres  architectes  modernes  , pa- 
quit  à Burton,  dans  Ig  comté  deStaf- 
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ford  , vers  l’année  , et  fit  scs 
premières  études  dans  sa  ville  natale 
où  il  resta  jusqu’à  l’âge  de  quatorze 
ans.  A cette  époque  , lord  Bagot , 
ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne 

Iirès  de  Sa  Sainteté,  étant  parti  pour 
'Italie,  Wyatt  eut  le  bonheur  d’é- 
tre  compris  dans  la  suite  de  ce 
diplomate.  Arrive  dans  l’ancienne 
capitale  du  monde, le  goût  qu’il  avait 
déjà  montré  dans  l’humble  cité 
de  Burtou  , pour  les  beautés  de 
l’architecture  , se  développa  à la. 
vue  des  chefs  - d’œuvre  de  l’anti- 
quité et  des  liclles  imitations  des 
modernes.  Riche,  d’enthousiasme  , 
d’imagination  et  de  patience,  il  étu- 
dia avec  le  soin  le  plus  minutieux  ces 
admirables  pionuments  , et  Se  péné- 
tra des  idées,  du  génie,  du  caractère 
des  artistes  qui  les  ont  créés.  On  l’a 
entendu  raconter.,  dans  la  suite, que 
pendant  son  séjour  à Rome  il  avait 
souvent  grimpé  jusque siirle  sommet 
delà  coupole  de  Saint-Pierre,  e(  qu’il 
mesuraitde  ses  mains  la  hauteurde  ce 
' gigantesqiieédifice.  De  Rome,  Wyatt 
se  rendit  à Venise,  où , sous  la  tutelle 
du  célèbre  Viscentini , il  joignit  à 
l’étude  de  l’architecture  celle  de  la 

Seinturc , ou  du  moins  des  principes 
c cet  art.  Revenu  en  Angleterre  , à 
vingt  ans , il  se  trouva  capable  de 
prendre  jilace  parmi  les  maîtres  les 
plus  habiles  à un  âge  où  beaucoup  ne 
iicuvent  même  pas  siéger  sur  le 
nanc  des  écoles.  Il  ne  lui  man- 
. quaitqu’uii  grand  ouvrage  àcxécutcr. 
Le  plan  du  Panthéon  de  Londres  , 
Oxford -Street,  fixa  sur  lui  l’atten- 
tion publique  , et  le  plaça  parmi 
les  premiers  architectes  anglais. 
Rien  n’égale  ce  bel  édifice  pour  la 
grandeur  et  l’Iiarmouie  de  rensem- 
‘blc,  pour  la  profusion  et  la  sévérité 
des  ornements.  De  toutes  les  parties 
de  l’Angleterre  et  bientôt  de  l’Eu- 


> 


1 


WYA 

rope , on  adressa  des  demandes , des 
propositions  à Wyalt.  L’impc'ralrice 
de  Russie  le  fit  en(«ager  par  son  am- 
liassadeiir  à quitter  '■Londres  pour 
Petersbourg  : ses  appointements  en 
Russie  devaient  être  portés  à la  som- 
me qu’il  fixerait  lui-même.  Quelque 
avantageuses  que  fussent  ces  con- 
ditions, Wyatt  refusa  d’y  souscri- 
re. 11  était  d'ailleurs  sans  cesse  et 
lucrativement  employé  tant  par  le 
gouvernement  que  par  les  particu- 
liers. A la  mort  ne  sir  William 
Cliambers  , il  fut  nommé  à sa  place 
inspecteur-général  des  bâtiments; et 
peu  de  temps  après,  Rcnjamin  West 
ayant  été  ouligcVpar  suite  d'une  con- 
testation , de  résigner  la  présideure 
de  l’académie  royale,  Wyatt  fut  élu 
pour  le  remplacer.  11  refusa  nean- 
moins les  fonctions  honorables  qu’on 
lui  imposait,  et  ne  les  accepta  enfin 
que  sur  l’ordre  formel  du  roi  : encore 
les  rendit-il  à West  l’année  suivante. 
Parmi  les  nombreux  édifices  élevés 
ou  restaurés  par  Wyatt , les  plus 
remarquables  sont  te  palais  deKew, 
l’abbaye  dcFoutliill,  l’église  d’Han- 
worth  , le  palais  des  lords  , la  cha- 
pelle de  Henri  Vil,  le  château  de 
Windsor,  Bulstrode , Doddington- 
Hall , etc. , etc.  Dans  tous  , on  re- 
marque un  goût  pur  et  correct',  en 
même  temps  qu'un  style  grandiose , 
large  et  harmonieux.  Il  est  heureux 
surtout  dans  les  compositions  où  il  a 
suivi  les  règles  de  l’architecture  grec- 
que : celles  où  il  s’est  abandonné  à 
ses  propres  inspirations  , celles  où  il 
a essayé  d’imiter  le  genre  gothique 
sont  loin  d’être  également  admirées 
par  les  connaisseurs.  Peut-être  est-ce 
la  faute  du  genre  plus  que  celle  de  l’ar- 
tiste. Tantdctravaux,  la  plupart  ma- 
gnifi(|ucmcnt  récompensés , auraient 
dû,  au  bout  d’une  carrière  de  qua- 
rantc-buit  ans , donner  à Wyatt  la 
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fortune  d’un  prince  ; malheureuse- 
ment son  économie  n’égalait  point 
ses  talents.  11  mourut  le  5 septem- 
bre i8i3',  âgé  de  soixante-dix 
ans , sur  la  route  de  Londres , où 
il  se  rendait  dans  la  voiture  d’mi  de 
ses  amis.-  Une  autre  voilure  ayant 
accroché  ccllc-çi , la  violence  du  choc 
donna  , à ce  que  l’on  suppose , une 
commotion  violente  au  cerveau  de 
notre  architecte  , et  il  expira  sur-le- 
champ.  L’aîné  de  ses  fils  exerce  en- 
core l’arcbitccturc  à Londres  avec 
succès.  P OT. 

WYCIIERLEY.  V.  Wiciikblet. 

WYCK  (Thomas),  surnojnmé  le„ 
Fieux,  peintre  et  graveur  à l’ean- 
forte,  naquit  à Harlem  en  i6i6. 

H excellait  .i  représenter  des  ports 
de  mer  remplis  de  vaisseaux  et 
fournis  de  tous  les  objets  qui  appar- 
tiennent à la  marine.  Il  peignit  avec 
un  égal  succès  des  foires  , des  places 
publiques, des  tréteaux  de  charlatans, 
de  faiseurs  de  tours  et  de  bateleurs. 
Ses  intérieurs  de  laboratoires  de  chi- 
mistes sont  traités  avec  un  soin  et 
une  exactitude  rares.  Rien,  jusqu’aux 
moiudres  détails  , n’est  négligé  par 
lui.  Sou  dessin  est  correct,  sa  cou- 
leur chaude  et  bien  empâtée, son  pin- 
ceau facile,  quoique  soigné.  Il  Gt  en 
halie  un  séjour  de  quelques  années, 
qui  fut  profitable  pour  son  talent.  . 
A Naples  particulièrement,  il  peignit 
'la  plupart  des  ports  de  ce  royaume, 
et  enrichit  ses  tableanx,  remarqua- 
bles par  leur  vérité,  d’une  multitude 
de  Ggurcs  touchées  avec  beaucoup 
d’c.sprit  et  coloriées  suivant  l’usage 
du  pays.  Dans  presque  tous  ses  ou- 
vrages, on  voit  un  Turc  habillé  en 
rouge  et  coiffé  d’un  turban  blanc.  11 
tâcha  d’imiter  la  manière  de  Bam- 
boche; et  scs  tableaux  jouissaient 
d’une  si  grande  estime , que,  même  de 
son  vivant on  les  payait  des  prii( 
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exorbitants.  Il  a erave'  à l’eau  - for- 
te , d’une  pointe  ferme  et  légère , di- 
vers petits  sujets  qui  ne  sont  pas 
moins  rcchercluft  que  ses  tableaux. 
Il  se  trouvait  dans  la  collertion  de 
Marotte  quatorze  eaux  - fortes  de 
Wyck  ,qui,àla  vente  de  sort  cabinet 
d’estampes  , ont  etc  payés  plus  de 
trois  cents  francs.  Les  plus  remar- 
quables sont  : 1.  Une  Femme  assise 
a terre,  avec  un  bâton  entre  les 
jambes , pièce  eu  cuivre,  d’un  pouce 
de  diamètre.  H.  Un  Cavalier  au  ga- 
lop, de  même  dimension.  III.  Deux 
Cavaliers  qui  font  en  courant  le 
coup  de  pistolet  ^ de  trois  pouces  de 
large  sur  un  de  haut.  IV,  V et  VI. 
Trois  Familles  de  villageois , dans 
un  paysage  orne  de  ruines,  mais 
dont  les  personnages  et  les  fonds  sont 
diHcrents.  VII.  /’emme  assise,  filant 
sa  quenouille,  et  aérant  son  mari 
accroupi  par  terre  auprès  d’elle, 
etc.  Wyck  ,àson  retour  d’Italie,  s’e- 
tait  fixe  à Ulrecht  ; il  mourut  de  la 
peste  qui  ravagea  cette  ville  en  1686. 
— Son  fils  Wyck  {Jean)  naquit  à 
Utrccht  vers  i645.  Élevé  par  son 
père , scs  jircmiers  tableaux  le  placè- 
rent au  rang  des  maîtres.  Il  peignit 
de  prcfe'rencc  des  chasses  au  cerf, 
au  sanglier,  etc.  Ses  tableaux  flattent 

Srcablemcnt  les  yeux,  par  la  no- 
pssc  de  la  composition,  le  mouve- 
ment, l’air  de  fête  qu’il  a su  y ré- 
pandre : ce  sont  des  femmes  en  ama- 
zones . des  chasseurs  habilles  magni- 
fiquement, qui  SC  livrent  aux  plai- 
sirs de  la  chasse.  Il  a dessiné  avec 
talent  les  animaux  , et  surtout  les 
chevaux.  Sa  couleur  est  brillante  ; 
son  paysage  est  varié,  ses  arbres 
d’un  choix  heureiLX , ses  ciels  et  scs 
Jouitains  légers  et  vaporeux.  Appelé 
•à  Loudres  sur  sa  rr'putation , il  la 
soutint  par  rie  nouveaux  ouvra- 
ges. Cq  fut  lui  que  Koeller  choisit 
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pour  peindre  le  cheval  de  bataille 
sur  lequel  était  monté  le  duc  de 
Schomberg , dont  il  était  chargé  de 
faire  le  portrait.  Ce  tableau  a été 
gravé  par  Smith.  Jean  Wyck  de- 
meura plusieurs  années  à Londres  ou 
' dans  les  rîllages  des  environs , tou- 
jours occupé.  Ses  principaux  ouvra- 
ges, pendant  ce  séjour,  sont  : I.  La 
Bataille  de  laBo^yne  entre  Guillau- 
me III  et  Jacques  II.  II.  la-  Siège 
de  Namur.  Il  paraissait  avoir  pris 
Wüuwermails  pour  modèle.  Ses 
compositions  en  petit  sont  plus  esti- 
mées que  celles  en  grand,,  sous  le 
rapport  du  pinceau  et  de  la  couleur. 
Il  mourut  à Londres  en  1701.  P-s. 

WYDRA  (Stanislas),  jésuite  et 
professeur  de  mathématiques  à l’u- 
niversité de  Prague,  naquit  à Kois 
nigsgra-tz  le  i.'I  novembre  174»,  et 
mounit  h Prague  le  3 déc.  i8o4. 
Nous  avons  de  lui  : I.  Eh-menta 
calculi  differentialis  et  integralis  , 
meletema  de  regulis  arithmetico- 
rtim,  Prague,  1773,  in  S°.TI.  An- 
notationes  in  régulas  arithmelico- 
rtim,quas  régula  aurea  ingreditur, 
ibid. , 1773,  in-8“.  111.  Supplemen- 
tum  tractatds  de  sectionibus  coni- 
cis,  ibid.,  1775,  111-8".  IV.  Ilisto- . 
ria  matheseos  in  Bohemid  et  Mo- 
ravia cultæ , ibid. , 1778,  in-8°.  V. 
Fita  Josephi  Stepling,  ibid. , 1779. 
VI.  Oratio  ad  monumentuin  à_Ma- 
riâ-  Theresid- Augustd,  Josepho 
Stepling  in  bibliothecd  Clemen- 
tind  erectum  rituque  solemni  dedi- 
catum  , ibid.-,  1700,  et  réimprimé' 
la  meme  année,  m 8".  VU.  Oratio 
funebris  ,dùm  almasodalitas  lalina 
major  Bealæ  Mdriæ  Firginis  ab 
archangélo  salutalœ  Pragœ  piis 
stiorum  manihus  parentaret , ibid., 
1780,  iii-8".  VIII.  Fie  de  Bohus- 
law  Alc^s  Baldin,  de  la  société 
de  Jésus,  de  Kœnigsgrœtz , piéliée 
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le  aç)  décembre  1788  (alU),  ibid., 
in-8".  IX.  Sur  les  masses  d’or  que 
Von  a découvertes  en  1 7 ^ 1 ^ à Pod- 
mokl  ( ail.  ) , Prague , 1^77,  in  - 8°. 
Le  luème  auteur  a piibljc , depuis 
l’an  1773  jusqu’à  sa  mort,  plu- 
.sieiirs  Dis.scrta lions  sous  ce  titre  : 
Tentamina  ex  malhesi purd  et  ap- 
plicald,  Prague,  in-8".  G — y. 

W Y KRM  ,4N  N ou  VVEYERM.4  N N 
(Jacques  Campo),  peintre  fameux 
par  scs  aventures,  aiquit  à Bréda 
en  1679.  Sa  mère,  Élisabeth  de Saint- 
Moiircl , appelée  vulgairement  Ljrs 
Sint-Mourel , avait  servi  dans  les  ar- 
mées avec  distinction  ; et,  après  avoir 
assisté  à plusieurs  batailles , elle  avait 
eu  son  congé  comme  sergent.  Elle  en 
portait  encore  l’habit  et  la  canne. 
Son  fils,  à r.àge  de  dix  •huit  ans, 
était  excellent  peintre  en  paysage , 
mais  extrêmement  débauché.  Sa  mè- 
re, l’ayant  un  jour  surpris  avec  une 
personne  de  mauvaise  vie,  les  mit  à 
ta  porte  tous  les  deux  à coups  de 
canne.  Le  jeune  Wycrmann  se  ren- 
dit à Anvers',  pour  se  perfectionner 
da  ns  la  peinture.  Delà  il  alla  à Lille 
avec  une  jeune  personne  qu’il  avait 
séduite.  Ayant  résolu  de  l’abandon- 
ner, if  écrivit  au  père,  pour  lui  faire 
connaître  btV  il  retrouverait  sa  fille. 
A Paris  il  fréquenta  les  maisons  de 
jeu  ; cl  après  des  aventures  honteu- 
ses il  SC  rendit  en  Italie.  S’étant  ar- 
rêté dans  nn  petit  endroit , à peu  de 
distance  de  Lyon , il  se  trouva  obli- 
gé de  partager  son  lit  avec  un  autre 
voyageur  , et  coucha , assurent  sés 
biographes,  avec  Cartouche,  qui, 
ayant  pris  confiance  dans  son  carac- 
tère, lui  proposa  d’entrer  dans  sa 
b^nde.  Le  peintre  refusa  ; et  Car- 
' touche,' en  le  quittant,  lui  donna  une 
bourse  pleine  de  louis  et  deux  balles 
de  plomb  qu’il  devait  montrer  s’il 
venait  à être  attaqué  par  la  bande. 
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De  nouvelles  aventures  l’attendaient 
à Rome.  Il  y trouva  Van  Dyk  ; et, 
comme  compatriotes,  ils  passèrent 
quatre  mois  dans  le  même  logement. 
Mais  un  enlèvement  et  d’autres  tours 
forcèrent  bientôt  Wycrmann  , qui 
avait  pris  le  nom  de  Campo,  à quit- 
ter les  états  de  l’Église.  Il  se  rendit 
en  Allemagne;  et  partout  il  donna 
de  nouvelles  preuves  qu’il  n’oubliait 
ni  les  conseils  ni  les  leçons  de  Car- 
touche. 11  s’occupait  en  meme  temps 
de  travaux  littéraires.  11  commença 
à la  Haye  à travailler  à sa  Biogra- 
phie des  peintres , à son  P oyage  en 
Brabant  et  à quelques  autres  petits 
ouvrages  qui  curent  du  succès,  parce 
qu’il  savait  manier  adroitement  la 
satire.  11  s’enfuit  à Londres  avec  une 
riche  veuve,  qu’il  abandonna  quand 
il  eut  dépensé  ce  qu’elle  avait  empor- 
té. Étant  revenu  en  Hollande,  il  com- 
mença à publier  sou  Amsterdamer 
Harmans,  journal  dans  le  genre  du 
Spectateur  ang/ofs,  qui  eut  du  suc- 
cès. Ses  biographes  disent  que  Pier- 
re-le -Grand,  pendant  sou  séjour  en 
Hollande  , vint  le  visiter  , qu’il  lui 
proposa  de  le  suivre  en  Russie  , lui 
oITrant  la  place  d’historiographe, 
avec  le  titre  de  conseiller -d'état,  et 
que  Wycrmann  refusa,  disant  que 
sa  liljcrté  lui  était  trop  chère  pour  la 
vendre.  Cependant  le  journaliste 
n’épargnait  pas  pins  ses  amis  que  ses 
ennemis;  ayant  attaqué  d’uue  ma- 
nière grossière  la  Compagnie  ,des 
Indes  Occidentales,  il  fut  tont-à-coup 
arrêté  et  condamné  pour  la  vie  aux 
travaux  forcés  dans  la  prison  de  la 
Haye,  appelée  la  Cour  de  Hollande 
(1739),  11  y mourut  en  1747-  Parmi 
se.'  écrits,  nous  citerons  scs  Lebens- 
■beschreibungen  der  NiederlanAs- 
chen  Kunfstschilders , ou  Fies  des 
artistes  des  Pays-Bas,  la  Haye, 
1739,  3 vol.  in-4‘’i  VoycA  Aventu- 


Oi 


3oo  WYK 

res  singulières  de  Jacques  Campa 
Wyermami  ( holl.  ) , la  Haye,  1 75G, 
et  eii  ail.,  Francfort  et  Lcq)iif;,  1 764, 
in-8“.  G — Y. 

WYKEHAM  (William  ou  Guii.- 
lavmede),  cliancclicr  d’Aiiplcter- 
re,  et  fondatour  du  collège  Neuf^ 
Oxford,  mérite  la  célébrité  autant 

Sar  la  part  qu’il  prit  aux  affairca 
e son  temps , que  par  ses  s-ertus  , 
sa  miiniücence  et  son  amour  pour 
les  lettres.  Il  naquit,  en  iO‘a4, 
dans  le-  Hampsbire  , an  village  de 
Wykeliam.  Le  nom  du  lieu  de  sa 
naissance  était-il  aussi  celui  de  sa 
famille  ? c’est  ce  qui  nous  semble 
trcs-pcii  probable.  Son  père  et  sa 
mère  ne  se  trouvent  dé.sigués  dans  les 
documents  historiques  que  parles 
prénoms  de  Jean  et  de  Sibylle.  Quel- 
ques écrivains  ont  voulu  que  le  nom. 
de  ses  parents  fût  Long  ou  Per- 
rot , mais  sans  apporter  rien  qui 
ressemble  à des  preuves.  Quoi  qu’il 
en  soit , sa  famille  n’était  pas  dé- 
pourvue d’illustration.  Mais,  diver- 
ses circonstances  l’avaient  réduite  à 
nue  telle  pauvreté,  que  le  père  de 
Wykeliam  ne  put  lui  dunper  d'édu- 
cauon.  Ilcurcusemrnt  un  protretenr 
riche  s’intéressa  à l’enfant  dont  il  sut 
apprécier  les  dispositions.  Ce  sei- 
gneur, ajipelé  Nicolas  U vedale, lord 
du  manoir  de  Wykeliam  et  gouver- 
neur du  château  de  Winchester  , en- 
voya l’enfant  à l’école  de  cette  ville, 
et  i’y  garda  jusqu’à  ce  qu’il  eût  ache- 
vé ses  cours.  Wykeliam  apprit  ainsi 
tout  ce  que  l’on  savait  de  son  temps 
en  grammaire  , en  mathématiques  , 
en  jihilosophic  , en  théologie  et  en 
jurisprudence.  C’est  donc  à tort 
que  quelques  modernes , se  copiant 
les  uns  les  autres  , ont  parlé  de 
l'ignorance  de  Wykeham  comme 
d’un  fait  hors  de  doute.  Cette  as- 
sertion nipandue  dans  le  temps  par 
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quelques  hommes  jaloux  de  la  ré- 
putation du  célèbre  chancelier,  ou 
oppo.sés  à sa  manière  devoir,  n’a  pu 
être  si  légèrement  adoptée  que  par 
des  compilateurs  sans  critique.  Il  est 
vfai  que  * lancé  de  bonne  heure  au 
milieu  dos  affaires  et  des  intérêts  po- 
litiques, Wykeham  ne  put  suivre, 
avec  le  soin  que  l’on  y mettait  alors, 
toutes  les  controverses  oui  avaient 
lieu  entre  les  disciples  a’Occam  et 
de  Duns  Scot.  Mais  comment  penser 
que  , quoû|ue  étranger  à l’érudition 
scolastique  du  temps  , le  fondateur 
d’un  collège  , l’appréciateur  éclairé 
des  services  que  rendent  les  lettres 
et  les  sciences,  n’en  ait  point  connu 
les  princijies?  Wykeham  était  en- 
core jeune  lorsqu’il  sortit  du  collège 
de  Winchester  , et  qu’il  entra  en 
qualité  de  secrétaire  au  service  de 
son  patron.  Il  lit  alors  connaissan- 
ce avec  lord  lidytigdon,  évêque  de 
Winchester,  et  soit  par  la  recom- 
mandation de  ce  prélat,  soit  par  celle 
d’Uvedale,  il  parvint  à se  faire  dis- 
tinguer du  roi  d’Angleterre  Édouard 
111.  Quoiqu’il  n’eût  guère  alors  que 
vingt-trois  ans,  il  fut  presque  aus- 
sitôt attaché  à la  cour. On  ne  sait  dans 
quel  poste  il  drbnta  ; mais  en  considé- 
rant le  goût  du  roi  pour  les  beaux  mo- 
numents d’architecture , et  celui  dont 
Wykeham  commença,  dès  une  épo- 
que Irès-pCu  postérieure , à don- 
ner des  preuves,  on  a lieu  de  penser 
que  sa  place  était  relative  aux  bâd- 
meuts  que  faisait  élever  le  monarque. 
£n  i356,  il  fut  nommé  intendant 
de  toutes  les  constructions  royales. 
C’est  d’après  son  avis  qu’Édouard 
fit  abattre  la  plus  grande  partie  du 
château;  et  c’est  d’après  ses  pians 
que  là  portion  détrmte  fut  rebâtie 
à-pcnprës  comme  on  la  voit  actuel- 
lement. Un  autre  grand  ouvrage  de 
notre  architecte  fut  le  château-fort 
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de  Quenborough  ; et  quoique  dans  ees 
constructions  , en  quelque  sorte  mi- 
litaires , l’artiste  ne  pût  librement  de'- 
ployer  cegénicclevé,  scvcrc et  grave, 
qu’il  lit  paraître  depuis  dans  les  bâti- 
ments de  Winchester  et  d’Osford  , 
on  ne  peut  pas  refuser  des  éloges 
à son  talent.  Il  n’est  point  étonnant 
que  sous  le  règne  d’un  souverain  aussi 
zélé  pour  l’architecture,  W’ykeham 
se  soit  élevé  à une  haute  faveur  , et 
enfin  qu’il  ait  pris  place  parmi  les 
hommes  d’état  et  les  grands.  Pour  y 
parvenir  cependant  il  fut  obligé  de 
prendre  l’ habit  ecclésiastique  ; car 
Édouard,  peu  maître <hcz  lui,  ne 
disposait  guère  que  des  dignités  de 
l’Église.  Ün  a soupçonné  toutefois 
que  l’habile  archevêque  était  déjà 
dans  les  ordres,  parce  que,  dans 
tous  les  documents  déposés  aux 
archives  d’Angleterre , et  où  se  trou- 
ve le  nom  de  Wykeham  , ce  nom 
e.st  accompagné  uc  la  qualification 
de  Clericus.  Mais  qui  peut  dire 

3ue  Clericus  n’csl  pas  une  tra- 
uction  un  peu  plate  du  nom  mê- 
me de  la  dignité  dont  Wykeham 
était  revêtu  ( clerk  of  the  kirtg’s 
■Works,  etc.)?  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
prêtre  intendant  des  constructions 
royales  fut  nommé,  en  i35^  , rec- 
teur de  Pulham,  dans  le  comté  de 
Norfolk; et, comme  la  courdeRomc 
élevait  contre  son  installation  des 
diflicultés  qtii  semblaient  devoir  se 
prolonger  indéfiniment , le  roi  lui  fit 
payer  une  somme  de  deux  cents  liv. 
sterl. , don  considérable  à cette  épo- 
que, et  qui  surpassait  de  beaucoup 
les  revenus  du  tenéfice  dont  la  pos- 
ses.sion  était  contestée  par  le  soiive- 
rajn  pontife.  Non  content  de  ce  pre- 
mier nieufait,  Édouard  conféra  bien- 
têt  à son  favori  la  cure  de  Flixton 
dans  l’églLse  de  Litchfield , cure  que 
celui-ci  échangea  ranncc  suivante 
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contre  une  autre  pins  avantageuse.' 
Il  fut  chargé  ensuite  de  l’intendance 
et  de  l’inspection  générale  des  ch.â- 
teaux  de  Windsor , Leeds , Dou- 
vres et  Hadlam  , des  manoirs  du 
vieux  et  du  nouveau  Windsor,  de 
Wiehemer,  etc.  En  i3(io,  il  fut 
nommé  doyen  de  la  chapelle  libre 
royale  ou  collégiale  de  Saini-Martin- 
le-Grand,  à Londres.  Enfin,  l’opi- 
niâtreté pontificale  ayant  cédé  aux 
désirs  bien  prononcés  d’Édouard  , 
Wykeham  prit  tranquillement  .jios- 
session  du  rectorat  de  Pulham.  Les 
années  suivantes  lui  apportèrent, en- 
core de  nouveaux  bénéfices , dont  le 
revenu  lui  donnait  annnellcmeut  84^' 
liv.  sterl.  ( aïoSofr.  ).  Mais  l’heu- 
reux dignitaire  fabaitliin  nqhie  usage 
des  faveurs  de  la  fortune , et  ne  re- 
cevait d’une  main  que  pour  donner 
de  l’autre.  Pendant  «ju’il  était  doyen 
de  la  collégiale  de  8aint-Marliu-lr- 
Grand,  il  fit  bâtir  à scs  dépens  le 
cloître  de  la  maison  du  chapitre  , et 
le  corps  de  l’église.  Son  avancement  * 
civil  ne  fut  pas  moins  rapide.  Char- 
gé d’abord  du  sceau  privé  ( i364  ), 
il  devint  successivement  secrétaire 
du  roi , chef  du  conseil-privé,  gou- 
verneur du  grand  conseil , et  enfin 
chancelier  d’Angleterre.  Remarquons 
cependant  qu’à  l’exception  de  la  der- 
nière , toutes  ces  dignités  ont  semble* 
à quelqiirs  historiens  n’êtrc  que  des 
qualifications  données  à Wykeham, 
par  la  voix  piibliqueoii  par  les  cour-*- 
tisans  pour  indiquer  sa  puissance 
et  son  crédit  auprès  de  son  maître. 
Mais  cette  conjecture  nous  semble 
bien  légère  et  peu  vraisemblable;  car 
encore  est-il  plus  naturel  de  supposer 
quelques  aiuécédcnts  à un  chancelier, 
qué  de  le  croire  porté  brusquement 
et  sans  débuts  préliminaires  à une  des 
places  les  plus  éminentes  et  les  plus 
d i ffi  cilcs  de  l’ad  ra  il  1 b tra  tion . A 11  res  te, 
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lorsque  celte  nomination  fut  portc'e  à 
Wykcliam,  il  y avait  de'jà  quelque 
temps  qu’il  avait  succède  à son  vieil 
ami  Edyngdon,  eu  qualité  d’evêque 
de  Wiiicliester  ; et  il  avait  reçu  de  la 
cour  de  Rome  les  bulles  les  |>lus  bo- 
norables  et  les  plus  llaltcuses.  Sun 
apparition  dans  le  parlement  fut 
remarquée  par  la  nouveauté  et  la  sé- 
vérité du  ton  qu’il  y adopta.  Jusque- 
là  les  prélats  avaient  apporté  à la 
tribune  quelque  chose  de  fa  verbosité 
cl  de  la  bonliomie  de  la  chaire.  Wy- 
keham  parlant  d’affaires  d’état  ne 
fut  qu’homme  d’étal;  et  peut-être 
est-il  juste  de  dire  que  c’est  à lui 
qu’on  dut  le  premier  modèle  du  style 
parlementaire.  Cependant  son  admi- 
nistration lui  attira  des  ennemis;  et 
en  1 3q  I , le  parlement  ayant  adressé 
une  requête  au  roi  pour  l'engager  à 
retirer  à tous  les  hommes  d’église  les 
dignités  civiles  dont  iis  étaient  revê- 
tus , Wvkeham  envoya  sa  démis- 
sion , qii'Édouard  accepta  à regret , 
en  obtempérant  aux  ordres  que  scs 
chambres  lui  donnaient  sous  forme 
de  suppliques.  Retire  dans  son  dio: 
cese,  Vykeham  réforma  les  abus , vi- 
sita les  églises,  les  couvents,  et  s’ap- 
pliqua à rétablir  la  sévérité  de  la  dis- 
cipline antique.  11  s’occupa  en  même 
tempsdcrétablis.sementd’ une  maison 
d’éducation;  apres  avoir  mûrement 
réfléchi  à la  forme  qu’il  donnerait  à 
son  institution,  il  se  détermina  à 
bâtir,  d’iinepart  tmcollégeà  Oxford, 
et  de  l’autre,  à Winchester,  une 
école  destinée  à lui  servir  de  pépi- 
nière. Il  avait  déjà  fait  beaucoup 
d’achats  dans  la  première  de  ces 
villes , et  l’école  de  Winchester,  sans 
posséder  encore  tous  ses  bâtiments, 
commençait  à être  en  activité  .sous 
Richard  de  Herton,  lorsque  les  in- 
trigues de  ses  ennemis,  favorisés  par 
le  duc  de  I.ancastre , vinrent  entra- 
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ver  l’execution  de  scs  plans.  C’était 
le  temps  où  Édouara , confiné  à 
Etham,  par  le  regret  d’avoir  perdu 
le  prince  Noir,-  abandonnait  totale- 
ment aux  mains  de  Jean  de'Gand  les 
rênes  de  l’étal.  Ce  prince,  docile  aux 
sugge.stiuns  d’Alix  Pierce,  venait  de 
faire  mettre  en  prison  Pierre  de  la 
Mere,  et  de  dépouiller  du  bâton  de 
maréchal  le  comte  de  Mardi,  pour 
avoir  osé  parler  de  ectte  femme  en 
plein  parlement  avec  plus  de  fran- 
chise que  de  prudence.  Wykcham, 
coupable  du  même  crime,  fut  dénon- 
cé sous  des  prétextes  frivoles.  L’acte 
d’accusation  dressé  contre,  lui  rou- 
lait sur  huit  chefs  principaux;  mais 
sept  furent  écartés  par  ses  col'ègues  ; 
et  ce  fut  seulement  en  considération 
du  huitième  que  les  pairs  décrétèrent 
premièrement  que  Wykeham  cesse- 
rait de  faire  partie  du  parlement  et 
de  paraître  à la  cour;  secondement, 
que  l’on  saisirait  tout  son  temporel. 
Une  mesure  aussi  violente  ne  pou- 
vait rester  inaperçue  et  sans  récla- 
mation. Aussi,  dès  la  séance  .suivan- 
te, l’évêque  de  Ixmdres  ( Guillaume 
Courlney  ) déclara-t-il  qu’il  votait 
contre  tout  subside  accordé  à la  cour 
( et  l’on  sait  combien  à cette  éjioquc 
les  troubles  civils  et  les  prodigalités 
des  princes  rendaient  les  subsides  ur- 
gents ) jusqu’à  ce  qu’un  eut  fait  sa- 
tisfaction au  clergé  offensé  tout  entier 
par  la  conduite  que  l’un  venait  de  te- 
nir à l’égard  de  l’évêque  de  Win- 
chester. Ce  discours  haidi  trouva  des 
approbateurs  dans  la  chambre , et 
fut  appuyé  par  l’archevêque  de  Can- 
lorbérv-  et  d’autres  membres,  avec 
tant  d e'nergic,  que  les  partisans  de 
la  faction  lancastéricnuc  se  virent 
obligés  de  céder  au  vœu  de  la  majo- 
rité, et  d’admettre  dans  leur  sein  ce- 
lui qu’ils  venaient  de  faire  exclure. 
On  sent  qu’après  cet  échec  ils  ne 
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purent  pas  non  plus  maintenir  long-  force  avec  laquelle  l’opinion  popu- 
tcmps  la  saisie  de  sou  temporel.  Iaire,sipuissantedausuupaysprcs- 
D’ailleurs,  l’opinion  SC  déclarait  cou-  que  en  proie  à l’auarcbie  , se  inani- 
tre  eux  hors  des  chambres,  bien  plus  festait  contre  la  cour,  et  peut-être 
cncrgiqueuientcucorc,  car  chacun  sa-  redoutant  pour  eux-mêmes  la  respon- 
Tait  à quel  usage  l'cvèque  consacrait  sabilitc  de  ce  qui  sc  passait,  vinrent 
la  plus  grande  partie  des  revenusepis-  $e  pre'sentcr  devant  la  chambre  des 
copaux.  Cependant  en  le  remettant  communes  , offrant  leur  démission  et 
en  possession  de  ses  biens , on  ajouta  invitant  les  membres  à faire  l’examen 
à la  sentence  de  déchargé  cette  clan-  de  leur  conduite.  Ce  contrôle  eut  lieu 
se  désagréable,  qu’il  équiperait  trois  eu  effet,  et  les  ministres , congédiés 
vaisseaux  de  guerre  pour  le  service  avec  éloge  de  la  chambre,  furent 


mourut  le  ai  juin  , et  avec  dans  scs  fonctions  ; mais  il  n’y  resta 
lui  finit  la  toute-puissance  du  parti  que  pende  temps.  L’année  suivante, 
de  Laiicastrequi,dês  l’avènemeut  du  il  se  démit  une  seconde  fuis  et  re- 
jeune  roi . vit  ses  antagonistes  plus  tourna  dans  sa  ville  épiscopale  de 
capables  de  lui  disputer  la  victoire.  V\  inchester  , où  il  ne  s’occupa  plus 
Un  de  leurs  premiers  triomphes  fut  que  de  faire  fleurir  la  piété  parmi 
de  faire  complètement  acquitter  et  les  habitants,  et  d’assurer  la  supé- 
réhabiliter  Wykeham.  Néanmoins  riorité  du  collège  qu’il  venait  enfin 
celui-ci  eut  besoin  d’appeler  à son  d’élever  à Oxford.  Cet  édifice  projeté 
aide  toute  sa  circonspection  pendant  si  long-temps,  était  achevé  depuis 
la  minorité  de  Richard  II.  Mais  à cinq  ans- Les  économies  considera- 

ficine  ce  jeune  prince  fut-il  arrivé  à blés  que  Wykeham  avait  faites  sur  les 
’âge  de  gouverner  par  lui  - même  , émoluments  de  ses  places  , et  sur  les 
qu’il  changea  le  ministère  qui  jus-  revenus  de  son  évêché,  l’avaient  mis 
qu’alors  avait  gouverné  en  .son  nom.  à même  de  conduire  l’entreprise  avec 
Wykeham  fit  partie  de  la  nouvelle  la  plus  grande  célérité.  Une  parti- 
administration  en  qualité  de  chancql'  ciilarité  digne  de  remarque,  c’est 
lier , comme  sous  le  règne  précédent,  ou’il  ne  fut  pas  seulement  fondateur 
Sa  réintégration  ftit  accueillie  avec  (tans  l’acception  vulgaire  du  mot. 
joie;  et  par  son  intégrité  et  sa  Législateur,  il  conçut , il  rédigea  hii- 
modération  , H se  montra  digne  de  même  les  statuts  de  l’établissement  : 
la  , confiance  de  son  souverain,  au  architecte,  il  en  dessina,  il  en  sur- 
milieu  des  circonstances  orageuses  veilla  les  constructions.  Approuvé 
qui  devaient  amener  bientôt  la  rui-  par  un  acte  royal  du  no  novembre 
ne  de  la  branche  d’York.  Il  ne  i37y,et  commencéle  5 mars  i38o, 
put  néanmoins,  malgré  scs  conseils  le  collège  avait  été  livré  à l’enseigne- 
ct  ses  remontrances^  éclairer  l'inex-  ment  le  i4  août  i386  , et  portait  le 
périence  ou  l’insouciance  du  monar-  nom  de  Sainte- Marie,  qui  fut 

3 ne  sur  les  malheurs  que  tôt  ou  lard  dans  la  suite  changé  eu  celui  de 
evaient  produire  scs  prodigalités  in-  Collège  - Neuf.  On  peut  voir  daus 
sensées , .sa  mollesse',  .sou  faste  et  son  V Histoire  d' Oxford , par  Chalmers , • 
éloignement  des  affaires. On  sait  qu'en  tous  les  détails  relatifs  à la  fonda-V 
i3go'les  iniiiistrçs,  effrayés  de  la  lion  de  cette  école  célèbre,  .liiwi 


du  roi,  ou  qu’il  en  paierait  la  valeur 
présumée  au  trésor.  Édouard  III 
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que  les  statuts  que  lui  donna  le  pieux 
cvèquc  de  Winchester.  W'ykeham 
ivécul  encore  assrr,  longtemps  pour 
voir  prospérer  les  deux  etablissements 
qu’il  avait  créés.  Enlin  il  mourut  en 
i4o4  > daos  s®  quatrc-vingtièjne  an- 
née . cl  fut  enterré  dans  la  cathédrale, 
de  W'inchester.  Le  docteur  Lowth  a 
écrit  la  Vie  de  cet  illustre  prélat,  sur 
lequel  ou  peut  consulter  aussi  VHis- 
toire  de  ff'inchester  par  Milner. 

P — OT. 

WYMPNA.  Fqy.  W'impins. 

WYNAMS  (Jean),  paysagiste 
de  l’école  hollandaise,  naquit  à Har- 
lem en  ifioo.  Ses  ouvrages  sont 
très-recliercliéS  ; mais  on  connaît  peu 
les  details  de  sa  vie.  En  Hollande  mê- 
me les  hommes  qui  se  livrent  le  plus 
à l’étude  des  beaux-arts  ignorent 
l’époque  et  le  lieu  de  sa  mor|.  Ils 
savent  seulement  que  la  débauché 
avait  usé  sa  santé,  et  qu’il  fut  enlevé 
à ses  amis  long  temps  avant  que  l’âge 
, eût  alLaibli  son  talent.  Ce  qu’on  ra- 
conte de  sou  caractère  et  du  tour  de 
son  esprit  nous  fait',  au  surplus,  sup- 
poser que  les  approches  du  terme 
fatal  ne  durent  pas  l’épouvanter.  Sa 
gaîté  nahirclle  notait  presque  jamais 
en  défaut,  et  la  traaition  du  pays 
rapporte  , comme  nnc  particularité 
curieuse , le  récit  d’un  siège  burles- 
que dont  il  avait  tracé  et  exécuté  le 
plan  de  là  manière  la  plus  originale, 
(l’était  au  sortir  d’un  dîner  joyeux  : 
la  place-forte  consistant  en  niurs.de 
gai.on , s’élevait  sur  un  monticule  en- 
touré d’eau.  Les  combattants  avaient 
pour  artillerie  des  seringues.  Ils  ma- 
na-uvrèrcnl  si  habilement  de  part  et 
d’autre  . et  la  résistance  du  fort  fut 
si  opiniâtre  qu’il  ne  fallut  pas  moins 
. . de  (leux  heures  aux  assaillants  pour 
' contraindre  la  garnison  à capituler. 
Les  paysages  de  Wynnnls  sont  d’un 
goût  tout  particulier,  et  qui  les  fait 
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aisément  reconnaître.  Ce  peintre  se 
boniait  <à  l’imitation  exacte  des  sites 
qu’il  avait  sous  les  yeux  , niais  il 
avait  le  talent  d’en  faire  un  choix 
piquant  , et  il  excellait  surtout  à 
peindre  les  chemins  sablonneux  , les 
cailloutages  entremè-lés  de  mousse  , 
les  accidents  (pie  présente  L’écorce 
raboteuse  des  troncs  d’arbre.  Enlin  , 
on  ne  pe.ut  rien  imaginer  de  plus  fini 
et  de  plus  spirituellement  touché  que 
les  plantes  dont  il  a orné  les  devants 
tde  ses  tableaux.  Mais.il  ignorait  ab- 
solument l’art  de  peindre  les  ligures. 
La  plupart  de  cglles  qu’on  trouve 
dans  ses  compgsi lions  sont  de  ses 
élèves , Philippe  Wtjuvwermaiis  et 
Adrien  Vanden  Vclde.  LingelLack  , 
Ostade  et  Van  Thuldeii  lui  (,nt  anssi 
prêté  leurs  pinceaux.  Wynauts  gar- 
dait à'cct  égard  le  plus  grand  secret. 
Plus  d’une  fois,  pressé  de  terminer 
ses  paysages  sous  leS  yeux  des  hom- 
mes riches  qui  les  lui  avaient  .com- 
mandés , il  se  trouva  dans  un  extrê- 
me embarras , n’osant  entreprendre 
des  figures  qu’il  aurait  manquées,  et 
ne  se  sentant  pas  d’ailleurs  assex  de 
courage  pour  avouer  son  incapacité. 
On  lui  a reproché  cette  faiblesse  avec 
d’autant  plus  de  rigueur,,  qu’il  ne  se 
piquait  pas  d’indulgence  envers  les 
autres  peintres  de  son  pays.  Le  Mu- 
sée royal  possède  quatre  tableaux  de 
ce  maître  : I.  Un  paysage  sur  le 
devant  dinpicl  il  a représenté  un  hom- 
me à cheval,  tenant  un  panier.  II. 
La  vue  d’un  chemin  qui  sépare  un 
bois  d’une  rivière.  111.  line  ferme. 
IV.  Un  (ravalier  allant  à la  chasse 
au  vol.  E-  P — T. 

^^YîfAÎ^TZ  (le  comte. Godwin 
DE  ),néà  Hriixellcs , en  l(î6i  ,•  d’une 
ancienne  famille  des  Pays-Bas , lit 
scs  éttidés  dans, cette  ville,  et  se  livrji 
dès 'sa  jeunesse  A l'étuijc  du  droit  et 
de  la  politique.  Devenu  membre  du 
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conseil  souverain  de  Brabant , il  se 
lit  remarquer  par  son  icle  et  ses  con- 
naissances, et  fut  distingue  par  l’em- 
pereur Charles  VI , qui  le  nomma 
un  de  ses  conseillers  privés.  Lecomte 
de  Wynanle  vint  alors  à Vienne, 
et  il  mourut  dans  cette  capitale  , en 
après  avoir  rendu  de  grand? 
services  à son  souverain  , par  scs  lu-  ^ 
miercs  et  son  dévouement.  Ou  a de 
lui  une  collection  utile  et  tres-estimée , 
qu’il  a accompap;née  de  notes  et  d’ob- 
servations très-]udicieuses , sous  ce 
titre  : Supremæ  Curiæ  Brabanliæ 
decisiones  rtcenliores  , Brnxelles  , 
1744  . in-fok,  et  a vol.  in-8".  Z. 

WYNDIIAM.  fV-  WiNDHAM. 

WVNNE  ( Edwabd  ),  juriscon- 
■siilte  anglais,  iié  en  1784,  était  pc- 
tit-lils  d’Owcn  Wynne,  qui  fut  sous- 
secrétaire  d’état  de  Charles  II  et  de 
Jacques  IL  .Ses  moments  furent  par- 
tagés entre  les  occupations  du  bar- 
reau , et  la  rédaction  de  quelques 
écrits  qui  se  ràttachent  à sa  profes- 
sion , et  dans  lesquels  l’élégance  du 
style  est  unie  a la  profondeur  et  à la 
science.  Il  mourut  à Chelsea , le  aG 
décembre  1 784 , non  moins  estimé 
pour  ses  vertus  que  pour  ses  talents. 
On  a imprime  de  lui  : I.  Mélan- 
ges contenant  quelques  écrits  de 
jurisprudence,  iqOS,  in-8“.  11. 
Eunomus  , ou  Dialogues  concer- 
nant les  lois  et  la  constitution 
d'Ângleterre , avec  un  essai  sur  le 
Dialogue,  1774.  4 in-8"., 

réimprimés  en  (785,  après  la  mort 
de  l’auteur.  Suivant  Bridgman  , 
dans  sa  Bibliograplùe  légale,  ce  li- 
vre serait  plus  estime , s’il  était 
mieux  connu  f mais  ayant  été  com- 
posé avant  et  publié  après  les  Com- 
mentaires de  Blackstone,  son  mérite 
a été  obscurci , sans  être  totalement 
éclipsé,  par  le  mérite  supérieur  de  ce 
dernier  ouvrage.  On  eu  fait  cas  néan- 
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moins  comme  ayant  éclairci  les  prin- 
cipes des  lois  et  de  la  constitution 
anglaises,  et  tracé  un  tableau  instnic- 
tif  et  judicieux  des  diverses  branches 
outre  lesquelles  se  divise  la  pratique 
du  droit,  et  comme  ayant  recom- 
mandé avec  beaucoup  de  talent  une 
méthode  libérale  et  plus  étendue  pour 
l’étude  de  cette  science,  en  mon- 
trant sa  connexion  oéces.«aire  avec 
les  autres  branches  de  la  littérature. 
— Wyhwe  { John  //udd/eîtone) , lit- 
térateur anglais,  né  en  1748,  dans  le 
midi  du  pays  de  Galles,  vint  exercer 
à Londres  la  profession  d’impri- 
meur ; mais,  s’en  étant  bientôt  dé- 
goûté, il  sollicita  et  obtint  un  grade 
dans  un  rc'giment  qui  s’embarqua 
peu  de  temps  après.  Son  caractère 
dillicilc  éloigna  de  lui  tous  les  autres 
officiers,  et  se  voyant  délaissé  il 
crut  devoir  retourner  en  Angleterre. 
Il  y épousa  une  jeune  femme , dont 
la  dot  fut  promptement  dissipée; 
ce  fut  alors  qu’d  recourut  à sa 
plume  pour  snovenir  aux  besoins 
de  sa  famille.  Ses  premiers  es- 
sais en  littérature  ne  furent  heu- 
reux ni  dans  le  choix  des  sujets, 
ni  dans  le  produit;  et  leur  auteur  en 
recueillit  à peine  de  quoi  subsister. 
Mais  il  s’attacha  ensuite  à un  genre 
lus  j-elevé , et  publia  successivement  : 

. Histoire  générale  de  l’empire 
britannique  en  Amérique , compre- 
nant tous  les  paj  s de  l’Amérique 
septentrionale  et  des  Indes  occiden- 
tales cédés  par  la  paix  de  Paris  , 
1770, 1 vol.  in-8".  11.  Histoire  gé- 
nérale d’Irlande , depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours  , 
177a,  2 vol.  in-8».  Le  sujet  de  ce 
dernier  ouvrage,  plus  qaie  le  mérite 
de  l’exécution , lui  procura  quel- 
que succès.  On  y reconnut,  ainsi 
que  dans  .ses  autres  productions  , 
des  traces  d’un  talent  naturel , mais 
20 
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qui  n’avait  etc  ni  siiinsanimeiit  oiilli- 
vé  ni  bien  dirigé.  On  cite  encore  de 
Wytmc  : la  Prostituée,  poème,  1771, 
iu-4“'  ; Choix  d'emblèmes  phjrsi- 
tfues,  historiques  , fabuleux , etc., 
en  vers  et  eu  prose,  pour  l’amélio- 
ratioii  de  l.i  jeunesse , 1 77a , in- 1 a ; 
Les  fleurs  , fables  destinées  au 
sexe  féminin;  Evelina , poème; 
les  Quatre  Saisons  , poème  , 
1773;  l'Enfant  du  hasard,  ro- 
man, «787.  Wynne  mounit  le  a 
décembre  1788.  Passant  sa  vied.ins 
la  pauvreté  , il  repoussait  quel- 
quetois  avec  indignation  les  dons  de 
la  bienfaisance,  s’il  ne  les  avait  pas 
sollicités,  — Son  oncle  , Richard 
WvnwE,  mort  en  i7»>9,à  qiiaire- 
yingt-un  ans  , recteur  d’Ayot  Saint- 
Laurent  , près  Welwyn  en  Hert- 
fordsliire,  avait  publié,  en  1784, 
le  Nouveau- Testament , soigneuse- 
ment conféré  avec  le  texte  grec , et 
corrigé,  divisé  et  imprimé  suivant 
les  divers  sujets  traités  par  les  écri- 
vains inspirés,  avec  la  division  or- 
dinaire à la  marge;  accompagné  de 
notes  critiques  et  explicatives,  a vol. 
in-8“.  'L. 

WYNPERSSE  ( Jacques  XniF.Ns 
Vanden  ) , médecin  , né  à Gro- 
ninguc  le  17  novembre  iqSi , était 
(ils  d’un  professeur  à l’université  de 
Lcydc,  auteur  de  plusieurs  livres 
élémentaires  trcs  estimés.  Le  jeune 
Wynperssc  fit  ses  premici-es  éludes 
sous  les  yeux  de  son  père , et  se  voua 
de  bonne  heure  aux  sciences  médi- 
cales , surtout  à l’anatomie.  Reçu 
docteur  en  1783,  il  composa  une 
dissertation  inaugurale  , intitulée  : 
De  Ankilosi ; cl  dès  l’année  suivante 
il  publia  une  traduction  latine  de 
l’ouvrage  anglais  du  docteur  Hewson 
sur  les  vaisseaux  lympbatiques,  Ley- 
de , 3 vol.  iii-8°.  ( r.  Hewson).  Il 
concourut  eu.suite  pour  dilfércntsprLx 
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académiques,  fut  couronné  en  1788  , 
à Amsterdam  , pour  un  Mémoire  sur 
la  jaunisse  , et  en  1787  , à Paris  , 
par  la  société  royale  de  médecine 
qui  l’admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres correspondants,  pouriin  Mémoi- 
resiir  la  m.iladie  appelée  muguet,  mil- 
let oublaucbet.  Wynperssesc  livrait 
en  même  temps  avec  beaucoup  de  suc- 
cès à la  pratique  médicale , et  tout 
annonçait  pour  lui  une  brillante  car- 
rière, lorsqu’une  mort  prématurée 
vint  le  frapper , à pohie  âgé  de  vingt- 
huit  ans,  le  6 avril  1788.  Il  avait 
déjà  formé  mi  très-richg  cabinet  ana- 
tomique dont  l'université  de  (jot- 
tingue  lit  l’arqinsition.  lai  société 
provinciale  d'Utrecht  couronna  trois 
mois  après  sa  mort  un  Mémoire  sur 
la  Coqueluche , qu’il  lui  avait  en- 
voyé. Z. 

WYNTON  , WYNTOWN , oti 
WINTON  ('Andrew)^  ancien  chro- 
niqueur écossais,  ne  vraisemblable- 
ment sous  le  règne  de  David  II  , roi 
d’iveosse  , au  quatorzième  siècle  , fut 
chanoine  régulier  de  Saint- Andrew, 
etprieurdu  monastère  de  Saint-Serf, 
situé  dans  l’ilrde  Lochleven  au  comté 
de  Kinross,  ün  ne  connaît  pas  plus 
la  date  de  sa  mort  que  celle  de  sa 
naissance;  mais  l’époque  de  quelques 
événemeiiLsmcnlionués  dans  son  livre 
autorise  à étendre  son  existence  au 
moins  jusqu’à  l’an  ,i4îo-  L®  Chro- 
nique originale  d'Ecosse  parWyn- 
ton,  joint  au  mérite  de  l’exactitude 
et  de  la  sincérifé  l’avantage  , rare 
dans  les  chroniques  antérieures  au 
dix-septième  siècle,  d’être  écrite  dans 
la  langue  du  pays , en  vers  faciles  , 
etsouvent  d’un  style  animé.  L’auteur 
avait  eu  la  connaissance  immétUate 
d’un  grand  nombre  des  faits  qu’il 
rapporte  , ou  les  tenait  de  ceux  qui 
en  avaient  été  témoins.  Il  fut  con- 
temporain de  Barbour  (^.ce  nom), 
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au  mérite  duquel  il  se  plaît  à rendre 
hommage;  il  le  fut  aussi  de  Fordiiii , 
auquel  il  survécut , et  auquel  il  n’est 
pas  inférieur  dans  les  qualités  essen- 
tielles de  l'historien.  L’ouvrage  de 
W ynton  resta  long-temps  manuscrit: 
et  ce  n’est  qu’en  i ■igS  que  David  Mac- 
pbersou  donna,  de  la  portion  qui  se 
rattache  plus  particulicreuient  aux 
affairesd’Ecosse  ,iine  très-belle  édi- 
tion en  deint  volumes  in-8".  , ajou- 
tant au  texte  , un  glossaire  , des 
notes  savantes  , et  d’autres  Acces- 
soires utiles.  A défaut  de  documents 
plus  anciens,  qui  ont  péri  depuis 
long-temps  , ce  livre  peut  être  con- 
sidéré comme  une  relation  originale 
des  transactions  et  des  événements 
d’un  .Ige  éloigné.  L 

WYO\.  l-qy.  Wiopt. 

WYhWlCZ  (Charles),  jésuite 
polonais  , né  en  171(1,  était,  en 
/ 1 7(16 , recteur  du  collège  des  Nobles 
à Varsovie  , et,  en  1787  , abbé 
comniendataire  de  ilalidow.  H mou- 
rut à V arsovic  en  1 793.  N dus  avons 
de  lui  plusieurs  ouvrages  savants  sur 
la  géographie  et  l'histoire  des  peu- 
ples du  Nord  , «i;re  autres  : I.  His- 
toirc  dei  révolutions  nisses , par  B. 
Lacombe,  traduite  en  polonais  avec 
des  observations.  11.  Chronologie 
des  monarques  russes , depuis  879 
jusqu'à  l'an  iqCvi , servant  de  suite 
à la  chronique  dq  Stry  ikowshi  ( r. 
ce  nom) , Varsovie , 1 76G.  III.  ydbre- 
gé  rajsonné  de  Vflisloire  liniver- 
sejle  sacrée  et  profane. , à Vusaee 
des  pensionnaires  du  college  dès 
N obles  de  Farsovie  de  la  compagnie 
, de  l’imprimerie  royale  , 

' 1 7li(i  à 1 77 1 , -J  vol.  iu-8°.  L’auteur 
publia  le  meme  ouvrage  en  polonais 
sous  ce  titre  : Histoire  universelle 
abrégée,  Varsovie  , .irimprinierie 
de  la  cour  ( 1 781),  tome  i«. , compre- 
nant l’Hwtoire  du  peupfe  de  Dieu  • la 
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suite  n’a  point  panii  IV.  Géogra- 
phie des  états  actuellement  exis- 
tants, avec  la  description  de  leur 
gouvernement,  de  leurs  lois,  de 
leur  commerce , de  leurs  manufac- 
tures , de  lettrs  mœurs  , usages , 
etc.,  ouvtagc  destiné  à l'instruction 
des  jeunes  gens  (polonais  ) , Varso- 
vie , 1768,  tome  iT. , in-8“.  Cet 
ouvrage  classique  se  recommande 
* P''. S""  «aetitude  , par  la  clarté  et 
l'elégance  du  style.  Le  second  tome 
n a point  paru  , et  la  vente  du  pre- 
mier fut  même  prohik’e,  à la  réqui- 
sition d un  ministre  qui  s.ins  doute 
était  celui  de  la  Russie.  L'auleiir 
ayant  fondu  les  deux  tomes  ensem- 
ble , publia  une  seconde  édition  , 
également  à Varsovie  , à l’iroprime- 
rie  des  Jésuites,  1773,  in-8«.  V. 
Observations  sur  le  Pamientnik,  ou 
Mémorial  politique  et  historique  , 
journal  publié  en  polonais  depuis 
r78a,  Varsovie,  1783  a 1785  . 3 
petits  vol.  in-8“.  I.a  critiqiie  sévère 
du  P.  Wyrwicz  n’empêcha  point  le 
succès  de  ce  journal  qui,  ayant  cessé 
en  1793 , fut  repris  depuis , et  se 
continue  aujourd’hui  .sous  un  autre 
, G— r. 

\\  Y.SS  ( BERNAtlD  ) , citoyen  de 
Zurich,  vivait  dans  le  quinzième  et 
le  seizième  siècle, si  ,cninmeil  le  rap- 
porte, il  Avait  neuf  ans  en  147a.  lia 
lais.sé  tant  sur  les  événements  con- 
tem|iorains  que  sur  quelques-uns  de 
ceux  qui  l’avaient  précédé , un  ma- 
nuscrit curieux  intitulé  : Précis  de 
quelqiies  faits  mémorables  arrivés 
depuis  le  comte  Rodolphe  de  Habs- 
bourg , etc.  ( Kurtzer  AiLszug  rtliclier 
denkwirdigcr  Sachen  so  sid  Graf 
Rudolf^  von  Ilabsburg  beschehen 
sind  ) jusqu’en  iSig,  in-4“-  , dans 
ja  bibliothèque  de  Ziirirh  ; continué 
jusqu’à  1700  , et  considérablement 
augmenté, parUlridi  BiX!umvald,dia- 
ao.. 
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crç.  La  partielle  l’ouvrape composée 
par  Wyss  est  une  véritable  chroni- 
ipie  scandaleuse  de  Zurich  ; mais  elle 
a le  mérite  de  faire  connaître  avec 
le  plus  pi  and  detail  , et  sans  doute 
avec  la  plus  grande  fidélité,  beaucoup 
de  faits  relatifs  aux  habitudes  et  aux 
m-rurs  des  Suisses  du  moyen  âge.  Oo 
ne  peut  néanmoins  douter  que  beau- 
coup de  fables  ne  soient  mêlées  aux. 
anecdotes  souvent  niquantes  que  con- 
tient son  recueil.  II.se  plaît  à donner 
des  détails  astronomiques,  et  narre 
avec  beaucoup  de  précision  tout  ce 
qui  a rapport  aux  comètes  et  aux 
éclipsés.  Les  derniers  historiens  de 
]a  Subse  ont  eu  souvent  recours  à 
cet  ouvrage.  — Outre  Bernard,  trois 
autres  personnages  suisses , du  nom 
de  VVvss  , nous  ont  laissé  des  ma- 
niiscrits  relatifs  à l’hi.>toirc  de  leur 
pays.  Ce  sont  : i“.  Nicolas- Wyss , 
de  Ratisbonuc , citoyen  de  Bade,  et 
en  i5i3  IroiiFccois  de  Zurich,  tué 
eu  i53i  à la  liatailie de  Cappelcr  , 
et  auteur  d’une  Chronique  qui  con- 
tient beaucoup  de  renseignements 
sur  l’origine  du  luthéranisme  (Fues- 
sli  y a amplement  puisé  pour  la 
rédaction  de  scs  ISejlræge  ) ; i°. 
Hans -Henri  Wyss,  dont  on  a une 
J/isloire  de  la  ville  et  du  caulun  de 
Zurich , 3 vol.  inss.  ( on  n’en  a im- 
primé qiriin  morceau,  intitulé  Des- 
criptioiidc  la  bataille  de  Sempach , 
Zurich,  1783,  iu-8".  );  3°.  Félix 
^N’y.ss  , né  en  i .'»;)()  à Zurich  , poète 
lauiéat  en  itiif),  diacre  de  Wenin- 
gen  eu  1 G 1 8 , professeur  de  théolo- 
giedanssa  ville  uaLile  en  iG38.  Hy 
mourut  en  iGGG , laissant,  outre  des 
8crmuns,  une  Analyse  du  catéchi.sme 
et  d’autres  ouvrages  latins,  notam- 
ment un  morceau  en  vers  hexamè- 
tres sur  les  héros  produits  parla  ville 
de  Zurich  (lloJituoypxyiaTigurùia , 
etc.,  iGÜ5  ).  Gaspard  Wyes,  son 
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fl  ère,  fut  auteur  d'une  Dicteriolo- 
f^iagræca,  et  d’une  traduction  alle- 
mande des  Meditationes prcpparato- 
riœ  ad  sanctam  cceruim  du  ministre 
protestant  Drelincourt.  P — ot. 

WYTFI.IET  (CoRNEiLi.F.) , histo-  * 
rien  et  géographe,  né. i Louvain  vers 
le  milieu  du  xvi®.  siècle,  exerça  pen- 
dant plusieurs  années  IVinpIoi  de 
secrétaire  du  roi  au  sénat  de  Bra- 
bant. On  a de  lui  : Descriptiouis  pto~ 
lœmdicœ  argumentum  ; sive  occi- 
deiüis  notilia  , brei'i  commentario 
illustrata , Louvain  , i5i^,  in-fol. , 
avec  cartes  ; seconde  édition  aug-  ' 
luentée  , Douai ,,  i6o3^j  Amheim  , 
i6j5  , in  fol. , avec  cartes.  Ptolémce 
q’ayant  pu  faire  la  description  de 
l’Amérique  qui  n’était  pas  connue  de 
son  temps,  Wytflict  voulut  donner 
un  supplément  à cet  ancien  géogra- 
phe, etafin'quc  sou  travail  fût  plus 
utile  au  public,  il  y ajouta  une  no- 
tice détaillée  sur  les  pays  nouveaux. 

Ce  livre  contient  la  relation  de  la 
découverte  et  de  la  cou(|u6tc  des  di- 
vers pays  de  l’Amérique , et  des 
détails  curieux,  (nais  trcs-succiucts  , 
sur  leurs  habitants  et  leurs  produc- 
tions. Les  cartes  sont  dressées  d’après 
l’idée  qu'on  se  faisait  alors  de  la 
forme  de  ces  contrées.  Cet  ouvrage 
fut  traduit  en  français  sous  ce  titre: 
Histoire  indoersclU-  tU‘s  Indes  occi- 
dentales , mi  il  est  traité  de  leur 
découverte,  description  et  corupie'te 
faite  tant  par  les  Castillans  tfue 
les  Portugais , ensemble  de  leurs 
ino  urs , religion  , gouvernement  et 
/où.  Douai,  1G07,  in-ful. , carte.  Ou 
trouve  souvent  à la  suite,  dans  un 
même  tolumc  : Histoire  universelle 
des  liuies  orientales  , divisée  en  _ 
deux  livres  , faite  en  latin  , par 
Antoine  Magin  : la  suite  de  C His- 
toire. lies  Indes  orientales  : De  la 
conversion  des  Indiens  t aucnnes 


Digitized  by  Google 


WYT 

è/nlres  notables  du  pays  du  Japon: 
Discours  de  la  conversion  des  In- 
diens occidentaux  , ibid.  E — s. 

WYTTENBACH  (Daniel),  sa- 
vant philologue  de  l’ccole  hollandai- 
se du  dix- huitième  siècle,  naquit  à 
Berne,  le  7 août  it4^,  de  parents 
issus  l’un  et  l’autre  ne  familles  patri- 
ciennes. Sun  père , ayant  le  meme 
prénom,  professeur  à l’académie  de 
sa  ville  natale,  théologien  distingué 
par  ses  vertus  et  sou  savoir,  mar- 
chait avec  honneur  sur  les  traces 
d’anccircs  de  pieuse  et  docte  mémoi- 
re, célèbres  dans  l’histoire  de  la  ré- 
ibrmation  helvétique , dont  le  plus 
illustre , Thomas  Wyttenbach , natif 
de  Bieiinc,  avait  enseigné  la  théolo- 
gie à Bûle , au  commencement  du 
seizième  siècle  , et  compte  au  nombre 
de  scs  disciples  Ulrich  Zwingle  et 
Léon  Judas.  Sou  iils  Daniel , destiné 
à la  même  carrière,  fréquenta  l’école 
publique,  et  se  fit  d'abord  moins  re- 
marquer par  son  application  que  par 
sa  vivacité  et  par  son  goût  pour  les 
comliats  queselivrait  la  jeunesse  ber- 
noise , divisée  en  partis  ennemis,  jeux 
stratégiques , qui  étaient  quelquefois 
pour  les  parents  une  source  d’inquié- 
tude, par  l’acharnement  qu'y  met- 
taient les  combattants  et  les  blessures 
auxquelles  ces  expéditions  guerrières, 
parfois  plusquesimulées,  exposaient 
les  enfants  les  plus  ardents.  I^e  jeune 
Wyttenbach  paraît  s’y  être  signalé 
par  son  zèle  et  son  dévouement  à la 
petite  troupe  d’écoliers  dont  il  était 
un  des  chefs  les  plus  entreprenants. 
La  dilTérente  manière  dont  il  fut  re- 
pris par  ses  parents,  après  im  dan- 
ger imminent  qu’il' avait  couru  dans 
l'intérêt  de  son  parti , laissa  une  pro- 
fonde impression  dans  son  souvenir. 
La  sévénté  avec  laquelle  il  fut  traité 
à cette  occasion  , par  sou  père  , ne 
servit  qu’à  le  révolter,  tandis  que 
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les  tendres  et  touchantes  re|irésenta- 
tions  de  sa  mère  l’érourrnt  jusqu’au 
fond  de  l'ame , et  y firent  germer  des 
seutiinents  qui  réprimèrent  plus  effi- 
cacement sa  témérité  que  le  châti- 
ment rigoureux  infligé  par  la  main  pa- 
ternelle, sentiments  dont  ifse  plaisait 
à retracer  l’origine  et  l’inlluence  sur 
sa  conduite.  I.a  méthode  vicieuse  de 
l’instruction  élémentaire  qu’il  rece- 
vait au  gymnase  de  Berne  était  cor- 
rigée par  les  entretiens  de  son  père, 
qui , à 11  promenade  et  dans  leurs 
courses  alpestres  , l’exerçait  à la 
construction  de  conrtes  phrases  la- 
tines. Wyttenbach  aimait  à se  rap- 

fieler  que  les  conseils  exprimés  en 
atin  par  son  père , pour  lui  re- 
commander la  frugalité,  l’applica- 
tion , le  renoncement  aux  jouissances 
sensuelles,  qui  amollissent  l’enfant 
pour  faire  de  l’homme  une  proie  plus 
facile  de  la  corruption,  le  frappaient 
davantage.,  et  lui  présentaient  un 
plus  grand  caractère  de  vérité  et  d’u- 
tilité que  lorsqu’ils  étaient  répétés 
en  allemand.  A r.'îge  de  dix  ans,  Dan. 
Wylteubach  changea  de  séjour  et 
d’instituteurs , son  père  ayant  accep- 
te'la  place  de  professeur  à l’univer- 
sité de  Marbourg , dans  le  landgra- 
viat  de  Hesse-Casscl.  Là  , comme  à 
Berne,  on  ne  se  contenta  pas  de  l’en- 
voyer dans  les  écoles  publiques;  son 
père  lui  donna  pour  précepteur  parti- 
culier Jacques  Jæger,  jeune  savant 
plein  de  mérite,  dont  Wyttenbach'a 
toujours  loué  le  zèle  et  les  connaissan- 
ces, mais  qui , par  une  fausse  métho- 
de, retarda  les  progrès  de  son  disci- 
ple. Au  lieu  d'exercer  sa  mémoire 
et  de  lui  faire  apprendre  tout  sim- 
plement par  cœur  les  conjugaisons 
grecques,  il  se  perdait  en  raison- 
nements analytiques  , pour  expli- 

3uer  àl’cufant  la  forin.ifion  des  temps 
u verbe, nianicdonl beaucoup d ins- 
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titiiteurs  furent  saisis  dans  le  dernier 
siècle.  Ils  s’e'taieiil  imagine'que  la  sai- 
ne pliilosopli  ic  leur  prescriva  i t de  cul- 
tiver surtout  la  raisbn  de  leurs  élè- 
ves, et  conirariaieut  ainsi  la  marche 
(|ue  la  nature  suit  dans  le  développe- 
ment des  facullés  de  l’enfant,  en  at- 
tachant facilite  et  plaisir  aux  exerci- 
ces qui  occupent  la  mémoire  , et 
mettent  en  jeu  l’imagination  , tandis 
que  les  forces  intellectuelles  d’un  or- 
dre supérieur  se  refusent  encore  au 
travail  qu’on  veut  leur  imposer.  Le 
père  de  Wyttenhach  , homme  plein 
de  sens,  vint  à son  secours  et,  le 
délivrant  de  cet  enseignement  pré- 
maturément rationel  , lui  assura 
la  pleine  jouissance  des  fruits  qu’il 
recueillait  d’ailleurs  de  la  capacité 
de  son  instituteur  et  de  son  goût  pour 
les  écrivains  de  l’antiquité.  A qua- 
torze ans , il  fut  admis  aux  cours  de 
l’université,  nommément  aux  leçons 
de  Coing  , sur  la  philosophie  ; de 
Spangenberg  , sur  les  mathémati- 
ques; de  Schrœder,  sur  les  littéra- 
tures grecque  et  hébraïque , et  de 
Gcigcr , sur  l’histoire  et  le  style  la- 
tin. Aucun  de  ces  professeurs  ne 
manquait  d’instruction  et  de  talent; 
mais  Spangcnljerg  surtout  laissa  dans 
le  souvenir  de  Wyttenhach  de  pro- 
fondes impressions  de  vénération 
et  de  gratitude.  C’était  un  homme 
d’une  piété douce  et  fervente,  et  qui , 
quoique  mathématicien  rigoureux,  se 
laissait  frc<picmment  entraîner  à des 
digressions  sur  la  sagesse  du  géomè- 
tre souverain , qui  a si  merveilleuse- 
ment assorti  les  nombres,  poids  et 
mesures  aux  besoins  de  ses  créatures 
et  à raccomplisscmcnt  de  ses  plans 
adorables.  V\  ytteubach  aimait  à se 
rappeler  le  sourire  de  joie  intérieure 
qui  brillait  sur  les  lèvres  de  l’excel- 
lent .professeur , quand,  après  avoir 
achevé  la  démonstration  d’une  pro- 
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position  , remarquable  par  son  im- 
portance et  sa  liaison  avec  un  ordre 
supérieur  d’idées,  il  se  retournait  du 
tableau  vers  ses  auditeurs,  comme 
tout  resplendissant  des  rayons  de  U 
vérité  divine,  et  conviant  leurs  jeu- 
nes cœurs  au  pai-tagc  des  sentiments 
délicieux  qui  inondaient  son  ame. 
Wyttenhach  faisait  des  progrès  pro- 
porlionné.s  à sou  ardeur  et  à ses  heu- 
reuses dispositions,  lorsqu’un  livre 
de  piété , qu’il  avait  trouvé  dans  la 
bibliothèque  de  sa  mère , et  dont  le 
titre  avait  piqué  sa  curiosité , vint  in- 
terrompre le  cours  de  ses  études  pa  r le 
trouble  inexprimable  où  il  le  jeta  : c’é- 
tait l’ouvrage  de  J.  Runyan,  intitulé  : 
le  Pèlerinage  du  chrétien  vers  une 
éternité  bienheureuse.  Comparant 
le  tableau  des  dispositions  que  l’au- 
teur exige  du  fidèle  avec  l’état  de 
son  ame , il  se  crut  menacé  de  la 
damnation  éternelle,  et  tomba  dans 
un  découragement  voisin  du  déses- 
poir. Vainement  ses  parents  , ses 
sœurs,  ses  amis,  cherchaient  à pé- 
nétrer les  causes  du  changement  qui 
s’était  opéré  dans  toute  sa  |iersonne, 
et  de  la  tacitumité  qui  avait  succédé 
chez  lui  à des  habitudes  très-commu- 
nicatives. Pendant  neuf  mois  il  garda 
un  silence  obstiné.  Enfin  sa  mi'rc 
réussit , par  de  tendres  sollicita- 
tions , à lui  arracher  sou  secret  ; et 
son  père , aidé  de  son  respectable 
collègue  Spangenberg , qui  avait  tou- 
te la  confiance  du  jeune  homme  , 
parvint  à ramener  le  calme  dans  son 
esprit , et  à lui  rendre  la  force  de  re- 
prendre ses  travaux  avec  son  ancien 
zèle.  Le  biographe  de  Wyttenhach, 
M.  Mahne,  nous  a conserve  la  subs- 
tance des  conversations  qui  produi- 
sirent ce  bon  résultat;  mais,  bien 
qu’elles  soient  pleines  de  sens  et  de 
justes  reproches  , fondés  sur  le 
mystère  qu’il  avait  fait  à ses  pa- 


Google 


WYT 

rcnts  et  à ses  maîtres  de  ia  lecture 
de  Bunyan  et  des  eflTets  qu’elle 
avait  eus  sur  son  esprit , on  est 
fâche  de  ne  pas  voir  dans  ces  entr»- 
tiens  l’impression  qu’elle  avait  pro- 
duite sur  les  sentiments  du  jeune 
homme , appréciée  avec  plus  de  dis- 
cernement, et  la  part  faite,  dans  les 
intérêts  d’un  avenir  sans  homes , à 
ce  qu’elle  contenait  de  salutaire , 
comme  à ce  qu’elle  pouvait  entraîner 
de  nuisible  et  d'exagerc.  Allant  au 
|ilus  pressé , ils  s’attachèrent  unique- 
ment à combattre  les  teri  cui  s supers- 
titieuses dont'  Wyttcnbach  avait  été 
frappe,  et  à lui  reeummainier  une 
appliration  redoublée  à l’etiide  de  la 
philosophie  et  des  belles-lettres,  com- 
me propre  à guérir  pliLs-  pron\ptc- 
ment  les  blessures  que  lui  avait  faites 
une  doctrine  mal  comprise.  Il  n’est 
pas  douteux  que  la  tournure  que 
prit  cet  épisode  dans  le  cours  de 
ses  travaux  académiques  n’ait  con- 
tribué à le  dégoûter  de  la  théologie , 
à renseignement  de  laquelle  son  père 
eût  désiré  qu’il  se  consacrât.  Par  dé- 
férence jiour  ce  vœu  , il  suivit  pen- 
dant quelque  temps  les  leçons  des 
professeurs  de  cette  faculté  ; mais 
c’est  à regret  qu’il  leur  donnait  les 
heures  qiril  aurait  préféré  employer 
à la  lecture  des  auteurs  grecs.  Ce 
goût  devjnt  si  prédominant  , et 
son  éloignement  pour  ,1a  carrière 
à' laquelle  il  était  destiné  s’acerut 
de  jour  en  jour  tellement , que  son 
père , venant  au-devant  de  ses 
désirs,  linit  par  rcncourager  à se 
donner  tout  entier  à la  branche  de 
philologie  qui  s’élait  si  puissamment 
cm  parée  de  lui.  Cet  acte  depaU-rnellc 
indulgence  lui  ouvrit  sa  véritable 
carrière,  à l’âge  de  dix-huit  ans.  Il 
faut  l’entendre  lui-nicme,  retraçant, 
à une  époque  où  scs  travaux  lui 
avaient  acipiis  une  rcnonuntc  impé- 
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rissable  (Préface  de  la  Chrestomathie 
grecque  historique,  p.  xxxi),  le  sou- 
venir de  scs  premiers  tâtonnements 
dans  le  genre  de  littérature  où  il 
s’est  illustré  : a J’avais,»  dit-il , en 
s’adressant  à la  jeunesse batave, a dix- 
huit  ans;  j’étais  , pour  l’intelligence 
des  auteurs  grecs,  tout  au  plus  au 
degré  que  la  plupart  d’entre  vous  at- 
teignez après  avoir  assisté  quatre 
mois  à mes  leçons.  Me  voilà  maître 
de  mou  temps,  et  reprenant  en  ntaia 
des  livres  que  j’avais  déjà  lus  : !’<»-’ 
crit  de  Plulnrqtie  sur  T éducation  , 
travail  laborieux  sans  plaisir  ; Iléro- 
dieu,  un  peu  d’attrait,  mais  rien 
qui  me  satisfit  Le  hasard  me  fait 
ouvrir  1rs  Memorabilia  de  Xéno- 
phon,'dans  l’édition  d’tmesti;  ma- 
gie irrésistible , dont  je  n’ai  pu  me 
rendre  compte  que  beaucoup  plus 
tard.  » Apiès  avoir  lu  et  relu  les 
OKuvres  de  Xcuophon,  il  prit  la  réso- 
lution de  lire  tous  les  éenvains  clas- 
siques dans  l’ordre  chronologique  , 
et  de  laisser  de  côté  tout  autre  genre 
d’études  philologiques,  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  accompli  cette  tâche.  Ainsi 
les  circonstances  et  son  propre  mou- 
vement le  firent,  dès  l’entrée  de  la 
carrière  qu’il  s’était  choisie , mar- 
cher vers  les  sommités  du  domaine 
de  l’érudition  et  de  la  saine  critique, 
d’un  pas  ferme , directement  et  par 
la  même  voie  que  les  grands  maîtres 
qui  en  tiennent  le  sceptre , Hemster- 
hiiys,  Kiihnkcnius  et  Valckenaer,ont 
indiquée  comme  la  seule  qui  puis- 
se mener  au  but  sûrement.  On  sait 
combien  , toutes  les  fois  que  l’occa- 
sion s’en  présentait , ils  déploraient 
les  habitudes  et  les  besoins,  contraires 
aux  intérêts  de  renseignement,  qui 
ont  donné  aux  lettres  latines  la  prio- 
rité de  temps  et  l.à  primauté  d’im- 
portance daus  la  série  des  études  sco- 
laires. I,a  lecture  de  IJémosthèuc  et 
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de  Platon,  qui  succéda  à celle  de 
XéoophoD,  cl,  la  rccbercbe  des  se- 
cours nécessaires  à leur  intelligence , 
lui  ayant  fait  connaître  les  travaux 
des  meilleurs  humanistes,  entre  au- 
tres les  notes  de  Ruhiikciiius  sur  le 
Lexique  de  Timee  ; ce  chef- d’oeuvre 
de  la  philologie  grecque  lui  donna 
le  plus  vif  désir  dé  se  mettre  sous  la 
direction  d’un  si  habile  critique.  Pour 
se  rendre  digue  d’en  être  accueilli,  et 
prenant  pour  modèle  le  soin  avec  le- 
quUBuhukenius  retrace  les  citations 
et  les  imitations  de  Platon,  se  repro- 
duisant dans  tout  le  cours  des  siècles 
littéraires  de  la  Grèce,  il  lit  impri- 
mer à Gotlingue,  où  il  s’était  rendu, 
allnde  s’aider  des  conseils  deHeyne, 
un  écrit  intitulé  : Epistola  critiça  ad 
vir.  cel.  Davidem  Ruhnkenium,  su- 
pcrnorvmllis  lacis  Juliani  imp.,  cui 
accesseriuit  arùinadversiones  in  Eu- 
Tuipiumet  Arislænetum,  Gùttingue, 
176g,  in-8“. ; réimprimé,  en  i8oa, 
par  Tes  soins  du  savant  M.  Schxfer. 
Cet  essai  était  un  coup  de  maître,  et 
fut  jngé  tel , non-seiilcmcut  par  Rulin- 
kenius,  mais  par  le  plus  grand  hel- 
léniste des  temps  modenies  ,.Valfc- 
kenacr.  Wytteiibach , sûr  d’un  }>ôn 
accueil  de  la  part  de  ces  dettx.  il- 
lustres disciples  d’ilcmsterhuys,  qui 
étaient  devenus  les  objets  de  sa  pfùs 
haute  adiniratton , échangea  le  séjour 
de  Gùttingue  contre  celui  de  Leyde, 
dans  l’intention  de  profiler  de  l’en- 
seigueuient  et  dés  conseils  de  guides 
si  éclairés.  S’il  fallait  une  preuve  de 
plus  que,  sans  enthousiasme,  on  ne 
s’élève  dans  aucun  genre  au-dessus 
delà  médiocrité,  on  n aurait  qu’à  lire 
ce  que  le  biographe  de  Wyttenbach 
raconte,  d’aprèà  son  maître,  des 
émotions  qui  l’agitèrent  lorsqu’il  ar- 
riva à Lçyde.  Il  lui  sembla  qu’il  était 
entré  dans  Athènes,  qu’il  avait  en 
face  le  temple  de  Minerve.  L’ouvrier, 
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le  portefaix , le  matelot  qu’il  rencon- 
trait lui  paraissait  un  être  sacré,  hono- 
ré du  commerce  des  Muses.  A chaque 
mouvement  il  s’imaginait  poser  Icpicd 
surl’emnrcintc  du  pas  d’un  des  héros 
de  l’érudition  classique , de  Scaliger, 
de  Gronov , de  llemstcrlmys,  et  sur- 
tout des  duumvirs  dont  la  renommée 
l’avait  conduitdans  les  murs  de  Lcy- 
de.  11  a décrit  luî-mème,  dans  sa  Vie 
de  Ruhnkenius,  le  charme  qu’il  trou- 
va dans  scsrelalionsavecces  deux  sa- 
vants, et  principalement  avec  Ruhn- 
kenius , qui  ne  tarda  pas  à lui  pro- 
curer l’olTre  de  la  place  de  profes- 
seur de  philosophie  et  de  littérature 
dans  le  collège  des  Remontrants 
à Amsterdam > et  le  détermina,  ea 
l’acccptaut , à se  Gxer  en  Hollande. 
Dans  ce  poste,  dont  il  prit  posses- 
sion solennelle  en  prononçant  un 
discours  De  conjunclione  philoso- 
phice  cum  eleeantioribus  litteris , 
il  se  concilia  bientôt  l’estime  du 
public  d’Amsterdam  , non  moins 
que  l’alfection  des  jeunes  gens  qui 
fréquentaient  ses  leçons  , et  dont 
le  nombre  augmenta  de  manière  à 
faire  à la  fois  l’éloge  du  maître  et 
du  bon  esprit  des  habitants  d’une 
ville  commerçante,  vouée  en  appa- 
rence à tout  autre  culte  qu’à  celui 
des  Muscs.  I.e  zèle  et  le  .talent  de 
Wyttenbach  étaient  bicu  propres  à 
nourrir  le  goût  des  Hollandais  pour 
la  littérature  ancienne:  mais  il  serait 
injastedé  le  rapporter  entièrement  à 
son  enseignement.  Soit  que  les  étroi- 
tes bomesde  leur  patrie, en  rapetissant 
le  théâtre  de  toute  gloire  littéraire 
indigène , aient  fait  transporter  aux 
hommes  de  ulent  leur  domicile  in- 
tellectuel au  sein  de  l’antiquité  ; 
soit  que  l’ascendant  de  quelques 
grands  philologues  , attires  dans 
les  universités  bataves  par  des  îns- 
tilnlions  favorables  à la  liberté  et 
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par  la  munificence  de  magistrats , 
amis  des  lettres,  ait  imprimé  aux  es- 
prits cette  direction  particulière;  soit 
enfin  que  la  nécessité  de  faire  preuve 
de  connaissances  solides  dans  les  lan- 
gues anciennes  pour  obtenir  des  pla- 
ces lionorables  dans  l'ordre  civil  , 
aussi  bien  que  dans  le  ministère  sacré, 
ait  là  plus  qu’aillcurs  favorisé  cegenre 
de  savoir  : il  est  hors  de  doute  que  , 
depuis  la  fin  du  sei/.ième  siècle,  la 
Hollande  a été  le  sol  classique  des 
lettres  grecques  et  latines  , et  que  ses 
bumanistesieur  ont  rendu  àeux  seuls 

frius  de  services  que  ceux  de  tous 
es  autres  pays.  C’est  la  gloire  de 
Wytteubacli  de  s’être  placé,  dans 
l’opinion  des  juges  compétents , à 
côté  de  Grotius  , de  J.-F.  Grono- 
vius , d’ilcmstcrhuys , de  Schultens , 
de  Vaickenaer,  de  Wesseling,  de 
tous  ceux  qui  tiennent  le  premier 
rang  entre  les  philologues.  Sachant 
que  pour  elever  un  monument  du- 
rable, il  ne  faut  point  gaspiller  son 
temps  et  son  travail,  et  préférant  la 
culture  soigneuse  d’un  coin  du  vaste 
champ  de  l’érudition  à des  recher- 
ches trop  variées  , et  partant  incom- 
plètes , il  résolut  de  consacrer  sa  vie 
a une  édition  critique  des  OEuvres 
de  Plutarque.  Afin  de  constater  son 
aptitude  a cette  difificfle  entrepr^e, 
et.d’oirrir  des  garaniies  aux  éru- 
dits qui  voudraient',  par  de^  colla- 
tions de  manuscrits  et  des  - conseils, 
l’aider  dans  son  exécution , il  piltilia 
à .Lcydc,  eR  17.7U,  comme  échan- 
tillon, le  traité  De  sera  J^umms 
■mndtctd  (.jn-8“. , de '148  pages  ) , 
accompagné  d’on  commentaire  qui 
l’éleva  )eune..encprc  , au  rang  des 
maîtres.- Après avoir  donné  à l’é- 
tude de  Plutarque,  pendant  quatre 
ans  . tout  le  temps  que  ses  fonctions 
académiques  lui  'biS5aiciit,  et  après 
avoir  arreté  les  points  principaux 
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snr  lesquels  devaient  porter  désor- 
mais scs  recherches  pour  rendre  sa 
recension  digne  d’un  pareil  ccH- 
vain  , il  résolut  de  visiter  les  prin- 
cipales bibliothèques  de  l’Europe 
et  d’en  examiner  les  manuscrits. 
11  commença  par  le  voyage  de 
Paris  , où  il  fut  .accueilli  avec  dis- 
tinction par  les  amis  des  lettres, 
et  se  lia  ctroitement  avec  Larcher., 
Sainte-Croix  et  Villoison.  Dans  plu- 
sieurs de  ses  écrits , il  fait , avec  çp- 
connaissancc , l’éloge  des  encourage- 
ments qu’il  trouva  dans  la  société 
des  savants  parisiens , et  des  soins 
aussi  tendres  qu’habiles  qu’il  reçut 
du  docteur  Lorr^  dans  une  maladie 
grave , soins  qui  le  rendirent  assez 
promptement  à ses  occupations  et  à 
ses  amis  d’Amsterdam  , parmi  les- 
quels il  a célébré  dans  ses  ouvrages, 
par  des  dédicaces  ou  les  mentions  les 
plus  honorables,  Jérôme  de  Bosch, 
éditeur  de  l’Anthologie  de  Grotius , 
et  auteur  d’un  poème  latin  de  l’^iga- 
lité  des  hommes  , dédié  à Wiytten- 
bach  , Pierre  Foniein,  Mathias  Tcm- 
minek  et  Constantin  Gras.  En  1779, 
les  magistrats  d’Amsterdam , pour 
conserver  plus  sûrement  un  profes- 
seur qui  répandait  tant  de  lustre  sur 
les  établissements  iittérftrcs  de  cette 
ville, et  que  plusieurs  princes  d’Alle- 
-magne,  ain.s)  que'S'a  patrie  , le  can- 
ton de  Berné,  'tâchaient  d’attirer 

Sar  des  offres  avantageoses,  créèrent 
fins  une  institution  iloriSsanlc,  ap- 
elée  Vllluslre  Athénée,  une  chaire 
c professeur, de  philosophie  dont  il 
prit  possession  le  -aS-  octbbrc  1779, 
par  uu  discours,  modèle  comme  tout 
ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  , d’une 
latinité  élégante  et  puiSe  : De  Philo- 
sophjid , au'etore  Cicerone,  laudata- 
ritm  artium  omnium  procréatrice  et 
(/unsi paren,le.'Le^  travaux  auxquels- 
il  se  livra  pour  satisfaire  aux  devoirs- 
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de  cette  place , donnèrent  naissance 
à pliLsieui'S  écrits  , marqués  au  coin 
de  la  plus  saine  pbilosopliic  et  d’une 
grande  connaissance  de  scs  vicissitu- 
des. L’histoire  de  la  science  y marche 
constamment  de  front  avec  son  ex- 
position didactique.  Le  principal  de 
ces  écrits  est  un  traité  de  logique 
publié  à Amsterdam , en  fsHi,  in-8°. 
UC  a^5  pag. , et  deux  fois  réimpri- 
mé à Halle , par  les  soins  du  célèbre 
J. 'A.  Kberhard,  et  de  J.-G.-E.  Maas, 
sous  ce  titre.  : Præcrpta  philosophiœ 
logicæ  y i^t)4  et  i8ai.  C’est  à celle 
même  époque  que  se  rapportent  deux 
IVlémuires  couronnés  par  les  admi- 
nistratem-s  des  fondations  Slolpieiine 
et  Teylcrieime,  l’un  sur  la  question  : 
Nàm  sold  rationis  vi,  et  quibus  ar- 
pàmentis  , demonstrari  potest , non 
esse  plurcs  itnà  Deos  ? Et  fue- 
rimt-ne  unquam  jwpuli  aul  philoso- 
phi,  qui  hujusveritalis  cognitionem 
sine  revelationis  divince  , ad  ipsos 
propagatæ  , auxilio  habuerint  ? 
l’autre  sur  cette  autre  question:  Qiice 
Jiiit  veterum  philosophorum  , indè 
à T haleté  et  Pjrthagord  usque  ad 
Senecain,  sententia  de  vitd  et  statu 
ammonim  post  mortem  corporis  ? 
Cinq  leçons  sur  le  dernier  sujet  ont 
trouvées  dans  les  papiers  de 
VVytienbach  ,el  imprimées  à Gand  , 
en  i8a4(iu-8“.  de  i43  pag.), avec 
les  notes  de  M.  Mahne , qui  a pu- 
blié, en  i8jG,  les  cahiers  dont 
VVyttcnbach  se  servait  dans  ses  le- 
çon? de  métaphysique:  D,.  f’Pyt- 
tenbachii  brevis  descriptio  inslitu- 
tionum  melaphy sicarum  ; Gand 
(grand  in  - 8“.  de  ai  G.  pages), 
lai  même  époque  vit  paraître  les 
septième  et  huitième  parties  de  là 
Bibliothèque  critique,  commencée 
en  xqq-'j  , et  pour  laquelle  Wylten- 
bach  s’émit  associé  David  Kubuke- 
nius,  H. -A.  Scbultens,  van  Santen 
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et  d’autres  philologues  estimés.  Ce 
journal  dont  la  dernière  partie , la 
douzième,  est  de  1807,  acqiiitbienlôt  ' 
une  réputation  européenne,  et  survi- 
vra à la  plupart  des  livres  qui  y sont 
analysés.  Tous  les  procédés  de  la 
critique  verbaley  sont  appliqués  avec 
un  talent  et  dans  un  langage  qui  en 
font  une  lecture  beaucoup  plus  utile 
et  agréable  que  ne  peut  l’être  l’étude 
d’iui  ouvrage  méthodique  sur  les 
principes  de  cct  art.  Ou  y trouve  des 
morceaux  dont  aucun  humaniste  ne 
peut  se  passer,  tels  que  les  notes  sur 
fa  première  harangue  de  Julien  (dans 
les  première  cl  deuxième  parties  du 
vol.  3),  des  jugements  très-aéveloppés 
sur  l’Appien  de  M.  Schwcighæuser, 
le  Cicéron  d’Ernesti  et  de  lleiisiuger, 
les  Lecliotws  A ndocideœ  de  Sluitcr , 
le  Longin  deTou|>,rÉpictètc  de  Hev  - 
ne,  les  Analectesae  iirunck , le  Phala- 
ris  de  Lennep,  l’hymne  in  Cererem  de 
Ruhiikeiiiiis,  leLibanitisdeKeiske,  les 
ouvrages  deTiedeman  etdeMeiners, 
relatifs  à l’Iiistuire  de  la  philosophie 
grecque  , les  éditions  des  tragiques 
grecs  de  Bruuek,  Musera  ve,  etc.  Quel- 
quefois l’éditeur  s’y  élève  à des  con- 
sidérations gcnéraîcs,  tantôt  histori- 
ques , tantôt  philosophiques,  et  tou- 
jours du  plus  grand  intérêt.  La 
douzième  partie  de  celte  Revue  phi- 
lologique est  précédée  d’unç  Lettre 
adrexséc  jju  baron  F.-G.  ■ van  Lyn- 
den  , l’un  de  ses  meilleurs  élèves , 
dans  laquelle  il  eombat  les  priiici- 
jiés  dit  SNStèiue  de  Kant^  en  latin 
d’iuic  jiurcté  ciccrouieunc , et  avec 
un  enjouement  que  la  matière  sem- 
blait ne  pas  comporter.  Les  per- 
sonnes qui  'se  plaignent  encore  de 
l’obscurité  iirtpénélrablede  celte  doc- 
trine, pourront  y voir  exposée,  dans 
, le  langage  le  plus  clegant  de  l’an- 
cienne Borne , la  ténébreuse  théorie 
du  temps  et  de  l’csjiacc , et  des  ca- 
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tégories  de  l’eDleDdemeiit , et  les 
opérations  attribuées  par  le  philoso- 
plie  de  Kœnigsberg  aux  facultés 
cognitives  , très -plaisamment  com- 
parées aux  procèdes  des  pâtissières 
qui  vendent  dans  les  rues  d’Amster- 
dam certains  gâteaux, qu’elles  font 
sous  les  yeux  des  acheteurs.  Les  amis 
d'une  critique  saine  et  savante,  ayant 
vu  avec  beaucoup  de  peine  la  (iti  de  ce 
JüuruaUWytteubach  en  lit  paraître 
la  continuation,  mais  à des  inter- 
valles irréguliers,  comme  les  livrai- 
sousde  la  Bibiiotlièqiic  critique, sous 
le  titre  de  Philomalhie ; il  n’en  a 
mallieiireusement  paru  que  trois  de 
i8o8-iUi8,.i  Amsterdam.  l.a  troi- 
sième contient  ( pag.  uq-  109)  de 
précieuses  corrections  de  son  travail 
sur  le  Phédon.  Kn  1^85-,  lorsque 
Vaickenaeé  mourut,  les  curateurs  de 
runiversité  île  Leyde  ollnrent  sa  pla- 
ce à Wyttenbach.  Succéder  à Valcke- 
uacr  dans  sa  chairé*,  était  recevoir 
le  sceptre  de  la  littérature  grecque  ; 
c’était  le  terme  de  la  plus  hauteambi- 
'tioiid’un  helléniste(i).  Wyttenbach 
lit  le  sacrilice de  cette  glorieuse  voca- 
tion à sa  reconnaissance  pour  les 
administrateurs  de  l’athénée  d’.\ms- 
terdam , qui  venaient  de  le  nommer, 
à la  place  de  Tollius,  récemmeut 
attaché  à l’éducation  du  roi  actuel 
des  Pays-Bas,  professeur  d’histoire, 
d’éloquence,  d’antiquités , de  lettres 
grecques  et  latines.  Des  attraits  par- 
ticuliers le  retinrent  d’ailleurs  à Am.s- 
terdam  : il  y avait  trouvé  une  se- 
' condc  patrie  dans  ses  institutions  , 
dans  la  gravité  et  la  popularité  de  ses 


' (1)  NiiDi  »«rto«a  ici  d'uoe  etprc««ioD  tre»- 

imprtrprr  . pRr  laquctl#  on  t'obsliur  Mujuiirii'hni  & 
draifOrr  uuphiktloga»^t  »Vccup«plii*partictiliè> 
rmnil  dr  la  laii|tted«a  bcllrura,  («udi*  qiif 
I aiitifiuilc  ellcD'a  ia«mis«inifié  autre  rbo»e  qu'no 
juil  « deveou  étraufrr  k la  de  «•  Mtria  t «t 

•r  aarvant  du  iargoa  rrnaadu  daoa  l'Orfeiit  depuis 
Ira  conquêttfi  d' Aleiatidre. 
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magistrats  , la  Mmplicité  de  mœurs  , ' 
les  habitudes  casanières  des  habi- 
tants , et  la  jouissance  de  la  plus 
complète  liberté  civile.  Ajoutons  à 
cela  le  libre  cho^x  des  matières  pour 
ses  cours  academiques  dans  les  li- 
mites de  ses  attributions,  san.<  aucune 
.surveillance  à exercer  ou  *4  subir. 

Il  - poursuivit  dohe  le  paisible  cours 
de  Ses  leçons  qu’il  rouvrjt  le  18 
avril  par  un  admirable  discours  De 
vi  et  r^cacià  historiæ  ad  virtutis 
studium , et  qui  rassemblèrent  de 
plus  en  plus  aqtour  de  sa  chaire 
l’élite  de  la  jeunesse  batave.  Quant 
à .ses  travaux  littéraires,  il  continua 
de  donner  tout  son  loisir,  d’abord  et 
avant  tout,  à Plutarque,  ensuite  à sa 
Bibliothèque  critique,  et  incidemment 
à des  publications  que  lui  comman- 
dait riu^^Vèt  de  ses  disciples  ou  celui 
de  la  branche  de  savoir  dont  il  était 
un  des  principaux  ornements.  Parmi 
ces  dernières , nous  devons  signaler 
un  choix  de  morceaux  pris  dans  les 
meilleurs  historiens  grecs  , imprimé 
quatre  fois  , d’abord  en  i-jt)o(in- 
8”.  de  45a  pages)  , puis  en  1807 
avec  un  supplément  de  notes  ( 460 
pages  ) : Selecta  principum  Groecice 
Hisloricorum.  Cette  ebrestomathie 
est  surtout  renia rquablepar  une  préfa- 
ce qui  oITre  d’excellents  conseils  pour 
l’étude  du  grec  , et  par  le  modèle 
d’une  leçon  sur  la  première  phrase 
du  morceau  tiré  d’Hérodote  , qui 
ouvre  4e  recueil.  Ceux  qui  ne  savent 
pas  encore  ce  que  c’est  qu’une  expli- 
catiou  grailimaticale  et  littéraire  du 
passage  d’un  auteur  grec  , donnée-' 
selon  la  méthode  suivie  dans  l’é- 
cole liollandai.se , depuis  l’immortel 
llemsterhuys  , ne  peuvent  s’en  faire 
ime  pins  juste  idée  qu’en  étudiant  le 
commencement  des  notes  de  Wyt- 
teubach  auquel,  il  a conservé  tout 
exprès  la  formed’tine  leçon  .scolaire. 
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En  I , la  demi^siou  de  Luzac  , 
dictée  par  l’occupation  française  de 
la  Hollande,  avait  de  nouveau  rendu 
vacante  la  cbairc  de  Vaickenaer  : 
elle  fut  encore  oITerte  à Wyttenbach 
qui  la  refusa  sur  les  motifs  que  nous 
avons  indiqués, et  quidevenaienteba- 
que  jour  plus  décisifs  par  les  agré- 
ments de  sa  position  à Amsterdam. 
Mais  le  sacrifice  de  ces  avantages 
auquel  un  traitement  doublé  et  les 
vives  sollicitations  de  son  maître 
Rubiikeuiiis  vivant  n’avaient  pu  le 
détenu iijcr,  l’intérêt  de  la  famille  de 
cet  ancien  ami  l’obtint  de  Wytten- 
bach  , après  sa  mort , arrivée  en 
•790-  curateurs  de  runiversité 
ayant  déclaré  qu’un  arrangement  qui 
devait  adoucir  le  sort  de  la  veuve  de 
Rubnkeuius  et  de  ses  deux  lilles , 
laissées  sans  ressources  par.lc  décès 
de  ce  professeur  , n’aurait  lieu  que 
dans  le  cas  où  Wyttenbacb  accepte- 
rait la  place  à laquelle  il  avait  déjà 
été  appelé  à deux  reprises  , il  n’bé- 
sila  plus,  et,  dans  un  âge  déjà  avan- 
c<:  f il  rompit  toutes  les  douces  ba- 
bitiides  qui  lui  rendaient  le  séjour 
d’Amsterdam  si  cher,  et  céda  aux 
vieux  de  runiversité  de  Leyde  , 

ÎiBiir  assurer  l’existenco  de  la  famille 
e son  ami.  Il  y fut  appelé  à titre  de 
jirofesscur  d’éloquence,  d’iiistoire^ 
de  pbilüsopbie,  d’antiquités  , d’bu- 
manltés  , de  lettres  grecques  et  lati- 
nes , et  aussi  en  qualité  de  bibliothé- 
caire. Scs  )iremîers  travaux  y dans 
cette  nouvelle  position , furent  des 
hommages  rendus  , à la  mémoire  de 
son  illustre  ami.  Son  .discours  d’ou- 
verture traita  de  adolescentiâ  Da- 
vidis  liuhtikcnii  , in  exempUtm  pro- 
positd  adolescentibus  balavis  bona- 
rum  arlium  studiosis.  Au  commen- 
ceraeiit  de  l’année  suivante  parut  : 
f'ita  ff«/i«Aenii  (in-8“.  de  ag5  p.), 
qui  aurait  sulU  pour  assigticr  à son 
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auteur  iin  haut  rang  parmi  les  phi- 
lologues, et  le  premier  parmi  les 
latinistes  scs  contemporains.  Peut-être 
moins  parfaite  de  diction  et  de  goût 
que  l’Ëloge  de  Hemsterhuys  par 
Riihnkenius , elle  est  plus  piquante 
par  la  naïveté  du  style  , plus  instruc- 
tive par  la  ‘variété  des  matières  que 
l’autcqr  rattache  au  principal  objet 
de  son  écri.  , et  qui  en  font  une  vé- 
ritable histoire  littéraire  de  son  temps 
et  de  celui  de  Rubukenius.  Le  nom 
de  W'^yttenbacb  et  l’attrait  de  ses 
cotirs  ranimèrent  l’université  qui 
avait  enfin  réussi  à se  l’attacher  , et 
réveillèrent  le  goût  des  langues  an- 
ciennes d’une  manière  d’autant  plus 
remarquable , que  les  temps  ora- 
geux , pendant  lesquels  il  consa- 
cra à la  jeunesse  batave  des  for- 
ces aflaiblies  par  l’àge  et  le  travail  , 
étaient  singulièrement  propres  à por- 
ter le  découragement  dans  les  esprits. 
Cependant , à aucune  autre  épuque, 
même  sous  riniluence  des  Scaliger  , 
des  lleinsius  , des  Perizonius  , des 
Uurmann  , nous  ne  voyons  sortir  de 
l’auditoire  d’un  professeur  d’huma- 
nités des  élèves  plus  nombreux  et 
plus  solidement  instruits  , reflétant 
tous,  pour  ainsi  dire,  la  grâce  de 
diction  , la  pureté  de  goût  et  l’excel- 
lente critique  de  leur  maître.  Jamais 
aussi  im  maître  n’avait  su  captiver 
ses  élèves  par  des  jirocédés  plus  at- 
tachants, et  par  des  preuves  d’un 
intérêt  plus  tendre  et  plus  éclairé. 
Pour  en  avoir  quelque  idée,  il  faut 
lire  les  articles  de  la  Bibliothèque 
critique  et  de  la  Philomathie  qu’il  a 
consacrés  à l’aununce  de  leurs  écrits; 
nommément  de  ceux  de  MM.  van 
Lynden,  Nicuwland  , Scholten  , Ja- 
nus Bakc , G.-L.'Mahne,  etc. , etc.  ; 
la  lettre  .irfrcssée  à M.  van  Ilcusde, 
aiijèurd’hni  professeur  à Uirecht  , 
imprimée  en  tète  du  Spécimen  Pla- 
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tonicum  , que  cct  babilc  critique  a 
public  en  i8o3  , et  les  fragments 
de  lettres  insérés  par  M.Mabnedans 
sa  Vie  de  Wyttenbacli  ,mais  surtout 
l’éloge  d’un  de  ses  plus  chers  disci- 
ples , de  G.'L.  Wassenacr,  mort  à la 
Heur  de  l’âge  , en  1812,  éloge  que  le 
inaîlre  pronouça  à la  reprise  de  ses 
cours  , le  ra  sept. , et  qu’on  trouve 
dans  la  troisième  parlieJelaPhiluma- 
tliie.  Nouÿ devons , a ui  soins  que  VVy  t- 
tenbacli  prenait  de  varier  le  sujet  de 
ses  leçons,  des  notes  sur  plusieurs  des 
traités  pliilosopbiques  de  Cicéron , 
surles  Vies  des  sophistes  par  Eunape, 
et  l’édition  du  Phédon  de  Platon  , 
imprimé  en  1810  (in-8“.  de  3üü 
pag.  ) , avec  un  savant  commentaire. 
jVIalgré  l’importance  et  l’utilité  de 
ces  soins,  son  Plutarque  formait  tou- 
jours comme  la  base  de  sa  vie  litle'- 
rairc,  et  l’occupait  dans  tous  les  mo- 
ments que  ne  lui  enlevaient  pas  les 
fonctions  académiques  et  les  ména- 
gements que  lui  imposaivla  faiblesse 
de  sa  vue  augmentée  par  la  eorrec- 
tion  des  épreuves  de  son  Pbtdon.  Ses 
travaux  sur  Plutarque  avaient  été 
retardés  parune  foule  d’incidents,  et 
surtout  par  l’interruption  de  com- 
munications faciles  et  sûres  avec  sou 
imprimeurà  Oxford,  et  enfin  arrêtés 
par  le  désastre  de  I.eyde , en  1 807  , 
que  causa  l’explosion  d’iiu  bateau 
charge'  de  poudre.  Quelques  moments 
avant  ce  malheureux  événement , il 
venait  de  rédiger  une  des  notes  re- 
latives au  traité  de  l’El  Dclphî- 
que  (le  u8‘^.,dans  la  série  des  OEuvrqs 
morales,  adaptée  par  Henri  Es- 
tienne  ) , note  se  rappoitant  à la 
page  392  du  Plutarque , iu-fol.  de 
1624  , de  Paris , qui  correspond  à 
la  page(3o4  du  tome  11  deréibtiou  de 
Wyttcnliach , et'if  avait  quitte  sa  bi- 
bliüîticque  où  ses  papiers,  et  les  ou- 
vrages auxquels  il  avait  à recourir 
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plus  fréquemment,  se  trouvaient  éta- 
lés sur  un  grand  nombre  de  tables  et 
de  pupitres.  Sa  vie  fut  sauvée , mais  le 
coup  de  foudre  qui  ensevelit  cent 
cinquante  personnes  sous  les  ruines 
de  leurs  habitatioas , et  fit  périr  deux 
des  professeurs  les  plus  distingués  de 
l’université,  Kluitet  Luzae,  dispersa 
les  livres  et  les  manuscrits  de  Wyl- 
tenbach  dans  les  rues  environnan- 
tes , et  l’obligea  de  transporter 
son  domicile  à la  campagne,  sa 
maison  ébranlée  ne  lui  offrant  plus 
un  asile  sûr.  Tant  de  contre- temps 
et  d'interniptions  forcées , surtout 
le  chagrin  que  lui  causa  l'incerti- 
tude du  sort  d’une  partie  de  son 
travail  sur  Plutarque  qui  resta  plus 
de  deux  ans  oublié  dans  un  navire 
chargé  à Hambourg  pour  l’Angle- 
terre, enfin  la  perte  d’un  de  ses 
eux  , suivie  bientôt  d’un  tel  alTai- 
lissemeut  de  l’autre  , qu’il  ne  pou- 
vait plus  réunir  ni  déchiffrer  ses 
anciennes  notes  , encore  moins  se 
livrer  à des  recherches  nouvelles  , et 
que  sa  main  ne  traçait  plus  que  des 
caractères  informes , ont  privé  le 
monde  savant  des  trois  quarts  du 
commentaire  qui  devait  accompa- 
gner l’excellente  édition  critique  des 
OEuvres  morales  de  Plutarque , pu- 
bliée à Oxford,  1795-  1802,  en 
V tomes  de  trois  formats,  grand  et 

fietit  iii-8".  et  in-4”. , avec  la  version 
atinc  de  Xylander , améliorée  par 
Wyttenbach  , et  des  notes  critiques, 
contenant  les  variantes  recueillies  par 
l’éditeur  et  ses  correctiqiis  conjectu- 
rales du  texte.  I^a  partie  achevée  du 
commentaire^  vériuble  trésor  d’é- 
ruditiou  , mais  peut-être  surchsçrgée 
de  digressions  , forme  le  vf.  tome 
qui  .contient  le  commencement  des 
A nùnadversioncs,  en  1222  pages  (à 
Tjpografdiiti  Clarendoniand,  1810) 
et  s’arrête  à la  fin  du  i*’’.  tome  du 
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texte  grec  (pag.  974),  ne  s’étemUnt  vains,  se  trouve  disperse  dans  les 
en  conscqucucc  que  sur  les  dix-huit  éditions  qu’en  ont  données  les  savants 
preniiers  traités  moraux , entre  les  auxquels  WyttenbacH  abandonna  , 
quatre-vingt-sixattribuésàPlutarqnc.  et  pour  lesquels  il  rédigea  même  ex- 
On  trouve  une  annonce  et  des  recti-  pressément  ses  notes  , apportant  à 
fications  pour  la  Préface  générale-,  ces  généreux  soins  une  main  aflaiblie 
pag.  i-4<>  de  la  troisième  partie  du  et  une  vue  mourante,  mais  qui  ré- 
111°.  vol.  de  la  Bil)l.  critique,  de  la  pandait  encore  sur  les  pages  obscu- 
main  mcmedcWyttcubach.  Le  texte  res  de  ces  auteurs  une  clarté  qu’on 
grec  a été  réimprimé  par  les  soins  de  eût  vainement  demandée  à des  facul- 
M.Schxfcr  à Leipzig,  et  âTubingue  tés  moins  éminentes  et  moins  exer- 
par  ceux  de  M . lluttcn  ; les  Àmmad-  cces  que  les  siennes.  C’est  ainsi  (ju’il 
versiones  , eu  i8izi , en  a vol.  Tel  enrichit  les  excellentes  di.ssertations 


qu’il  est , ce  travail  est  un  immçnse 
service  rendu  à la  littérature  "recqiie, 
puisqu’il  rétablit  le  texte  de  quel- 
ques-uns des  plus  importants  écrits 
qui  nous  restent  de  l’antiquité  dans 
sa  furme  primitive,  autant  qu’il  est 
donne  à la  sagacité  et  au  savoir  hu- 
mains d’approcher  d’une  restaura- 
tion aussi  dilUcile.  Afin  de  se  pro- 
curer plus  de  ressources  pour  Vin- 
terprétation  de  Plutarque  , et  aussi 
pour  aider  ses  disciples  dans  leurs 
recherches  sur  Platon , qu’il  s’était 
constamment  attaché  à leur  faire 
admirer  et  étudier,  il  donna,  vers 
la  (in  de  sa  laborieuse  carrière  , 
beaucoup  de  temps  à l’étude  des 
commentateurs  inédits  de  Platon  , 
Olrmpiodore , llermias  et  Proclus, 
à Ploiin  , même  à Eunapius , dont 
le  mauvais  goût  et  l’esprit  d’cin- 
primt  avaient  d’ailleurs  si  peu  d’a- 
nalogie avec  le  jugement  droit  et 
sain  de  son  annotateur.  Plusieurs  de 
ses  leçons  resti'rent  consacrées  à Ci- 
céron , surtout  à ses  œuvres  philoso- 

aies  : le  cours  dans  lequel , en 
, il  expliqua  le  traité  De  Jini- 
, bus , fut  suivi  par  plus  de  cent  audi- 
teurs. Le  résultat  de  ses  travaux , 
fruit  d’elTorts  qu’on  peut  considerér 
comme  les  derniers  rayons  de  ses 
. yeux  presque  éteints  jetés  sur 
les  en^oits  dilHciles  de  ces  écri- 


de  ses  élèves , J.  Bake  {de  Posidonii 
nhodii  reliquiis  doctrirue  ( 1808), 
Théod.  Netscher  ( de  Ciceronis  ora- 
tione.  pro  Orchid  poetd) , etc. , de 
précieux  suppléments  , et  qu’il  four- 
nit des  notes  aussi  savantes  qu’utiles 
à deux  critiques  distingués,  à M . Creu- 
zer,  pour  ses  éditions  du  traitéde/'fo- 
tin  sur  le  Beau  ( Heidelberg , 1 3 1 4) , 
et  de  celui  de  Cicéron  sur  la  nature 
des  Dieux  ( ibid. , 1818  ),  et  à M. 
Boissonade  pour  son  édition  d'Eu- 
nape , qui  n’a  vu  le  jour  qu’après  la 
mort  de  Wytteubach  , sous  ce  titre  : 
Eimapii  Sardiani  vitas  sophistanun 
et  fragmenta  hisloriarum  recensait 
notisqueiUustravit  J. -F.  Boissonade; 
accedit  annotatio  Danielis  IFjrtten- 
bachii , Amsterdam,  i8au,  a vol. 
in-8®.  ( F ojr.  sur  le  mérite  des  deux 
commentateurs  les  intéressants  arti- 
cles de,  M.  Cousin  , insérés  dans  le 
Journal  des  savants  , novembre  et 
décembre,  i8a6,  janvier  et  février, 
r8a7  ).  Ixi  commentaire  de  Wytten- 
bach  s’arrête  à la  page  gi  de  l’édi- 
tion de  M.  Bois.sonade.  M.  Mahne 
qui  nous  fait  espérer  d’autres  le- 
çons de  son  maître  sur  différentes 
branches  de  la  philosophie  et  de  son 
hlstoireparleïpag.  u4a  de  la  Viede 
Wyttonbacb)  de  notes)  sur  Eunapius 
ctsurla  Vie  de  Plotiiipar  Porphyre, 
encore  inédites.  Quoique  l’état  des 
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yfiixclcWyttenbachctsa  maintrrm* 
blaiite  UC  lui  permissent  pins  d’e- 
crire,  il  conserva  ses  facultés  intel- 
lectuelles jusqu’au  commencement  de 
janvier  i8ao  , où  une  attaque  d’a- 
po|)lexie  le  priva  de  la  parole  et  du 
mouvement.  Il  s’éteignit  le  de  ce 
mois , tendrement  soigné  par  sa  niè- 
ce, femme  très-distinguée  par  son 
esprit  et  ses  qualités  morales,  qui  , 
depuis  long-temps,  faisait  tout  le 
cliarme  de  son  existence  par  son  at- 
tachement, et  qu’il  avaitépoiisce,  en 
1817, pour  luiassurersa  fortuue(a). 
ll'fiit,  selon  son  désir , enterré  à l’en- 
trée du  jardin  de  la  maison  de  cam- 
pagne où  il  avait  passé  les  dernières 
années  de  sa  vie , près  des  lieux  qu’a- 
vaient habités  Descartes  et  Hoerha- 
ave.  Il  avait  été  nomiiié  membre  de 
l’ordre  de  la  Réunion  , institué  par 
Napoléon  en  i8ia;de  celui  du  Lion 
Lelgique  , fondé  par  le  roi  des  Pays- 
Bas,  et  de  plusiems  sociétés  savan- 
tes; en  i8oa,  de  la  société  latine 
d’iéna  ; en  1808,  de  l’Iustitnt  ba- 
tave;  en  1811,  de  la  société  des 
sciences  de  Goltingiie,  et,  en  i8i4  , 
de  l’académie  royale  des  inscrip- 
tions. Mais  sa  véritable  gloire  , il  la 
chercha  toujours  dans  ses  bienfai- 
sants rapports  avec  la  jeunesse  hol- 
landaise dont  il  ranima  singulière- 
meut  le  goût  pour  les  études  classi- 
ques J et  qu’il  préserva  de  ce  découra- 
gement et  de  cette  apathie  funeste , 

(s  s Une  ftruiine  prnaue  ftu  gr**)*  <fe 
»cinicr«  , Fsl  choMfi  elrangrrf  »ax  UMgrs  fran- 
r«i*  aii'un  »ou.i  pcriiMMIra  de  cil^  icf  l«i  terttie* 
dans  I*  Taculie  de  |•)li)o•opLie  de  M«r~ 

beorg  • cofifére  le  doctoral  d M**  «Vjriirvihfch  , 
la  «â  juiUti  t le  jour  lurnw*  otl  l'uoivcrMlf  ce* 
Idbrtit  U Ole  MctiUire  de  «a  fondatioo.  m .duré»* 
I»  n/«le  fimüttmi  II , KUciom  //lUiùc,  prmu^tor 
enté  rocitiislMi , C.  .4.  !..  Oruser^  /omna# 
A II' rfUfth^h  ^ ^entMCmUien  ^ O.  t1  yttmluthù 
tmmortîdi  vin  di^nm , We> 

A gonfuirn  teripti*  pnhatMm  antUfMm  nrA«As7A<ii 
n ftnrmmükM ^ imrm  ef  mintmtntit  décrit 

vfduletvphim  ariium^m»  UhertUùum  AMgutr*',  rM 
A phihtaphornm  t^nUmit  dttreié  \ ht>c  ipto  <£c 
wcul*ritribuit.  à ' . 
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que  pendant  un  si  long  laps  de  temps 
auraient  si  facilement  pu  produire 
l’incertitude  de  l’avenir  , l’anéan- 
tissement de  toute  existence  na- 
tionale sous  l’empire  français , la 
prédominance  des  intérêts  militai- 
res , l’abolition  des  académies , na- 
guère si  llorissantes  , de  Francker, 
de  Harderwick  et  d’Utrccht  , et 
l’épouvantail  de  l’université  impé- 
riale , menaçant  toutes  les  institu- 
tions de  son  impitoyable  uniformité 
et  de  son  niveau  destructeur. — Rien 
n’est  aussi  propre  â donner  une  jus- 
te idée  du  mérite  et  des  talents  de 
Wyttenbach  , que  de  suivre  la  car- 
rière littéraire  des  plus  distingués  en- 
tre ses  élèves , et  de  voir  la  pureté 
de  son  goût,  l’élégance  de  son  style 
latin  et  la  loyauté  de  sa  critique  se 
réfléchir  et  se  perpétuer  dans  leurs 
productions.  Humanistes  , théolo- 
giens , jurisconsultes  , médecins  . 
quel  que  soit  l’état  qu’ils  aient  em- 
brassé , leurs  écrits  respirent  tous 
cette  simplicité  gracieuse  , cette  so- 
briété d’ornements  , cette  lucidité  et 
cette  harmonieuse  tournure  de  phra- 
se qui  charment  l’esprit  et  l’oreille 
dans  les  ouvrages  de  leur  maître,  et 
qui  les  reposent  déliciensement  quand 
ils  ont  été  fatigués  et  déchirés  par 
les  centons  pénibles  et  le  langage 
barbare  de  philologues  qui  oublient 
que  , pour  se  rendre  intelligible  , il 
faut  penser  dans  la  langue  dans  la- 
quelle on  écrit.  Wyttcnnach  alliait 
la  grâce  deXénophou  à l’abondance 
ricéronieune.  Avec  un  peu  plus  de 
concision  etdes  nombres  plus  périodi- 
ques, il  aurait,  comme  latiniste,  égalé 
Facciolati  et  Rtihnkeniiis,  qui  cepen- 
dant sont  encore , pour  la  roudenr 
et  le  rhythme , évidemment  au-des- 
sous de  Marc-Antoine  Muret.  Wyt- 
tenbaçh  avait  coutume  de  dire  que 
la  lecture  des  discours  de  Muret,  ex- 
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|)o.sant  en  parfait  latin  antique  des 
idées  toutes  modernes  , lui  avait 
formé  l’oreille  et  ouvert  l’esprit  pour 
l’appréciation  et  riutcliigcnce  de  Ci- 
céron , qu’il  n’avait  d’abord  ni  goûte, 
ni  bien  compris.  Je  crois  devoir  in- 
diquer ici  cens  des  écrits  des  disci-; 
pies  de  Wyttenbacb  , dont  je  n’ai» 
pas  eu  occasion  de  parler , aux- 
quels il  a lui-meme  donné  naissance 
par  ses  leçons  ou  ses  encouragements, 
et  quisontcu  partie  enrichis  de  notes 
inédites  fournies  par  lui.  B.  P.  van 
fV esele  Scbolten  De  philosophiæ ci- 
ccrunianœ  loco  , qui  est  de  divind 
nalurd  , tjSS.  P.  'Nieuwland  De 
Musonio  Rufo , philosopha  stoico 
(meme  année).  G.  L.  Mahne  De 
Aristoxeno  , philosopha  peripate- 
tico,  i'JQS.  ( C’est  à l’auteur  de  celte 
excclieutc  dissertation  , aujourd’hui 
professeur  à Gand,  un  des  plus  an- 
ciens et  fidèles  disciples  de  VVytten- 
bach,  que  nous  devons  les  meilleurs 
renseignements  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  son  maître.  Le  vol.  de  255 
pag.  in-B".  , intitulé  : FitaDanieUs 
fVjrticnhachii , auctore  Guil.  Leon. 
Mahne,  Gand,  iBaS,  est  le  di- 
gne pendant  de  la  biographie  de 
Riihnkeuius  par  WyUenbacli  : il  ren- 
fçrme  plusieurs  lettres  inédites-, 
où  l’on  trouve  toujours  l'esprit  le 
plus  élégant  cl  le  plus  judicieux 
uni  au  plus  aimable  abandon.  ) 
F.  G,  ï>an  Lyriden  De  Panœtio  , 
philosopha  stoico  , 1 802  , 1 19 

pag.  Bernard  van  Laar  De  Bo- 
manorum  ponderihus  et  mensu- 
ris  , 1808.  L.  C.  Luzac  { |ietit-iils 
de  Valckcnacr  ) De  Ilortensio  ora- 
tore , Ciceranis  œmulo  ( 1808).  G. 
Th.  Baumluiueri  spécimen  juridi- 
cum  de  lege  F II J.  C.  a Si  certum 
' petatur.9  Cui  accédant  triacapita 
olàservationum  in  Ciceronis  libnim 
secundutn  acadenticarum  quæsiio- 
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nam  , 1812.  Abrahami  fFillet  edi- 
tio  Protreptici  Galeniani  , 1812. 
Il  manquerait  un  trait  essentiel  au 
tableau  des  services  rendus  par 
Wyttenbach  à la  littérature  classi- 
que et  à la  philosophie  des  lan- 
gues, si  l’on  ne  rappelait  le  soin 
au’il  prit  de  faire  servir  la  théorie 
de  Hemsterhnys  , sur  la  formation 
et  la  structure  du  grec  , à la  so- 
lution des  diilicultés  que  présente 
la  grammaire  de  cet  idiome.  Il 
se  croyait  d’autant  moins  dispensé 
de  cette  tâche  que , de  son  vivant  , 
aucun  exposé  satisfaisant  de  cette 
théorie , véritable  clef  du  sanctuaire 
de  la  langue grecquc,n’avait  été  otlèrt 
aux  philologues.'  U Etytnologicum 
de  I.ennep  , publié  par  Everard 
Scheidiuset  jugé  dansla  Bibliothèque 
critique  aveedes  ménagements  qu’im- 
posaient à Wyttrnbaco  ses  relations 
personnelles  , et  les  bonnes  inten- 
tions de  l’éditeur  , n’en  avait  donné 
qu’une  idée  imparfaite,  et,  sous  plus 
d’un  rapport  , la  caricature.  Les 
critiques  allemauds , meme  les  plus 
instruits,  tels  que  Primisser  et  G. 
Hermann  ( De  emendandd  ratione 
græcce  grammaticæ  , Leipzig  , 
1801  ),  UC  paraissaient  la  connaître 
que  par  cet  exposé  plus  qu’incom- 
jilet.  Cependant  les  philologues  hol- 
landais savaient  par  expérience  de 
quel  secours  dans  l’étude  du  grec 
était  l’analogie  , pressentie  par  8ca- 
liger  et  Casaubon  , plus  clairement 
aperçue  par  le  grand  A.  Schullens  , 
cl  ramenée  à quelques  principes  lu- 
mineux par  Tib.  Hemsterhuys.  Ceux 
qui  avaient  suivi  les  travaux  dos 
grammairiens  philosophes  n’igno- 
raient pas  avec  qiiel  succès  la  mé- 
thode de  llcm.sterluiys  avait  été  ap- 
pliquée à l’cxamcu  d’autres  langues, 

Î[uel  nouveau,  jour  elle  avait  jeté  sur 
es  origines  du  latin  , et  combien  les 


Digilized  by  ^ 


WYT 

analyses  les  plits  ingénieuses  d’antres 
idiomes , telles  que  celles  de  l’anglais 
par  Home  Tooke^  des  dialectes 
germaniques  par  Ten  Kate  , Fulda  , 
Orimm  et  Rask  , du  sanscrit  par 
Hopp,elc.,  sont  loin  encore  de  l’évi- 
dence el  de  la  fécondité  des  vues 
de  llemsterhuys  sur  la  formation 
du  grec,  lorsque  l’on  compare  leurs 
principes  , tant  en  eux-mêmes  que 
dans  leur  utilité  pratique  , avec  la 
simplicité  des  développements  que 
l’école  hollandaise  donne  au  système 
d’analogie  d’après  lequel  elle  expli- 
que la  structure  delà  langue  helléni- 
que, et  surtout  avec  l’heureux  parti 
qu’en  ont  tiré  dans  leurs  leçons,  mais 
rarement  dans  leurs  écrits  imprimés, 
Valckenaer  et  Wyttcnhach.  Ce  der- 
nier , préoccupé  du  tort  que  la  mal- 
adresse et  la ‘précipitation  de  quel- 
ues  lexicologues  de  l’école  hollan- 
aise  avaient  fait  à cette  admirable 
méthode  , et  craignant  d’aggraver  ce 
tort  par  un  travail  disproportionné 
avec  l’étendue  d’une  pareille  tdche , 
alnorbéd’ailleurs  par  sesdevoirsaca- 
démiques  et  tant  d'occupations  litté- 
raires obligées,  s’est  contenté  , com- 
me scs  devanciers  , de  mettre  à pro- 
fit les  ressources  qu’offre  l'analogie 
découverte  par  Hemsterhuys ',  pour 
initier  ses  élèves  dans  les  secrets  de 
la  belle  langue  dont  il  leur  facilitait 
l’acquisition,  et  pour  leur  en  faire 
presque  toucher  au  doigt  les  élé- 
ments , ainsi  que  la  composition , et 
apprécier  rextrcroc  simplicité  et  les 
merveilleuses  richesses.  Quoi  qu’il 
en  soit,  sc  voyant,  après  la  mort 
de  Valckenaer  et  de  Ruhuke- 
nius , principal  dépositaire  d’une 
doctrine  qui  n'était  encore  ni  assez 
connue  ni  sulbsammeut  expliquée 
dans  des  écrits  qui  lui  rendissent 
pleine  justice,  et  se- sentant  appelé, 
dans  l’intérêt  de  la  branche  de  litté- 
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rature  qui  lui  était  confiée,  à con- 
server la  tradition  de  l’enseignement 
de  ses  illustres  prédécesseurs , Wyl- 
tenbacb  mit  beaucoup  de  soins  à 
remplir  cette  partie  de  sa  tâche,  et 
profila  de  toutes  les  occasions  qui  se 
présentaient  naturellement,  pour  ex- 
pliquer les  vrais  principes  de  leur 
méthode,  et  eu  faire  voir  la  justesse 
et  la  fécondité.  Ceux  qui  veulent  s’en 
former  ime  idée  peuvent  consulter  le 
commcncciueut  des  notes  sur  les.Se/ec 
ta  principnm  Grœciœ  his{oricorum. 
Pour  montrer  quelle  importance  il 
attachait  à la  conservation  et  au  dé- 
veloppement des  idées  de  Heraster- 
huys  sur  l’analogie  de  la  Ijiuguc 
grecque  , nous  transcrivons  ici  ce 
qu'il  dit  dans  sa  Philoniathie  ( p.  3, 

. uKS  ),  à l’occasion  des  leçons  de 
’aickenaer,  sur  quelques  livres  du 
Nouveau-Testameut  , publiées  par 
Ev.  Wassenliergh  , en  iHiS-iq  : 
a Ip^fscholis,  Falckenarius  illud 
hfi^ntarium  llemslerhiuianœ  dis- 
ciplina: et  peculiare  Batavorum  bo- 
mim  , Analo^ix  scienliam , propa- 
f^avit.v — Oiis’étonnera  peut-ctreque, 
dans  la  notice  sur  un  homme  distin- 
gué par  sa  naissance  et  son  ascen- 
dant sur  la  jeunesse,  et  occupant  une 
place  honorable  dans  iiii  pays  qui 
lui  offrit  le  spectacle  de  plusieurs  ré- 
volutions politiques,  accompagnées 
de  métamoriiboses  aussi  nombreuses 
que  subites  dans  les  personnes  et  dans 
les  choses  ; de  l’abolition  et  du  réta- 
blissement du  stathoudérat  en  1787; 
de  l’invasion  française  en  i7<)4;  de 
la  fusion  des  sept  provinces  en  un 
seul  état  en  *795;  de  plusieurs  , 
phases  de  ce  nouveau  régime  répu- 
blicain, se  succédant  en  pçu  d'an- 
nées ; d’un  royaume  improvisé  en 
1807,  et  de  l’incorporation  de  ce 
royaume  dans  un  vaste  empire  en 
1810;  du  rétablissement  de  1 iiidé- 

ai 
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prml^ncc  naliqualc  eu  i8i3,  rt  de 
la  reslauralion  du  pouvoir  de  la  mai- 
son d’Orange  eu  ioi4  , sous  des  for- 
mes mouarcliiques  ; ou  s’étonnera , 
disons-nous , que , dans  rrtipose  des 
-travaux  d’uii  nomme  ccli  bre  qui  a 
traverse'  des  temps  si  orageux , il 
ii’ait  pas  etc  fait  la  moindre  mention 
des  rapports  de  cet  liomme  éminent 
avec  les  alfaires  publiques  dans  un 
pays  d'une  étendue  si  bornée.  Quel- 
ques personnes  accuseront  Wytten- 
bacb  d’avoir  enfreint  la  loi  de  So- 
lon , qui  ne  permettait  pas  à un  ci- 
toyen de  rester  neutre  dans  les  trou- 
bles civils:  il  leur  auraitrépondii  que 
cette  loi  ne'  regardait  les  Atliéniens 
que  comme  membres  de  l’autorité 
souveraine  , et  qu’elle  était  moins 
-obligatoire  pour  ceux  qui  ne  siègent 
pas  dans  les  conseils  suprêmes  des 
rinces  et  des  peuples.  Nous  nous 
ornerons  à dire  que  Wyttenbaeff 
fut  loin  d’être  s|>ectatrur  ind^kent 
des  épreuves  par  Icsquclles^assa 
dans  un  si  court  intervalle  sa  patrie 
adoptive.  Nous  le  voyons,  dans  les 
fragments  de  discours  et  de  lettres 
que  ses  amis  ont  publiés,  s’affliger 
profoudéinent  de  rinterventiou  étran- 
gère dans  les  alfaires  du  pays,  et  sa- 
luer avec  transport  le  retour  dç  la 
liberté  ( roj-,  dans  sa  Vie,  par  M. 
MaLnc,  les  pages  i4  i-  i45,  i54, 
ao2,  ao3,  aoQ,  a;6,  spécialement, 
aa6  et  suiv. , la  lettre  à son  ami  F.- 
G.  lîœrs  ) , mais  surtout  déplorer 
rinlluence  que  ces  bouleVerseinents 
exerçaient  sur  Ic.palsiblc  cours  et  la 
solidité  des  ctudc$<  Aussi  se  cnit-il , 
dans  lès  discordes  civiles  , appelé  à 
redoubler  d’efforts  pour  conserver  Iç 
feu  sacré  des  sciences  et  des  lettres, 
et  comme,  dans  un  vaisseau  tour- 
menté par  la  tempêle.,  l’équipage  se 
partage  les  Soins  de  diverse  nature 
qui  doivent  concourir  au  salut  de 
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tous,  Wyttcnbach  pensait  que  sa  tâ- 
che était  particulièrement  ac  veiller 
à la  part  du  dépôt  de  la  civilisation 
qui  lui  était  conliée,  convaincu  qu’il 
ménageait  à’son  pays  un  des  plus 
sûrs  moyens  de  restauration  et  de 
prospérité,  s’il  réussissait  à mainte- 
nir et  à nourrir  le  zèle  de  la  jeu- 
nesse batave  pour  les  lettres  i,  en 
dépit  de  ce  que  le  présent  lui  op- 
posait d’obstacles  et  de  circons- 
tances décourageantes.  Nous  avoi« 
vu  que  son  dévouement  fut  couronné 
d’un  succès  inespéré,  succès  qu’il 
dut  eu  partie  à la  prudence,  à la 
modération  et  au  généreux  désinté- 
ressement qu’il  montra  dans  toutes 
les  conjonctures  critiques.  Pour  se 
faire  une  idée  de  l’esprit  mâle  et  sa- 
ge , également  éloigné  de  servilité  et 
d’humeur,  avec  lequel  H se  conduisit 
et  parla  à ses  nombreux  auditeurs, 
dans  ces  moments  dilUciles , on  peut 
lire  l’allocution  prononcée  à l’ouvcr- 
turede  ses  cours,  après  l’ocoiipalion 
d’Amsterdam  par  les  troupes  prus- 
siennes, allocution  qucM.  Ma  hue  a 
insérée  dans  sa  biographie  ( p.  «43 
et  suiv.),’ et  le  discours  qu’il  adressa, 
le^»8scpt.  iBio,  aux  étudiants  de 
l’université  de  Lcyde , à l’époque  de 
la  réunion  de  la  Hollande  à l’empire 
français  ■:  Protn-pticon  instauran- 
dis  scholis  el  discipulis  ad  littfra- 
mm  slu'dium  conjirmandis  diclum  , 
exhortation  pleine  dé  mesure,  de  di- 
gnité et  de  force  , bien  propre  à re- 
lever le  courage  abattu  de  ceux  de 
ses  auditeurs  qui  ne  croyaient  plus 
avoir  de  patrie,  et  qui  songeaient  à 
abandonner  des  études  désormais 
inutiles.  Ce  discours  est , de  même 
que  tous  ceux  dont  noirs  avons  parlé, 
compris  dans  le  recueil  publié  à 
Leyde  en  1821  : Z).  ty^tUnhachU 
opuscula  varii  argumenti,  orato- 
ria,  historica , critica , tiunc  pri- 
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mùin  conjtwcUm  édita  ( a tomes 
};r.  in-H”.  ).  Pour  être  place  an  même 
laiijt  que  les  Bentley,  les  Valrkonacr, 
les  Porson , il  n’a  manque  à W j’ttrn- 
bach  qu  un  sentiment  plus  vif  des 
beautés  poétiques,  et  plus  d’Iiabitu- 
dede  porter  son  attention  sur  les 
modulations  rliythmiqiies  et  les  ri- 
chesses métriques  de  la  belle  langue 
qu’il  avait,  soit  par  goêit,  soit  par 
suite  de  la  direction  particulière  de 
ses  travaux,  principalement  étu- 
diée dans  les  prosateurs.  Ce  n’est 
pas  à dire  q^’il  ait  négligé  les  poè- 
tes do  l’aiitiqiiité.  Non-seulemciit 
il  les  avait  tous  lus,  mais  ce  qu’ils 
olfrcnt  d’instructif  pour  l’histoire 
de  la  langue  , des  ojiiiiions  et  des 
institutions  helléniques  y se  présen- 
tait à son  e-prit  lorsqu’il  en  avait 
besoin  [mur  éclaircir  une  question  de 
pliilülugic  ou  de  ductriuc  philoso- 
et  jeter  un  nouveau  jour  sur 
des  auteurs  qui  ont  été  plus 
spécialeinent  l’objet  de  ses  travaux. 
Indépendammrtit  de  ce  'que  lui  doit 
Elut.inpie  , pour  les  œuvres  morales 
iluquel  il  est  désormais  ce  que  llcins- 
tcrlmys  est  pour  une  partie  de  Lu- 
cien , Valckeiiacr  pour  Hérodote, 
VN  esseliiig  pour  Diudore  , Beimariis 
pour  Dion  Cassiiis  , etc. , le  terme 
que  la  critique  dépassera  diilicile- 
niciit , NVytienhach  commence  une 
nous  cl  h*  éredaus  l’exposition  des  sys- 
tèmes des  philosophes  grecs.  Av.int 
lui , et  encore  de  nos  jours , les  histo- 
riens  de  la  philosophie',  ceux  même 
qui  alliaient  une  grande  connaissan- 
ce de  la  langue  à la  profondeur  des 
vues,  rapport  lient,  à leur  insii , les 
idees  de  ces  philosophes  , plus  ou 
moins  srnsib.'eineiit  au  ty|>e  de  Des- 
cartes , Bacon , Leihniiz,  eic. , et  nous 
avons  eu  ainsi  de.s  Platons,  des  Aris- 
lotes,  desPythagorcs,  des  Zciions  , 
costumés  comme  l'étaient  les  Achil- 
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les, 'les Hectors  et  les  Hellènes  denos 
anciens  théâtres , vêtus  en  chevaliers 
du  moyen  âge,  ou  en  seigneurs  et 
dames  de  la  cour  de  France.  VVvt- 
leiibach  s était  fait  conteniporain'de 
Xénophon , de  Platon , de  Démos- 
tliène;  il  vivait  dans  l’Agora  et  siirles 
bords  de  1 Ilissus.  Dans  cette  atmos- 
phère que  des  études  heureusement 
spéciales  et  à-peu-près  exclusives  - 
avaient  créée  autour  de  lui , il  rece- 
vait de  la  lecture  de  leurs  livres  l’im- 
pression même  qii’cn  avaient  reçnc 
leurs  propres  concitoyens.  C’est  ainsi 
qu’il  s’est  mis  en  état  de  reproduire 
I image  lidèle  de  ces  auteurs  , et  le  ‘ 
trait  sincère  de  leur  physionomie. 

Sa  gloire  immortelle  est  surtout  d’a- 
voir ranimé  l’étude  de  Platon  , et  su 
inspirera  ses nombreuxélèvcs  sonen- 
thoiisiasme  pour  le  plus  grand  des 
écrivains  de  l’antiquité.  Les  élèves 
de  Wyttcnbach  ont  .i  leur  tour  trans- 
mis -cette  admiration  à leurs  disci- 
plf * > . nous  lui  devons  plusieurs  ' 

écrits  remarquables  sur  les  œuvres  ' 
de  ce  philosophe  , et  sur  des  points 
importants  de  sa  doctrine,  tels  que 
J.  L.  Gl"*'.  de  Geer , Diatribe  in  Po- 
liliccs  platonicæ  principia  ( 1810  , 

1 9 1 p.);  Gl Grœn  van  Prinsterer 
Plalonica  prosopo^raphia  ( iHj3, 

^3.7. l«e-  ).  et  surtout  les  excellents 
Initia  philosophies  platonicæ  , auc- 
tore  Ph.  Gh^.  van  Hetisde  ( Pars 
prior , 1827  , 201  pag.  ).  'Dans  la 
préface  , en  forme  de  lettre  adressée 
au  célèbre  Creuxer , M.  van  Heusde 
s’est  attaché  à caractériser  le  talent 
de  son  maître  Wy  ttetdiach,  et  à mon- 
trer riiriiicuse  inllucncequ’il  a exer- 
cée sur  la  jeunesse  batave , et  que  M. 
van  lleusde  compare  à celle  que  Cicé- 
ron rut  sur  la  noblesse  romaine.  Cette 
Préface ( pag.  1-43  ),  écrite  dans  la 
belle  latinité  de  l'écoleyde  Wytten- 
bacb,  est  digne  d’être,  méditée  par 
21.. 
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tous  les  amis  de  la  littérature  an- 
cienne. Son  savant  auteur  fait  voir 
que  l’clégance  du  style  de  Wytten- 
l)ach  tient  à ce  qu’il  [>ensait  en  grec 
en  meme  temps  qu’en  latin  , et  qu’il 
moulait  habituellement  les  espres- 
sions  latines  sur  les  formes  grecques . 
comme  lirent  les  auteurs  romains  du 
beau  siècle  qui  tous  avaient  ces  for- 
mes présentes  à leur  esprit , et  qui 
modiiierent  leur  idiome  dur  et  pau- 
vre sur  le  modèle  de  la  langue 
des  llelli-nes.  Ce  que  M.  van  lleusde 
dit  de  l’accueil  que  Wvtlenbacli 
faisait  aiiir  jeunes  gens  stiuficiiv  ; des 
encouragements  et  des  directions 
qu’il  leur  donnait  dans  des  conver- 
sations particulières  ; du  soin  que 
prenaient  ses  disciples  de  se  loger 
^ns  les  maisonnettes,  et  meme  dans 
les  huttes  aiiv  environs  de  l’habita- 
tion champêtre  où  Wyttenbach  allait 
passer  les  vacances  , pour  être  à 
portée  de  ces  entretiens  socratiques , 
auxquels  il  les  admettait  le  soir;  en- 
fin ce  qu’il  dit  des  réunions  qu’ils 
formaient,  pour  lire  Platon  ru  com- 
mun et  s’entr’aider  dans  ccUc  lecture, 
fait  chérir  la  mémoire  de  cct  hu- 
maniste , vénérer  son  caractère  , et 
mieux  apprécier  l’cteudue  des  servi- 
ces qu’il  a rendus  à la  philologie. 
U en  résulte  que,  si , par  l’universa- 
lité et  la  profondeur  des  connais- 
sances , il  n’a  pas  égalé  les  Casaubon 
et  les  Hemsterhuys  , il  leur  a été 
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XACCA  ( Krasme  ),  littérateur 
sicüien,  était  né  en  i6/|3  , dans  la 
petite  ville  d’Arcav  Doué  d’une  ar- 
detir  extraordinaire  pour  l’étude  , il 
suivit  les  cours  de  piiilosophic  , de 
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supérieur  par  l’empire  qu’il  s’est 
acquis  sur  .ses  disciples,  et  l’ar- 
deur qu’il  leur  a inspirée  pour  l’étude 
des  plus  grands  écrivains  de  l’anti- 
quité, surtont  de  celui  qu’elle  a ap- 
pelé le  Dieu  des  philosophes , et  qui 
prépare  si  bien  lés  esprits  à recevoir 
avec  plus  de  reconnaissance  et  avec 
plus  de  soumission  les  enseignements 
véritablement  divins  de  l’Évangile. 

S B. 

WZAHECZ  ( Venceslas  - Joa- 
chim), professeur  de  cliinirgie  à 
Bniclisal  et  à l’université  de  Prague , 
était  né, en  i'j4o,à  Bœhmiscbbrod 
en  Bohême.  Il  fut  d’abord  attaché 
au  service  de  l’évêque  de  Spire , en 
qualité  de  chirurgien;  puis  devint 
professoordc  chiruiqjie  àl’universitc 
de  Prague  , cl  médecin  du  cercle  de 
Kaiinim.  Il  mounit  à Prague  le  i3 
dorembre  1804.  On  a de  lui , en 
allemand  : 1.  Observations  adres- 
sées à nos  chirurgiens  , Bnichsal  , 
1779,  iu-8“.  H.  Principes  d’ana- 
tomie et  de  chirurgie , ibid. , 1 779 , 
in- 4*’.  III.  Principtrs  pour  la  patho- 
logie chirurgicale  , et  pour  les  opé- 
rations , ibld. , 1780,  in-8“.  IV. 
Principes  pour  la  chirurgiepratique, 
ibid.,  1781,  in-8°.  V.  Réjlerions  sur 
une  opération  chirurguale  faite  à 
la  partie  supérieure  du  bras  , Fri- 
bourg, 178a,  in-8®.  G — Y. 
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médecine , de  jurispnidence  et  de 
théologie  , et  reçut  le  laurier  docto- 
ral dans  ces  quatre  facultés.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique  , il  fut 
pourvu  d’un  canonicat  de  la  collé- 
giale de  sa  patrie , et  employa  ses 
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loisirs  à la  culture  des  lettres.  Il 
cumposait  avec  une  e'calc  facilite  des 
vers  en  latin  et  en  italien.  Ses  talents 
lui  méritèrent  d’illustres  protecteurs. 
Il  obtint  l’abbaye  de  Sainte-Colom- 
be , et  fut  fait  commissaire  du  saint 
ollicccn  Sicile.  \ dillércnies  époques, 
il  reçut  des  commissions  honorables. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort  ; mais 
Mongitorenoiisapprend  dans  la  Bibl. 
sicula , que  Xacca  vivait  encore  eu 
1708.  Cet  écrivain  est  connu  surtout 
par  son.  poenje  intitulé  : lireve  nar- 
razitme  Hell’  incendia  ilel  monte  hlna 
seu  Moii^ibcllo,  aveenutoiwU'  anno 
i<)(i(),  etc.,  Naples,  1(171  , in-8“. 
On  cite  encore  de  lui  :Tin  poème  la- 
tin sur  les  Jièeres  ; — une  courte 
exposition  sur  les  Psaumes  de  l)a- 
viu  , et  sur  le  Cantique  des  Canti- 
ques ; — une  Traduction  en  vers 
latins  hexamètres  de  la  Jérusalem 
délivrée  du  Tasse.  Ces  trois  ouvra- 
ges étaient  terminés  en  1708  ; mais 
U est  probable  qu’ils  sont  restés  ma- 
nuscrits. f'ciy.  la  Bihlioth.  sicula. 

' VV— s. 

X.MNTONGE.  Deu.x  sa-urs  de  ce 
nom  forent  les  fondatrices  de  deu.x 
congrégations  religieuses  sous  la  rè- 
gle de  saint  Angnslin.  Elles  claicnt 
filles  de  Jean-llaplistedc  Xaintonge, 
conseiller  an  parlement  de  Dijon  et 
coHiinissairc  aux  requêtes  du  palais, 
et  de  Marie  C.ossard.  L’aînée,  Anne 
de  Xaùilongc  , naquit  à Dijon  en 
i5(i7.  Elle  niena  pendant  plusieurs 
années  une  vie  très-retirée.  Édifiée  du 
bien  qu’elle  entendait  dire  des  Ursii- 
lines  , elle  voulut  les  imiter  , et  com- 
mença par  faire  des  catéchismes  dans 
les  églises;  eçiliu  elle  [irit  la  résolu- 
tion d’assembler  une sociéléde  filles, 
pour  instniire  les  personnes  de  son 
sexe,  à l'instar  des  PI*,  de  la  com- 
pagnie de  .lésus,  dont  l’institut  est 
voue  à renseignement  des  hommes. 
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Elle  se  rendit  à Dole,  qui  était  alors 
sous  la  domination  du  roi  d’Espa- 
gne ; et,  malgré  des  obstacles  de  di- 
vers genres  ,elleyfornia  un  établisse- 
ment, avec  l’autorisation  del’évêque 
de  Lausanne,  suOragaut  de  Besan- 
çon , et  qui  gouvernait  ce  dernier  dio- 
cèse pendant  la  vacance  du  siège.  I.Æ 

Jiarleinent  de  Dole,  qui  avait  fait 
l’abord  quelques  dilbcultés,  donna 
sou  Consentement  le  iG  juin  iGbti. 
Alors  la  pieuse  fondatrice  dressa 
des  règles  ; mais' la  plus  puissante 
fut  l’excniple  des  vertus  qu’elle  oll'rit 
pendant  vingt  - se])t  ans.  Elle  eut  la 
consolation  de  voir  six  maisons  de 
sa  cüiigregatiouelabbes  à VesonI , à 
Besançon,  à Arbois,  à Saint-Ilippo- 
lytc  et  a Porenirui.  La  fin  de  cet  ins- 
titut, qui  ne  lie  pas  irrévocablement 
les  .sujets,  quoiqu’on  y fasse  vmu  de 
stabilité,  est  d’instruire  les  jeunes 
personnes,  obligation  si  essentielle, 
qu’aucune  charge  n’en  peut  dis|ien- 
scr  même  les  anciennes  religieuses. 
Elles  ne  portent  point  l’habit  mo- 
nastique et  ne  gardent  point  la 
clôture.  Le  noviciat  est  de  trois 
ans  ( I ),  Ix’s  Ursulincs  de  la  mè- 
re de  Xaintonge  , ét;ibiies  aussi 
en  Suisse,  y portaient  un  costume 
un  peu  plus  monastique.  Le  Ç mai 
1(148,  Innocent  X donna  un  bref 
d’approbation  à la  maison  de  Besan- 
çon pour  les  statuts  et  ordonnances  ; 
et  depuis  on  a décidé  à Rome  qu’il 
siillisait  pour  tout  l’institut.  Anne  de 
Xaintonge  inoiiriit  d’apoplexie  à Do- 
le, h-  8 juin  iGai.  — Françoise  de 
Xaiistonue  marcha  sur  les  traces 
de  sa  sœur.  Quand  ses  parenfs  pen- 
saient à la  marier,  elle  entendit  parler 

( lyOn  ifoil  p«r  l'rapoAr  d»f  cet  in»t»l<|tl 

3 UC  mi'il  «I  k»»M*  «tir  le  œtxièle  de  le  coityamie 
e Je*u»,  mer*  de  Xainluoge  ê»»»l 
lleedetello  de  eeml  Ifnwe.  f»  chmbett  pnrip 
•un  Suftlitul  dirwtint»  d**  , etilaul  tl 

euit  poeùble. 
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des  Carmélites  qui  s’e'tablissaicnt  à 
Paris.  Elle-  désira  en  établir  aussi  à 
Dijon  , et  fut  sccmidce  par  une  Je 
ses  parentes  qui  leur  foui  nit  un  cou- 
vent. Françorse  de  Xaiiiloiigc  se 
proposait  d’j  faire  profession  ; mais 
>a  mère  ne  voulut  jamais  y con- 
. , • sentir.  Ea  pieuse  fille  alla  cbcr- 
cber  quelque  cousolation  auprès  de 
sa  sopiir,  fondatrice  des  Ursulines 
à Dole,  où  elle  prit  du  goût  pour  la 
uiaiiÜTe  de  vivre  de  ces  religieuses, 
et  conçut  l’idce  d’en  former  un 
dtablisscment  à Dijon.  A son  retour, 
eJle  communiqua  son  projet  et  son 
zèle  à une  amie,  qui  résolut  aussi 
d’embrasser  ce  genre  de  vie.  Qucl- 
quesautres  filles  se  joiguirent  à elles; 
, et  qiioiqil* elles  vécussent  se'pare'ment, 

elles  se  réunissaient  chez  la  sœur  de 
Xaiiilonge,  pour  conférer  sut  leurs 
bonnes  a'uvres.Celterirconslaiice  leur 
attira  tantde  contradictions,  qu’elles 
chireni  devoirvivre  en  communauté, 
et  qu’elles  louèrent  une  maison  où 
elles  entrèrent  la  nuit  de  Noël  iüo5, 
aprJ's  avoir  entendu  la  messe  dans 
l’e'glisc  de  la  compagnie  de  Jésus. 
• \jpsi  commença  la  cougrdgatioii  des 
Ursulines,  dite  de  Dijon,  et  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celles  de 
M”'.  de  Sainte  - Ijeuve,  à Paris,  et 
de  Sainte  Angelle  , en  Italie.  Ix-  cos- 
.^tiime  est  .i  peu-près  le  meme;  mais 
ou  ii’y  fait  qu’une  année  de  noviciat. 
Cet  institut  a établi  diverses  colonies, 
et  a été  approuve'  par  une  bulle  de 
Paul  V,  le  ji3  mai  1619.  Aux  trois 
, voenx  de.religion , elles  ajoutent  celui 
de  l’instruction  de  la  jeunesse,  et 
suivent  la  règle  de  ..saint  A,ugnstin. 
Etant  allée  faire  un  établissement  à 
Trojcs  , Françoise  de  Xaintonge  y 
mourut'  le  4 novembre  On 

peut  consulter , sur  ces  vertueuses 
fondatrices,  les  Chroniques  des  Ur- 
sulines , Hélyot , tome  iv  ; le  Cata- 
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logue  dePh.  Biionanni , et  surtout  la 
Vie  d’Anne  de  Xaintonge,  par  le  jé- 
suite Cro.sez.  B — C — e. 

Xa1NTRA1LI.es  {Jeaî.  Potoi», 
seigneur  deXaiiitrailIes  ou  Saintrail- 
les  ,ou  .Sainte-Treillej, était  un  simple  • 
geiitillionime  de  Gascogne.  Dans  les 
querelles  du  duc  Jean  de  Bourgogne 
et  du  parti  d’Orléans  , qui  avait  pris 
pour  clief  le  jeiiiie  Dauphin  depuis 
Charles  VII , Xaintraillescomliattair 
contre  les  Bourguignons.  Au  com- 
mencement de  1419»  il  était  avec 
Pierre  de  Xaiiilrailles  , dont  sans 
doute  il  était  parent,  dans  le  château 
de  Coiiei  ; Pierre  de  Xaiiitiailles 
ayant  été  surpris  et  égorgé  par  la 
trahison  de  sa  chambrière  ,'les  gen- 
darmes de  la  garnison  n’eurent  que 
le  temps  de  se  retirer,  iors  ils  firent 
deux  capitaines  de  deux  gentilshom- 
mes Etienne  de  Fignoles  dit  Lahire 
et  Poton  de  Xaintrailles.  Dè.s-lors 
il  ne  se  passa  guère  aucun  fait  d’ar- 
mes où  ces  deux  noms  ne  fussent  mê- 
lés. La  memeroustancedans  la  cause 
du  Dauphin  , le  même  courage  , la  , 
meme  activité , les  mêmes  ressour- 
ces d’esprit  signalèrent  Xaintrailles 
et  Lahiie.  Au  mi’ieu  du  décourage- 
meilt  général , lorsque  le  Dauphin  , 
devenu  roi  , n’était  pour  les  Anglais 
que  le  roi  de  Bourges , lorsqu’il  était 
abandonné  de  tous  les  grands  sei- 
gneurs, et  s’abandonnait  presque  lui- 
niêiue  dans  sa  propre  insouciance  , 
Xaintrailles  et  Lahire  ne  cessèrent 
pas  un  instant  de  faire  bonne  et  forte 
guerre  aux  anciens  enueoiis  de  la 
France  et  aux  Bourguignons.  Ils  n’é- 
taient point  les  chefs  d’une  armée 
régulière  et  disciplinée  , opérant  sur 
un  plan  concertéavecensemblé, rece- 
vant les  ordres  et  les  ressources  d’un  . 
gouvernement.  Les  choses  ne  se  pas- 
saient pas  ainsf^u  commencement 
du  quinzième  siècle , surtout  parmi 
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l.inl  de  calamites  cl  de  désordres. 
Xaiiitrailles  était  non  pas  un  géné- 
ral , mais  un  vaillant  chef  de  bande, 
ou  , comme  on  disait  alors  , de  com- 
pagnie. Ils  n étuient  ïors  , dit  une 
chronique,  que  quarante  lances,  les- 
quelles n épargnaient  ni  Icurscorps, 
ni  leurs  chevaux  ; c'étaient  pour  lu 
pliqiart  des  Gascons  qui  sont  ions 
chevaucheurs  et  hardis.  kstcAc  tels 
compagiions.Xaiulraillcs  ayant  pour 
lieu  (le  retraite  quelque  château-fort 
courait  la  campagne  , détroussait  les 
"^compagnies  ennemies  , arrêtait  les 
convois,  et  s’en  allait  piller  les  villes 
du  parti  contraire.  Ce  fut  ainsi  qu’il 

acquit  la  renomrace  non  - seulement 
de  bravoure  , mais  de  grande  habi- 
leté dans  le  métier  des  armes.  Le 
comte  de  nammarlin  et  Icsautrcs  ca- 
pitaines de  la  génération  suis'anle  se 
gloriüaient  d’avoir  fait  leurs  pre- 
mières armes  sous  Xaintrailles  etLa- 
bii'e  , et  ilscilaieiit  avec  complaisan- 
ce leurs  mots,  leurs  préceptes,  leurs 
ni.ses  , les  bons  tours  qu’ils  jouaient 
aux  Anglais.  Le  nom  de  Xainlrailics 
n’était  pas  moins  célébré  chez  les 
cniieiiiis  , et,  à la  bataille  de  Mous 
en  Viincu  . «d  Sire  de 

Vilain  sauva  le  duc  de  Bourgo- 
gne cl  (it  de  si  vaillants  exploits, 
sa  plus  grande  gloire  /ut  d’avoir 
vu  reculer  , devant  sa  hache  , 
Xaiutiaillcs  qui  fut  fait  prisonnier 
ce  jour-là.  Dans  les  rares  moments 
, de  loisir  quc4ui  laissaient  de  telles 

t guerres,  il  savait  aussi  se  faire  hon- 

neur dans  les  tournois.  En  i4*a3,  il 
1 combattit  dans  une  joute  solemiellc 

avec  Lionel  de  Vendôme,  devant  le 
( duc  de  Bourgogne  et  le  eomlc  de  Ri- 

I chrmont.il  fut  de  nouveau  fait  prisou- 

nier  à Grevant.  Racheté  à grand  prix 
, parle  roi  ,qui  pourtant  n’avait  guère 

«l’argent,  il  se  laissa  encore  prendre 
I dans  une  sortie  au  siège  de  Guise.  A 
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la  bataille  de  Verneiiil,  I.,ahire  rt 
lui  commandaient  la  cavalerie  des 
Lombards.  L’année  suivante , la  guer- 
re ayant  éclaté  entre  le  duc  de  Bra- 
bant et  le  duc  de  Glocestcr , on  vit 
Xaintrailles  aller  combatlie  les  An-  ' 

glais  sous  labauniere  bourguignon-  ^ 
ne  , mais , sans  engagemenl , et  dans 
rinicrvallc  de  ses  entreprises  accou- 
tumées. Le  bon  accueil  qu’il  avait  re- 
çu du  duc  de  Bourgogne  le  fit  choisir 
pour  ambassadeur  par  les  habitants 
d’Orléans  , lorsque,  pressés  par  les 
Anglais,  ils  essayèrent  d’obtenir  dis 
conditions  plus  douces  par  l’inter-  ^ 
venliou  de  ce  prince.  Sa  négociation 
échoua.  C’était  le  moment  où  tont 
semblait  perdu  pour  le  roi , et  où  il 
était  si  pauvre  et  si  abandonné  que 

Uo  four  que  l^hire  et  Poton 

I.e  vinrent  voir;  pour  fettoiemeijt  , 

N'evciil  qu’uise  queue  de  moutuB 

hl  deui  imulcU  Unt  milcoiciil.  ' 

Msisen  cc  inoincul  appiirul  !a  PiiCflIc,  ^ ^ ^ 

et  dcs-lors  la  fortune  changea.  Xain-  » 

trailles  la  seconda  devantOrlcans  et  à 
Palai , commanda  l’avant-garde  lors- 
qu’on cntrcpiit  le  voyage  de  Reims  , 
et  assista  au  sacre  du  roi.  En  i43o,  , 

il  était  de  la  garnison  de  Clermont , 
et  il  envoya  défier  Pierre  de  lîaii- 
frenionl  sire  de  Charni  , le  plus  .fa- 
meux joêitcur  des  Bourguignons.  Le 
duc  de  Bourgogne  présida  à ce  pom- 
peux tournoi  , où  cinq  chevaliers  ^ 
français  combattirent  contie  cinq 
chevaliers  de  Bourgogne.  Peu  après. 

Xaintrailles  alla  s’enfermer  dans 
Corn piègne, pressé  par  les  Anglais  ; 
en  lit  lever  le  siège  , et  cirtuite  rem- 
porta à Gerraigni  un  avantage  mri  • 
lut  nu  des  plus  complets  dans  une 
guerre  où  l’on  donnait  peu  de  gran- 
des batailles,  (a’pendant  les  .Anglais 
avaient  fait  périr  la  Puccllc;  Xain- 
traillcs,  qui  avait  vu  quelle  pou- 
fiancé  elle  avait  rendue  aux  sol- 
dats , quelle  ardeur  elle  avait  ms- 
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pirce  à tout  le  rojaiime , quelle 
terreur  elle  arait  répandue  parmi 
les  Anglais  , imagina  de  renouveler 
ces  prodiges.  Il  trouva  uu  jeune  ber- 
gei'  qui  avait  des  visions,  et  qui 
montrait  des  stigmates  sur  ses  mains 
comme  saint  François;  il  l’emmena 
avK  lui  et  t.lcha  de  le  mettre  en 
crédit.  Ce  n était  pas  à dire  pour 
cela  que  la  mission  de  Jeanne  d*Arc 
eut  été  line  fable  invenléè  par  la  politi- 
que. De  si  grands  ell'ets  ne  se  calcu- 
leiit  point  et  ne  s’arrangent  point 
d avance;  ils  sortent  naturellement 
de  la  disposition  des  esprits.  Xain- 
traillcs;  les  autres  chefs  , les  cour- 
tisans , les  seigneurs  avaient  bien  pu 
douter , et  railler  parfois  entre  eux 
des  visions  et  des  miracles  de  la  Pu- 
cclle , sans  toutefois  avoir  contre  de 
telles  merveilles  l’assurance  qu’én 
montrerait  aujourd’hui  ; mais  il  ne 
dépendait  de  personne  de  susciter 
par  artifice  un  caractère , un  cou- 
, une  amc , une  noblesse,  un 
dévouement  semblables.  11  y a beau- 
coup de  degrés  et  de  nuances  entre 
les  visionnaires  ; le  mélange  de  la 
raison  avec  le  désordre  partiel  de 
i’intelligcncc  n’est  pas  toujours  dans 
les  mêmes  jiroportions.  Guillaume  le 
Pastüurol  ne  iiroduisit  nul  eflet . et 
la  jiremière  fois  que  Xaiiitrailles 
le  mena  au  combat , il  fut  fait  pri- 
sonnier avec  son  projihète.  Plus  heu- 
reux en  i43â  , il  gagna  avec  La- 
11  ne  le  combat  de  (leiberoi  sur  le 
comte  d’Aroiidcl  qui  y fut  tue.  Lors- 
que les  conferMices  d’Airas  furent 
commencées,  et  qu’on  eut  enfin  l’es- 
poir d’obtenir  la  jiaix  du  duc  de 
Bourgogne  en  le  détachant  de  l’al- 
bance  des  Anglais-,  il  fut  difficile  de 
faire  comprendre  cette  combinaison 
politique  à Xaiiitrailles,  et  surtout  à 
L.ihire..  A la  tête  de  leurs  compa- 
gnies , cl  sans  nul  souci  des  orurts 
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du  roi  , ils  continuèrent  à guerroyer 
sur  les  frontières  de  Picardie , au 
risqiie  de  troubler  les  négociations. 
Ajnès  l^a  paix,  quand  presque  tous 
les  chefs  de  compagnies  des  deux 
partis  devinrent  de  véritables  bri- 
gands  sous  le  nom  d’c’cOrcheurs  , de 
routiers , de  tondeurs  , et  continuè- 
rent à ravager  le  royaume  pour  leur 
propre  compte , Xaintrailles  se  com- 
poru  plus  honorablement  ; sans 
obéir  bien  exactement  au  roi  , sans 
imposer  une  discipline  trop'  sévère  à 
ses  gens, il  eombattit  les  Anglais,  dé- 
fendit le  royaume  et  ne  le  dévasta 
point.  Il  était  avec  le  roi , lorsque  ce 
prince  montra  une  vaillance  cheva- 
leresque au  siège  de  Montereau  ; et  à * ' 
son  entrée  solennelle  dans  la  ville  de  ■ 
Paris , soumise  après  vingt  ans  de 
guerre  , Xaintrailles  portait  le  cas- 
quedu  roi,  comme  écuyer  de  France. 
Deux  ans  ajircs  , quand  les  efforts 
du  roi  et  de  ses  conseillers,  pour  met- 
tre quelque  bon  ordre  dans  le  royau- 
me et  faii-e  cesser  les  désordres  des 
gens  de  guerre, eurent  excite  la  sédi- 
tion de  la  Praguerie  , Xaintrailles 
demeura  fidèle  au  roi.  En  i45o,  le 
royaume  commença  à recueillir ’les 
glorieux  fruits  d’un  meilleur  gouver- 
nement, et  il  fut  possible  de  chasser 
les  Anglais  de  la  Normandie  et  de  la 
Giiienne.  Jamais  conquête  ne  fut  plus 
prompte  : la  valeur  et  l’expérience 
de  tant  de  capitaines,  l’esprit  guer- 
rier  ur^Ia  nation  , la  fin  <ws  discor- 
des  , 1 ordre  établi  même  dans  les 

finances,  triomphèrent  facilement  des 
Anglais , dont  la  puissance  était  au 
contraire  minée  jiar  leurs  troubles 
intérieurs.  Xaintrailles  étaihdc  l’ar- 
mée qui  entra  en  Guienne,  sous  les 
ordres  de  Jean  de  IJIois  comte  de 
Penthièvre  , et  se  montra  aussi  glo- 
rieusement que  de  coutume.  Le  roi 
n avait  point  laissé  tant  de  ser- 
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vices  sans  réeompcDses.  Xaintrailles  ville  de  Sëstos  , il  ternit  l’éclat  de  sa 
était  bailli  de  Berri , capitaine  de  la  victoire  en  faisant  mettrç  à mort  Je 
tour  de  Bourges  , de  Falaise  et  de  gouverneur  Artayctès,  sous  prétexte  i 
Châteaii-Thierri.  Après  la  conquête  qu’il  avait  profané  le  temple  de  Pro- 
de  la  Guienne , il  reçut  encore  la  ville  tésilas  à Éléonle.  Le  malheureux  Ar- 
et  seigneuriede  Tonneins , la  ville  et  tayctès  o^rit,  en  vain,  des  sommes 
la  seigneurie  de  Saint-Macai're;  puis  considérables  pour  racheter  sa  vie; 
on  le  fit  sénéchal  du  Bordelais  et  il  périt  sur  une  croix,  après  avoir 
du  Limousin , et  enfin  maréchal  de  yu  lapider  sou  his.  Kntbippe  avait 
France,  en  r4 54-  Il  survécut  peu  à épousé  Agariste , petite-lille  de  Glis- . 
CbarlesVll',  etmourutà  Bordeaux,  thèncs,  tyran  de  Sicyone  (Voj.'sa 
en  1461.  Les  registres  du  parlement  gé/ié<ilngiedansHérodote,vi,  i3i).  ' 

en  faisant  mention  de  sa  mort , l’ap-  Son  plus  beau  titre  de  gloire  est  d’^ 
pellënt  un  des  plus  vaillants  capi-  tre  le  père  de  Périclès  ( F.  ce  nom  ). 
laines  du  rc^aume  de  France , qui  On  voyait  encore  au  temps  de  Pau- 
fut  cause  avec  Étienne  de  Fignoles  sanias,  dans  la  citadelle  d’Athènes,'^ 
dit  Lahire , de  chasser  les  An-  la  statue  de  Xantbippe  à côté  de 
gltûs  de  France.  C’était  consigner  celle  d’Anacréon  ( Voyage  en  Grè-  . 

• la  voix  publique  qui  avait  toujours  ce,  i , a5).  W — s. 

associé  leur  nom  au  salut  du  royau-  * . XAN  rilIPPE,générallacédémo- 
me.  Xaintrailles  avait  épousé  Cathe-  nicu,  Fity.  RtcuLcs  , XXXVII  , 
rine  Brachet,  dame  de  Salignac  , et  a6i.  -• 

ne  laissa  point  d’enfants.  Son- frère  , XANTHI PPE.  Dans  l’article  eon* 

Jean  Amadour,  avait  été  tué  au  siège  sacré  à Socrate  ( tom.  XLII,  pag.  - 
de  Creil.  Sa  sœur,  Colette  de  Xain-  543  et  55o  ) nous  avons  rapporté  - 
traillcs  , avait  épousé  Jean  de  La  les  deux  seules  traditions  relatives 
Cassaigne  , dont  elle  eutun  111$  nom-  à la  femme  de  Socrate,  qui  soient 
me  Nandonnet,  que  Xaintrailles  ai-  dignes  d’attention,  son  humeur  dif- 
ma  beaucoup  , et  qui  se  distingua  ficile  et  sa  conduite  au  jour  de  la 
dans  diverses  guerres,  A.  mort  de  son  mari.  Bien  que  Xasr 

XANTHIPPE,  CI9  d’Ariphron  , tbippe  ait  trouvé  des  apologistes  qui  i 
général  athénien,  était  contempo-  ont  contesté  la,  vérité  de  tous  les  ré- 
rain  de  Miltiade  et  de  Thémistoclc  , cits  défavorables  qui  la  conceiueut 
dont  il  eut  peut-être  le  tort  de  se  dans  les  écrivains  de  l’antiquité,  po^  v ' 
montrer  jaloux.  On  ne  sait  si  c’est  téricurs  au  siècle  où  elle  vécut,  ou 
lui  qui  se  rendit  l’écho  de  la  calomnie,  ne  peut  douter  que  son  caractère  • 
en  accusant  Miltiade , après  qu’il  eut  violent  et  querelleur 'n’-ait  mis  la  pa- 
échoiié  devant  Paros  (Foy.  Mit-  tience  de  Socrate  à une  épreuve  dure  ) t 
TiADE,  XXIX,  5q).  Les  Athéniens  et , continuelle.  Dans  le  Banque!  de 
ayant  ôté  le  commandement  à Thé-  Xénophon  ( ch.  u , § 10  , p.  iu4>  ' 
mistocle  chôisirent  Xanthippe  pour.  éd.BacIt.)ADtisfhcneen  parle  comme 
le  remplacer.  11  contribua  beaucoup  d’une  chose  connue  de  tous  les  anus  • 
à la  victoire  signalée,  remportée  sur  de  ce  sage;  et  la  manière  dont  S'o- 
la  flotte  des  Perses  près  de  Mycalc  craie  répond  à l’incartade  de  son 
( y oy.  Léotychides,  XXlV,  ao3  ).  disciple,  qui  lui  reprochait  le  peu  de  ^ 
Il  parcourut  ensuite  les  côtes  de  la  soins  qu’il  avait  pris  d’adoucir  ce 
Chersonèse  ; s’étant  emparé  de  la  caractère , ne  laisse  aucun  doute  sur 
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l’opinion  qu’avaient  d’elle  scs  amis 
les  plus  intimes.  « J'ai,  dit  - il  , 
choisi  Xanthippc,  pour  me  donner 
des  habitudes  de  modération  et  d’in- 
dulgence ; convaincu  qu’en  vivant 
bien  arec  elle  je  m’aceouinraetais 
.1  snppoi'ter  tous  les  auires  hommes 
et  à me  plaire  dans  leur  société.  » 
Ce  lécil  de  Xénophon  est  d’aulanl 
plus  digne  de  conliance,  qu’ailleurs 
il  a mis  dans  la  bouche  de  son  maî- 
tre l’elogc  de  Xanthippc,  comme 
mère  de  famille,  ayant  donne  à ses 
enfants  les  marques  de  la  plus  vive 
sollicitude  dans  toutes  les  circons- 
tances où  ses  soins  leur  avaient 
etc  nécessaires  {Mentor.,  I.  u , c.  a , 
V.  <),.  10,  aïoo,  cd.  Schneider). 
J.e  passage  du  Banquet  et  les  détails 
de  la  conversation  de  Lamproelcs 
avec  son  père,  rapportes  par  Xéno- 
phon ( Vem. , loc.  cit.'  et  relatifs  à 
l’ctat  d’extrême  irritatipn  dans  le- 
queirhumnird^anthippcavait  jeté 
son  li's  aillé,  CM  deux  fcxles  authen- 
tiques SiiHiraicnt  seuls  pour  renverser 
tout  l’érliafaiidage  de  citations  et  de 
raisonneini  nts  par  lesquels  un  savant 
professeur  de  riottingnc,  Chr.-Ang. 
heumann  (^ct.  philos.,  t.’^i,  p.io3 
et  suiv.],  s’est  cil'orcé  de  rétablir 
la  réputation  de  Xanthippc.  Mais  ce 
u’il  a fort  bien  prouvé  , c’est  le  peu 
e créance  que  méritent  la  plupart 
des  traits  d’cinportement  et  d’ai- 
greur, que  des  auteurs  d’un  âge  pos- 
térieur racontent  d’elle , et  qni  traî- 
nent dans  toutes  les  comjiilptions 
d’anerdotes  et  de  mots  plaisants. 

• Tels  'Ont  ceux  de  l’eau  sale  jetée  sur 
Socrate,  à la  suited’unc  bordée  d'in- 
jures, et  comparée  par  lui  à la  pluie 
apres  le  tonnerre; de  la  table  renver- 
sée par  Xanthippe  dans  un  accès  de 
colère',  à là  vue  d’Euthydeme , que 
.Socrate  avait  invité  à souper  sans  la 
prévenir  ; du  gâteau  envoyé  pr  Al- 
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cibiade  et  foulé  aux  pieds  par  Xaiv— 
thippe;  d’un  manteau  qu’elle  aiirail 
arraebé  à son  mari  en  pleine  me  , 
d’autres  contes  de  même  valeur  , 
qu’on  nous  permettra  de  ne  pas  ré- 
péter dans  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci.  On  voit  de  reste  que  le 
nom  de  Xantbippe  devint  un  titre 
sous  lequel  on  enregistra  toutes  les 
historiettes  qui  couraient  sur  des 
femmes  acariâtres  et  méchantes.  Aus- 
•si  arrive-t-il  au  grave  Plutarque 
d’attribuer,  dans  un  de  ses  Traites 
moraux  {De  animi  tranijuilL,  ch. 
XI,  p.  gti  du  tome  i des  œuvres 
morales,  édit.  Wytteiibach  ),  à la 
femme  de  Pitlaeus,  l’acte  de  fureur, 
inspiré  par  l’as|tect  de  convives  inat- 
tendus, qu’il  avait  ailleurs ( Déco-  ' 
hibendd  ird,  ch.  xni , ibid.  , |iag. 
8B'i  ) raconté  de  la  femme  de  So- 
crate. On  est  aflligé  de  voir  les  pères 
de  l’égli'e  se  faire  les  échos  des  ca- 
lomnies que  les  philosophes  péripa- 
téliriens,  Aristoxène , Jerome  de 
Rhodes  et  Satyriis,  avaient,  par 
haine  de  secte  ,.,iTpandues  contre  le 
maître  de  Platon.  Sur  l’autorité  de 
Porphyre  , autre  calomniateur  de 
Socrate  , saint  Jérôme  ( Ade.Jo- 
vinian. , liv.  i,  p.  190  du  tuin.  iv 
de  l’édit,  de  Paris)  et  Théodoret, 
évêque  de  Cyr  ( Curai,  ^rœc,  adjecl. 
s.  ad  {'ræç.  injidcl. , scrm.  xi , pag. 
i-;4  (to).  étt.  Svlburg),  nous  re- 
pré.entcut  Xanthippc  et  Myrlo  , ses 
prétnidues  épouses  simultanéés,  en 
venant,  en  sa  présenee , des  invectives 
aux  coups , et  finissant  par  tourner 
toutes  lesdeux  leurs  efforts  contreleur 
mari,  pour  se  venger  de  ses  éclats 
de  rire,  excités  par  leurs  querelles, 
et  du  plaisir  qu'il  témoignait  à en 
être  spectateur  impassible.  Rien  ne 
saurait  jeter  plus  aediscretlit  sur  les 
contes  dans  lesquels  figure  Xanthip- 
pe , que  d'en  trouver  un  aussi  al>- 


D"  ■ 1byCi"  'gle 


Xan  , 

surde  accole  à la  fable  de  la  bigamie 
dcSocratc,  et  de  voir  cette.fable  inê-, 
me  adoptée  par  un  si  grand  nombre 
d’antclirs  anriens.  Discutant  avec 
line  rare  sagacité  tous  les  passages 
qui  s’y  rapportent,  Jean  Liizac  a 
montre  daus  ses  Lectiones  atlicce 
( I.eyde,- 1809, in-4".  deSiS  pag.), 
que  son  origine  se  rattache  au  Trai- 
té delà  noblesse , fausscnient  atlri- 
I)ué  à Aristote  , où,  d’après  une  cor- 
rection très-probable,  Socrate  est 
dit  avoir  épousé  Mvrto , (ille  d’A- 
ristide , parce  qu’il  la  présumait 
animée  de  sentiments  dignes  de  sa 
naissance  {f' oy.  le  Florilèf^.  deSto- 
bce , qui  nous  a conservé  deux  frag- 
ments de  ce  traité , serin.  84  et 
80  );  mais  où  il  n’est  fait  aucune 
mention  de  Xantliippe,  comme  ayant 
été  femme  de  Socra  le  en  meme  tein  ps. 
Alliènée  allirme  ( I.  iJ,  pag.  555, 
cd.  de  Casaub,]qiie  cctteasserlion du 
Pseiido-Aristote  a donné  aux  Peripa- 
trliciens  occasion  d’accréditer  la  pré- 
tendue bigamie  de  Socrate,  niée, 
ajoute-t-il,  parle  stoïcien  Pana'lius 
de  Hliodcs,  qui  a été  cité  aussi  par 
P;utarqiic(  Fie  d\dristide , p.  3 i0 
du  vol.  •!  de  l’cdit.  de  Londres , 
in-4“.),  comme  en  ayant  plei- 
nement démontré  la  fausseté.  Le  tex- 
te du  traité  pseudonyme  ne  dit  pas 
meme,  selon  la  leçon  reçue,  tjue  So- 
crate eût  épousé  Myrto,  mats  sim- 

iilcment  que  sa  descendance  d’un 
lommedc  bien  lui  lit  concevoir  une 
idée  favorable  de  son  caractère.  L’o- 
pinion qu’il  s’en  était  formée  peut 
l’avoir  porté,  comme  ipielques  écri- 
vains assurent,  à la  prendre  chez  lui 
pour  la  tirer  de  l’état  d’indigence  où 
elle  était  tombée.  Mais  c’est  l.ï  tout 
ce  qu’ils  nous  autorisent  à admettre, 
un  asile  accordé  à la  lillc  d’Ai:islidc. 

A l’époque  de  la  mori  de  Socrate, 
elle  devait  être  tellement  avancée  en 
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3ge,  qu’il  est  imnossible^dc  suppo- 
ser qu’elleaiteu  de  lui  Sopbrontsque 
et  Ménexène,  que  Diogène  de  I.aiërtc 
et  d’é^utres  prétendent  avoir  été  lils 
de  iM\rto,  et  dont  Xantliippe  tenait 
je  plus  jcnue  sur  ses  bras,  lorsque  les 
amis  de  Socrate  entrèrent  dans  sa 
prison  le  jour  de  sa  mort  •■Pbœdon, 
cli.3,p.  édit,  de  Wyttrnb.).  Aus- 
si les  dilT'amaleurs  de  ce  sage,  alin 
de  pouvoir  s’appuyer  du  Traité  de 
la  noblesse,  en  changÎTent  le  léxte, 
pour  lui  faire  dire  que  Myrto  n’était 
que  pctite-lillc  d’Aristide;. mais  le 
Florilcç^ium  de  Stobéc  nous  oITrc  la 
leçon  primitive  qui  renverse  leur 
jirincipal  appuL  Luzac  fait  voir  en* 
suite  qu’ils  ne  s'étayent  pas  plus  so- 
lidement d’une  loi  d’après  laquelle, 
pour  réparer  les  pertes  que  la  popu- 
lation d’Athènes  avait  smitlertes  par 
les  guerres  du  Pélopcimèse , les  en- 
fants . nés  d’une  étrangère  et  d’un 
Athénien  déjà  marié  avec  une  ci.- 
toyeinie , auraient  etc  adniis  à la 
jouissance  des  droits  politiques,  en 
dérogation  à la  législation  établie, 
liicii  que  l’autorité  de  Jcrùine  de 
Rhodes,  sur  laquelle  seule  se  fonde 
l’existence  de  ce  plébiscite,  soit  fort 
suspecte,  iUest  évidçnt  qu’il  n’eût 
pas  rendu  la  bigamie  de  Socrate  lé- 
gitime, puisque  Xantliippe  et  Myrto 
étaient  I ime  et  l’autre  citoyennes , et 
que  la  loi  teniporairg  dont  il  s’agit 
ne  parte  que  des  fils  qu’une  étran- 
gère aurait  donnés  à un  Athénien, 
avant  déjà  contracté  union  légale 
avec  une  c’oncitoyenne.  Après  avoir 
démontré  la  faib'essc  des  preuves 
auxquelles  ont  eu  ivcours  les  inven 
tcurs  de  la  fable  des  deux  femmes 
que  Socrate  aurait  eues  en  même 
temps  et  en  légititne  mariage,  Luzac 
dc’veloppe,  asec  autant  d érudition 
que  de  logique,  les  nombreuse»  con- 
tradictions cl  les  absurdités  qu’en 
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Iraîoe  cette  supposition , ainsi  que 
les  arguments  indirects  qui  complè- 
tent l’c’ridence  de  la  démonstration , 
tels  que  l'aversion  des  Atbe'iiieus 
pour  la  polygamie,  les  circonstan- 
ces de  la  mort  de  Socrate,  qui  n’of- 
frcnt  pas  trace  de  Myrto , le  silence 
et  doses  amis,  et  d’Aristophane  et  de 
ses  autres  détracteurs , qui  n’eussent 
pas  manque  de  tirer  parti  des  scènes 
que  nous  retracent  les  compilateurs 
a’anccdotes si  elles  avaient  eu  le 
moindre  fondement.  Cette  dernière 
considération  est  propre  en  même 
temps  à augmenter  notre  mènanre  à 
l’égard  des  traditions  qui  concernent 
Xantbippe  en  particulier , et  des 
traits  de  bizarrerie  ou  de  violence 
, qu’on  a mis  sur  son  compte.  On  s’est 
plu  à re'pcter  tout  ce  que  son  hu- 
meur fâcheuse  et  emportée  avait  fait^ 
souffrir  de  contrariétés  à Socrate,  et 
l’on  a passé  sous  silence  ce  qui  la 
montre  sous  un  jour  plus  avanta- 
geux. l^lcincrs  a raison  de  dire  (//ist. 
des  sciences  chez  les  Grecs  , vol.  a, 
p.  5ao  ) qu’avec  le  peu  d’attention 
que  Socrate  parait  avoir  donuée  à 
ses  intérêts  domestiques  , la  mère  de 
■ scs  enfants  a dêi  jposséder , à un  de- 
gré peu  commun,  les  qualités  d’nne 
bonne  ménagère,  l’économie,  l’acti- 
vité et  la  jiriidence , pour  que  sa 
très-modique  fortune  ait  pu  sullire  à 
l’éducation  de  ses  lils  et  à l’entrctifii 
de  sa  taiaisoii.  D’autres  traits , rap- 
portés par  les  disciples  de  Socrate 
ou  par  des  écrivains  parfaitement 
instruits  de  ce  qui  concernait  sa  fa- 
mille ,'  tel  que  l’auteur  pseudonyme 
^des  lettres  attribuées  à Xénophon  et 
a bsebine , dans  la  collection  publiée 
par  Léo  Allatius  , font  beaucoup 
d’honneur  â la  mémoire  de  Xan- 
ihippe,  et  montrent  au  moins  que 
l’exemple  de  Socrate  n’avait  point 
été  sans  inilueiice  sur  les  sentimeuts 
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de  la  compagne  de  sa  vie.  Platon 
peint  en  peu  de  mots  pleins  d’éner- 
gie ( i ) l’excès  de  sa  douleur  dans  la 
matinée  du  jour  où  périt  Socrate  ; et 
le  passage  suivant  d’une  lettre  d’Es- 
cliine  à Xantbippe,  contenu  dans  le 
recueil  que  nous  venons  d’indiquer 
(u),  prouve  que  cette  aflliction  ne 
fut  pas  celle  d’iii'i  jour,  a Cesse  en- 
fin, ô bonne  Xantbippe,  de  verser 
des  larmes;  il  ne  te  servira  à rien  de 
nourrir  obstinément  ta  tristesse;  tâ- 
che de  te  conserver  à tes  enfants. 
— Prends  courage  , et  u’abaudonne 
aucun  des  biens  que  Socrate  t’a  lais- 
sés. — Apollodorc  et  Dion  te  louent 
de  ne  vouloir  rien  accepter  des  dons 
qui  t’ont  été  offerts  : tu  as  fait  une 
digne  réponse  en  déclarant  que  tu  te 
croyais  assez  riche.  Tant  que  moi  et 
tes  autres  amis  serons  en  état  de  t’ai- 
der, tu  ne  manqueras  de  rien.  » Il 
n’est , à la  vérité,  plus  permis, après 
les  recherches  de  lleutley  , de  soute- 
nir l’authenticité  du  recueil  où  l’on 
trouve  celte  lettre ;mais  on  ne  sau- 
rait contester  aux  auteurs  de  cette 
correspondance  socratique  une  gran- 
de connaissanec  des  temps  de  Socra- 
te et  de  la  position  de  sa  famille.  M. 
Guil.  Groen  Van  Prinstercr  qui, dans 
un  savant  ouvrage  ( PLuonica  Pro- 
sopoffraphia , Leyde,  i8a3  , a3y 
pag.),  a jiassé  en  revue  les  personna- 
ges nommés  dans  les  Dialogues  de 
Platou,  et  qui  a réuni  tous  les  rensei- 
gncnicnts  qui  peuvent  les  faire  con- 
naître, pense  que  la  manière  dont  il 
est  parle  de  Xantbippe  dans  le  Phé- 
don n’aiinouce  pas  beaucoup  de 
considération  pour  elle  de  la  part  de 
Platon,  J'avoue  que  je  ne  puis  voir 
dans  ‘scs  expressions  aucun  indice 


(i)  t^kaJon,  cb.  3 , et  }c»  Dole*  de  W^tlcoLMib, 
p«gr»  isi  et  3iG. 

\i)  l'fMit.  Spfr. , s&i , 46.  V 


Digitized  by  Google 


XAN 


XAÎJ  • 333 


d’une  opinion  défavorable  k la  veuve 
de  Socrate , et  la  condition  des  fem- 
mes chez  les  Grecs,  dont  M.  G.  Van 
Prinsterer  rappelle  lui-même  (l.  cil., 
p.  5i  ) l’inferiorilé  relativement  au 
rang  qu'elles  tiennent  dans'notre  or- 
dre sodal , expliquerait  suHisamment 
ce  qu’on  pourrait  apercevoir  de  de'- 

J)risaut  et  de  sec  dans  les  termes 
lont  Platon  se  sert , si  tant  est  qu’ils 
offrent  une  nuance  de  blAme  ou  de 
manque  de  considération  pour  Xan- 
tliippe,  rc  qui  est  au  moins  douteux. 
Quoi  qu’il  en  soit , le  désespoir  de 
Xantliippe,  lorsqu’elle  perdit  Socra- 
te, et  la  crainte,  manifestée,  quelque 
temps  après , par  ses  amis  , qu’elle 
ne  succombât  a sa  douleur , témoi- 
gnent d’un  attachement  véritable  et 
d’un  juste  sentiment  de  l’excellence 
de  celui  qui  lui  était  enlevé.  Si  l’on 
objecte  qu’une  aussi  déchirante  scène 
que  celle  de  la  fm  de  Socrate  devait 
remuer  le  cœur  le  plus  iitsensiblc , et 
que  la  vivacité  de  la  douleur  de 
Xantliippe , dans  un  pareil  moment , 
ne  donne  pas  le  droit  d’en  conclure 
qu’elle  appréciât  à sa  valeur  l’hom- 
me qui  lui  était  uni , nous  citerons 
une  anecdote  conservée  par  Élien, 
qui  nous  semble  du  moins  prouver 
que  Xantliippe  se  plaisaiL  à rendre 
justice  aux  vertus  dont  elle  avait  eu 
si  long-temps  le  spectacle  sous  les 
yeux,  a Xantliippe , dit  cet  écrivain 
exact  et  instruit  ( f'ar.  /ust. , I.  ix, 
ch.  7 , p.  1 10  de  l’édition  de  M.  Co- 
raï  ) , attestait  que  dans  toutes  les  ré- 
volutions qu’Athènes  subit  de  son 
temps  . elle  n’avait  jamais  aperçu  le 
moindre  changement  d’expression 
dans  les  traits  ae  Socrate,  constam- 
ment empreints  de  calme , de  conten- 
tement et  de  bienveillance.  Il  sortait 
de  la  maison  et  y rentrait , disait- 
elle,  toujours  serein  et  supérieur  à 
toute  crainte,  jugeant  les  hommes  et 


les  choses  avec  une  équité  et  une 
modération  qui  ne  se  démentirent 
jamais.  » Selon  Valère- Maxime  (1. 
VII,  ch.  a,  p.  447  l’édition  de 
Kapp  ),  ce  n’est  pas  à Apollodorc 
( Socrate  , XLIl , 549  ) > ] 
mais  â Xanthippe  se  lamentant  de  ' 
l’injustice  des  Athéniens,  que  Socra- 
te, tenant  déjà  la  coupe  fatale  à la 
main  , adressa  un  des  mots  qiii  ca- 
ractérisent le  mieux  l’élévation  de 
son  ame;  cette  version,  au  surplus  , 
est  inconciliable  avec  le  récit,  du 
Phédon.  S — R. 

XANXnUS  DE  LYDIE,  un  des  ' 
plus  anciens  historiens  de  la  Grèce. 
L'époque  précise  à laquelle  il  a vécu,, 
a paru  dilFicile  à déterminer  i toute 
la  dilTiculté  tient  à une  expression 
équivoque  du  lexicographe  Suidas, 
mab  dont  le  vrai  sens  peut  être  fixé 
avec  certitude.  Selon  cet  auteur,  Xan- 
tbus  de  Lydie  Jlorissait  {y tyo'^ç  , . 
expression  qu’il  emploie  le  plus  sou- 
vent en  ce  sens),  au  temps  de  la  prise 
de  Sardes.  Cette  désignation  est  bien 
vague;  car,  dans  l’intervalle  de  temps 
où  doit  avoir  vécu  cet  historien , la 
ville  de  Sardes  fut  prise  deux  fois  , la 

Sremière  par  les  Perses , sous  la  con- 
uite  de  Cyrus,  en  545  avant  Jésas- 
' Christ;  la  seconde,  en  5o3,  lorsque 
les  villes  ioniennes  entreprirent  de 
recouvrer  leur  liberté  , en  secouant 
le  joug  des  Perses.  Or,  quand  même 
on  s’arrêterait  à cette  dernière  épo-  t 
«me , l’assertion  de  Suidas  serait  bien 
difficile  à concilier  avec  les  témoi- 
gnages fort  graves  de  De^s  d’Hali- 
ca  masse  et  de  Strabon.  Eo  effet , le 
premier  de  ces  auteurs  distingue 
Xanthus  de  Lydie  des  plus  anciens 
historiens  , teIsqu’Eugéon  de  Samos, 
Déjocus  de  Proconese , Eudème  de 
Paros,  Démoclès  de  Phigalie,  Hé- 
catéc  de  Milet,  Charon  de  Lamp- 
s.ique.  Il  le  place  parmi  ceux  qui  ont 
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immédiatement  précédé  l'époque  de 
Tliiicydide,  et  furetit  de  peu  de 
temps  antérieur»  à la  guerre  du  Pélo- 
pomicsel  De  Thucj  d.  jnd.,  p.  1 38 , 
Syib.  ).  Ceci  ne  peut  guère  s’appli- 
quer à un  auteur  qui , ayant  fleuri 
vers  5o3  , a dû  naître  vers  5/(0,  ou 
environ  soixante-dix  ans  avant  Thu- 
cydide.D’un  autre  cùtc,StralKin  f/r'A. 
i,p.  49,  éd.  de  Cas.  ),  cite  Xauthus 
de  Lydie  pour  un  fait  qui  se  rappor- 
te au  règne  d’Artaxerce  : les  tra- 
ducteilrs  français  de  ce  géographe 
ont  regardé  la  date  assignée  à ce  fait 
comme  contradictoire  avec  ce  que 
nous  savons  de  l’époque  de  Xauthus 
( Traduct.  franc,  de  Slrahon  , i, 
p.  I |5,  n*.  a).  Mais  leur  scrupule 
parait  peu  fondé.  Sans  aucun  doute, 
il  s’agit  ici  d’.Ai  taxerce  l^r,  ou  l,on- 
gtie-Main  , qui  moula  jsur  le  troue 
en  4C4  avant  Jésus-Christ  ; dans  ce 
dernier  cas  même,  Xanthus  a dû  vi- 
vre au  moins  jusqu’à  l'an  /\C)o  ou 
455.  époque  qui  s’accorde  fort  hieu 
avec  ce  qu’a  dit  Thistorien  Denys 
d’Halicaniasse.  M.  Fr.  Creuzer  a 
proposé  de  lever  la  ddlicultc,  en  li- 
sant la  prise  d' ihènrs , an  heu  de 
la  prise  de  Saisies , dans  le  jiassage 
de  Suidas  ; ce  qui  r.ipprocherait  d'en- 
viron vingt-cinq  ans  la  naissance  de 
Xanthus.  Mais  cette  coricction  est 
lin  peu  forcée.  Sans  rien  changer 
au  texte,  il  n'y  a .simplement  qu’à 
donner  à l’expre.ssion  éqiiivo<|ue  7»- 
yovi»;  le  sens  de  qui  naquit , au  lieu 
de  qui  fleurit;  et  l’on  peut  citer  bien 
des  pa.ssages  où,  dans  le  même  Sui- 
das, les  mots  yr/ovi»î  et  ytyovt  ont 
évidemment  cette  signiAration  (Voy. 
Sliirz  . ad  Phereçy'd.fnafm. . pag. 
66  ).  Tout  s’explique  alors.  Xanthus, 
né  à l’époque  de  la  prise  de  Sardes, 
en  5o3 , n’avait  que  sc/rt  ans  à la 
iiaissanccd’Ilellanicus  de  Lesbos,dir- 
neuf  k celle  d’Hérodote  , trente- 
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deiLv  à celle  de  Thucydide  , et 
trente -sept  à ravénemeut  d’Arta- 
xerce Longue-Main.  Ainsi  il  était 
• contemporain  d’Hellanicus  et  d’Mé- 
rodole,  quoique  un  peu  plus  âgé  que 
tous  les  deux;  ce  qui  sullit  pour 
expliquer  le  passage  où  Éphorc  di- 
.sait  de  loi  que  scs  histoires  avaient 
servi  à Hérodote  { E]dior.  , ap. 
Athen.,  xii,  p.  5i5,  E.  ).  Ne  en 
5o3,  il  n’a  lirait  eu  qu’enviroii  soi- 
xantc-onze  ans  au  commencement  de 
la  giierre  du  Péloponnèse  : il  a pu 
voir  ce  coiumencemeiit.  C’est  donc 
avec  raison  que  Deiiys  d’Halica mas- 
se l’a  range  parmi  les  histonens  qui 
ont  précédé  immédiatement  cette 
guerre.  Ainsi  tous  les  auteurs  an- 
ciens qui  ont  parlé  de  Xauthus 
sont  conciliés  entre  eux, et  son  épo- 
ue  est  définitivement  fixée.  — Sui« 
as  assure  que  cet  historien  était  de 
Sardes;  mais  Slrahon  avoue  qu’il 
ignore  si  Xauthus,  qui  était  bien  cer- 
tainement de  Lydie,  avait  pris  nais- 
sance à .Sardes  mème(Strab  , xiii, 
p.  6'i8,  Cas.).  Il  faut  en  conclure 
que, du  temps  de  Strabuii,  Xanlliiis 
pa.ssait  pour  être  de  .Sardes,  mai» 
que  le  fait  était  regardé  coinine  dou- 
teux. — Xanthus  est  auteur  d’un  ou- 
vrage, maintenant  perdu,  qui  ne  nous 
est  connu  que  par  quelques  citations 
des  anciens.  Il  avait  pour  titre  : les 
Lydiaques  ; H il  était  divisé  en  qua- 
tre livre».  Cet  ouvrage  comprenait , 
ouircThistoirc  dcLvdiedepiiis  l’épo- 
que héroïque  jiisqii’aiitenips  de  Tbis- 
torien,  la  description  de  cet  te  contrée 
et  le  détail  de  toutes  les  particulari- 
tés, relatives  à sa  géographie  physi- 
que. Il  était  rédigé  à la  manière 
d’HérodoK*,  mais  borné  à une  seu- 
le contreé  ; et  c’est  peiit  clre  en  ce 
sens  qu'Épliore  a dit  qu’Ilérodote 
s'ètait  servi  de  l’ouvrage  de  Xan- 
tliiis  ; ces  expressions  d’Éphore 
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manquent  de  clarté'  ; et  de  tics-lia- 
biles  critiques  ont  pense  qu’elles 
si^iiilicnt  seideineut  que  cet  ouvrage 
a doiuié  l’idcc  et  a etc  l’occasion  decc- 
lui  d’ilerodole  (conf.  Wcssel.,  Prœf. 
ad  Herod.  ; Crciizer . Jlisl.  grcec. 
antiq.fragin. , p.  i4’^)î  ce  sens  me 
paraît  un  peu  restreint,  hiles  peuvent 
Irés-bicn  signifier  aussi  que  Xantlins 
avait  suggère  à lleiodote  \’idéc  et 
\eplan  de  son  ouvrage  ; en  sorte  que 
celui-ci  aurait  applique  à l’iiistoire 
gene'rale  de  son  temps  la  uietliode 
que  Xaullins  avait  suivie  pour  l’His- 
toire de  Lydie.  On  voit  par  un  pas- 
sage d’Atlieuée  ( à l’endroit  déjà  ci- 
té) qu’un  écrivain  , Artémon  de  t'as- 
sandiée,  attribuait  les  Ljdiatjiies  h 
DionysinsScytobracliion^maisl'qilio- 
rc,  Strabon  et  Denysd’llalirarnassc, 
pour  ne  parler  que  des  plus  anciens, 
ne  doutaient  point  que  Xantlins  n’en 
fût  rautcur  : et  leur  opinion  a un 
tout  antre  poids  que  celle  d’un  écri- 
vain obsrur.  C’est  donc  fort  inutile- 
ment qu’un  savant  italien,  M.  Bruni , 
a pris  la  peine  de  la  réfuter  dans  un 
Mémoire  spécial  {Niwva  collezione 
d'oposcolilitterar.,  Bologne.  i8'i4)- 
Du  reste,  cet  ouvrage  de  Xantlius 
avait  été  abrégé  par  un  certain  Mé- 
iiip[>e,  dont  p.irle  Diogène  de  Lacr- 
te  (VI,  toi).  Clément  d’Alexandrie 
attribut  à Xantlins  de  l,vdie  un  ou- 
vrage intitulé  les  Magupies  (Strom., 
III , p.  5i  f>);  et  il  paraît  que  Diogè- 
ne de  Laërte  l’avait  eu  sous  les  yeux 
{Proivm.  , § a).  Mais  le  sujet  mê- 
mede  cet  ouvrage  annonce  un  auteur 
d’une  époque  plus  récente  que  celle 
de  notre  Xantlins.  Il  était  vraisem- 
blablement d’un  autre  écriv.iin  de 
ce  nom,  sans  doute  le  meme  qu'un 
ccrt.iin  Xantluis  de  Lydie  , dont 
Clément  d’Alexandrie  cite  l’opinion 
relativement  à l’épo<|uc  du  poète 
Lesclics , (|ui  aurait  vécu  , selon 
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ce  Xantlins , vers  la  dix-huitième 
oljtnpiade  {Strom.  ,\,  pag.  3<j8  , 
Potl.  ).  Or,  nous  savons  par  le 
témoignage  de  Polybe  ( Jlistfir., 
XII,  l 'i)  que  Timée  fut  le  premier 
histoiien  qui  .se  scivit  de  l’cre  des 
olympiades.  Ce  Xantlius  est  donc  iié- 
cessairèment  postérieur  à Alexaiidrei 
On  a cru  que  c’est  l’Atliénien  Xan-, 
tliiis,  rontcmporaiii  de  Tliéoplirastc 
(Jonsiiis,  Script,  hist.  philos,  j i, 
19):  et  l’on  a pensé  en  conséquence 
que  l’épitliète  Ij  dien  qui  acromp.'igne 
son  nom  daiisC.léineiitd’.Alesandfic, 
est  une  erreur  duc,  soit  ;i  eet  écri- 
vain, soit.!  scs  copistes,  ('.cite  con- 
jecture a de  la  prob.ibilile.  Tous  les 
fragments  de  Xantlius  de  Lvdic  ont 
été  recueillis  avec  soin  et  cunimen- 
tés  avec  be.iucoiip  d’érudition  par 
l'réderic  Creuzer  , dans  l’ouvrage 
ayant  pour  titre:  I/istoricoriirn  grte- 
coriim  antiqiiissimoriiin  fragmenta, 
etc.,  hi'idrlberg,  iSoti,  in  - 8". — . 
Xa>'Tiius.  poète  lyrique,  antérieur  à 
Slésicliore,  et  dont  ce  dernier,  au 
témoignage  d’ .Athénée  , avait  cm- 
pniiité  beaucoup  de  sujets , en  les  dé- 
naturant, entre  autres,  V Orestéide 
(Aihén.,  XII,  p.  5i3,  A.;  hUen, 
Hist,  f'ar,,  iv , a6  ).  Ou  ignore  quel 
pays  lui  avait  donne  naissance.  Il 
n’en  reste  aucun  fragment.  L — ne. 

XAUPI  ( l’abbé  Joseph  ) , littéra- 
teur, naquit  le  itj  mars  i()88,à  Per- 
pignan , d’une  famille  noble.  Avant 
achevé  ses  éludes  , il  embrassa  l’état 
ecclésiastique  , et  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  Surbonne.  Nommé  chanoine 
de  la  cathéilrale  de  Perpignan , il 
prit  la  de(ense  des  droits  de  .son  cha- 
pitre contre  les  prétentions  de  qiiel- 
qiiesaulres églises, et  publia  plusieurs 
Âlémoires  qui  lui  méritèrent  l’estime 
de  ses  confrèi'cs.  I.»i  culluie  des  let- 
tres charmait  ses  loisirs  ; il  s’appli- 
qua particulièrement  à l’élude  do 
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l’espagnol  et  du  catalan , et  fit  plu- 
sieurs vojages  à Barcelone  et  dans 
les  villes  voisines  pour  visiter  les  bi- 
bliothèques et  les  archives  , d’où  il 
tira  de  nombreux  documents.  Il  s’é- 
tablit easuitc  à Paris,  où  il  devait 
trouver  des  ressources  d’un  antre 
genre  pour  les  travaux  qu’il  mc'ditait. 
Admis  dans  le  cercle  littéraire  de 
M™'.  Doublet  ( F",  ce  nom  ) , il  de- 
vint un  des  cooperateurs  des  Nou- 
velles à la  main , qui  donnèrent  nais- 
sance aux  Mémoires  de  Bachau- 
mont  ( F.  ce  nom  ).  Il  possédait 
l’abbaye  de  Saint-André'  de  Jare  , 
dont  les  revenus  joints  à sa  fortune 
personnelle  lui  permettaient  de  satis- 
faire son  penchant  pour  la  bienfai- 
sance. Parvenu  à l’agc  le  plus  avan- 
cé, l’abbc  Xaupi  consei-vait  toutes 
ses  facultés  ; il  montait  en  carrosse 
lor^u’il  se  cassa  la  cuisse  en  tom- 
bant ; et  il  mourut  des  suites  de  cet 
accident , le  7 déc.  1778  , à l’agc  de 
uatre-vingt-onie  ans.  On  se  flattait 
c trouver  dans  ses  manuscrits  des 
documents  précieux  pour  l’histoire 
contemporaine  ( Voy.  Mémoires  de 
Bachaumont , xii , a'si  )«  Outre  une 
Oraison  funèbre  de  Louis  Xlf' ; 
des  Mémoires  pour  son  chapitre,  et 
des  Compliments  ou  des  Discours 
au  nom  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris , un  a de  l’abbé  Xaupi  : 1. 
Dissertation  suri  édifice  de  l’église 
primatiale  de  Saint-André  de  Bor- 
deaux. — Dissertation  sur 'l'élec- 
tion à l’archevêché  de  Bordeaux  , 
faiteparle  chapitre  de  cette  église, 
en  iSiçt,  en  faveur  de  Gabriel  de 
Gramont , depuis  cardinal,  Bor- 
deaux, 1761  , in-4®-  L’auteqr  avait 
adressé  ces  deux  pièces  à l’académie 
de  Bordeaux , dont  il  était  associé 
correspondant  (1).  II.  Recherches 

(t)  Cetle  Mcofid»  diisrrUtirtM  e»t  ittdiqiicr  daiui 
U*  Dtctiontuàiret , *om»  ce  titre  t DiittrUUion  tur 
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historiques  sur  la  noblesse  des  ci- 
toyens honorés  de  Perpignan  et  de 
Barcelone , connus  sous  le  nom  de 
citoyens  nobles , Paris  , 1 763 , in- 1 a; 
ouvrage  instructif  et  plein  de  recher- 
ches savantes.  L’autenr  y a joint 
deux  dis.sertàtions  : l’une  sur  la  clause 
de  transmission  aux  desceiidautsdans 
les  anoblissements  ; la  seconde  sur 
la  juridiction  univcr.selle  du  conseil 
de  Roussillon.  Ce  volume  est  terminé 
par  un  inventaire  des  pièces  dont  l’au- 
teur s’est  servi , et  par  des  noticessur 
les  écrivains  qu’il  a consultés , dont 
plusieursa  valent  échappé  jusqu’alors 
aux  recherches  des  nibliographes. 
C’était  un  travail  immense  , et  qui 
exigeait  les  recherches  les  plus  labo- 
rieuses; il  fallait  pour  rentrepreudre 
jpiudre  i l’étude  du  droit  féodal  et 
de  l’histoire  du  moyen  âge  , la  con- 
naissance des  auteurs  qui  ont  écrit  .sur 
la  noblesse,  l’intelligence  des  langues 
catalane  et  espagnole  , celle  des  lois 
et  des  usages  de  la  principauté  de 
Catalogne.  Ces  difficultés  n’arrètè- 
rent  point  l’abbé  Xaupi  ( F.  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  i764,p.  987- 
10 1 3 ).  Son  ouvrage  ayant  été  atta- 
qué par  la  corporation  des  avocats 
de  Perpignan , Xaupi  le  reproduisit 
en  1776,  et  y ajouta  deux  autres 
volumes  ; l’un  contient  des  additions 
aux  recherches  historiques,  et  l’au- 
tre l’inventaire  des  pièces  justifica- 
tives avec  une  table  des  matières 
pour  les  deux  volumes.  En  <777, 
parut  un  Mémoire  pour  l’ordre  dfes 
avoeaLs  de  Perpignan  , contenant 
l’entière  réfutation  des  recherches 
de  M.  l'abbé  Xaupi , sur  la  préten- 
due noblesse  des  bourgeois  majeurs 
de  Perpignan  et  de  Barcelone,  par 


(*  ftréitmtîu  OmhriA  de  Grmment , 

«rt  iSaQ , MM»  Vépikcopat  de  Gabriel  d«  Grmnoot 
Ml  tfl^réeli  c'e»t  ct  que  Taulrur  • t^nvë  »mi» 
rcpKqve  { V.  GliAMOMT,  XVllI , »8oV 
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avec  U;  docteur  U^Utle , en  faveur  il  vint  à Paris  faire  ses  cours  au  col- 
des  curés  de  CaJiors , contre  le  cha-  lege  de  Saiiitc-BarLf.  Ilypassa  mai- 
jntre  de  l'église  cathédrale jie  celte  trc  c»-arts  ,ct  il  enseignait  la  pliiloso- 
vüle.  Ces  cures  lui  avaient  adresse'  pliie  au  college  de  Dcauvais,  lors- 
un  Mémoire  dans  lequel  ils  élevaient  qu’Ignace  de  Loyola  se  reudit  dans 
certaines  prétentions  qui  clioqiiaient  le  même  college  pour  recommencer 
le  chapitre dcCaliors.  ils  envoyèrent  sesétudes,  ets’y  trouva  avec  Xavier, 


une  consultation  favorable.  Ia;s  c'iia-  eiipé  de  son  projet  d’un  iustitutdes- 
uoines ayant  adressé  les  mèiijesques-  liné  à porter  la  foi  chez  les  infidèle*, 
lions  au  docteur  Riballier  , syndic  11  se  lia  d'abord  avec  Pierre  Le  Fê- 
de  la  faculté  de  théologie  , lui  et  le  vre  ou  Favre  (i) , homme  pauvre  \ 
docteur  Legrand,  après  avoir  esa-  elverlueu\,qiiic'icrçaitdanslccol- 
niiiié  les  deux  Méraoirc.s  , trouvèrent  lége  les  fonctions  de  répétiteur,  et 
les  prétentions  des  curés  exagérées,  qu'il  jugea  propre  a seconder  ses 
Il  en  fut  référé  à la  Sorbonne  qui  ju-  voies.  Il  essaya  aussi  de  gagner  Xa- 
gea  en  faveur  de  la  dernière  consul-  vier,  mais  celui  cî,  à qui  sa  naissan- 
tation.  Xaiipi  se  désista  , quoique  ce  et  les  succès  qit’il  avait  eus  dans 
deux  canonistes , tenus  alors  pour  .scs  ctiides  laissaient  l’espoir  de  s’a- 
fort  célèbres.  Piales  et  l’abbé  Mey , vancer  dans  les  dignités  ccclcsiasti- 
eussent  décidé  en  sa  faveur  ( F ojr.  ques  , nccéda  pas  si  facilement.  Ce- 
Ribacuer  , XXXVII , 4i)3 ).  On  a pendant  l’exemple' (Je  Le  Fevre, 
le  portrait  de  l’abbé  Xaupi,  in-fol. , qu’il  estimait  et  aimait  tendrement , 
d’après  un  dessin  de  Carmontelle.  le  toucha  , et  il  se  rendit.  Ces  con- 
L — Y cl  VV — s.  qiieles  ne  tardèient  pas  .i  être  suivies 

X.VUPI.  /''qy.  CuAUri , au  Sup-  de  quelques  autres. ’f  rois  Espagnols  , 
plémeiit.  Laynez,  docteur  d’Alcala,  et  pro^ 

XAUREGUI  { JtAN  ).  F.  Jau-,  fond  théologien;  Salmerou , qui  II ’a- 
RF.GU1 , XXI , .4  ig.  vait  encore  que  dix-huit  ans  ; Nico- 

XAVIER  ( Saint  François),  sur-  las-.\lphmisc  , surnonupé  Bobadilla, 
nommé  VApôtre  des  Indes,  cl  l’un  qui  avait  enseigné  la  philosoi>hie  à . 
des  premiers  disciples  de  saint  Igna-  Valladolid  , et  Rodriguez,  Portu^Ts 
ce  de  Loyola , naquit  le  7 avril  ifioü,  envoyé  à Paris  par- son  souvçrain 
de  Jean  Jysse,  gcnlilhoitinic  de  INa-  pour  s’y  perfcelionncr  dan.tf  le.*  éfli- 
Varre , et  de  Marie  Azpilcucta , dans  des , tons  jciHies , ardents,  et,^d*tine' 
le  r.h.iteau  de  Xavier,  au  pied  des  piété  exemplaire  , s’associèrent,  à 
Pyrénées.  Il  était,  par  .sa  mere,  ne-  Ignace  et  .à  ses  dcs.scins.  Les  voyant 
vcii  du  fameux  docteur  Navarre  (F.  bleu  déridés,  il  crut  utile  d’assiirei* 
Navahre,  XXX , üio  ) , et  le  der-  leur  résolution  par  un  acte  solennel.,' 
ilier  des  enfants  d’une  f.uiiille  nom-  qui  ne  kiir  permit,  pliisi^e  retenir 
bretise , qui  presque  tous  embrassé-  — ^ — ; — 77- — ; ; — 


irfliDvi  i\vT  è«ur»tjlr>t|ine>  ’ 
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sur  leurs  ]>as.  I.c  jour  de  l’Assomp- 
tiuii , de  l'aunec  i J>34 , il  les  con- 
duisit dans  l’cglisc  de  l’abbaye  de 
Montmartre;  et  là,  dans  la  clia- 
pcllc  souterraine,  tous  d’un  com- 
mun accord  prononcèrent  le  vœu  de 
pauvreté'  et  de  cliastctc , auquel  ils 
joignirent  celui  de  faire  le  voyage  de 
la  Terre-Sainte,  et  de  s’y  dévouer  à 
la  conversion  des  iulidèlcs , ou  , s’ils 
ne  pouvaient  pas  y pénétrer,  d’aller 
se  jeter  aux  pieds  du  pape , et  de  lui 
olirir  leurs  services , pour  telle  œu- 
vre de  charité  à laquelle  il  jugerait 
à propos  de  les  emploj'er.  Le  Févre 
depuis  peu  ordonne  prêtre , leur  dit 
la  messe,  à laquelle  tous  commu- 
nièrent ( f' oj'.  Ignace  , XXI , i88 
et  siiiv.  }.  Plusieurs  n’ayant  pas  enr 
corc  achevé  leurs  études,  il  fut  con- 
venu que  pendant  un  voyage  qu’lgna- 
ce  avait  à faire  en  Espagne,  ils  les 
continueraient,  et  qu’au  plus  tard  au 
comiiiencrincnt  de  l’année  i53-j,  on 
se  réunirait  à Venise.  .Tous  furent 
fidèles  au  rendez-vous ,,  et  s’y  trou- 
vèrent à la  fin  de  i53ti.  Leur  nom- 
bre même  s’était  augmenté  de  trois. 
Xavier  alla  se  loger  à l’hôpital  des 
Incurables , où  il  se  dévoua  au  ser- 
vice des  malades.  Ignace , étant  de 
retour,  envoya  ses  compagnons  vers 
le  pape  Paul  III,  qui  les  reçut  avec 
bouté,  et  permità  ceux  quici'étaient 
pas  encore  engagés  dans  les  ordres , 
de- le.s* recevoir  où  ils  voudraient. 
Xavier  s’y  disposa,  et  après  avoir 
été-ordonné  prêtre,  se  prépara  à di- 
re sa  première  messe  par  une  dure 
retraite  ^ de  graiules  austérité^.  Il 
la  célébra  à ViCeuce , où  il  alla  re- 
joindre Ignace-,  qui  l’envoya  à Jlü- 
logne  avec  Uobadilla.  Quelque  temps 
après,  il  fut  appelé. à Rome,  où  il 
prêcha  danv  l’église  de  Saint-Lau- 
rent (Il  Z7am((.$ô..i,’institut  commen-i 
çail  prendre  quelque  développe- 
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ment , lorsque  Jean  III , roi  de  Por- 
tugal, qui  voulait  favoriser  la  pro- 
pagation de  l'Évangile  dans  ses  états 
de  l’Inde,  lit  demander  à Ignace 
quelques-uns  de  ses  missionnaires. 
Xavier  se  dévoua  à eette  œuvre.  II 
se  rendit  à Lisbonne , et  le  8 avril 
i54i  il  s’erabarqna  avec  le  gouver- 
neur des  Indes  pour  cette  destina- 
tion. 11  aborda  vers  la  fin  d’août  au 
port  de  Mozambique , où  il  passa 
l’hiver,  et  arriva  heureusement  en 
i54u  à Goa  , siège  du  gouverne- 
ment. Il  s’y  logeas  l’hôpital , et, 
après  avoir  salué  l’évcquc  et  pris  scs 
ordres  , il  commença  sa  mission.  Il 
parcourait  les  rues  la  sonnette  à la 
main,  pour  avertir  les  pères  et  les 
mères  d’envoyer  leurs  enfants  et 
leursesclaves.au  catéchisme.  Il  prê- 
chait assidûment , attaquant  les  vi- 
ces et  travaillant  à la  réformation 
des  mœurs.  Il  existait  à la  côte  de  la 
Pccbcrie  de  nouveaux  chrétiens  , 
alors  sans  secours  spirituels.  Xavier 
s’empressa  d’aller  les  visiter,  et  tra- 
duisit pour  eux  le  catéchisme  dans 
la  langue  du  pays.  Il  fit  détruire  les 
temples  des  idoles  qui  se  trouvaient 
encore  sur  la  côte , et  constniire  à 
leur  place  des  églises.  De  là  il  [)assa 
dans  le  royaume  de  Travancor,  où, 
en  neuf  mois  , il  baptisa  de  sa  main 
dix  mille  idolâtres.  Le  zélé  mission- 
naire se  transporta  ensuite  à Mrlia- 
pour,  appelée  aussi  la  ville  deSaint- 
riiomas  , parce  qu’une  tradition 
rapporte  que  ce  saint  y fut  mar- 
tyrisé. 11  y lit  quelques  conversions 
éclatantes  , visita  le  tombeau  où 
avaient  rcpo.sé  les  restes  du  saint 
apôtre  , et  .semit  cto  route  pour  Ma- 
lacca , où  il  arriva  le  23  novembre 
1 343,  Selon  sa  coutume , il  alla  sot 
loger  à l’hôpital , où  ses  ÿoins  pour 
les  malades  et  sa. douceur  lui  conci- 
lièrent tous  les  esprits.  Ses  prcdica- 
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lions  ne  furent  pas  infructueuses.  Il  eut 
la  con.solation  de  convertir  non  seu- 
Icmciit  un  grand  nombre  d'idolâtres, 
mais  encore  des  juifs  et  des  maho- 
mr'tans.  Ayant  reçu  de  nouveaux 
missionnaires  , envoyés  par  saint 
Ignace,  il  partit  le  i'"'.  février  pour 
les  îles  de  Banda.  En  route  , il  con- 
vertit l’équipage  , et  apres  six  se- 
maines de  navigation  il  prit  terre  à 
Amboine , d’où  continuant  à se  diri- 
ger vers  Macassar  il  arriva  à Tcr- 
natc,  la  principale  desMoluques,  où 
sept  villages  c^irétiens  manquaient 
absolument  de  prêtres,  le  seul  qui  y 
fût  étant  décédé  peu  de  temps  au- 
paravant ; Xavier  crut  se  devoir  à 
ce  troupeau  abandonné.  Il  y ranima 
la  foi , réforma  quelques  désordres 
qui  s’y  étaient  introduits,  et  y admi- 
nistra les  sacrements.  De  Ternate , il 
pa.ssa  en  mai  i54()  aux  îles  du 
More,  habitées  par  un  peuple  encore 
barbare.  Il  parvint  cependant  à ap- 
privoiser ces  sauvages,  et  il  en  bap- 
tisa plus  de  vingt-cinq  mille.  11  re- 
vint ensuite  à Ternate  , où  il  établit 
quelques  missionnaires  , s’arrêta  à 
Amboine  , dont  il  confirma  les  liabi- 
tant.sdans  la  foi,  et  arriva,  en  i547, 
à Malacca.  En  passant  à Ceylan  il  y 
convertit  le  roi  de  Candi  et  un  grand 
nombre  de  ses  sujets.  De  Coebm  , il 
écrivit  à Rome  poiiravoirdu  secours; 
et  au  commencement  de  mars  i54B 
il  fut  de  retour  à Gua.  Déjà  un  col- 
lège et  un  séminaire  de  la  compagnie 
de  Jésus  y étaient  établis  ; il  y fut 
reçu  comme  le  pi’rc  commun  , y ré- 
la  les  alfaircs  de  la  chrétienté  des 
ndes , distribua  dans  les  provinces 
du  continent  et  des  îles  ceux  de  ses 
confrères  nouvellement  arrivés  qni 
étaient  sans  emploi,  et  marqda  la 
place  de  ceux  qu’on  attendait.  Son 
projet,  quoiqu’on  lui  fît  cnvi.sager 
les  dangers  de  ce  voyage , était  dere- 
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narlirpour  le  Japonl’annéesuivante. 
il  avait  eu  occasion  de  convertir 
qucjqiies  Japonais,  entre  autres  un 
nommé  Auger,  homme  assez  consi- 
décable  de  Canguxima  , ville  du 
royaume  de  Saxnma  au  Japon.  Xa- 
vier s’en  fit  accompagner,  et  y arriva 
en  1549.  Auger  alla  trouver  le  roi 
de  Saxuma  , dont  il  était  connu.  S’e- 
tant  assuré  de  dispositions  favora- 
bles de  sa  part,  il  lui  présenta  Xa- 
vier que  ce  prince  reçut  assez  bien , 
mais  sans  vouloir  entendre  parler  de 
religion.  V oyant  qu’il  ne  recueillait  au- 
cun fruit  dans  ce  lieu  , où  dominaient 
les  bonzes , prêtres  du  pays  , Xavier 
s’achemina  vers  Firanda,  autre  ville 
du  Japon.  11  y obtint  La  permission 
de  prêcher , et  y opéra  de  nombreu- 
ses conversions.  Faicouragé  par  ce 
succès,  il  prit  le  chemin  de  Meaco  , 
capitale  de  l’empire.  Il  fallait  tra- 
verser le  royaume  de  Nangara , dont 
Amangucchi  est  la  capitale.  Lebniit 
des  prédications  de  Xavier  y était 

f arvenu , et  l’on  y desirait  l’entendre. 

1 n’y  fit  pourtant  que  très-peu  de 
conversions.  Ilsercmiten  route  pour 
Meaco,  où  il  nefnt  pas  plus  heureux. 
Il  ne  lui  avait  pas  été  possible  d’ap- 
prendre la  .langue  de  cette  contrée  , 
comme  on  le  voit  dans  les  Lettres 
qu’il  écrivit  alors  en  Europe,  a Je 
» n’entends  point  c«  peuple,  disait- 
» il , il  ne  m entend  point.  » Xavier 
attribua  aussi  le  peu  de  succès  de  sa 
mission,  dans  cette  circonstance,  à la 
simplicité  de  son  costume,  qui  n’était 
lie  celuifFu'n  pèlerin  ,ctdans  l’inlérêt 
e 'Ia  religion  il  résolut  d’adopter  un 
antre  >iyslcro'c.  11  reprit  alors' le  che- 
min d’Amangucolii.ét  se  présentoau 
roi  dans  un  appareil  imposant.  Il  .se 
vêtit  d'un  habit  de  riche  étolfe  , prit 
uclques  valèts  sa  suite,  et  parut 
evant  le  monarque,  muni  dfclettres’ 
du  vice-roi  des  Indes,  efdc  l’évêque 
12.. 
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rie  Goa  , mais  surtout  de  riches  pré- 
sents. Cet  innocent  artifice  lui  réus- 
sit très-bien.  11  obtint  du  roi  non- 
seulcmciit  la  permission  de  pre- 
tiicr , mais  encore  un  édit  qui 
pnrmcttait  à qui  le  voudrait  d’em- 
brasser la  religion  du  père  Xavier. 
11  laissa  dans  ce  lieu  plus  de  trois 
raille  chrétiens , si  attachés  à leur 
nouafllc  croyance  que  vingt-cinq  ans 
après*,  on  trouva  qu’ils  l’avaient 
conservée  dans  son  intégrité , « quoi- 
qu’ils fussent  sans  maîtres  et  sans 
guides,  pt  même  inquiétés  par  de 
mauvais  princes.  » Plus  tard  d’autres 
missionnaires  obtinrent  dans  cette 
contrée  dessuccès  encore  plus  grands. 
11  restait  à Xavier  une  tâche  bien 
importajite , c’était  d’allfr  évangé- 
liser la  Chine;  il  en  avait  un  ex- 
trême désir  , mais  il  y avait  pieine 
de  mort  pour  tout  étranger  qui  s’y 
introduirait  sans  en  avoir  la  per- 
mission. 11  fit  en  sorte  qu’une  am- 
bassade à la  suite  de  laquelle  il  se 
mettrait  y fût  envoyée.  On  la  confia 
à Jacques  Pereyra  , homme  pieux  ; 
riche  et  ami  de  Xavier  , qui  voulut 
bien  y employer  une  partie  de  sa 
fortune.  Ou  arriva  en  peu  de  jours 
à Malacca.  Xaviej-  y fut  xeçii  avec 
joie  ; mais  don  Alvarex  qui  en  était 
gouverneur,  et  qui  avait  contre  Pc- 
reyia  quelque  sujet  do  mécontente- 
ment , ne  permit  pas'â  la  légation 
, d’aller  plus  loin.  Ni  prières,  ni  me- 
naces , ni  même  une  excommunica- 
tion qu’on  lança  contre  lui  , ne  le 
firent  changer  d’avis.  Xavier,  qui 
ne  voulait  pas  renoncer  à sou  des- 
-sein  , fut  obligé  de  partir  seul,  sur 
un  vaisseau  portugais  qui  faisait 
voile  pour  nie  de  iMiiciaii,  à vingt- 
cinq  lieues  dé  la  terre  ferme  , vis-à- 
vis  deCanton.  Quelque  risque  qu’ily 
eût  à mettre  le  (>iell  sur  le  sol  chi- 
nois , Xavier  y était  décidé,  et  il 
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avait  déjà  pris  quelques  mesures 
pour  cette  pcrilleuse  entreprise', 
lorsqu’il  tomba  malade.  Après  de 
longues  sonll'ranccs  , il  mourut 
dans  cette  île  le  u décembre  1 55i , 
n’étant  âgé  que  de  quarante-quatre 
ans,  dont  il  avait  passé  dix  et  de- 
mi dans  ses  laborieuses  missions. 
On  l’enterra  surle  rivage  après  avoir 
mis  Ijeauooiip  de  chaux  dans  son 
cercueil  pour  coiisumer  les  chairs; 
mais  lorsqu’on  le  déterra  , vers  le 
milieu  de  février  de  l’année  suivante, 
on  les  trouva  aussi  (paîches  que  s’il 
eût  été  vivant;  on  rapporte  même 
qu’Unç  odeur  suave  s’exhalait  de 
tout  son  corps.  Il  fut  mis  dans 
ret  état  sur  le  vaisseau  , et  trans- 
porté d’abord  à Meaeo , où  Pereyra , 
qui  s’y  trouvait  encore,  lui  fit  fai- 
re de  magnifiques  obsèques.  Quel- 
ques mois  après  'on  l’envoya  à Goa  , 
où  il  fut  déposé  dans  la  grande' 
chapelle  de  leglise  de  Saint- Paul. 
Des  miracles,  dit -on,  sc  firent  à 
son  tombeau.  Ses  historiens , sur- 
tout le  P.  llouhonrs,  en  rapportent  de 
nombreux  et  d’éclatants  qu’il  fit  dans 
le  cours  de  ses  missions  , et  qui  du- 
rent contribuer  Ixaucoup  à leur  suc- 
cès. Un  (les  plus  remarquables  a 
été  le  .sujet  d’un  tableau  capital  , 
fait  par  le  Poussin , pour  le  novi- 
ciat des  jésuites  de  Paris,  et  qui  est 
aujourd’hui  nu  Musée  dit  Louvre 
(a).  Xavier  fut  béatifié  par  Paul  'V, 
en  i6i(),  et  canonisé  par  Grégoire 
XV  , eu  lüaa.  On  a de  lui  : I.  Gâiq 
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livrcsd'£/>i<r«,  Paris,  iG3i , in-8>.  Il  y avait  à la  cour  du  monarque  un 
II.  Un  Catéchisme.  111.  Des  OpuS-  ^ Arni£uicu  qui  jouissait,  près  de  lui. 
cuL’s.  I.C  P.  Bartoli,  jésuite,  a écrit  d’nnègrandjE  faveur.  Sa  femme  étant 
en  italien  la  Vie  de  saint  François  morte  , il  voulut  éjiouser  sa  belle- 
Xavier,  laquelle  a été  traduite  en  sœur.LeP.Xaviercnitdevoirs’op- 
latin  par  le  P.  Jannin  , 1709.  Celle  poser  fortement  à cet  inceste  spiri- 
•lii  P.  Bouhours,  Paris,  i6ai , in-4“.,  tuel.  L'Arménien  s’eu  plaignit  au  roi 
e.st  la  plus  c.stiméc  ( f' qy.  Bou-  qui  supporta  impatiemment  le  refus, 
nouas  ).  Enfin  Gaspard  Xuarcs  a Son  mécontentement  neanmoins  n’ent 
•.  Fida  iconoUiffca  del  apos-  pas  d’autres  suites.  Le  P.  Xavier 
toi  de  las  Jndias  S.  Francisco  X a-  continua  de  paraitré  à la  conr,  et 
Home,  1 798 , in-8“.  la;  P.  Fran-  même  de  suivre  le  roi  partout  où  il 
çois  Oudin,  jésuite,  a composé  un  se  transportait..  Il  retourna  k Goa 
petit  Ollice  de  ce  saint,  dont  les  en  1G17,  et  y mourut  le  17  juin  de 
iiymnes  passent  pour  mi  clief-d’œu-  la  même  aunce.  Philippe  lll  , roi 
vre  lie  poésie  latine.  L — y.  d’Espagne,  instruit  de  ses  travaux 

X.AVILR  (.Ierôme)  , de  la  meme  apostoliques,  voulut  les  récompen- 
fainillc  que  le  jirécédent , mais  non  ser,  en  le  nommant  à l’archevêclié 
son  frère,  comme  le  dit  un  supplc-,  d’Angamalé.  Prévenu  par  la  mort , 
ment  du  Dictionnaire  de  Lndvocat^,  le  P.  Xavier  ne  jouit  point  de  cette 
était  lié  dans  la  Navarre  et  stijct  du  grâce.  Il  a laissé  des  écrits  en  latin 
roi  d’F.spagne.  Il  entra  chez  les  Jé-  et  en  persan.  On  a de  lui  : 1.  Traité 
suites  â AJcala,  le  7 mai  i5G8,  et  de's  mystères  du  ehristianisme^sous 
commença  par  y être  employé  dans  le  titre  de  Fous  vitac  * contre  le  ma- 
l’enseignement.  Animé  pour  la  coii-  hométisme , 1600.  IL  Abrégé  du 
version  des  infidèles,  du  même  zèle  même  ouvrage.  IW.  De  la  vie,  des 
dont  son  illustre  parent  avait  donné  miracles , et  de  la  doctrine  de  notre 
tant  de  preuves,  il  demanda  à ses  Sauveur  Jésus- Christ.  IV.  Tic  des 
supérieurs,  et  en  obtint  la  permission  apôtres. V . Histoires  et  faits  des  SS. 
d’aller  dans  les  Indes  se  consacrer  martyrs.  ,VI.  Directoire  des  rois  . 
au  meme  ministère.  Il  se  rendit  à poùr  le  gouvernement  de  leurs  états. 
Goa  en  1 57 1 , et  s’y  lia  à la  société  VII.  En  persan , Histoire  de  Jésus- 
par  les  quatre  vœux.  Il  fut  chargé  Christ  et  Histoire  de  safait  Pierre. 
de  divers  emplois  , d’abord  du  soin  Ces  deux  derniers  ouvragés  furent 
des  novices , et  ensuite  des  fonepons  traduits  du  persan  eu  latin  , par 
de  supérieur  ; il  fut  meme  pendant  Louis  de  Dieu  , p^testant , profes- 
quelque  temps  recteur  delà  mâison  seur  et  ‘jirincip.'d  du  collège  ÂValfôn 
professe  de  Goa.  Cette  fonction  ne  de  Lcydc,.  et  imprimés  chez  les  Elzc- 
siilfisant  point  h son  zèle,  il  roso-  virs.  Le  traducteur  y a joiqt  des 
lut  d’aller  porter  la  foi  au  Mogol , et  JVotes  critiques , où  il  s’égaie , non 
fut  le  premier  missionnaire , après  sans  quelque  malignité , aux  dépens 
Itodolphe  Aqiiaviva  , qui  pénétra  du  P.  Xavier,  au  sujet  de  qiielque.s 
dans  cette  contrée.  Il  y courut  Sou-  faits  apocryphes  puisesdausdessour-  ' 
vent  de  grandsdangcrs,cHaillit  être  ces  peu  sûres.  A raison  de  ces  faits 
lapidé  ,i  Laliorc,  où  il  litnéunmoius  ct'de  ces  notes  ’ le  livre  a été  ùiis  â 
de  nombreuses  conversions  , et  bap-  V index  en  vertu  de  trois  décrets  des 
tisa  quatre  proches  parents  du  roi.  années  iG4l  eLi04''‘-  • 'l’-  Xavier 
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a aussi  laissé  des  Lct^'es  loucliaut 
scs  missions.  L — y. 

XÉNOCLÈS,  fils  de  Carcinus, 
poète  tragioup  grec  , sur  lequel  ou 
a très-peu  de  reiiscigncnieiits,  était 
d’AÜiènes , et  llorissait  sous  le  rè- 
enc  de  Philippe  de  Macédoiuc.  Daus 
!.i  quatre  - vingt  - onzième  olym- 
pi.ide , dit  Élicn  { Hist.  divers., 
livre  II , 8 ) , où  Hsciiètc  d’Agri- 
geiite  fut  vainqueur  à la  course  , 
Xcnoolès  remporta  le  pris  de  la  Té- 
tfalogieiWT  Euripide  ( XI 11 , 5 19 
(1))  , si  souvent  malheureus  dans 
ces  luttes  littéraires.  Les  quatre 
pièces  présentées  par  Xénoclès  étaient 
(jEdipe , Lycaon , les  Bacchantes , 
et  Jlhamas  , 'drame  satirique.  On 
n’en  çoiinait  plus  que  les  titres;  mais 
il  ne  paraît  jias  qu’on  doive  regretter 
.beaucoup  la  porte  de  ces  pièces , 
uisqu'Elien  accuse  d’ignorance  ou 
c<  prévarication  les  jnges  qui  n’a- 
vaient pas  rougi  de  les  préférer  à 
celles  d’Euripide  : Alexandre  ou 
Paris , Palamède  ,les  Trqyens,  et 
Sisyphe.  Aristophane,  dalis  la  co- 
médie des  Grenouilles  , fait  dire  à 
Hercule  ( vers  86  ) : Où  est  donc 
Xénoclès?  à quoi  Bacebus  répond  : 
Par  Jupiter , qu’il  périsse  ! L’an- 
cien Seboliaste  remarque  sur  ce  pas- 
sage que  Xiiioclès  est  critjqhé  com- 
me un  mauvais  poète  , èt  surtout 
obscur  par  le  fréquent  usage  des  allc- 
gorie^(tr«<f.  tTÉlien.par  M.  Dacler, 
p3g.  49)*  Cependant , suivant  I.a)r. 
Crasso  , üémosthène  cite  Xéiioclès 
comme  un  poète  estimable  ( Sloria 
de'  pot-H  ^eci  )}  mais  on  doit  re- 
marquer qu’il  ÿ eut  deux  poètes  du 
nom  de  Xénoriès , et  que  nous  ne 
savons  pas  si  è’est  du  meme  que  par- 
lent Aristophane  et  Démosthène. 

• W— s. 
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XÉNOCRATE , fils  d’Agathénor, 
fut  un  des  plus  illustres  philoso- 
phes de  l’ancienne  Grèce.  Il  naquit 
à Chalcédoine,  vers  l’an  4o6  avant 
J,-C. , et  fut  de  bonne  heure  le  dis- 
ciple et  l’admirateur  de  Platon,  pour 
letiuel  il-eut  toujours  le  même  res- 
pect et  le  même  attachement.  Il  l’ac- 
compagna dans  son  voyage  de  Sicile; 
et  comme  Denys  le  tyran  menaçait 
un  jour  Platon,  en  lui  disant  que 
quelqu'un  lui  couperait  la  tête  : 
Personne  , répondit  Xénocrate  , ne 
le  fera  avant  d’avoir  coupé  ,la 
mienne  ! 11  étudia  sous  Platon  en 
même  temps  qu’Arbtote  mais  non 
pas  avec  les  mêmes  succès;  car  il  était 
d’mi  esprit  lent  et  d’une  conception 
dure , au  lieu  qu’Aristote  avait  l’es- 

Srit  vif  et  pénétrant  ; ce  qui  faisait 
ire  à Platon  que  le  premier  avait 
besoin  d" éphron,  et  Vautre  de  bride; 
et  Xénocrate  disait  lui-même  à ce 
sujet  qu’il  ressemblait  aux  vases  qui , 
ayant  le  goulot étroit,_rcçoiventdilli- 
cllemcut , mais  rêtiennent  bien  mieux. 
Un  jour  on  vint  dire  à Platon  que 
Xénocrate  avait  mal  parlé  de  lui. 

O Je  ne  le  crois  pas , » répondit-il. 
Ou  insista  ; il  ne  céda  point.  On 
ollril  des  preuves  : « Non  , répliqua- 
t-il;  il  est  impossible  que  je  ne  sois 
pas  aimé  de  quelqu’un  que  j’aime  si 
tendrement.  » SiXcnocrateétaitinfé- 
rieur  à Aristote  du  coté  de  l’esprit  , 
il  le  surpassait  beaucoup  dans  la  pra- 
tique de  la  philosophie  morale.  11 
était  grave ^ sobre,  austère,  et  d’un 
caractère  si  sérieux  et  si  éloigné  de 
la  politesse  des  Athéniens,  que  Platon 
l’exhortait  souvent  à sacrifier  aux 
grâces.  11  y a ccpend.»ntdc  la  gr.àce 
et  de  la  bouté  dans  ce  mpt  qii’ou  lui 
attribue.  Un  moineau,  poursuivi  par 
iincpervier , se  réfugia  dans  sa  robe  ; 
il  l’y  rclinf  , le  sauva  , et  lui  rendit 
ensuite  la  liberté,  én  disant  : a 11  uc 
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» faut  pas  trahir  un  suppliant.  » 
Il  soulTrait  trës-paticmment  les  ré- 
primandes de  Platon  ; et  lors- 
qu’on l’excitait  à se  défendre  ; Il  ne 
me  traite  ainsi , répûndait-ii  , que 
pour  mon  profit.  On  le  loue  surtout 
pour  sa  chasteté.  Il  avait  acquis  un 
tel  empire  sur  ses  passions  , que 
Phryné,  la  plus  belle  courtisane  de 
la  Grèce  , ayant  gagé  de  le  faire  suc- 
comber, n’en  put  jamais  venir  à 
bout,  quoiqu’elle  fût  allée  le  trouver, 
et  qu’elle  eût  employétousles  moyens 
imaginables.  Comme  un  se  moquait 
d’elle,  en  voulant  l’obliger  de  payer 
la  gageure,  elle  répondit  qu'elle  n'a- 
vait point  perdu,  parce  qu’elle  avait 
parié  dé  faire  succomber  un  homme, 
et  non  point  une  statue.  Xénocrate 
lit  paraître  en  tout  la  meme  tem- 
liérance.  Il  n’aima  ni  les  plaisirs,  ni 
les  richesses,  ni  les  louanges.  Il  était 
d’une  si  grande  sobriété,  qu’il  se  vit 
quelquefois  obligé  de  jeter  ses  pro- 
visions, parce  qu’elles  étaient  moi- 
sies  et  trop  vieilles  j ce  qui  fai- 
sait dire  aux  Grecs  , proverbia- 
lement, le  fromage  de  Xénocrate  , 
lurs(|u’ils  voulaient  faire  entendre 
qu’une  chose  durait  long-temps.  Il 
rcm|)Iaça  dans  l’académie  d Athè- 
nes , .Speusippe,  successeur  de  Pla- 
ton, 33^  avant  J.-C.  , et  il  fut 
fe  chef  de  l’académie  pendant 
vingt  - cinq  ans.  Il  voulait  qtic  ses 
disciples  sus.scnt  les  mathématiques 
avant  de  venir  à ses  leçons  •,  et 
il  renvoya  un  jeune  homme  qui  ne 
les  savait  pas,  en  disant  qu'il  n'a- 
vait point  la  clef  lie  la  philosophie. \\ 
s’acqnit  une  si  grande  réputation  de 
franchise  et  de  probité  , qu’il  fut  le 
seul  que  les  magistrats  d’Athènes 
dispensèrent  de  conlirmcr  son  témoi- 
gnage parle  serment.  Polénion , jeune 
nomme  riche  , mais  si  dissolu  , que 
sa  femme  l’avait  accusé  en  justice , à 
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cause  de  ses  mœurs  infâmes , ayant 
un  jour  bu  outre  mesure  , et  courant 
ar  les  rues  avec  .ses  compagnons  dg 
ébauche , entra  dans  l’école  de 
Xénocrate  à dessein  de  s’çn  moquer 
et  de  l’insulter.  Tous  les  auditeurs' 
s’indignèrent  de  cette  insolence;  mais 
Xénocrate,  sans  se  troubler , tourna 
aussitôt  son  discours  sur  la  tempé- 
rance , et  parla  de  cette  vertu  avec' 
tant  de  force  , -de  dignité  et  de  no- 
blesse , qu’il  fit  naître  tout-.à-coup 
dans  l’ame  du  débauché  la  résolu- 
tion de  renoncer  aux  voluptés , et  de 
s’attacher  à la  sagesse.  Polémon  de- 
vint , dès  ce  moment,  un  disci]>ie  de 
la  vertu;  il  ne  but  plus  que  de  l’eau,* 
et  succéda  , dans  fa  suite,  à Xéno- 
crate dans  fa  chaire  de  philosophie. 
Cette  conversion  fit  grand  bruit,  et 
elle  ajouta  beaucoup  au  respect  que, 
lephilosophes’élait  acquis.  Dèvlors^ 
quand  il  passait  dans  les  rpes',  la 
jeunesse  aebauchée  s’éloigflait  pour 
éviter  sa  rencontre.  Ajexandre-fe- 
Grand  lui  envoya  cinquante  talents, 
somme  considérable  pour  ce  temps- 
là.  Mais  les  députés  de  ce  prince  étant 
arrivés  à Athènes  avec  ce  trésor  , 
Xénocrate  les  invita  à manger , et 
ne  leur  fit  servir  quéson  repas  ordi- 
naire. Lè  lendemain,  comme  ces  dé- 
putés lui  demandaient  à qui  il  voulait 
que  lescinquante  talents  fnsscntcomp- 
tés  : Le  souper  d'hier,  leur  répondit- 
il,  ne  vous  a-t-il  point  fait  compren- 
dre que  Je  n'ai  pas  besùln  d’argent  I 
voulant  marquer  par-là  qu’il  se  con- 
tentait de  pcti,  et  que  l’argent  est 
nécessaire  aux  rois  et  non  pas  aux 
philosophes.  J.cs  députés  lui  firent 
néanmoins  de  si  vives  instances  , 
qu’il  prit  une  petite  partie  do  la  som- 
me , de  peur  de  montret  du  méjitis 
pour  celui  qui  l’ollrait.  « Ahi.si  ,dit 
Valère  Maxime,  un.gpnd  roi  vou- 
lut acheter  l’amitié  d’un  philojoph#; 
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«•t  le  philosophe  refusa  de  vendre 
son  amitié  au  grand  roi.  » Les  Allic- 
nicns  , qui  l’avaient  envoyé  eu  aui- 
Iwssadc  vers  Philippe,  roi  de  Macé- 
< doiiic  , l’envoycrcnl  encore  , long- 
temps après  , vers  Aiilipater;  et  il 
fut  chargé  , ainsi  que  Phocioii , de 
traiter  avec  le  prince  qui  menaçait 
d’envahir  i’Attique  ; mais  il  ne  put 
en  obtenir  que  des  conditions  fort 
dures  , ce  qui  lui  lit  dire  eu  pié- 
juncc  d’Antipater,  que  poui.^  des 
esclaves,  il  traitait  les  Athéniens 
assez  doucement,  mais  que  pour  un 
))euple  libre,  il  se  montrait  bar- 
bare. La  conduite  qu’il  tint  , la 
probité  et  le  courage  qu’il  montra 
dans  cette  amba.ssade>  lui  lirent 
encore  une  grande  réputation.  Ou 
• 's’étonne  que  les  Athéniens  aient 
jiu  laisseï  traiter  nu  philosophe  de 
ce  mérite  aussi  indignement  par. 
les  fermiers  et  les  - receveurs  de 
leurs  impôts;  car, quoiqu’ils  les  eus- 
sent une  fois  condamnés  à ranieudc 
pour  avoir  voulu  iucuer»Xénocrate 
en  prison,. faute  de-payer  un  certain 
impôt  mis  sur  les  étrangers,  il  est 
constant  que  ces  memes  collecteurs 
ou  receveurs  le  vendirent  irae  autre 
fois  , parce  qu’il  n’avait  pas  de  quoi, 
payer.  Mais  OciuetriusdePhalcrc  ne 
put  soiilTrir  iine'aclion  si  odieuse  ; il 
acheta  Xénocratc,  le  mit  sur-le- 
champ  en  liberté,  et  payp  la  dette 
aux  Athéniens.  Quelques  joiirsa^irès, 
ayant  rencontré  le  lils  de  son  libéra- 
teur, oc  philosophe  lui  dit:  « Votre. 

« père  est  payé  avec  usure  du  bien 
» qu^il  ma  fait,  car  je  Suis  c;(use 
» qu’il  est  loué  de  tout  le  monde.  » 
On  attribué  aussi  h l’orateur  l.y- 
ciirgue  l’action  de  Détne'jriuS.  Xé- 
nocrate  mourut  vers  l’au  3i  4 avant 
J. - G.;  à l’àgc  d’euviron  qiiatre- 
Yiugl-dix  au^  , potir.-s’itrc  b.eiirtc 
de  iiuit  à un  vase  de -cuivre.  Cou- 
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sidéré  commé  philosophe  , Xé- 
iiocratc,  ainsi  que  Sjieusippe,  son 
prédéce-sscur,  ne  fit  faire  qüe  peu  de 
progrès  à la  science,  et  s’occupa 
moins  lie  modifier  où  de  déveloptitr 
ses  théories  jilatoiiicicmies,  que  de 
les  concilier  avec  le  pythagorisme. 
Aussi  cuteudit-il  la  doctrine  du  phi- 
losophe de  Samos  dans  le  sens  des 
deriiicres  modifications  qu’on  lui 
avait  fait  subir,  cl  regarda-t-il  l’uiiité 
comme  le  principe  actif,  et  le  duel 
comme  le  principe,  passif,  seul  sen? 
dans  lequel  les  deux  systèincs  puis- 
sent se  rapprocher.  Plutarque  rap- 
porte un  grand  nombre  de  ses  maxi- 
mes et  de  ses  paroles  remarqua- 
bles , entre  autres  : en  s’est  svitvent 
repenti  d'av.oir  trop  parlé,  mais  ja- 
mais de  s’ètre  tu  : — les  vérita- 
bles philosophes  sont  les  seuls  qui 
, font  dé  bon  gré  et  de  leur  propre 
mouvement  ce  que  les  autres  ne  font 
que  par  la  crainte  des  lois  ; —c’est 
un  aussi  grand  péché  de  jeter 
J'cux  sur  la  maison  de  son  pro- 
chain , que  d'x  mettre  le  pied  : — 
il  faut  mettre  des  lames  de  fer 
aux  oreilles  des  enfants  pour  les 
rendre  sourds  aux  propos  corrup- 
teurs^ , plutôt  que  d en  mettre  aux 
athlètes  pour  les  garantir  des  coups, 
etc,  Xcnocrale,dit-on, UC  rccoimais- 
sail  point  d’autre  divinité  que  le  ciel 
et  les  scptjilanctes,  ce  qui  faisait  huit 
dieux.  Cicéron,  dans  son  livré  i"'. 
de  la  Nature  des  dieux  , réfute 
très-bien  un  tel  système;  uiais  il  n’est 
guère  probable  que  l’école  de  Platou 
se  fût  déjà  autant  eloignéede  scs  doc- 
Irincs.  Plutarque  a loué  Xénocratede 
Ce  que  la  pesanteur  de  sot  esprit  né 
lui  fit  pas  perdre  courage  dans  le  * 
cours  de  ses  éludes , et  il  le  citcpoiir 
exemple , afin  d’encourager  les  es- 
prits qui  ont  peu  de  facilité.  Ilsavait 
composé  , à la  jirière  d’Alexandre  , 
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un  traild  de  \' Art  de  régner  ; six 
livres  de  la  Natufe;  six  dé  la  Phi- 
losophie ; un  autre  des  Richesses. 
etc.  Mais  CCS  ouvrages  ne  sont  point 
parvenus  jusqu’à  nous.  On  trouve , 
sous  sou  nom , un  Traite  delà  mort, 
dans  le  Jamblique  d’Alde , i497  , 
iii-ful.  M.  Denis  Van  den  Wynperssc 
a pubjie  à Leydc , en  1 8aa  , une 
Dissertation  sur  Xénocrate , in-8“. 
— Pline  fait  lucntiuii  de  deux  autres 
XenoeratCjdont  l’im  avaiteeritsurla 
Toreutique , et  l’antre  , liabile  pein- 
tre et  sculpteur,  avait  compose  un 
traite  de  la  peinture.  On  troi:ve  aussi 
iiu  Xe'nocratc  parmi  les  poètes  de 
V Anthologie.  M — n j. 

XbiNOCR.ATE , médecin  grec , vi- 
vait vers  le  milieu  du  premier  siècle 
de  l’ère  vulgaire.  Il  était  ne  à Aphro- 
disc.  Plusieurs  villes  portaient  ce 
nom;  et  on  ne  peut  aujoiird’lini  dé- 
terminer précisément  celle  à laquelle 
il  appartenait.  Il  avait  compose'  un 
ouvrage,  qui  ne  nqus  est  pas|>arve- 
Du , sur  l’utilité  me’ilicale  des  ani- 
maux. Galien  l’accuse  d’ignoranCe 
et  de  superslitiqn  ; et  il  est  dillicile 
d’ètre  d’un  autre  avis  quand  on  lit 
les  étranges  recettes  que  Galien  , au 
coinmenremeirt  de  sou  dixième  livre 
sur  relUcacite  des  remèdes  simples  , 
a extraites  du  Traite  dd  Xénocrate. 
Toutefois  il  faut  dire  qu’^  côté  de  ces 
indications  puériles  et  absurdes,  Xé- 
nocrate avait  placé  des  prescriptions 
sages  et  rationnelles.  Oribase  nous  a 
conservé  de  cet  ouvrage  un  fragment 
qui  le  prouve  ; et  il  nous  reste  encore 
une  autre  preuve  du  bon  sens  et  de 
l’expérience  de  Xénocrate , dans  son 
Traité  De  lasnourriturc  tirée  des 
poissons.  Ce  livre,  dont  nous  devons 
aussi  la  conservation  à Oribase,  a 
été  assez  souvent  imprimé.  La  pre- 
mière éiKlion'Siit  donnée , en  1 55r) , 
par  Conrad  Gesner';  mais  elle  était 
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incomplètcdcs  deux  tiers.  Fabricius, 
aidé  d'un  bon  manuscrit,  le  réitnpri- 
ma  en  entier , dans  le  tome  ix  de  sa 
Bibliotlièque  grecque.  Le  nouvel  édi- 
fenrde  Fabricius  ne  l’a  pas  conservé, 
jugeant  avec  raison  que  cette  réim- 
pres.sion  était  rendue  inutile  par  les 
éditions  que  Franz  avait  publiées  à 
Leipzig,  en  1774  *779' 

celle  de  Gaëtan  d’Ancora  (Naples, 

1 794  )•  ba  meilleure  édition  est  celle 
du  docteur  Coray  ( Paris j i8i4); 
elle  forme  le  tome  troisième  des 
I/ors  - d'a’uVres  de  sa  Bibliothèque 
grecque.  Xénocrate  se  trouve  an.ssi 
dans  le  recueil  d’Orilra.se,  publié  à 
Moscou,  par  M.  Matiba-i.  B — ss.  ' 
XENOPHANE , fondateur  de  l’é- 
cole d’Élée , naquit , de  l’aveu  de  tous 
les  auteurs, à Cblopbon,  coloiiib  Io- 
nienne de  l’Asie  mineure.  Les  uns  le 
di.scnt  fils  de  Devins  'ou  Dexinus,  les 
autres  d’Ortliomèue  ; cette  dcniière 
opinion  a pour  elle  les  meilleurs  et 
les  plus  nombreux  témoignages,  et 
elle  a généralement  prévalu.  Quant  à 
la  date  précise  de  Va  nais.sanre, 
parmi  bien  des  contradictions  ap- 
parentes ou  réelles,  nous  trouvoiLs 
pourtant  trois  au^airs  qui ^ malgré  la 
dillércncc  d’écoles  et  d’époques,  sont 
unain'ines  à cet  égard.  Sotion,  au 
rapport  de  Diogène  de  Lacrte  , fait 
Xenophane  gpiitemporain  d’Anaxi- 
mandre  , ce  qui  plàceéait  .à-peu-près 
sa  naissance  verS  la  quarantième 
olympiade;  or,  Sotion,  qui  rivait 
près  de  déux  siècles  avant  notre  ère, 
qui  avait  voué  toute- sa  vie  à Tétude 
de  l'histoire  des  premiers  âges  de  la 
philosophie  grecque,  et  qui  était  en- 
touré , à Alexandrie , dçs  plus  riches 
documents  historiques,  est  une  auto- 
rité grave.  Apollodorc ,’i qui  était,  ' 
comme  Sotion , très-versé  dans  l’his- 
toire de  la  philosophie,  et  viy.iit 
comme  bu  à Alexandrie , lui  siècle 
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plus  tard  , fait  aussi  naître  Xeno- 

Îihanc  , selon  saint  CIcment  d’A- 
e\aiidrie  , à la  quarantième  olym- 
piade. Einiln  , deux  siècles  avant 
notre  ère,  Sexlus,  qui  s’est  beau- 
coup occupe  du  fondateur  de  l’c- 
cole  d’Élëe  et  nous  en  a conscrs'c  de 
précieux  fragments,  met  sans  bcsi- 
ter  sa  naissance  à la  même  épo- 
ue.  Voilà  donc  trois  auteurs  dignes 
c confiance , qui , s'accordant  sur 
ce  point , forment  une  autorité  im- 
osante.  Dr  plus , il  ne  faut  pas  ou- 
lier  que  Xénopbane  a vécu  très- 
long-teinps.  ljucicn  le  fait  vivre  qua- 
tre-vingt-onze ans,  et  encorg  est-ce 
trop  peu;  car  Diogène  nous  a con- 
servé des  vers  dans  lesquels  Xéno- 
phane  nous  apprend  lui -même  quel 
était  son  âge  au  moment  où  il  les 
composait;  et  cet  âge  est  celui  de  qua- 
tre-vingt-douze ans.  Et  comme  rien 
ne  prouve  que  Xénopbane  soit  mort 
immédiatement  après  avoir  fait  ces 
vers  ,011  peut  très-bien , avecG>nsori- 
nus,  le  faire  vivre  un  siècle  entier, 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins. 
Or , en  partant  de  la  date  de  la 
quarantième  olympiade  , avec  So- 
tion,  Apollodorc  et  Sextus,  et  en 
nous  donnant  un  siècle  entier  d’après 
Xénopbatie  lui -même,  nous  avons 
assez  d’espace  pour  y placer  tous  les 
récits  des  auteurs  et  résoudre  leurs 
contradictions  apparentes.  En  eflet , 
un  bommené.àlaquarantièiiie  olym- 
piade, et  qui  a vécu  à-peu-'jirès  un 
siècle,  a dû  voir  la  soixante-cinquième 
olympiade.  Par  conséquent  il  a très- 
bien  pu  venir  à la  soixunte-uuième 
olympiade,comiue  l’attestent  tous  les 
auteurs,  lui , Ionien  d’origine , s’éta- 
blira Élée,d.ans  une  colonie  Phocéen - 
ne  de  la  (îrandc-Grcce , colonie  ré- 
cemment fondée,  dont  le^abitauts 
cdiappés  aux  désastres  de  toutes  les 

autres  colonies  de  l’Asie  mineure , 
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restés  seuls  libres , à force  de  courage 
et  de  dévouement  au  milieu  de  Ta 
commune  servitude , oU'raicnt  im 
asile  et  une  patrie  à tous  ceux  de 
leurs  compatriotes  qui  fuyaieut  le 
joug  des  Perses.  Il  a pu  , à l’âge  de 
quatre-vingt-douze  ans , c’est-à-dire , 
à la  soixante-troisième  olympiade, 
composer  les  vers  rapportés  par  Dio- 
gène. Et  quand  ce  même  Diogène 
dit  que  Xénopbane  fleurit  vers  la 
soixautième  olympiade,  rien  de  plus 
facile  à admettre,  en  prenant  la 
quarantième  pour  date  de  sa  nais- 
sance; car  dans  ce  cas,  il  aurait  fleu- 
ri à l’âge  de  quatre-vingts  ans,  ce  qui 
devait  être  en  effet  la  plus  belle  épo- 
que de  son  talent  et  de  sa  gloire,  à 
l’eu  croire  lui -même.  Apollodore, 
dans  le  passage  cité  par  St.  CIcment , 
après  avoir  dit  que  Xeuopbane  na- 
quit vers  la  quarantième  olympiade, 
ajoute  qu’il  prolongea  sa  vie  jusqu'au 
temps  de  Darius  et  de  Cyrus  ; et  le 
faux  Origène  dit  à-peu-près  la  même 
chose.  Rien  encore  de  ]ilus  facile  à 
concevoir  { car  Cyrus  était  dans  toute 
sa  puissance  vers  la  cinquante-buitiè- 
me  Olympiade;  et  Darius  étant  mon- 
té sur  le  trône  à la  lin  de  la  soixante- 
quatrième,  Xenophane  a pu  voiries 
coiiiinencements  de  son  règne.  D’ail- 
leurs le  faux  Origène  ne  fait  mention 
quede  Cyrus.  Cependant  ou  fait  dire  à 
Èust-l>equeXéuophaiie  est  né  dans  la 
cinquante-sixième  olympiade;  et  sur 
cette  base  on  élève  un  long  écha- 
faudage chronologique  que  nous  ren- 
verserons d’un  seul  mot  : Eusèbe  ii’a 
pas  dit  que  Xenophane  iiaqnit,  mais 
qu’il  fleurit  à la  cinquante  - sixième 
olympiade,  clarus  habclur,  ce  qui 
est  tout  différent,  et  si  différent  que 
l’autorité  d’Eusèbe  est  alors  pour 
nous , et  détruit  l’opinion  même  que 
jusqu’ici  elle  paraissait  appuyer.  On 
cite  encore  des  ver^  de  Xéuopbaue , 
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rapportes  par  Athénée , où  il  parie 
de  l'invasion  des  Perses;  et  de  ces ^ 
vers  on  tire  la  nécessitéde  le  faire  al- 
ler jusqu'à  laba taille  de  Marathon  et 
meme  au-delà  , c’est-à-dire  jusqu’à  la 
soixante-qiiiôzième  olympiade.  Mais 
nous  contestons  le  sens  que  l'on  veut 
donner  aux  vers  de  Xenophane. 
Selon  nous  , ces  vers  ne  fout  pas 
allusion  à l’invasion  du  continent  de 
la  Grèce , mais  bien  à celle  des  rôles 
de  l’Asie  mineure,  qui  eut  tant  d’in- 
ilucncc  sur  la  destinée  de  sa  premiè- 
re et  de  sa  seconde  patrie  et  sur  l’bis- 
tüire  entière  de  sa  vie:  — oici  ce 
qu'il  faut  dire  aiqirès  du  feu  pen- 
dant l’Uiver  , — Couché  mollement 
et  bien  repu , — En  buvant  du  vin 
délicieux , et  en  mangeant  des  pois 
chiches:  — Qui  es- tu?  d'où  es-tu  ? 
quel  dge  as-tu,  mon  cher?  — Quel 
âge  avais-tu  quand  le  Mède  arriva? 
— Tels  sont  les  vers  deJCénophane 
quenousabonservés  Athéiice.Ony  re- 
connaît un  1 onien  de  cœur  et  d’habitu- 
de,qui,  s’adressant  à un  habitant  de 
la  nouvel  le  colonie,  relève  le  charme 
de  la  securité  pn-senle  du  souvenir 
de  r infortune  passée , et  tranquille  à 
Élée , s’entretient  des  désastres  de 
Phocre  avec  im  homme  qui  a grandi 
depuis  ces  malheurs  , et  dont  il  me- 
sure l’âge  actuel  sur  celui  qu’il  pou- 
vait avoir  quand  le  Mède  arriva. 
Quelle  pouvait  être  l’invasion  du  Mè- 
de qui  importât  si  fort  à un  homme 
d’Élée  , sinon  celle  qui  le  regardait, 
c’est-à-dire,  l’expcdition  contre  les 
colonies  grecques  de  l’Asie  mineure, 
et  particulièrement'  contre  Phocée  , 
la  mère-patrie  d’Élée?  Hérodote,  qui 
raconte  cette  expédition  , la  défense 
désespér*  de  Phocée  , la  fuite  noc- 
turne des  Phocéens , leurs  aventurés 
en  Corse  et  en  Sardaigne,  et  leur  dé- 
faite par  les  Carthaginois , qui  le^ 
força  de  se  jeter  sur  les  côtes  de  l’I- 
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talie  et  d’y  fixer  leûrs  pénates,  Héro- 
dote ajoute  qn’Harpa  gus,  général  de 
Cyrus  et  chef  de  l’expédition,  quoi- 
u’il  commandât  les  Perses,  était  Mè- 
e de  nation.  Il  n’est  donc  pas  im- 
possible que  l’expression  : le  Mède 
arriva,  désigne  tout  simplement  cet 
Harpagus  , auteur  des  maux  de 
Phocée  et  d’Élée.,  Mais  il  est  plus 
probable  que  c’e.st  une  expression 
générale  qui  désigné  les  Perses  eux- 
mêmes  , que  l’on  appelait  alors  Mè; 
des,  témoin  l’expression  de  guerre 
médique  et  les  expressions  latines 
dérivées  de  celle-là.  Or,  nous  conve- 
nons bien  que  les  Grecs  du  continent 
devaient  appeler  invasion  médique 
celle  qui  fut  suivie  de  la  bataille  de 
Marathon  et  de  Salamiue;  mais  ce 
n’est  point  ici  un  Grec  du  continent 
qui  parle  à un  Grec  du  continent  : 
c’est  un  Grec  de  l’Asie  mineure  qui 
parle  à des  Grecs  de  l’Asie  mineure, 
])our  lesquels  le  Perse  ou  le  Mède  ne 
peut  être  que  celui  qui  les  attaqua  et 
leur  enleva  leur  patrie,’  événement 
terrible  et  mémorable,  par  lequel  il 
était  naturel  que  les  hommes  échap- 
pés à ce  grand  dt’sastre,  une  fois 
tranquilles  à Élée,  comptassent  les 
années  de  leurs  enfants.  Les  vers  de 
Xénophane,  faits  à Élée,  et  adressés 
à un  Éléa  te , ne  peuvent  donc  désigner 
que  l’invasion  des  Perses  dans  l’Asie 
mineure,  et  nullement  la  guerre  mé- 
dique proprement  ditè,  celle  qu’ap- 
pellent ainsi  les  hbtoriens  et  les  poè- 
tes du  continent.  Cette  interpréta- 
tion , qui  nous  semble  incontestable, 
résout  les  difficultés  que  l’on  pourrait 
tirer  contre  nous  des  vers  de  Xéno- 
phane cités  par  Athénée  ; et  i>ar  là 
tombe  le  seul  argument  plausible 
, sur  lequel  repose,  avec  la  fausse  au- 
torité d’Eusèbe,  tout  l’édifice  chro^ 
^ologique  dcCasaubon,dc  Bayle,  de 
fiodwell , de  Feuerlin  , de  Brucker 
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et  de  Harics.  Nous  avons  vu  que  les 
icmoiguages  eu  aiipateuce  les  plus 
opposes, Lien  examinés,  se  conci- 
lient et  concourent  au  même  résultat. 
Ce  résultat,  si  bien  appuyé,  ne  peut 
plus  cire  ébranlé  par  la  seule  aiitori- 
' té  de  Timée  , qui , selon  St.  Clément 
d’Alexandrie , fait  naître  Xéuopbanc 
au  tempsde  lliéron  , tyran  de  Sicile, 
ctdu  poète É|)icliarmc.  Nous  ne  dissi- 
mulerons pas  qu’il  y a danslesApopli- 
tlicgmcs  de  l’Iiitanpic  une  anecdote 
qui  .SC  rapporte  à l’opinion  de  Ti- 
méc.  •Xéuoplianc,  dans  Plutarque, 
se  plaignant  à Hiéron  de  ne  pouvoir 
nourrir  deux  .serviteurs,  celui-ci  lui 
répondit  : <i  llorocrc,  que  tu  déclii- 
res,  en  nourrit,  aprè.s  sa  mort , plus 
de  dix  mille.  » Nous  trouvons 
aussi  Hans  la  métaphysique  d’.Aris- 
totc  un  ]>assagc  duquel  il  résulterait 
spi’^picliarme  avait  dit  de^énoplia- 
uc  : « Il  a l’air  d'avoir  raison , mais 
» il  a tort.  » D’abord  il  ne  suit  nul- 
lement de  eje  passage  d’Aristote  qu’É- 
]>icliarmc'ait  connu  Xenophane,  mais 
seulement  qu’Épicharme  a vécu  dans 
un  temps  où  |a  gloire  dcXénopliane 
rcmplKsait  encore  assez  la  Grèce, 
)ourqu’Epicliarmcraît  de  l’intérêt  à 
iii  lancer  quelques  traits  satiriques. 
Pour  l’opinion-dc  Tintée,  elle  est 
si  étrange  qu’elle  se  détruit  elle-mê- 
me. En  ellèt,  lliéron  et  Epicliar- 
me  sont  à-peu-près  de  la  soixante- 
quinzième  olympiade.  Ajoutez  un 
siècle  pour  la  durée  de  la  vie  de  Xd- 
nophanc  , et  vous  le  faites  aller  jus- 
^u  à Pcriclès  et  Socrate,  ce  qurn’a 
pas  besoin  d’être  réfute.  Aussi , nul 
critique  n’a-t-il  adopté  l’opinion  de 
Timée,  mats  elle  a eu  du  moins  dette 
aiiiorilé,  de  faire  méconnaître  celle 
que  DousaVonsexposée,  cl  qui  a pour 
elle  l’accoiâl  et-  I unanimité  de  tous 
les  antres  témoignages  j en  sorte  que,* 
co^mcjicnne  moyen,- la  plupart' 
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des  critiques  ont  pris  la  fausse  date 
d’Eusèbe.  Quant  aux  historiens  de 
la  philosophie, ils  sont  en  géttcraltrop 
négligents  des  questionsde  chronolo- 
gie, pour  s’être  embarrassés  de  celle- 
là.  Mais  les  questions  de  chronologie, 
en  apparence  indiirércutcs , ticnneut 
intimement  à l’iiisttfire  approfondie 
des'écoles , puisque  bien  résolues  elles 
montrent  les  rapports  que  les  écoles 
ont  pu  avoir  entre  elles  , les  em- 
prunts qu’elles  ont  pu  se  faire  ré- 
ciproquement, et  leurs  liens  histo- 
riques qui  renferment  taut  d’autres 
liens.  — La  date  de  la  nais.sanee  de 
Xenophane,  ainsi  fixée,  on  s’oriente 
assez  bien  dans  le  reste  de  son  his- 
toire et  de  sa  vie.  Né  à Colojdion , à 
la  quarantième  olympiade  ( Oi'j  ans 
avant  notre  ère  ),'  tous  les  au- 
teurs attestent  qu’il  quitta  sa  jia- 
trie , mais  on  ne  sait  trop  à quel- 
le- épo(|uc,-  ce  qui  est  sans  impor- 
tance,'ni  s’il  la  quitta  volontaire- 
ment ou  malgré  lui.  il  n’est  pas  im- 
possible que  Xéno])haiic , comme  Py- 
thagorc,  ait  fui  lui-même  le  specta- 
cle de  la  servitude  et  de  la  corrup- 
tion de  son  pays.  Cependant , il  est 
plus  probàble  qu’il  fut  exile,  l’ex- 
pression de  Diogène  de  Laërte  , ré- 
pétée par  tous  les  auteurs , supposant 
une  perle  que  l’bn  n’a  pas  faite  vo- 
lontairement, et  qui  nous  est  impo- 
sée par  le  sort.  Le  même  Diogene 
nous  apprend  qu’après  avoir  quitté 
sa  patrie,  Xenophane  vécut  en  Sici- 
le, à Zanclc  et  à Catauc,  Plus  tard  , 
cl  déjà  vieux,  il  vint  s’établir  dans 
la  colonie  nouvelle  d’Élée,  sur  les 
côtes  de  l’Italie,  et  l’établissement 
de  cette  colonie  ayant  eu  lieu  dans 
l’olympiade  soixante-une  (53ti  avant 
J.-C.) , d’aprî-s  notre  calcul , XénO\ 
phane  ne  devait  pas  avoir  moins  de 
quatre-vingts  ans , lorsqu’il  se  fixa  à 
Eléc.  11  eiit  des  enfants  qiii  mouru- 


XEN 

roiit  avant  lui.  Rcinctritis  de  Plialc- 
rr,daiis  spn  traité  de  la  vieillesse, 
ri  le  stoïcien  PaDU’tyiis,'  daqs  sua 
'traite  de  la.  tran(|uillité,  rapjiurlent 
tous  deux , selon  Diogène  de  Laér- 
tc,  qu’il  ensevelit  scs  lils  de  scs  pro- 
pres mains,  comme  le  firent  .\naxa- 
goras  et  les  pylliagoricicns  Parmenis- 
cos  et  Oresl'adès,  selon  Pbavorinns 
dans  le  premier  livre  dç  scs  coin- 
inentaircs.  Brucker  voit  dans  ce  fait 
une  preuve  de  la  pauvreté  de  Xéno- 
jilianr  ; mais  Casaulron  remarque  un  des  maîtres  de  Socrate,  car  il 
fort  bien  que  c’est  une  preuve  de  for-  aurait  été  le  contemporain  de  ce 
ce  morale,  une  pratique  pythago-  drrnjcr.  Mais  dans  notre  calcul,  la 
ricirnne  , et  que  ç’est  |)Our  cela  que  chose  est  absolument  impossible. 

Philoslratc  prétendqu’.kpolloniiis  de  Diggène  déclare  qu’il  s’écarta  de 
Tyane.le  second  Pytliagore,  ense-  Tlialès  et  de  Pytliagorc,  et  qu’il  cri- 
vclit  lui-mcmc  son  père.  L’auccdote  tiqua  scrcremcnt  Épimciiide.  llcon- 
racontée  par  Plutarque,  réduite  à ta  naissait  donc  leurs  systèmes  s’il 
juste  valeur,  prouve  d’ailleurs  assez  les  rejeta.  Il  est  en  effet  presque  im-  * 

Lien  quelle  était  la  pauvreté  de  Xé-  possible  qu’un  bomme  né  siii  cent 
iioplianc.  11  paraît  qu’il  vivait  du  d>^*!>e|)t  ans  avant  Jésus-Cbrist,  et 
métier  de  rhapsode , comme  llumcre  qui  vécut  un  siècle  entier  sur  les  cô-/ 
et  Hésiode  ; c’est  ainsi  du  moins  que  tes  de  l’Asie- mineure  , en  Sicile  ct^ 
nous  entendons  la  phrase  tant  oon-  dans  la  Grande-Grèce,  n’ait  pas  ) 

troversce  de  Diogène.  Il  est  même  connu  les  philosophes  dont  la  gloire 
jirohahle  qu’en  .sa  qualité  de  rhap-  remplissait  et  cette' époque  et  ces 
sodé  il  alla  chanter  scs  vers  dans  contrées.  Si , avec  son  caractère  iu- 
les cours  de  la  Sicile;  car  ootie  l’a-  de'JicndaiU  et  sa  vie  errante,  Xéno- 
nccdote  de  Plutarque,  qui  le  met  en  phanc  ii’eut  pas  de  maîtres  , à pro-  • \ 

rapport  avec  un  poète  do  cour  et  un  prement  parler,  il  s’instruisit  a la 
pi-incc  , Diogène  nous  a conservé  un  grande  école  de  son  siècle , et  de 
mot  de  Xéiiuphanc,  que  atteste  une  tous  les  .systènfes  répandus  dans  ce 
certaine  expérience  des  grands  et  des  siècle.  Quant  à scs  rapports  directs 
princes:  « Il  faut  ne  pas  approcher  avec  rmslitiit  pythagorique  dont 
des  tyrans  , ou  le  faire  avec  une  e\^  parlent  pinsicurs  jnoilcrncs , nous 
trànc  douceur.  » Enfin,- Timon , ne  trouvons  dans  rantiquitc  au-  . 
qui  n’était  pas  facile  en  ce  genre,  cun  passage  où  il  en  soit  fait  men- 
lone  sa  bonne  foi  et  son  iiidépcndan-  tiou , si  ce  n’est  peut-être  cçhii  que 
ce , et  l’absout  culièremcnt  du  repro-  nous  avons  déjà  cUé , où  Diogène  dit 
ebe  d’eutîteincnt  dogmatique  qu’il  . qu’il  enterra  ses'  enfants  de  ses  pro-  ' _ 
fait  .ï  tous  les  pliilosupiies.  — On  à près  mains..  Mais  si  c’était  l.i  en  cf- 
souventagiicla  qitestion  dç^savuir  si  fetuuc'^coiituincpyihagoricicijHe.elIe^' 

Xenophane  avait  eu  des  maîtres,  et  était  aussi  |iratiquce  cuUuue  ini  ewr-* 
quefs.  avaient  été  ces  maître.s.  Selon  cice  inoral  par  des  philosophes  d’une 
Diogène,  il  n’en  cutaucun;selond'au-  _écdlc  différente,  et  Diogène  au  mc- 
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très  , il  prit  des  leçon.<  de  Boton  l’A- 
tlicnien  ; et  même  quelques  .apleuxs 
pciusent  qu’il  étudia  sous  ArcheUüs.. 
Lneieu  appuie  cette  dernière  opinion. 
L’Athénien  Boton  est  parfaitement 
inconnu.  Pour  Archclaüs,  il  s’agit 
de  savoir,  si  l’on  adopte  sur  la  date 
de  la  naissance  de  Xenophane  l’opi- 
nion de  Timée  ou  celle  de  Sotiun, 
d’ApôlIodorc  et  de  Sextiis.  Dans  l’o- 
piuion  de  Timée , Xenophane  aurait 
très  - bien  pu  entendre  Archclai'is, 
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me  endroit  raconte  la  même  'chose 
d’Anaxagoras.  Xenophane  connut 
donc  toutes  les  doctrines  contempo- 
raines , mais  il  ne  s’asservit  à aucu- 
ne , et  fonda  lui-même  une  doctrine 
qui  suppose  l’existence  et  la  connais- 
sance prcalabledc  deux  autres,  en  par- 
ticipe et  s’en  éloigne  cgalcmeqt.  En 
clfct,  nous  verrons  plus  tard  que  le 
système  de  Xenophane  tient  du  py- 
thagorisme, et  qu’il  résume  eu  même 
temps  toute  la  philosophie  lonicune 
anterieure  et  contemporaine  , et  re- 
présente merveilleusement  la  desti- 
née de  cet  homme  de  Colophon , qui , 
après  avoir  passé  la  plus  grande  par- 
tie de  Sa  vie  dans  rionic,  vint  ache- 
ver sa  carrière  en  Italie,  et  joindre 
à l’empirisme  et  aux  habitudes  de 
son  premier  pays  quelque  chose  de 
l’esprit  idéaliste  de  sa  patrie  adopti- 
ve. Quand  on  voit  ainsi  le  rapport 
de  la  doctrined’un  philosophe  avec 
les  circonstances  fondamentales  de 
sa  vie , on  n’est  plus  tenté  de  mé- 
priser la  biographie  ; au  lieu  de  la 
négliger,  il  faut  la  féconder  et  l’a- 
grandir en  la  mettant  au  service 
de  riiistoire.  Dates,  lieux  , événe- 
ments , tout  contient  des  idées  pour 
qui  sait  les  reconnaître  , quelles  que 
soient  leurs  formes  ; rien  n’est  indif- 
férent , car  rien  n’est  arbitraire  ; 
tout  est  à sa  place',  tout  se  rap- 
porte au  rôle  assigné  à chaipie 
philosophe  et  à cbhquc  systè- 
me. 'Que  ce  soit  là  notre  excuse 
^pur  les  détails , trop  étendus  peut- 
etre,  où  nous  sommes  entrés  sur 
la  chronologie  et  la  biographie  de 
Xéuophaue.  — On  sait  qu’il  avait 
' fait  plusieurs  ouvrages , touj  en 
»vcrS,.mais  ils  ont  péri  avec  tant 
d’autres^  monuments  de  la  même 
époque.  Quelques  dcliris  ont  à peine 
ràhappc  nu  naufrage,  et  l’on  ne  con- 
naît pas  même  avec  précision  les  ti- 
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très  des  écrits  auxquels  ils  appar- 
tiennent, On  avait  cru  long-temps, 
sur  la  foi  de  Strabon,  d’Eustathe  et 
du  scholiasted’Aristophane,qne Xe- 
nophane avait  composé  des  Sillcs  ; 
mais  maintenant  il  est  démontre' 
que  les  silles  qu’on  lui  avait  attri- 
bués sont  de  Timon , le  fameux 
sillographe , qui  dans  un  ouvrage 
divisé  en  trois  livres  , où  il  fai- 
sait la  satire  des  philosoplies  de  son 
temps  et  des  temps  antérieurs,  avait 
imaginé,  au  .second  et  au  troisiè- 
me livre , un  dialogue  entre  Xé- 
.nophane  et  lui.  Il  y interrogeait 
Xenophane , qui  lui  répondait.  On 
conçoit  quels  sille,t  âcres  et  mor- 
dants Timon  avait  dû  mettre  dans 
la  bouche  de  Xenophane.  Plus  tard, 
ces  vers , détachés  du  corps  de  l’ou- 
vrage, auront  étémis  sur  le  comptedn 
personnagequi  les  débitait, ce  qui  aura 
trompé  Strabon , Eustathç  et  le  scho- 
liaste  d’Aristophane.  Telle  est  l’hy- 
pothèse de  Stanley , d’abord  com- 
battue et  ensuite  adoptée  par  Fabri- 
cius , et  généralement  admise.  Quant 
aux  iambes  contre  Homère  et  Hésio- 
de, que  Diogène  prête  à Xénophane, 
nul  antre  auteur  ancien  u’en  dit  un 
mot,  ctlaphr.i.se  de  Diogène  est  visi- 
blement corrompue;  m.iis,  faute  de 
documents,  toute  tentative  pour  la 
rectifier  serait  arbitraire  et  super- 
flue, et  il  est  impossible  sur  une  au- 
torité aussi-douteuse  d’asseoir  aucu- 
ne opinion  cririqiie  pour  ou  contre 
l’existenèe  d’iambes  de  Xénophane 
contre  Ho;nère  et  Hésiode.  Nous  ne 
voudrions  pas  non  plus  admettre 
sans  aucune  réserve , d’après  un  seul 
pjissagc  du  seiil  Athénée,  que  Xéno- 
pbaiie  eût  composé  des  Parodies. 
Nous  nous  contentons  de  rapporter 
ici  qu’ Athénée  fait  mention  d’un  frag- 
ment de  Parodies , qu’il  lui  attribue. 
Diogène  de  I^acrte  dit  positivement 
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qu’il  écrivit  près  de  deux  mille  vers 
sur  1.1  fondation  de  Colophon  et  sur 
celle d’Éléc.  Il  n’en  reste  pa^  un  seul. 
M.iis  dillërenls  auteurs  s’accordent  à 
attrilxier  à Xcnopliane  des  Élégies. 
Athénée  en  cite  meme  plusieurs  frag- 
ments assez  étendus,  et  qui  parais- 
sent tout-à-fait  autli(ntiques.  Leur 
naïveté,  le  mélange  de  rudesse  anti- 
que et  de  grâce  naissante,  le  goût  de 
la  liberté  et  du  plaisir,  le  mépris  des 
exercices  du  ebrps , la  critique  des 
fictions  mythologiques , et  l’éloge  in- 
géiuide  lui-même, y caractérisent  par- 
failemcnt  Xénophane  et  son  siècle, 
et  l’esprit  de  l’iouie  déj.i  inclé  de  lé- 
gères teintes  pythagoriciennes.  Mais 
ce  n’est  là  que  la  partie  littéraire  pour 
ainsi  diredes  ouvragesdeXénophane: 
celui  qui  contenait  son  système  phi- 
losophique , et  qui  a immortalisé  son 
nom  , était  un  poème  en  vers  hexa- 
mètres , intitulé  : £>e  la  Nature.  Ou 
reconnaît  ici  cette  première  époque  de 
la  philosophie  grecque  , où  la  pensée 
trop  faible  pour  se  prertdre  elle- mê- 
me pour  objet  de  scs  recherches,  ab- 
sorbée dans  la  contemplation  du 
monde  extérieur,  essayait  de  se  ren- 
dre compte  de  ce  grand  phénomène, 
à l’existence  duquel  la  sienne  propre 
paraissait  attachée.  C’était  là  telle- 
ment la  matière  nécessaire  du  travail 
hilosophique  de  cette  époque,  que, 
ans  les  ouvrages  qu’elle  produi- 
sait, l’identité  du  sujet  amenait  celle 
du  titre.  I.a  plupart  sont  iiilitiilçs  ; 
De  la  Nature  , comme  celui  de- 
Xénophane.  Et  même  , comme  , 
avant  Xenophane , nous  ne  ren- 
controns aucun  ouvrage  qui  porte  ce 
titre  devenu-depuis  si  commun,  nous 
sommes  tentés  /le  le  regarder  com- 
me le  premier  qui  ait  mis-  dans  le 
monde  et  dans  la  circulation  des 
idées  , toutefois  sàas  l’écrire,'  une 
composition  régulière  sur  cç  sujet  et 
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sous  ce  titre.  Cette  composition  non 
ééritc , condamnée  à exister  un  mo- 
ment dans  la  .mcmojre  et  à pé- 
rir , a péri  en  effet , sauf  un  petit 
nombre  de  fragments  arrachés  à 
l’incertitude  et  à la  fragilité  de  la 
tradition  , très-postérieurement  il  est 
vrai , mais  sans  qu’on  ait  aucune 
raison  de  suspecter  leur  autlicnticité. 
En  même  temps  les  auteurs  attribut  nt 
à Xénophane , sans  citer'ses  propres 
paroles,  des  opinions  qui  se  rapjmr- 
tent  fort  bien  à ces  fragments,  de 
sorte  que  sur  le  même  point  l’autorité 
des  fragments  appuie  celle  des  té- 
moignages , lesquels  de  leur  côte 
ajoutent  à celle  des  fragments.  Quel- 
quefois aussi  les  fragments  tombent 
sur  des  points  où  manquaient  les  té- 
moignages ; quelquefois  ce  sont  les 
témoignages  qui  suppléent  à l’ab- 
sence de  tout  monument.  Ainsi. la 
critique , tout  en  regrettant  de  ne  pas 
avoir  plus  de  matériaux , peut  ce- 
pendant en  recueillir  un  assez  grand 
nombre,  pour  rétablir,  sans  le  secours 
d'aucune  hypothèse,  et  reconstruire  , 
à-peu-ju-ès  l’ensemble  du  système  de 
Xénophane.  C’est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  faire  avec  le  soin  et  l’éten- 
due que  réclament  l’importance  de 
ce  système  , ^influence  qu’il  a exer- 
cée sur  l’école  d’Éléc  et  par  l’école 
d’Élée  sur  ta  philosophie  grecque 
tout  entière,  et  la  haute  admiration 
ou  1rs  attaques  violentes  dont  if  a été 
l’objet  à toutes  les  grandes  épo<)uésde 
l’histoire  de  Ja  philosophie.— ^ Nous 
croyons  pouvoir  tirer  le  système  de 
Xénophane  des  fragments- qui  nous 
icn  restent  et  des  témoignages  des 
auteurs.  Mais  quelle  était  la  place, 
relative  de  ces  fragments,  et  le  plan 
du  poème  sur  la  Nature  , et  dans-,, 
quel  ordre  Xénophane  y.dévdop- 
’pait-il  scs-idées2  C'est  cé  qu’il  nous 
paraît  à-'jien-près  impossible  de  dé- 
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terminer  .iiijoiird’hni.  Forces  donc 
dcicnonccr  à retrouver  et  h repro- 
duire l’ordre  de  l’ouvrage  original  , 
condamnés  à une.  exposition  arbi- 
tt-aire , nous  choisirons  relie  (pii  a 
. l’avantage  de  mettre  le  mieux  en  lu- 
mière. le  vrai  caractère  du  système 
de  Xéiioplianc.  Or , selon  nous , ce 
système  n’a  pas  runitc  qu’on  lui 
prè;e  généralement.  Nous  àvons  vu 
que  Xcuopliane  est  nu  Ionien  , 
qui,  après  avoir  passe  la  plus  gran- 
de partie  de  sa  vie  dans  rionic 
ou  tout  près  de  l'Iunie,  est  allé  vers 
l’àgc  de  quatre-vingts  ans  s’établir 
dans  un  pays  habité  eu  grande  par- 
tie parlesDoriens,  et  soumis  à leur 
iiilluencoi.  De  même  la  philosophie 
do  Xenophane  a en  quelque  sorte 
deux  parties,  l’une  ionienne,  l'autre 
doricnne  et  pythagoricienne.  C’est 
un  mélange  de  deux  philosophies  qui 
se  rencontrent  sans  se  fondre  vérita- 
blement,de  sorte  que, malgré  leur  ac- 
cord momentané,  il  est  évident  que 
l’avenir  doit  les  séparer  et  faire  pré- 
valoir l’une  ou  l’autre.  Or  , .i  ËléC , 
dans  la  (irando-Grèce  , au  milieu  des 
établissemenu  de  . l’ythagore  , ce 
qui  devait  prévaloir  était  l’clémcnt 
pythagoricien.  De  là  Pariuéuidc  , 
Mélisse  et  Zenon.  Mais  il  faut  bien 
SC  garder  d’attribuer  à Xenophane 
le  système  simple  et  un  de  ses  suc- 
cesseurs; il  faut  lui  Laisser  le  syslôpc 
mi.xtc  cl  complexe  qui  le  'carac- 
térisent constitue  son  originalité.  — 
I.a  partie  du  systèmede  Xéno|ihanc 
qui  porte  l’empreinte  do  l’esprit  io- 
nien est  et  devait  être  sa  partie  cos- 
mologiqvie  et  physiijue.  Mais  qu’est- 
cc  que  l’esprit  ionien  7 le  sensua- 
lisme en  toutes  choses;  l’amonr  du 
plaisir  dans  la  vie;  en  politique , 
des  goûts  démocratiques  et  des 
mœurs  seryiles;  d.ms  l’art  ^ la  pré- 
dominanrôalc  la 'grâce;  dan.s  l.i  reli- 
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gion,  l’anthropomorphisme,  et  dans 
la  philosophie,  qui  est  l’expression 
la  plus  générale  de  l’esprit  d un  peu- 
ple,*iin  empirisme  plus  ou  moins  in- 
génieux, une  curiosité  as.scj;  hardie  , 
mais  toujours  dans  le  cercle  et  sous 
la  direction  de  la  sensibilité.  Or, 
'qu’enseignent  Igs  sens?  ce  qui  paraît, 
non  ce  qui  est^Que  peuvent  donc  cn- 
•scigner  les  sens  sur  l’ordre  du  mon- 
de? le  système  des  apparences.  L’ap- 
parence pour  l’homme  est  que  lui- 
même,  et  avec  lui  cette  terre  qu’il 
habite , est  le  'fcenlrc  de  toutes  cho- 
ses. Selon  l’dpparence  eociarc,  La 
terre,  étant  solide  et  immobile,  doit 
être  iqiinie  dans  sa  partie  infé- 
rieure. .\u  contraire,  le  soleil,  La 
lune  et  tous  les  astres  se  meuvent  , 
et  tournent  autour  de  la  terre  , 
non'pas  au-dessous  de  sa  base,  qui 
semble  inlinie,  mais  autour  de  son 
sommet  et  de  sa  surface;  de  ina- 
nicreque  IccicI  entier  ii’est qu’un  ap- 
pendice de  la  terre.  Voilà  ce  que  di- 
sent les  sens  et  l’apparence;  c’est  Là 
le  fond  de  la  cosmologie  ionienne  et 
de  celle  de  Xéiiophane.  Il  est  si  vrai  * 
que  Xénopliane  fait  mouvoir  le  soleil 
et  tous  les  astres , que  même , selon 
lui , le  soleil , la  Iqnc  et  les  astres  en 
général  ne  sont  que  des  nuages  rn- 
liaminés,  dans  un  mouvement  per- 
pétuel. Selon  lui,  c’est  la  condensa- 
tion des  nuages  qui  donne  aux  asti;es 
l’apparence  de  la  consisLvnc»;  c’est  le 
plus  ou  moins  d’inlLimmalioii  des 
nuages  qui  fait  le  pluH  ou  moins  de 
lumière  des  astres , détermine  leur 
lever  et  Icunrcouchcr  : les  éclipses  ne 
sont  qgc  des  cxtiuctions  rnomenta- 
iiccs  de  nuages.  I-cs  anteiirs  oij  nous 
puisonsces  résuItiU  sont,  il  est  vrai, 

» très-poitérieurs ; mais  leur  unanimité 
leur  doiiuc  une  autorité  irrésistible. 

Ce  sont  : Flularque  , DePlac.  Phil., 

11,  i3;  Galien,  xiii;  Stobce,fic/. 
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Phys.,  I ,a5  ; édit.  Hecrcti,  p.  5ia, 
et  Achilles  Tatiiis,  sur  Aratus.chap. 
II.  Nous  nous  contenterons  de  rap- 
porter le  passage  de  ce  dernier  au- 
teur : Xénopharw  dit  que  les  astres 
sont  composés  de  nuages  enjlam- 
més  ; qu’ils  s’éteignent  et  se  rallu- 
ment comme  des  charbons;  que 
lorsqu'ils  s’al^ment , nous  nous  fi- 
gurons qu’ils  se  lèvent , et  qu’ils  se 
couchent  lorsqu'ils  s'éteignent.  En- 
lin  Stobéé,  Ecl.,  p.  5oo,  en  parlant 
des  comètes,  dit  que  Xenopiiéiic  re- 
garde tout  cela  comme  de^ssem- 
blages  et  des  mouvements  de  nua- 
ges enflammés.  Nous  croyons  que 
jiar-là  Stobc'e  fait  plutôt  allusiou  à 
ropinion  connue  de  Xcnoplianc  sur 
losastres,  qu’il  ne  signale  son  opinion 
sur  les  comètes  en  |iarticulicr.  Du 
moins  nous  iic  retrouvons  ailleurs 
aucune  trace  d’une  opinion  quelcon- 
que de  Xe'nopbane  sur  les  comètes. 
Si  les  astres  sont  des.  nuages  en- 
flammes , il  suit  qu'ils  brillent  d’un 
éclat  qui  leur  est  propre , et  que  par 
conséquent  la  lune  ir  emprunte  pas 
sa  lumière  au  soleil.  Xenophane  s’é- 
cartait en  cela  du  système  déjà  bien 
plus  profond  deThalès,  poursuivre 
celui  d'un  autre  Ionien,  .Anaxiinan- 
dre,  système  en  liarnionic  qvcc  son 
opinion  sur  la  nature  de  la  substan- 
ce de  la  lune  et  des  astres,  et  plus  con- 
forme a l’apparence  immédiate.  Les 
astres  réduits  à des  nuages,  reste  assa- 
voir d’où  viennent  les  nuages  qui  for- 
ment les  astres.  Plutarque,^  Plad. 
Phil.,  II,  30 ; Galien, et  peut-être 
Stobéc.jE'e/.,  1,36,  sur  l’autorité  de 
Théophraste,  attribuent  à Xénopha- 
nc  l'opinion  que  les  feus,  dont  se 
composent  les  astres  viennent  d’esha- 
laisons  humides , c’est  - à - dire , des 
exhalaisons  qui  s’échappent  de  la  ter- 
re et  de  l’eau.  Voilà  donc , eu  der- 
nièrcanalysc,  Ic'eicl  entier  établi  ,non 

Li. 


XEN  35a 

plus  seulement  comme  un  appendice, 
mais  comme  une  émanation  de  la 
terre,  laquelle  est  à-la-fois  le  centre 
et  le  princine  de  l’univérs.  La  cos- 
mologie de  Xénophane  .se  résout  ain- 
si dans  sa  géologie.  On  n’est  pas 
d’accord  sur  Ta  doctrine  des  éléments 
qu’il  avait  adoptée.  Les  uns  lui  fout 
admettre  quatre  éléments,  les  au- 
tres deux,  d’autres  un  seul.  Tou- 
tes ces  contradictions  ne  sont  qu’ap- 
parentes. Selon  bii , la  terre  ve- 
nait de  l’eau  ; et  dans  ce  sens , l’eau 
était  lepriucipc  de  toutes  choses;  mais 
une  fois  que  la  terre  est  sortie  de 
l'eau  et  constituée,  c’est  la  terre  qui 
produit  tout  ce  qui  est , tout  ce  que 
nous  pouvons  connaître  : dans  ce  sens 
la  .terre  aussi  est  le  principe  des 
choses.  De  cette  manière  voilà  deux 
principes  liés  ensemble  et  également 
nécessaires.  U y a plus;  comme  il 
paraît  d’après  Plutarque  et  Galien 
UC  pour  constituer  la  terre , la 
urcir  et  lui  donner  de  la  solidité  , 
Xenophane  admettait  l’intervention 
nécessaire  de  l’air  et  du  feu,  c’est 
de  là  probablement  que  sera  venue 
l’opinion  de  Diogène  de  Laërte  que 
Xénophane  admet  quatre  éléments. 
Quant  à la  forme  et  aux  bornes  de  la 
tej-re,  Xénophane  comme  pour  tout 
le  reste  n’allait  pas  plus  loin  que 
l’apparence  et  le  jugement  grossier 
des  .sens.  De  ce  que  l’reil  croit  aper- 
cevoir la  lin  do  la  terre  au  bout  de 
l’horizon,  Xénophane  concluait  que 
la  surface  de  la  terre  est  liuie;  et,  de 
ce  que  la  terre  semble  stable  et  im- 
mobile , il  concluait  qu’elle  est  in- 
liiùe  dans  sa  partie  inférieure. Sur  ce 

fioint  nous  avop.s  les  témoignages 
es  plus  positifs  d’auteurs  graves,  dont 
l’autorité est  ici  décisive.  Aristote,  de 
Casio,  II,  i3,  lui.’attribue  l’infinité 
delà  partie- inférieure  delà  terre. 
.Simplicius,  çu  commentant  ce  qsas- 
33 
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sage  , nflirmc  que  Xenophane  in- 
venta celte  hypothèse  pour  ex- 
pliquer la  fixité'  de  la  terre.  C’est 
ainsi  que  rintcrprcle  éncore  George 
Pachymère  , page  1 18.  Prvpter 
quietem  stabilitatem  id  quod 
deorsùin  vcrpit  in  terra  , infinitum 
erse  ait.  Voyez  aussi  Plutarque, 
de  P lac  it  philos.,  iii,  9,  ii,  et 
Galien  , xxi.  (>tiand  Plutarque  , 
dans  Eusèbe  , Prerp.  evang. , page 
■j3,et  Origène,  èdit.  Wolf,  page 
98,  font  dire  à Xenophane  rr,v  yr.v 
arreipov  jîyai  , il  faut  entendre  et 
suppléer  tt;v  juitiu  yijv.  .Achilles 
Tatins  sur  .Aratus,  édit.  Junt.  , 
page  84,  rapporte  ' deux  vers  où 
Xenophane  s’explique  nettement  à 
cet  égard  : — La  borne  de  la 
terre  par  en  Jiaul  sç  voit  à vos 
pieds , — Elle  est  tout  près  de  vous; 
mais  par  en  bas  elle  s-’ enfonce  dans 
firent.  Aussi  Achilles  Tatins  cpncliit- 
il  de  ce  pa'Ssage  que  Xénophaue  ne 
croyait  pas  la  terre  stispenane  dans 
l’air , et,  Cosmas  remarque  tK’S- 
hien  que , puisqu’il  pose  la  par- 
tie inférieure  de  la  terre  comme  in- 
linic , il  ne  peut  admettre  qu’elle  sotil 
une  sphère.  Cette  eonclusiou  néces- 
saire, tirée  par  Co$nias  , est  très- 
importante,  et  nous  prions  le  lecteur 
de  s’en  bien  souvenir.  Si  la  base  de 
la  terre  est  inlinie,  il  sait  que  la 
terre  ne  peut  être  environnée  d’air 
par  tous  les  côtés,  il  suit  donc  que 
l’air  ne  peut  être  inlini.  Cepen- 
dant l’auteur  et  le  commentnleur 
du  traité  de  Cœlo  prêtent  à Xéno- 
phane  l’opinion  que  l’air  est  infini , 
ojiinion  appuyée  par  l’auteur  de 
l’ouvrage  sur  Xénophane , Zenon  et 
Gorgias,  lequel  dit  expressément  que 
Xénophaue  admet  l’inllnité  de  la 
terre  cl  de  l’air , et  cite  un  vers  d’Em- 
pédoclc  contre  l’infinité de  la  terre  et 
de  l’air , qui  ne  peut  guère  être  dî- 
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rigé  que  contre  Xénophaue.  'Voil.i 
donc  denx  infinis  , ce  qui  semble 
contradictoire. M.VX  en  effet,  il  n’y  a 
pas  contradiction  , si  l’on  suppose 
que  Ilinlinité  de  la  terre  ne  s’appli- 
que qu’à  la  base  de  la  ierre  , et  que 
l’infinité  de  l’air  ne  s’applique  qu’à 
la  partie  supérieure  de  l’espace  ; de 
sorte  que  la  terre  serait  une  espèce  ' 
de  cône  dont  la  base  se  perdrait  dans 
l’infini , tandis  que  le  sommet  serait 
environné  de  l’air  infuii  dans  lequel 
s’agilfraient  les  astres  , le  soleil,  la 
lune  , ^anations  de  la  terre  qui  lui 
.serviraient  pour  ainsi  dire  de  cou- 
ronne. On  dira  que  deux  infinis  sont 
une  étrange  métaphysique  : c’est 
celle  des  yeux  et  des  sens  , celle  de 
l’enfance  de  la  raison  humaine.  T.i- 
chons  de  nous  faire  une  idée  claire 
du  systi  me  de  Xénophane.  il  parait 
avoir  admis  que  le  fond  de  notre 
terre  est  ferme  et  se  déroule  dans  une 
étendue  sans  bornes  en  régions  et  en 
mondes  infinis  et  innombrables.  Ainsi  * 
a u dessous  de  la  terre  pas  de  change- 
ments ; la  surface  seule  est  sujette  à 
des  révolutions.  Mais  cette  surface 
est  naturellement  couverte  d’eau  ; de 
là  la  terre  et  l’eau  comme  éléments 
de  toutes  choses.  L’eau  .sc  retire  et 
revientç  voilà  le  principe  des  révo- 
lutions, le  principe  de  tous  les  chan- 
gements des  formes  extérieures  de  la 
terre.  Mais  sans  air  et  sans  feu  pas 
deAlurcissement  possible  de^  la  sur- 
face de  la  terre.  L’air  et  le  feu  sont 
donc  nécessaires  pour  la  constitution 
de  la  terre  Inabitable;  voilà  donc 
deux  nouveaux  principes  , et  en  tout 
quatre  principes , comme  le  veut 
Dioçène  de  Laerte.  'Sans  admettre 
l’inimité  de  l’air  dans  toutes  les  di- 
mensions, et  sans  le  faire  circuler 
autour  de  la  terre,  on' peut  admettre 
son  infinité  en  hauteur  au-dessus  de 
la  terre  et  autour  de  son  sommet  , 
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infinité  dans  le  sein  de  laquelle  se- 
ront les  astres , le  soleil , la  lune  ou 
même  plusieurs  lunes  , considérées 
comme  des  vapeurs  terrestres.  On 
voit  alors  tout  le  reste  suivre  de  la 
manière  la  plus  simple:  tous  les.  êtres, 
jil.intes  et  animaux.,  sortant  dû  limon 
Je  la  terre,  l’iiomme  exposé  sans 
ces.se  à voir  le  fruit  de  ses  travjiux 
détruit  par  le  retour  de  la  mer  sur 
cette  terre  qu’?t  jiossède  à peine , de- 
vant tout  au  temps  et.au  Ir.ivail  , 
fai.sant  des  dieux  à sun  imagc'^ct  les 
prêtres  et  les  poètes  consacrant  et 
répandant  dans  leur  intérêt  ces  dé- 
lires de  rima|;inatiun.  C’est  là  ce 
qu’on  peut  tirer  des  fragments  de 
Acnop.haue  , que  nous  allons  mettre 
successivement  sous  les  yeux  du  lec- 
teur. On  connaît  le  vers  où  il  re- 
présente le  soleil  comme  écliauf- 
faut  et  fécondant  la  terre.  Voila 
le  principe  de  la  production.  Au 
milieu  de  toits  les  êtres  l’homme  se 
distingue  h peine  de  ranimai , son 
aine  n'est  qu’un  souille  de  feu  : Xéiio- 
pliaiie  n’a  pas  d’autre  psychologie. 
Il  était  impossible  qu’un  philosophe 

3ui  lirait  toutes  choses  de  la  terre  et 
e l’eau  , admît  rD|)iiiion  populaire 
que  les  dieux  ont  doté  l’homme  à sa 
naissance  des  plus  riches  trésors  en 
tout  genre  qu’il  a dissipés  peu-a-peu. 
I/liypolhèseque  l’homme  est  né  par- 
fait , et  que  l’êge  d’or  ejj  le  com- 
mciicemciit  des  choses , devait  pa- 
raître a Xcuopliaiie  uuoextravagance 
des  poèie> , et  il  devait  se  prouoncer 
fortement  pour  l’opinion  opposée  qui 
fait  naître  rliomme  faibleet  dépuiir- 
vti, et  considère  lacivili.satioii,  l’ordre, 
le  bonheur  et  rintelligcncc  comme 
des  conquêtes  lentes  et  progre.saives 
du  travail  et  du  temps.  C’est  ' ce 
qu’expriment  ces  vers  depuis  imités 
et  répétés  tant  de  fols  : — Non , 
ies  dieux  n’ont  pas  tout  donné 
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aux  mortels  dans  l'origine  ,•  

Cf  est  l’homme  qui  avec  le  temps 
et  le.  travail  a amélioré  sa  desti- 
née. La,  guerre  ' que  Xéiiopliaiic  a 
faite  à la  mythologie  résulte  néces- 
sairement de  tout  ce  qui  précède. 
Si  le  mouvement  naturel  de  l’amc 
est  de  se  projeter  pour  ainsi  di- 
re hors  d’elle -même  et  de  trans- 
porter les  qualités  dti  sujet  de  la 
jiensée  à scs  objets,  aussitôt  que 
l’expérience  arrrve  et  aborde  directe- 
ment le  monde  extérieur , elle  le 
dépouille  des  caractères  qu’une  in- 
duction irrélléchic  lui  avait  prêtas, 
et  remplace  la  mythologie  et  l’an- 
thropomorphisme par  des  explica- 
tions physiques.  Airtsi  bientôt-;  — Ce 
qu’on  appelle  Nk  esiunsinfple nua- 
ge — Qbi  présente  à l’œil  une  ap- 
parence rouge  et  verte.  Les  Dios- 
cnres  , ce^  lils  de  Jupiter  qui  prési- 
dent à la  navigation  , se  réduisent' à 
des  nuages  que  le  mouvement  fait 
étinceler  au-dessus  des  vaisseaux  , 
comme  des  astres.  On  ne  peut  pas 
se  prononcer  plus  fortement  contre 
l’anthru|>oinorphi.smcqueXénopba- 
ne  ne  le  fait  dans  les  vers  suivants  : 

— £e  sont  les  hommes  qui  semblent 
avoir  produit  les  dieux  , — Et  leur 
avoir  donné  leurs  sentiment^,  leur 
voix  et  leur  air;  et' encore  : Si  les 
bœufs  ou  les  lions  avaient  des  mains, 

— S’ils  savaient  peindre  avec  ces 
mains  et  faire  des  ouvrages  comme 
les  hommes:  — Les  chevaux  se  ser- 
viraieiU  des  chevaux  et  les  bœufs 
des  bteufs,  — Pour  représenter  leurs 
idées  des  dieux , et  ils  leur  don- 
neraient des  corps  — Tels  que 
ceux  qu'ils  ont  eux-mêmes.  L’ad- 
versaiie  de  l’anthropomorphisme  et 
de  la  mvtholocie  devait  être  celui 
d’Hésiode  et  d'Homère.  Cela  siittit 
pour  expliquer  les  critiques  sévères 
qti’il  en  ut , et  dont  plus  tan}  peut- 
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être , on  n’aura  pas  compris  l’in- 
tention purement  philosophique:  — 
Homère  et  Hésiotte  , ait-il  , ont 
attribué  aux  dieux, — Tout  ce  qui 
est  déshonorant  parmi  les  hom- 
mes;— l^vol,  Vadidlère , la  trahi- 
son. Aiilu-Gelle  prétend  que  Xeno- 
phane préférait  Hésiode  à Homère  ; 
il  n’en  dit  pas  la  raison  , muis  il  est 
probable  que  c’était  parce  que  la 
mythologie  d'Hésiode  a un  caractère 
]>lus  philosophique  que  celle  d’Ho- 
mère , et  n’est  pas  aussi  anthropo- 
morphique. Il  nous  semble  impossi- 
ble de  méconnaître  dans  ces  frag- 
ments, sur  chaque  point  comme  dans 
l’ensemble  , le  caractère  de  l’esprit 
ionien, 'Çt  une  tendance  absolument 
opposÀ:  à la  philosophie  pythago- 
ricienne. Selon  lès  pythagoriciens  le 
soleil  est  au  centre  du  monde  et 
immobile  , et  la  terre  tourne  autour 
de  lui  { elle  est  si  loin  d’etre  infinie 
par  aucun  côté,,  qu’elle  est  sphéri- 
ipie.  Les  éléments  du  monde  sont  des 
nombres  dont  les  combinaisons  ton- 
tes mathématiques  constituent  l’or- 
dre unirerscl.  I>a  physique  pythago- 
ricienne est  entièrement  mathéma- 
tique , et  par  conséquent  idéale.  Au 
contraire  chez  Xénophanc  tout  est 
matériel.  Comme  les  Ioniens , il  s’ar- 
rête à l’apparence  seasible;  au  lieu’ 
de  remonter  à ses  principes  intellec- 
tuels , il  part  de  cette  apparence  et 
il  n’en  sort  pas.  Le  point  de  départ , 
la  route  et  le  but , la  méthode  et  les 
résultats , chez  lui  tout  est  emprunté 
aux  sens  et  à la  matière , tout  est 
profondément  ionien.  Et  non-seule- 
ment l’esprit  général  de  son  système 
physique  rappelle  le  pays  où  il  na- 
quit , et  passa  les  trois  quarts  de  sa 
vie,  mais  toutes  les  parties  de  ce  sys- 
tème attestent  qu’il  comiaissait  les 
doctrines  diverses  qui  depiis  Thalès, 
avaient,  successivement  paru  dans 
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rionte.  On  retrouve  dans  sa  phv.si- 
que  l’eau  de  Thaïes , l’air  d’A- 
naximène  , le  feu  d’Héraclite;  car  ■ 
son  long  âge  a très-bien  pu  lui  faire 
connaître  ce  philosophe.  Sa  psycho- 
logie, si  opposée  à celle  de  Pythago- 
re , est  tout  ionienne.  Quant  à son 
antipathie  pour  l’anthropomorphis- 
me et  la  mythologie , elle  lui  est 
commune  avec  les  Ioniens  et  les 
pythagoriciens , l’idéalisme  et  le 
matérialisme,  se  réunissant  contre 
l’idolâtrie.  En  cela  donc  Xénopha- 
ne  reproduit  encore  et  rappelle  le.s 
idées  de  son  pays  ; et  en  mê- 
me temps  , dans  toutes  ses  atta- 
ques contre  la  mythologie,  il  y a 
quelque  chose  de  grave  et  de  reli- 
gieux , qui  fait  sentir  que  son  systè- 
me entier  ne  se  réduit  point  à la  cos- 
mologie et  à la  physique  ioniennes,  et 
qu’un  souffle  pythagoricien  a passé 
par-lâ.  — Nous  demandons,  par, 
exemple, s’il  serait  possible  de  trou- 
ver dans  quelque  philosophe  ionien  , 
avant  Anaxagoras  . des  vers  qui  res- 
semblassent le  moins  du  monde  à 
ceux-ci  — Un  seul  dieu,  supérieur 
aux  dieux  et  aux  hommes  , — Et 
qui  ne  ressemblé  aux  mortels  ni  par  , 
la  figure  ni  par  V esprit.  Saint  Clé- 
ment , qui  nous  a conservé  ces  vers , 
les.  caractéri.se  fort  bien  en  disant 
que  Xénophane  y enseigne  l’unité  et 
la  spiritualitédeDieii.Où  trouverait- 
on  aussi  dans  un  philosophe  ionien  , 
avant  Anaxagoras  , ce  vers  : Sans 
connaître  la  fatigue  , il  dirige  tout 
par  la  puissance  de  l'intelligence. 

Ces  deux  fragments  précieux  sépa- 
rent déjà  leur  auteur  des  pbiloso- 

{ihes  ioniens.  ,Mais  des  témoignages 
lien  plus  précis  et  plus  étendus  ne 
laissent  aucun  doute  à cet  égard  , et 
nous  avons  ici  un  avantage  que  nous 
n’avons  pas  toujours  eu  pour  la  phy- 
sique de  Xénophane,  c’est  de  mar- 
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cher  sur  un  sol  plus  ferme,  et  ap- 
puyés sur  des  autorités  d’iiu  tout 
autre  poids.  Précédemment  nous 
étions  réduits,  la  plupart  du  temps  , 
à des  renseignements  puisés  dans  les 
écrivains  d’un  àgeiuférieuretdépour- 
viisdccri  tique:  ici  nous  avons  toujours 
pour  guides  Aristote  et  Simplicius, 
et  encore  avec  ce  singulier  avantage 
(]uc  ces  deux  excellents  esprits  ne 
nous  rapportent  pas  seulement  les 
opinions  de  Xénophanc , mais  la 
manière  dont  il  les  établissait  ; non- 
seulement  la  lettre,  mais  l’esprit 
de  ces  opinions.  Or , on  y voit 
à découvert  le  plus  pur  et  le  plus 
noble  théisme,  c’est-à-dire  une 
doctrine  qui  ne  se  trouvait  alors 
que  chez  les  pythagoriciens  de  la 
(«rande  - Grèce.  Et  oe  qui  est  de 
la  plus  hatite  importance,  Aristote 
et  Simplicius,  en  reproduisant  l’ar- 
gumentation de  Xénophane  , nous 
apprennent  par-là  que  s’il  avait 
profité  de  resprlt  nouveau  qu’il 
rencontra  sur  les  côtes  de  l’Ita- 
lie, il  resta  fidèle  à l’esprit  deliberté 
■|ui  caractérisait  les  Ioniens.  Eu  ef- 
fet, au  lieu  de  poser  simplement  des 
dogmes , comme  aurait  fait  un  pytha- 
goricien ordinaire,  s'il  eût  même  osé 
enfrciudrclesecret  prescrit  aux  mem- 
bres de  l’institut  pythagorique  , au 
lieu  de  prononcer  des  sentences  et 
presque  des  oracles,  et  de  parler  par 
symboles , Xénophane  raisonna.  Les 
Ioniens  l’avaient  fait  en  phpique  ; 
mais  la  plus  haute  dilliculte  est  de 
donner  à la  pensée  une  direction  ré- 
gulière alors  même  qu’elle.s’élance 
hors  du  monde,  et  de  porter  l’ordre 
et  la  lumière  là  où  tout  semble  sim- 
ple pressentiment , intuition  immé- 
diate et  révélation.  On  peut  dire 
que  Xénophane  a l’honneur  des  pre- 
miers essais  de  dialectique.  Aristote 
«la  ns  son  livre  sur  Xénophanc,  Sim- 
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plicius  dans  son  commentaire  sur  la 
physique  d’Aristote,  et  Théophraste 
dans  llessarion  , nous  ont  conservé 
le  corps  de  l’argumentation  par  la- 
quelle Xénophane  démontrait  que 
Dieu  n’a  pas  eu  de  commencement 
et  n’a  pas  pu  naître.  Il  est  impossi- 
ble de  ne  pas  éprouver  une  impres- 
sion profonde  et  presque  soleuucllc 
en  présence  de  cette  argumentation  -, 
quand  on  se  dit  que  c’est  là  peut-être 
la  première  fois  que  , dans  la  Grèce 
au  moins,  l’esprit  humain  a tenté  de 
se  rendre  compte  de  sa  foi  , et  de 
convertir  ses  croyances  en  théories. 

Il  est  curieux  d^assister  à la  nais- 
sance de  la'philosophie  religieuse  : 
la  voilà  ici  au  maillot,  pour  ainsi 
dire;  elle  ne  fait'  encore  que  bé- 
gayer sur  ces  redoutables  problè- 
mes; maisc'est  le  devoir  de  l’ami  do 
l’huinanitéd’écoutcravecattentron  et  ' 
de  recueillir  avec  soin  les  demi-mots 
qui  lui  échappent,  et  de  saluer  avtc 
respect  la  première  apparition  du 
raisonnement.  Voici  l’argumentation 
de  Xénophane,  telle  qu’.Aristotc  et 
Simplicius  nous  l’ont  conservée.  Aris- 
tote, ch.  3 : a II  est  impossible  d’ap- 
» pliquerà  Dieu  l’idée  de  naissance, 

» car  tout  ce  qui  naît  doit  naître  né- 
a cessairement  ou  de  quelque  chose  . 
a de  semblable,  ou  de  quelque  chose 
B de  dissemblable.  Or  ici  l’un  et  l’au- 
B tre  est  impossible  , car  le  scmbla- 
n ble  n’a  pas  d’action  sur  le  scnibla- 
B ble,  et  ne  peut  pas  plus  le  produire 
B qu'en  être  produit.  . . . D’un  autre 
B côté  le  dissemblable  ne  peut  naître 
B du  dissemblable  : car  si  le  plus 
B fort  naissait  du  plus  faible  , ou  le 
B plus  grand  du  plus  petit,  ou  le 
B meilleur  du  pire  , ou  bien  tout  au 
B contraire  le  pire  du  meilleur,  l’être, 

B sortirait  du  non-être , ou  le  non- 
B être  sortirait  de  l’être , ce  qui  est 
« impossible.  Il  faut  donc  que  Dieu 
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0 soit  éternel.  » Il  importe  de  lire  la 
même  argumentation  aliregéc  dans 
Siniplicitis , de  la  lire  réduite  encore 
dans  Bessarion;  il  ne  faut  pas  meme 
négliger  le  passage  de  Plutarque  dans 
Eusebe,  passage  qui,  au  milieu  d’er- 
Ireurs  graves , contient  d’Iicureus 
éclaircissements  au  morceau  d’Aris- 
tote, et  où  Plutarque  reconnaît  .])Osi- 
tivemeut  que  Xenophane  a pris  ici  un 
chemin  qni  lui  est  propre;  et  en  ef- 
fet Ulogênc  assure  que  Xénophane 
le  premier  démontra  que  tuiU  ce  qui 
naît  péril.  C’est  ici  qn’on  voit  poin- 
dre à son  aurore  le  principe  qui  doit 
un  jour  devenir  si  célèbre  : l’être  ne 
peut  sortir  du  nou-ctre , le  non-être  ne 
peut  rieu  produire  ,c’est-â-dire,  rien 
ne  se  fait  de  rien.  Voilà  la  première 
_ expression  peut-être  diiprincipcdela 
causalité.  Xénophane  n’a  point,  in- 
' vente  ce  priucq)c;  H est  inhérent  à 
l’esprit  humain  qni  le  possédait , 
s'èn  servait  et  l’appliquait,  ou  plutôt 
était  dominé^et  gouverné  par  lui  dans 
toutes sesdemarebes,  mais â'son  insu  ; 
ear  ce' qui  échappe  le  plus  .à  l’intelli- 
gence est  préci.sément  ce  qui  lui  est 
le  plus  intime.  'Krer  ce  priiicq>e  des 
profondeurs  et  des  ténèbres,  oi'i  il  agit 
.spont.’i liraient  et  se  développe  d’une 
- manière  concrète,  vivante  el  ani- 
f mée,  le  dégager  .à  la  lumière  de  la 
' réflexion,  el  letran.sformer  en  une  loi 
, et  en  une  formule  abstraite  et  généra- 
le, (lontl’espritacquiert  la  conscien- 
•ce,  et  qu'il  examine  en  quelque  sbrte 
eo'mmc  un  oliiet  exlérinir  ; telle  est 
lagloiredc  la  philosophie.I.a  corichl- 
■sion  de  r»lle  argumentation  dans 
.\risloté  est , « que  puisque  Dieu  ne 
» peut  pas  uîiître , il  ne  peut  pé- 
» Vir.,  tout  ce  qui  est  né  périssant 
/.«  nécessairement,  taudis  que  ce  qui 
» n’est  pas  né,  c’est-à-dire,  ce  qui 
t ne  devient  pas  un  être  parle  moyen 
» d’nn  autre,  mais  ce  qui  est  un  être 


. XEN 

» en  soi-même,  est  étemel.  » Ce  n’est 
plus  là  seulement  le  principe  de  cau- 
salité; c’est  la  conception  distinc- 
te de  l’accident  et  de  la  substance,  de 
l’être  phénoménal  et  de  l’être  en  soi, 
et  l’attribution  de  la  notion  de  cor- 
ruptibilité à l’un,  et  de  la  notion 
d’incomiptibilitéetd’éleniité  à l’au- 
tre, c’est-à-dire  le  principe  de  la 
substance  avec  tout  son  cortège. 
Voici  une  autre  argumentatioq  où 
Xénophane.  déduit  rnnité  de  Dieu 
de  sa  toute-puissance  et  de  sa  tou- 
te-bonté.  Sans  doute  , avant  lui  , 
les  notions  de  l’unité  . de  la  bonté  et 
de  la  puissance  de  Dieu  ne  man- 
quaient point  aux  hommes,  et  on  les 
avait  même  exprimées  avec  toute  la 
force  et  l’éclat  du  sentiment;  mais 
personne,  que  nous  sachions,  n’a- 
vait essayé  de  trouver  le  rapport 
qui  unit  ces  idées  entre  elles , de  ma- 
nière à en  faire  la  matière  d’un  rai- 
sonnement , et  à en  conslniire  la 
théorie  qu’Aristote  nous  a conser- 
vée. « Si  Dieu  est  ce  qu’il  y a de  plus 
> puissant,  Xénophane  dit  qu’il  doit 
P être  un  ; car  s’il  était  deux  ou  plu- 
p sieurs,  il  ne  serait  pas  ce  qu’il  y a 
P de  plus  puissant  et  de  meilleur.  Cn 
P dill'érents  diéux  étant  ég.i«x  entre 
P eux , seraient  chacun  ce  qu’il  'y  a 
P de  plus  puissant  et  de  meilleur  ; 
P car  ce  qui  constitue  un  Dieu,  c’est 
P d’être  le  plus  piiissaui,  et  non  d’ê- 
p tre  surpassé  cn  puissance,  de  sorte 
1^  que  si  Dieu  n’est  pas  ce  .qu’il  y a 
P de  pins  puissant,' il  n’est  pas  par 
P cela  même.  Si  l’on  suppose  qu’il  y 
P en  a plusieurs,  on  il  y a entre  eux 
P des  inférieurs  et  des  supérieurs , et 
P alors  il  n’y  a pas  de  Dieu,  car  la 
P nature  de  Dieu  est  de  ne  rien  ad- 
P mettre  de  plus  puissant  que  soi  ; ou 
P ils  sont  égaux  entre  eux',  et  alors 
P Dieu  perd  sa  nature , qni  est  d’ê- 
p tre  ce  qu’il  y a de  plus  puissant  ; 
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n car  l'cgal  n’e&l  ui  meilleur  ni  pire 
a que  sou  égal  ; de  sorte  que  s’il  v a 
» uu  Dieu,  et  s’il  est  tel  que  agit 
D être  uu  Dieu , il  faut  que  Dieu  suit 
a un;  car  si  l’ou  admet  plusieurs 
a.  Dieux , Dieu  ne  pourra  pas  tout  ce 
a qu'il  voudra,  a II  faut  voir  dans 
Simplicius  toutceraisoimement  abrè- 
ge ; a XcuopLaue  conclut  l'unité  de 
B Dieu  de  sa  toute-puissance;  car 
a s’il  y a plusieurs  Dieux,  dit-il,  il 
a faudrait  nécessairement  que  tous 
» eussent  egalement  la  suprême  puis- 
a sauce  , car  la  toute-puissance  et  la 
B tuute-Lunté  est  le  caractère  oscu- 
B tiel  delà  Divinité,  a II  faut  voir  aus- 
si dans  Hessariuu  l’extrait  de  Tliéo- 
pliraste.  C’est  là  la  première  ten- 
tative qui  ait  été  faite  de  porter  la 
dialectique  jusquc^daris  les  qualités 
essentielles  de  Dieu , de  sbumettre 
ces  qualités  à une  dépeudaucc  ré- 
ciproque , et  d'en  former  une  théo- 
rie. Et  cette  théorie  est  restée 
dans  la  philosophie  non-seulement 
comme  un  exemple  respectable  des 
premiers  efl'orts  de  la  raison  , mais 
comme  uu  modèle  que  l'oii  a depuis 
sans  cesse  imité  en  /e  sur|>assaiit,  et 
comme  la  source  de  tous  les  raisou- 
iiements  du  même  genre.  Voilà  doue 
dès  l’origine  de  la  philosophie  grec- 
que, Dieu  conçu  et  établi  comme 
souverainement  puissant,  souverai- 
uemeut  bon  , et  par  cela  même  com- 
me essentiellement  uu  ; ce  u’est  plus 
seulement  la  cause  et  la  substance 
de  toutes  choses,  comme  nous  l’a- 
vions vu  précédemment , c’est  la 
cause  et  la  substance  sous  un  point 
de  vue  plus  intellectuel , c’est  la  sa- 
gesse et  la  bouté,  c'est  déjà  un  Dieu 
moral.  Or,  où  Xéiiophane  aurait-il 
trouvé  le  plus  faible  germe  de  cette 
doctrine  dans  scs  devanciers  ou  dans 
ses  Contemporains  de  riunie  avant 
Aoaxagoras?  Au  contraire,  l'esprit 
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qui  pouvait  l’y  conduire  était  dans 
les  pythagoriciens  de  la  Grande-Grè- 
ce. 11  faut  donc  supposer  que  cette 
doctrine  n’a  aucun  antécédent  histo- 
rique , ou  la  rapporter  à sa  cause 
la  plus  probable , le  voisinage  de 
l'école  de  Pythagore.  La  présence 
de  deux  esprits  opposés  , dans 
la  physique  et  la  théologie  de 
Xénophane , est  évidente , et  elle 
atteste  deux  sortes  d’antécédents, 
à travers  lesquels  il  a passé  > 
et  dont  il  forme  le  point  de  réu- 
nion. Mais  comment  a-t-il  allié  les 
contraires  ? Comment  la  physique 
ionienne  se  méle-t-clledans  Xénopha- 
ne à la  tlicolugic  pytluigoriciennc, 
et  quel  tout  résulte  de  cette  combi- 
naison ? C’est  ce  qu’il  s’agit  de  re- 
connaître, car  c’est  précisément  cet- 
te coiiibmaison  qui  caractérise  la 
doctrine  propre  de  Xénophane,  lui 
donne  une  physionomie  particulière 
et  lui  assigne  un  rôle  original  dans 
riiistoire  de  la  philosophie  de  cette 
époque.  — L’réüW  ionienne  et  l’école 
lythagorioiennc  ont  introduit  dans 
a philosophie  grecque  les  deux  élé- 
ments fondamentaux  de  toute  philo- 
sophie , savoir  : la  physique  et  la 
théologie.  Voilà  donc  la  philosophie 
en  possession  des  deux  idées  siir  les- 
quelles elle  roule , l’idée  du  monde 
et  celle  de  Dieu.  Les  deux  termes  ex- 
trêmes , et  pour  ainsi  dire  les  deux 
pôles  de  toute  spéculation  étant  don- 
nés , il  ne  reste  plus  qu’à  trouver 
leur  rapport.  Or,  la  solution  qui  se 
présente  d’abord  à l’esprit  humain 
préoccupé  qu’il  est  nccessairetnent  de 
l’idée  de  l’iinité , c’est  d’absorber  l’un 
des  deux  termes  dans  l’autre , d’iden- 
tilier  le  monde  avec  Dieu  ou  Dieu 
avec  le  monde,  et  par-là  de  tran- 
cher le  nœud  au  lieu  de  le  résoudre. 
Ces  deux  solutions  exclusives  sont 
toutes  deux  bien  naturelles.  Il  est  na- 
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turel , quand  on  a le  seutiinciit  de  la 
vie  et  de  celte  existence  si  varice  et 
si  grande  dont  nous  faisons  par- 
tie, quand  on  considère  l’étendue 
de  ce  monde  visible  et  en  même 
temps  l’harmonie  qui  y règne  et  la 
Iteaulé  qui  y reluit  de  toutes  parts, 
de  s'arrêter  là  où  s’arrêtent  les  sens 
et  l’imagination, de  supposer  que  les 
êtres  dont  se  compose  ce  monde  sont 
les  seuls  qui  existent,  que  ce  grand 
tout  si  harmonique  et  si  un  est  le 
vrai  sujet  et  la  deruière  application 
de  l’idée  de  l’unité,  qu’en  un  mot  ce 
tout  est  Dieu.  Exprimçz  ce  résultat 
en  langue  grecque,  et  voilà  le  pan- 
t|iéismc.  Le  panthéisme  est  la  con- 
ception du  tout  comme  Dieu  uiii- 
(lue.  D’un  autre  côté,  lorsque  l’on 
découvre  que  rapparente  unité  du 
tout  n’est  qu’une  harmonie  et  non  une 
unité  absolue,  une  harmonie  qui  ad- 
met une  variété  infinie,  laquelle  res- 
semble fort  à une  guerre  et  à uuc  ré- 
volutidn  constituée , il  n’est  pas 
moins  naturel  de  détacher  de  ce 
monde  l’idée  de  l’unité,  qui  est  in- 
destructible en  nous,  et  ainsi  déta- 
'chéc  du  modèle  imparfait  de  ce 
monde  visible,  de  la  rapporter  à 
un  être  invisible  placé  au-dessus'  et 
en  dehors  de  ce  monde,  type  sacré 
de  l’unité  absolue,  au-delà  auquel  il 
n’y  a plus  rien  à concevoir  cl  à cher- 
cher. Or  , unç  fois  parvenu  à l’unité 
absolue,  il  n’est  plus  aisé  d’en  sor- 
tir, et  decomprendre  comment  l’uni- 
té absolue  étant  donnée  comme  prin- 
cipe, il  est  possible  d’arriver  à la 
pluralité  comme  conséquence  ; car 
l’unité  absolue  exclut  toute  pluralité. 
Il  ne  reste  donc  plus,  relativement 
à cette  conséquence , qu’à  la  nier  ou 
tout  aü  moins  à la  mépriser,  et  à ré- 
sider la  pluralité  de  ce  monde  visi- 
ble comme  une  ombre  mensongère 
rte  l’unité  absolue  qui  seule  existe, 
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une  chute  à peine  compréhensible, 
une  négation  et  un  mal  dont  il  faut 
se  séparer  pour  tendre  sans  cesse  au 
seul  être  véritable , à l’unité  absolue, 
à Dieu.  Voilà  le  système  opposé  au 
panthéisme.  Appeicz-le  comme  il 
vous  plaira  , ce  u'est  pas  autre  chose 
que  l’idée  d’uuité  appliquée  excliisi- 
vementà  Dieu,  comme  le  panthéisme 
est  la  même  idée  appliquée  exclusi- 
vement au  monde.  Or,  encore  une 
fois,  ces  deux  solutions  exclusives  du 
problème  foudauiental  sont  aussi  na- 
turelles l’une  que  l’autre,  et  cela  est 
si  vrai , qu’elles  reviennent  sans  ces- 
se à toutes  les  grandes  époques  de 
l’hbtoircdc  la  philosophie,  avec  les 
modifications  que  le  progrès  des 
temps  leur  apporte  , mais  au  fond 
toujours  les  memes  , cl  que  l’on  peut 
dire  avec  vérité  que  l’histoire  de  leur 
lutte  perpétuelle  et  de  la  domination 
alternative  de  l’une  ou  de  l’autre  a 
été  jusqu’ici  l’histoire  même  de  la 
philosophie.  C’est  parce  que  ces  deux 
solutions  tiennent  au  fond  même  de 
la  pensée  qu’elle  les  reproduit  sans 
cesse  dans  uuc  impuissance  égale 
de  se  sépaivr  de  l’une  ou  de  l’autre , 
et  de  s’en  contenter.;  En  effet,  l’iinc 
ou  l’autre  prise  isolément  ne  sulHt 
point  à l’esprit  humain,  et  ces  deux 
points  devue  opposés,  si  uatiirels , et 
par  conséquent  si  durables  et  si  viva- 
ces, exclusifs  qu’ils  sont  l’im  de  l’au- 
tre, sont  par  cela  même  également 
défectueux  et  insuflisants.  Un  cri 
s’élève  contre  le  panthéisme.  Tout 
l’esprit  du  monde  ne  peut  absoudre 
celte  doctrine , et  réconcilier  avec 
elle  le  genre  humain.  On  a beau 
faire,  si  l’on  est  conséquent,  on  n’a- 
lioutit  avec  elle  qu’à  une  espèce  d’a- 
mc  du  monde , comme  princi()c  des 
choses , à la  fatalité  comme  loi 
unique , à la  coufiision  du  bien  et  du 
mal , c’est-à-dire,  à leur  destrucliou 
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flins  le  sein  d’une  unité  vague  et 
abstraite,  sans  sujet  fixe;  car  l’u- 
nité absolue  n’est  certainement  dans 
aucune  des  parties  de  ce  monde 
prise  séparément  ; comment  donc 
serait-elle  daus  leur  ensemble?  Com- 
me nul  eiïbrt  ne  peut  tirer  l’absolu 
et  le  necessaire  du  relatif  et  du 
contingent,  de  même  de  la  plura- 
lité, ajoutée  autant  de  fois  qu’on  vou- 
dra à elle-même,  nulle  généralisa- 
tion ne  tirera  l'unité. mais  seulement 
la  totalité.  Au  fond,  le  panthéisme 
roule  sur  la  confusion  de  ces  deux 
idées  si  profondément  distinctes. 
D’une  autre  part,  l’unité  .sans  plu- 
ralité n’est  pas  plus  réelle  que 
la  pluralité  sans  unité  n’est  vraie. 
Une  unité  absolue  qui  ne  sort  pas 
d’elle-mème  ou  ne  projette  qu’une 
ombre,  a beau  accabler  de  sa  gran- 
deur et  ravir  de  son  cbartne  mys- 
térieux, elle  n’éclaire  point  l’esprit, 
et  elle  est  hautement  contredite  par 
celles  de  nos  -f^rcultés  qui  sont  en 
rapport  avec  ce  monde  et  nous  at- 
testent sa  réalité  , et  par  toutes  nos 
facultés  actives  et  murales,  qui  se- 
raient une  dérision  et  accuseraient 
leur  auteur,  si  le  théâtre  où  l’obli- 
gation de  s’exercer  leur  est  imposée 
n’était  qu’une  illusion  et  un  piège. 
Un  Dieu  sans  monde  est  tout  aussi 
faux  qu’un  monde  sans  Dieu  ; une 
cause  sans  eflets  qui  la  manifestent , 
ou  une  série  indéfinie  d’elTets  .sans 
une  cause  jiremiére;  une  siibstanee 
qui  ne  se  développerait  jamais  , ou 
un  riche  développement  de  phéno- 
mènes sans  une  substance  qui  les  .sou- 
tienne ; la  réalité  empruntée  scule- 
mentau  visible  ou  à l’ùivisible:  d’une 
et  d’autre  part  égale  erreur  et  égal 
danger,  égal  oubli  delà  nature  hu- 
maine , égal  oubli  d’un  des  côtes 
essentiels  de  la  pensée  et  des  choses. 
Entre  ces  deux  abîmes,  il  y a long- 
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temps  que  le  bon  sens  du  genre  hu- 
main fait  sa  route  ; il  y a long-temps 
que , loin  des  éeoles  et  des  systèmes , 
le  genre  humain  eroit  avec  une  égale 
certitude  à Dieu  et  au  monde.  Il  croit 
au  monde  comme  it  un  effet  réel,  cer-. 
tain , ferme  et  durable , qu’il  rappor- 
te à une  cause,  non  pas  a une  cause 
impuissante  et  contradictoire  à elle- 
même  , qui , délaissant  son  effet , le 
détruirait  par  cela  même,  mais  à 
une  cause  digne  de  ce  nom , qui,  pro- 
duisant et  reproduisant  sans  cesse,  dé- 
pose , sans  les  épuiser  jamais  , sa 
force  et  sa  Iieanté  dans  son  ouvra- 
ge; il  y croiucomme  à un  ensemble 
de  phénomènes,  qui  ces.serait  d’être 
à l’instant  où  la  substance  éternelle 
cesserait  de  les  soutenir;  il  y croit 
comme  à la  manifestation  visible 
d’nn  principe  caché  qui  lui  parle 
sous  ce  voile  , et  qu’il  adore  dans 
la  natufe  et  dans  sa  coii.scirnce. 
Voilà  ce  que  croit  en  masse  le  genre 
humain.  L’honneur  de  la  vraie  phi- 
losophie serait  de  recueillir  cette 
croyance  universelle  , et  d’en  don- 
ner une  explication  légitime.  Mais 
faute  de  s’appuyer  sur  le  genre  hu- 
main, et  de  prendre  iiour  guide  le 
sens  commun  , la  philosophie , s’é- 
garant jusqu’ici  à droite  ou  à gauche, 
est  tombée  toiir-à-toiir  dans  l’une  ou 
l’autre  extrémité  de  systèmes  égale- 
ment vrais  sous  un  rapport , égale- 
ment fatix  sous  un  autre , et  tous 
vicieux  au  même  titre , parce  qu’ils 
sontégalementexelusifset  incomplets. 
C’est  là  l’étemel  écueil  de  la  philo- 
sophie. Ces  deux  tendances  exclusi- 
ves sont  représentées  en  grand  dans 
riiistoire  de  l’humanité , par  l’Orient 
et  par  la  Grèce,  et  particulièrement 
en  Grèce  par  la  philosophie  de  la  ra- 
ce-ionienne et  par  celle  de  la  race 
dorienne.  La  tendance  panthéiste  est 
évidente  dans  la  philosophie  ionien- 
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ne , qui , disciple  des  sens  et  de  l’ap- 
parcncc,  s’occupe  de  ce  monde,  mais 
ne  croit  qu’à  lui , et  ne  cherclie  rien 
au-delà , preiiaut  tour  - à - tour  pour 
principe  des  choses  l’eau  , la  terre  , 
l’air  ou  le  feu  sépares  ou  rcuuis, 
mais  ne  s’élevant  jamais  à un  prin- 
cipe invisible  et  idéal.  Au  contrai- 
re, la  philosophie  pythagoricien- 
ne idéalise  tout,  et  part  de  princi- 
cs  invisibles.  Xéiiopnane,  Ionien  et 
talicD  à-la-fuis  , qui  participa  de 
ces  deux  philosophies , les  combina- 
t-il  de  manière  à les  fondre  ensemble, 
et  à les  tempérer  l’une  par  l’autre 
dans  le  sein  d’un  sage  éclectisme , 
qui , s’élevant  en  esprit  jusqu’au  Dieu 
un  et  invisible , aurait  su  le  recon- 
uaitrc  aussi  dans  la  vie  et  la  variété 
de  ce  monde,  et  admettre  le  tout, 
non  pas  rommc  Dieu,  mais  comme 
divin?  Xéiiopbanc  relcva-t-il  lepan- 
théisme  en  le  rattachant  au  théisme, 
comme  l’cU'et  à la  cause,  et  viviiia- 
t-il  le  théisme  ru  eu  tirant  le  pan- 
théisme, comme  du  sein  de  la  eause 
sort  et  se  développe  la  sérié  iudéli- 
nic  des  cfi'cLs  ? Drvauça-t-il  ainsi 
l’ordre  des  temps  et  sou  siècle  ? 
Non  : personne  ne  devance  son  siè- 
cle; chacun  fait  son  lolc;  et  Xé- 
nophauc  n’a  pas  dérobé  à Pla- 
tqn  cchii  qui  avait  été  assigné  à ce 
grand  homme  , à sou  siècle  et  à 
Athènes.  Mais  Xéiiophanc , pre’ci- 
sénieut  parce  qu’il  fut  l’homme  et  le 
philosophe  de  sa  situation  et  de  sou 
temps,  UC  devait  paj  tomber  et  n’est 
^ .tomw  en  cüct  ni  dans  l’uue  ni. 

dans  l’autre  des  deux  tendances  cx- 
* clusives  qui  SC  combattaient  alors; 
mais  -,  ayant  participé  de  l’uuc  et  de 
l’autre^  il  eu  lit  une  combiuaisou  qui 
le  sépare  à*la-fois  et  le  rapprudie 
des  pythagoriciens  et  des  louieus, 
mêla  les  deux  esprits  de.  ses  deux  pa- 
tries,et  saus  garder  une  mesure  par- 
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faite  entre  l’pn  et  l’autre , les  ad- 
mit assez  tous  Icsdeux  pour  qu’il  soit 
injuste  de  l’accuser  d’une  tendance 
exclusive  prouonrée,  et  surtout  de 
panthéisme.  Cependant  l’accusation 
de  panthéisme  pèse  depuis  des  .siè- 
cles sur  Xénophanc.  Examinons  cet- 
te accusation.  Pourqii’ôn  eût  le  droit 
de  l’accuser,  de  panthéisme  , il  fau- 
drait de  deux  ciio.ses  l’une,  ou  nier 
tout  ce  que  nous  avons  rapporté  de 
sou  théisme  , sa  démonstration  de 
l’éteniité  de  Dieu,  et  de  sou  uuite* 
tirée  de  sa  puissance  et  de  sa 
bouté  suprême  , c’est-à-dire  nier  ce 
qu’il  J a précisément  de  plus  au- 
thentique et  de  ]>lus  certain  dans 
les  anciens  témoignages  ; ou  pré- 
tendre que  ce  qu’.^ristote  et  Sim- 
pliciiis  font  dire  à Xenophane  sur 
Dieu  , qu’il  est  éternel  , iiu  , tout- 
puissant  et  tout  bon,  il  l’a  dit  du 
monde  et  de  l'eusemble  des  choses,  vi- 
sibles. C’est  ce  qu’on  a prétendu. 
Eaiitc  de  bien  cutQidrc  les  passages 
d’Aristote,  et  attribuant  à Xéiiopha- 
ue  une  opinion  exclusive  pour  le 
comprendre  jiliis  aisément , car  rien 
n’c.st  plus  clair  et  plus  précis  que 
l’exclusif,  des  écrivains  postérieurs , 
dépourvus  de  critique , ont  fait 
dire  du  iiioudc  et  du  tout  à Xe- 
nophane ce  qu’Aristote  et  Simnli- 
cinslui  font  dire  de  Dieu  et  del'u- 
iiité.  Plutarque,  de  Plac,.pliil.  , 11  , 
4 : O Selon  Xenophane  le  monde  n’a 
» paseiidocommcncement.il  estéter- 
» nel  et  incorruptible.  »Stob<-c,  Ecl. 
Phys., éd'.  llceren , p.  4 ■ 6,  lui  prêtcla 
luemcopinion.Tliéodorct.rfeJV^ccr. 
cur,,  IV  : « Ix-  tout  est  un,  il  est 
» sphérique.  » Origène , p.  yS  : « I.a? 
» toiitu’a  pas  été  produit  et  ne  peut 
a être  détruit,  il  est  immuable,  un 
» et  eu  dehors  du  changement.  «• 
Plutarque,  dans  la  Prép.  £s'.d’Eiisè- 
bc:  O Le  tout'cst  un  et  toujonrs  égal 
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r>  à lui-même.  » Si  ces  témoignages 
étaient  certain^ , ils  conlienaraient 
l’identité  de  Dieu  et  du  monde , c’est- 
à-dire  le  plus  mauTals  panthéisme. 
Mais  il  n’en  est  rien , et  il  est  prouvé 
au  contraire  par  l^autorité  d’Aristote 
que  Xénopliane  n’attrihue  l’etemilé 
et  l’uuité  qu’à  Dieu , à celui  auquel 
il  attriljtue  eu  même  temps  la  suprê- 
me puissance  et  la  suprême  bonté. 
En  réglé  generale , ou  ne  .saurait  ad- 
mettre avec  trop  de  ré.s«i-ve  les  asser- 
tions non  motivées , counes  et  ob.scu- 
rcs  des  écrivains  des  siècles  infé- 
rieurs, ni  accorder  trop  de  conGaiice 
à Aristote  qiti-non-sculement  rap- 
porte les  opinioDs  de  Xenophane , 
mais  en  développé  et  eu  commente 
les  motifs.  Il  y a plus  , les  idées  de 
Xcnoiihane  sur  le  monde  , telles  que 
nous  les  avons  rapportées  en  traitant 
de  sa  physique,  et  la  plupart  du 
temps,  d’apres  Stobée , ilicodo- 
ret  , le  faux  Plutarque  et  le  faux 
Origène,  sont  absolument  incompa- 
tibles avec  celles  que  ces  mêmes  écri- 
vains lui  attribuent  maintenaut.  Par 
exemple,  une  des  choses  qui  ont  pa- 
ru le  mieux  démontrer  le  pautliéisiue 
de  Xenophane  est  sa  célèbre  as.simi- 
latioii  de  Dieu  à uuc  sphère;  mais 
c’est  préciséinciit  de  cette  expre.ssion 
bien  comprise  que  l’on  peut  déduire 
avcc^  le  plus  de  certitude  la  distinc- 
tion de  Dieu  et  du  monde.  6i  Xéno- 
phanc  eût  admis  en  physique  que  le 
moude  est  uue  sphère , dire  ensuite 
que  Dieu  est  .siihérique  , serait  une 
confession  évidente  de  panthéisme  ; 
mais  nous  a vous  vu  que , loin  d’ad- 
mettre la  forme  sphérique  de  la  terre, 
il  prétend  le  contraire,  et  que  le  con- 
traire résulte  nécessairement  de' son 
système  entier  sur  la  terre  , dont  il 
pose  la  jiartie  inferieure  comme  in- 
tiuic  , ce  qui  détruit  toute  sphéricité 
possible, ainsi  que  plusieurs  auteurs. 
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et  entre  autres  Cosmas , l’ont  très- 
bien  remarqué,  ^i  donc  le.  monde  ne 
peut  être  sphérique , dire  que  Dieu 
l’est,  ce  n’est  pas  les  confondre. 
L’épithète  de  sphérique  est  tout 
simplement  une  locution  grccqu^ 
qui  désigne  la  parfaite  égalité  e( 
l’unité  absolue  qui  ne  conviennent 
qu’à  Dieu , et  dont  une  sphère 
peut  donner  quelque  image.  Il  n’est 
pas  étonnant  que  Xénopliane,  poè- 
te aussi  bien  que  philosophe  , écri- 
vant en  vers  , et  peu  capable  en- 
core de  trouver  les  expressions  mé- 
taphysiques qui  répondaient  à ses 
idées , ait  emprunté  à la  langue  de 
l’imagination  l’expression  qui  pou- 
vait le  mieux  rendre  sa  pensée  pour 
lui-même  et  la  faire  entendre  aux  au- 
tres , et  représenter  à l’enteiidcment 
encore  enveloppé  dans  les  sens  celui 
qui  est  u|i , égal  et  semblable  à lui- 
même.  Voilà  Lien  ce  qiicdi.sent  les 
plus  anciens  auteur^.  Aristote,  ibid.  ; ' 
U Dieu  en  tant  qu'absolument  sem- 
» blable  à lui- même  est  sphérique  , 
a car  il  n’est  pas  semblable  à lui- 
0 même  par  iiu  côté  et  dissemblable 
a par  un  autre,  il  est  absolument 
a semblable  et  identique.  » Cicéron , 
^cad.,iK,Z’]:  « UtuanideniDeitm, 
ttcque  nalum  iinquam , et  sempiter- 
num  , conplobala  fipura.  nllestévi- 
dent  que  dans  ces  deux  passages  l’ex- 
pre.ssioii  dont  nous  nous  occupons 
n’est  là  que  comme  une  comparai- 
son et  une  métapliore  , et  qu’elle  té- 
moigne d’un  théi.sme  sévère.  Sextus 
Eiopiricus  commencedéjà  àdépraver 
l’expression  de  Xénopliane,  età  la  rat- 
tacher indirectement  à un  point  de 
vue  panthéiste.  I.  : « Dieu  ha- 

bite dans  le  tout  ; il  est  sphérique.  » 
J/ypot.  III  : « Dieu  est  une  sphère 
impassible,  n Diogène  lui  fait  dire 
d’une  manière  plus  vicieuse  encore  cl 
même  absurde  : o L’es.sence  de  Dieu 
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est  spliërique.  » Et  Tlie'odorct , déjà 
cité  : O Le  tout  est  un  ; il  est  sphé- 
rique. » Sans  poursuivre  plus  long- 
temps ces  citations,  nous  croyons 
avoir  suflisamment  démontre  que  la 
•conclusion  que  l’on  a voulu  tirer  de 
cette  expression  est  : i en  contra- 
diction manifeste  avec  le  système 
physique  dc'Xénopliane,  qui  fait  du 
tout  et  du  monde  non  une  sphère , 
mais  un  cône  dont  la  base  est  infinie 
et  le  sommet  couronné  par  les  astres; 
•J“.  en  contradiction  avec  rinlerpré- 
tation  des  auteurs  les  plus  dignes  de 
confiance.  Ce  meme  Aristote,  auquel 
on  revient  toujours  comme  au  guide 
le  plus  sûr  dans  les  anciens  systèmes 
plnlosopliiqiies,  nous  a conservé  de 
Xenophane  une  opinion  qui  montre 
assez  bien  l’état  de  son  esprit , le 
désir  de  ne  point  identifier  Dieu  avec 
le  monde,  et  ceprudaiit  de  n’en  pas 
faire  une  abstr;\clion.  Or , l’ionien 
dans  Xenophane  est  toujours  rm  peu 
porté  à regarder  comme  uue  abs- 
traction et  comme  n’existant  pas  ce 
qui  n’a  pas  d’existence  visible  et  ap- 
préciable. L’idée  d’un  être  infini,  et 
qui  serait  en  dehors  du  mouvement, 
lui  paraissait  une  idée  purement 
négative  , qu’il  craignait  d’appli- 
quer à Dieu  , en  même  temps  qu’il 
lui  répugnait , comme  pytliagori- 
cien,  d’en  faire  un  être  fini,  mobile 
et  uniquement  doué  des  qualités  de 
ce  monde,  a Dieu  est  étemel  , un  et 
» sphérique , il  n’est  ni  infini  ni  fini, 

» carêtre  infini  c’est  n’ètre  pas,  c’est 
» ii’avoir  ni  milieu , ni  comraence- 
» ment,  ni  fin  , ni  aucune  autre  par- 
•'»  tie  , c’est  ainsi  qu’est  l’infini  ; or , 

» l’être  ne  peut  pas  être  comme  le 
■i»  non-être.D’un  autre  côté, pour  qu’il 
»’  fût  fini , il  faudrait  qu’il  fût  plu- 
» sieurs  ; or  , l’unité  n’admet  pas 
» plus  la  pluralité  que  la  non-exis- 
» tcucc  : l’unité  n’a  rien  qui  la  li- 
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» mite.  » Simplicius  dans  sou  coin- 
mentaiK  dit  exactement  la  même 
chose,  ainsi  que  Théophraste  dans 
Bessarion.  Cette  opinion  était  trop 
délicate  et  trop  complexe  pour  ne 
as  s'altérer  en  passant  des  mains 
’Aristote  dans  celles  des  critiques 
ostérieurs.  Comme  il  est  plus  aisé 
e comprendre  le  système  qui  fait  de 
Dieu  un  être  fini  ou  un  cire  infini , 
les  critiques  se  sont  partage  l’opinion 
de  Xenophane , et  ifs  lui  font  dire,  les 
uns  que  Dieu  est  fini,  les  autres  qu’il 
cstinliui.  Ainsi  il  paraîtqu’Alexandre 
d’Aphrodise,  trompé  par  l’expres- 
sion de  sphérique , Taisait  dire  à 
Xenophane  que  Dieu  est  fini.  Ori- 
gène  et  (ialien  le  répètent  ainsi  que 
Jean  Philopon  et  ce  même  Sim- 
plicius que  nous  avons  vu  tout- 
a-l’hcure  commenter  si  exactement 
Aristote  sur  l’unité  de  Xéuophane. 
D’un  autre  côté  d’autres  critiques,  se 
jetant  à l’extrémité  opposée , ont 
prétendu  qi/il  fait  de  Dieu  tout 
ce  qui  est  infini.  C’est  ce  que  dit 
Cicéron,  de  Nat.  Deor.,  l,  a,  et  ce 
que  réjiète  Minucius  Félix.  Simpli- 
cius nous  rapporte  que  Nicolas  de 
Damas  prête  à Xénophane  l’opinion 
que  le  principe  des  choses  est  infini 
et  immuable.  Mais  il  est  impossible 
de  savoir  si  Nicolas  de  Damas  parle 
ici  de  Dieu  ou  de  la  terre,  dont  en 
effet  Xénophane  faisait  la  base  im- 
muable et  infinie.  Enfin  Théophraste 
dans  liessariou  dit  que  Xénophane 
prétend  dans  un  sens  que  Dieu  n’est 
ni  fini,  ni  infini,  et  que  dans  un  autre 
il  est  fini  et  même  sphérique.  I^es 
mêmes  raisons  qui  faisaient  rejeter 
à Xénophane  l’idée  de  fini  et  d’in- 
fini , appliquée  à l’unité  , lui  firent 
aussi  séparer  de  l’unité  la  mobilité 
et  l’immobilité.  Aristote  ( ibid.  ) lui 
fait  dire  que  Dieu  , en  tant  qu’un, 
n’est  ni  mobile  ni  immobile;  que 
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l'immobilitc  est  une  non  - exiâten* 
ce  ; que  d’un  autre  cùlc  le  chan- 
gement suppose  la  relativité'  et 
la  divisibilité  ÿ et  que  l’uuité  ne 
tombe  ni  sous  l’une  ni  sous  l’au- 
tre de  ces  deux  suppositions  d’u- 
ne immobilité  abstraite  qui  est  une 
négation  d'existence,  ou  d’une  mo- 
bilité destructive  de  l’unité.  Sim- 
plicius  dans  sou  commentaire  déve- 
loppe trcs-claircmeut  cette  idée.  Ce- 
pendant Cicéron,  Galien  et  Philo- 
pon  attribuent  à Xéuopliaue  l’opi- 
nion contraire,  et  Simplicius  nous  en 
a conservé  deux  vers  qui  semblent 
bien  admettre  l’immobilité  du  pre- 
mier principe  : — Il  reste  tou- 
jours en  lui  - meme  sans  aucun 
chanpement i — Il  ne  se  transporte 
pas  d’un  lieu  à Vautre  , car  il  est 
identufue  à lui-meme.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  ce  point  particulier,  il  ne  reste 
pas  moins  incontestable  que  c’est  le 
mélatige  indécis  de  théismeetde  pan- 
théisme qui  caractérise  le  système 
de  Xenophane.  Veut-on  y trouver  le 
théisme?  qu’on  se  rappelle  tous.Ies 
passages  que  nous  avons  cités , et 
de  plus  cette  phrase  de  Diogène  de 
Lacrte  ; a Dieu  est  toute  intelligence 
» et  toute  sagesse  ; » et  cette  autre 
dumèineauteur:  a Toute  pluralité  est 
» Inférieure  à l’intelligence.  » D’un 
autre  côté  veut-ou  trouver  le  pan- 
théisme dans  Xénophane?  Outre  les 
passages  d’Aristote  sur  la  non-inC- 
uité  et  la  non-immutabilité  de  Dieu  , 
et  les  assertions  des  écrivains  d’un 
Âge  postérieur , ou  n’a  qu’à  prendre 
ces  expressions  de  Sextus , Hjpot.  : 

« Dieu  habite  dans  le  tout;  » enfin 
le  vers  célèbre  qui  semble  liieu  faire 
du  Dieu  de  Xénophane  l’amc  du 
monde  du  pauthéisme  : « Il  est  toute 
» vision,  toute  intelligence , toute 
» ouïe.  r>  Mais  il  serait  profondé- 
ment injuste  déqualifier  de  panthéis- 
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me  le  système  total  de  Xénophane, car 
ce  serait  le  caractériser  par  une  seule 
de  ses  parties.  Sachous  voir  le  passe' 
comme  il  a été  ; ne  prêtous  pas  à un 
philosophe  du  sixième  siècle  avant 
l’ère  ehrétienne  les  combinaisons  sa- 
vantes et  les  systèmes  précis  des 
philosophes  des  siècles  suivants  et 
des  temps  modernes.  Encore  une 
fois  , Xénophane  est  un  homme  de 
l’Ionie  et  delà  Grande-Grèce,  qui 
comme  les  Ioniens  a philosophé  sur 
la, nature,  et  s’est  principalement 
occupé  du  monde  extérieur , mais 
qui  , n’étant  pas  resté  étranger  aux 
spéculations  pythagoriciennes,  sut 
voir  dans  ce  monde  de  l’intelligen- 
ce , de  rharmouic  et  de  l’unité,  et 
appela  Dieu  cette  unité  telle  qu’il 
la  voyait  et  la  sentait,  c’est-à-dire 
en  rapport  intime  avec  le  mon- 
de,, ne  niant  pas  (|u’elle  n’en  soit 
essentiellement  distincte  , mais'  ne 
l’aflirmaut  pas  non  plus.  C’est  cette 
indifcisiou  qui  constitue  le  systè- 
me de  Xénophane  , et  ici  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  nous 
appuyer  sur  l’autorité  d’un  passa- 
ge de  la  Métaphysique,  où  Aris- 
tote résume  avec  sa  justesse  et  sa 
profondeur  ordinaires  l’opinion  du 
fondateur  de  l’école  d’Élée.  Aris- 
tote , dans  ce  qui  précède  et  suit  ce 
passage , divise  et  subdivise  tous  les 
points  de  vue  possibles  de  la  ques- 
tion de  l’unité,  les  rapporte  aux 
dill'éreuts  personnages  do  l'école 
d’Élée  , et  termine  ainsf  : « Xé- 
» nophane  qui  le  premier  parla  de 
» l’unité  , car  Parménidc  passe 
t>  pour  son  disciple  , n’a  pas  eu 
» de  système  précis  ; il  ne  paraît  pas 
» s’être’ prononcé  sur  la  nature  de 
s cette  unité  (si  elle  était  matérielle 
» ou  spirituelle  ) , mais  en  contem- 
» plant  l’ensemble  du  monde,  il  a dit  ^ 
» que  l’unité  est  Dieu.  » Met.,  édi- 
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lion  Brandis,  I,  pag.  i8.  Tel  est  le 
jugement  auquel  , $elon  nous,  il 
faut  s’arrêler.  En  essayant  de  donner 
plus  de  précision  au  système  de, Xeno- 

S liane,  on  le  fausse.  Xe'nopliaue  eut 
ouc  le  premier  l’idèe  de  l’iinite'  , 
mais  plutôt  par  intuition  que  par 
rèlle\ion,  et  sans  s’être  posé  .i  lui- 
même  et  sans  avoit  résolu  toutes  les 
questions  que  renferme  celle  de  l’u- 
nité des  choses,  sans  aucune  subti- 
lité , et  sans  grande  méthode,  compte 
le  dit  Aristote  au  même  endroit.  lia 
iialilre  entière  lui  parut  pleine  d’har- 
monie et  d’unité,  et  il  appela  ce(tc 
miité  Dieu,  mettant  à-la-fuis  la  phi- 
losophie sur  la  route  d’un  théisme 
absolu  , ou  d’un  absolu  panthéisme. 
On  sait  ce  qu’ont  fait  l’arménhle  et 
l’école  d’Élée.  Sans  doute  Xéno- 
nbane  est  le  maître  de  Parraénidc  et 
le  fondateur  de  l’école  d’Éléc  ; mais 
ccliÂ  qui  commence  n’est  point 
celui  qui  linit.  Le  premier  qui  met 
une  idée  dans  le  monde  , non-seule- 
ment n’en  voit  pas  l’accomplisse- 
ment , mais  n’en /;onnaît  pas  la  por- 
tée; cette  idée  même  est  toujours 
indécise  à sa  naissance.  N’attribuons 
donc  pas  à Xenophane  l’œuvre  de 
Parménide  ; mais  en  même  temps 
convenons  que  le  germe  du  système 
de  Parménide  est  dans  Xenophane  , 
non  dans  la  partie  ionienne  de  ce 
système,  mais  dans  sa  partie  pytha- 
goricienne. Et  cela  est  si  vrai , que 
l’unité  qui  pouvait  être  dans  son 
successeur  matérielle  ou  spirituel- 
lé  , selon  la  prédominance  de  l’é- 
lément ionien  ou  pythagoricien , a 
été  spirituelle  et  exclusivement  spi- 
rituelle dans  Parménide;  que  pouvant 
devenir  entre  ses  mains  celle  du 
monde  ou  celle  de  Dieu , elle  est  de- 
venue l’unité  divine,  imité  solitaire 
et  retirée  en  elle-même  , devant  la- 
quelle le  monde  disparaît  et  n’est 
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plus  qu’une  apparence  insignifiante. 
Le  monde  , 1/b  tout  est  si  peu  l’unité 
et  le  Dieu  de  Parménide  , que , selon 
Parménide’,  en  partantde  l’imite,  on 
ne  peut  arriver  au  tout  et  au  monde. 
Loin  d’être  panthéiste,  Parménide 
distingue,  tellement  la  totalité  de  l'u- 
nité , le  TÔ  irxv  du  TÔ  «V,  qu’il  nie  la 
totalité  et  le  tô  jriv  , et  s’cufonec  dans 
l’abîme  d’une  unité  absolue  qui  seule 
existe,  unité  sans  nombre  , existence 
sans  contenu  et  sans  réalité,  qui  n’est 
plus  qu’une  abstraction  sublime  , et 
ressemble  au  néant  de  l’existence. 
Xénopbanc  n’étaît  pas  allé  jusqu’à 
cette  extrémité  ; mais  il  faut  avouer 
que  l’idée  de  l’imité  implantée  par 
lui  dans  le  sol  spiritu.iliste  d’E- 
léc  , devait  y produire  ce  qu’elle 
a produit.  Qu’on  juge  maintenant 
de  la  folie  de  ceux  qui , répé- 
tant , sans  aucune  critique  histori- 
que ni  philosophique  , des  assertions 
fondées  sur  des  textes  indignes  de 
foi  de  mauvais  écrivains  du  Bas- 
Eiiij  pire,  ont  peu- à -peu  composé 
à Xenophane  une  réputation  de 
panthéisme  , aujourd’hui  si  bien 
établie  et  si  bien  accréditée  au- 
près de  la  foule  philo.sophiquc,  qu’en 
attaquant  ce  préjugé  ridicule  , et  en 
substituant  ici  l'autorité  d’Aristote  à 
celle  de  Théodoret,  du  faux  Plutar 
que  et  du  faux  Origène,  c’est  nous  qui 

{lasserons  pour  téméraires  et  aurons 
’air  d’avancer  un  paradoxe. -i-  Une 
accusation  encore  plus  mal  fondée  et 
plus  étrange  que  celle  de  panthéisme 
a été  portée  et  renouvelée  sans  cesse 
contre  Xenophane  , l’accusation  du 
scepticisme  universel.  Chose  admira- 
ble , totislcs  historiens  s’accordentà 
lui  attribuer  l’invention  du  scepticis- 
me universel,  en  même  temps  qu’ils 
exposent  tout  au  long  son  système 
sur  riinité  absolue , et  l’accusent  de 
panthéisme,  entassant  ainsi  pêlc- 
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mêle  trois  contradictions.  Il  est  trop 
Lierre  en  Tcrité  de  commencer  par 
prêter  à un  homme  un  do{;matisme 
outre' , pour  linir  par  lui  reprocher 
d’avoir  iiitrmliiitdaus  la  philosophie 
la  doctrine  de  l’incompréhensibilité 
de  touteschoses.  Cet  e'trangepréjugé 
repose, en  dernière  analyse, surqtieU 
ques  vers  de  Xenophane  contre  la  my- 
thologie, que  Ses  tus  ra  pporte,  et  dont 
il  généralise  arbitrairement  la  con- 
clusion dans  un  sens  sceptique,  au 
prolit  de  son  école.  Une  fois  cette 
interprétation  de  Sextus  mise  en 
avant  , elle  a passe , détachée  des 
vers  qui  eussent  pu  la  rectifier,  de 
l’ouvrage  meme  de  Sextus  dans  ceux 
d’écrivains  postérieurs  , historiens 
officiels,  mais  très-peu  sûrs,  des  sys- 
tèmes philosophiques,  où  pourtant 
il  a paru  plus  commode  aux  histo- 
riens modernes  d’aller  chercher  des 
opinions  toutes  faites  que  de  s’en 
former  k eux  - ^ncraes  par  l’étude 
approfondie  d’écrivains  d’un  accès 
plus  difficile,  maisd’une  autorité  tout 
autrement  grave,  comme  Platon  , et 
surtout  Aristote.  Or , ici  Aristote,  qui 
a si  souvent  parlé  de  Xénophane,  ne 
dit  pas  un  mot  de  son  prétendu  scep- 
ticisme universel.  Platon  n’en  parle 
pas  davantage;  et  il  faut  reléguer  cet- 
te opinkm  parmi  les  nombreux  mal- 
entendus'qui  remplissent  encore  l’his- 
toire de  la  philosojihie.  En  résumé, 
nous  trouvons  queXcnophaue,né6 17 
ans  avant  notre  ère,  et  dont  la  vie 
remplit  tout  un  siècle , Ionien  de  hais- 
•sance,  est  resté  Ionien  dans  une  gran- 
de partie  de  scs  idées,  et  qu’arrivé, 
dans  sa  vieillesse,  au  milieu  des  co- 
lonies de  la  Grande-Grèce,  il  y puisa 
quelque  chose  de  pythagoricien , qui, 
se  combinant  avec  ses  autres  idées , 
en  composa  ce  système  si  bien  ca- 
ractérisé par  Anstotc,  comme  un 
système  indécis , où  le  thébme  et  le 
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anthéisme  coexistent,  avec  une  pré- 
ominanceassez  marquée  derélément 
pythagoricien  et  théiste,  qui,  peu-à- 
peu  s’accroissant  et  se  développant , 
finit  par  absorber  l’élément  panthéis- 
te et  ionien  dans  l’unité  absolue  et 
l’idéalisme  exclusif  de  l’école  d’É- 
lée.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
un  des  meilleurs  titres  de  .gloire  de 
Xéuophaue.  II  commença  la  dialec- 
tique , et  fonda  cet  art  de  raisonner 
que  l’école  d’Élée , fidèle  k Xéno- 
phane , a porté  depuis  si  loin, — .Aris- 
tote est  le  seid  philosophe  de  l’anti- 
quité qui  ait  consacré  un  livre  parti- 
culier à l’école  d’Éléc.  C’est  du  moins 
à lui  que  l’on  attribue  le  livre  sur 
Xénophane , Zenon  et  Gorgias. 
Ce  livre  est  précieux  en  ce  que , non- 
seulement  il  rapporte  toute  la  méta- 
physique et  la  théologie  de  Xéno- 
phane , mais  au.ssi  l’argumentation 
par  laquelle  ce  dernier  essaya  de  dé- 
montrer et  de  lier  entre  elles  les  gran- 
des vérités  qu’il  exposait , et  en  ce 
qu’il  donne  des  arguments  de  Xéno- 
phane une  critique  qui  cmitribue 
tieaucoup  à les  mettre  en  lumière. 
Malheureusement  cet  écrit  est  si  cor- 
rompu que  les  elTorts  des  critiques  les 
plus  habiles  sont  loiu  de  l’avoir  en- 
tièrement éclairci.  Les  travaux  les 
plus  distingués  dont  il  a été  l’objet 
sont  ceux  de  Fiillebom  : Commenta- 
tio  qud  liber  de  Xenophane , Ze~ 
none  et  Gorgid  passim  illustratur , 
Halle,  i789;celuideSpaIding  : Com- 
mentarius  in  primam  parlem  libel- 
li  deXen.,  Z.  et  G.,  prœmissisvin- 
diciis  philosophortimmeearicorum , ' 
Berlin  , 1793  ; et  celui  de  M.  Bran- 
dis , dans  son  excellent  écrit  ; Com- 
mentât ionumeleaticarum  pars  pri- 
ma,Xhonn,  iKi3.  II  faut  lire  avec 
une  extrême  précaution  Diogène 
de  Lacrtc  , le  faux  Plutarque  , le 
faux  Origene , Galien  , Théodorct , 
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etc.,  auteurs  sans  critique  comme 
sans  intelligence  ; le  meilleur  , de 
beaucoup  ,cst  encore  Diogène.  Sex.tu$ 
est  précicmt  pour  les  fragments  qu’il 
nous  a conserves.  Simplicins  éclair- 
cit , en  l’abrc'geant , l’uuvrage  d’A- 
ristolc.  Cbez  les  modernes , toutes  les 
histoires  de  la  philosophie  où  Xc'no- 
phane  trouve  sa  place,  présentent  en 
général  ces  dmx.  défauts  : i°.  de  ne 
point  le  séparer  assez  de  Parmé- 
nide  et  de  l'école  d’Élée  ; a®,  de  trop 
rapporter  au  monde  ce  que  Xéno- 
haue  iiedit(|ue  deTiinitéct  de  Dieu, 
armi  les  écrivains  qui  se  sont  occu- 
pés spécialement  de  ce  philosophe, 
il  faut  compter  : Walther,  froc/ziftc 
Elealische  Gradn-r  éd. , 17a  J; 
Foeverlin,  Diss.  historico-philos.  de 
Xenophane , Altdorf,  i7'aQ,  in-4“.; 
Tiedemann,  Xetiophanis  décréta, 
nov.  Bibliolh.  phitol.  et  crit.,  vol. 
I , fasc.  a ; — Fùileborn , Beitrage 
zur  GesclUchte  der  Philosophie  ; le 
7'.  cahier  contient  une  collection, 
mais  incomplète,  des  fragments  de 
Xenophane,  et  le  i cahier,  un  essai 
sur  sa  philosophie  ; — Duhle,  Com- 
mentât. ile  ortu  et  progressa  pan- 
theismi  à Xenophane  Colophonio, 
primo  ejus  auctore , usque  ad  Spi- 
nosam,  Gott.,  1790,  iu-4®. , et  aus- 
si dans  les  Mémoires  de  l’académie 
de  Gùtt.,  tome  x ; — Brandis,  Com- 
ment. Eleat.  pars  prima,  18 13. 

V.  C— w, 

XÉNOPHI  LE , sculpteur  grec  , 
qui , de  concert  avec  Straton,  üt  un 
Esculape  cité  par  Pausanias , comme 
étant  de  son  temps,  à Argos , la  statue 
la  plus  remarquable  de  cette  divinité. 
La  ligUrc  du  dieu  en  marbre  blanc 
était  accompagnée  de  celle  d’Hygie , 
ni  étaitdebont  ,etdes  ligures  assises 
c Xénophileet  Straton  , auteurs  de 
rct  ouvrage.  Cet  ensemble  de  ligu- 
res, selon  M.  Qua  Iremère  de  Quincy , 
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qui  en  a restitué  une  légère  idée  en 
gravure  dans  son  Jupiter  Olympien  , 
planclse  xix,  n°.  6,  devait  être  une 
de  ces  nombreuses  compositions  qui , 
sous  le  nom  de  trônes,  ornaient  les 
sanctuaires  de  presque  tous  les  grands 
temples,  et  dont  l’auteur  cité  a re- 
cueilli les  notions,  en  redonnant,  par 
la  critique  cl  le  dessin,  une  sorte 
d’cxislenceà  celle  partie  si  brillante, 
et  jusqu’ici  méconnue  de  l’art  des 
Grecs  et  de  lenriuxc  religieux.  Quant 
à la  composition  renfermée  dans  le 
temple  d Esculape  à Argos , le  même 
critique  élève  quelque  doute  sur  la 
déhomination  des  deux  ligures  assi- 
ses, que  Pausanias  donne  comme 
ayant  représenté  en  réalité  les  sculp- 
teurs Xéuophile  cl  Straton,  qui  au- 
raient placé  là  eux-mêmes  leur  pro- 
pre image.  11  soupçonne  que  Paiisa- 
uias  aura  fort  bien  pu  ne  rapporter 
qu’une  de  ces  traditions  populaires, 
dont  il  y a lieaiicoup  d’exemples.  Il 
aura  sutli  que  les  sculpteurs,  comme 
cela  est  souvent  arrivé,  aient  intro- 
duit dans  le  visage  de  ces  statues 
quelques  traits  de  leur  propre  phy- 
sionomie , pour  faire  naître  et  |>er- 
pétiicr  l’opiuiou  qq’elics  étaient  éri- 
gées en  leur  honneur.  M.  Qiiatrcmère 
de  Quincy  soupçonne  qu’elles  ont  dû 
représenter  deux  personnages  mysti- 
ques, dont  peut-être  on  ne  disait  pas 
le  nom  à tout  le  monde , et  qui  au- 
raient pu  être  Machaoù-et  Podalvrc, 
les  deux  fils  d’Escnlape.  Toutefois 
ce  n’est  encore  là  qu’une  conjecture. 

L— s E. 

XÉNOPIIILE,  historien  dont 
on  ignore  la  patrie  cl  l’époque  , 
n’est  cité  qu’une  sente  fols , dans  l’an- 
tiquité. comme  aiilcnr  d’une  Histoi- 
re de  Lydie.  Voy.  Anonym.  de  mu- 
lierib.  auce  bello  clar. , dans  la  Bi- 
bliothek  der  acten  lilter.  und kunst , 
VI'.  part. , inèd.,  p.  uo.  Z. 
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XÉNOPHON  , historien,  |)UiIoso-  pgnrrait  la  conclure  de  celle  de  sa 
plie  et  general  ailicuicn  , était  fils  de  mort,  fixee  par  Stcsicics  d’Athc- 
r.rvlliic  Pi  vil  1p  iniir  à Krrliie . ncs  (T)-à'la  prcmicic  année  de  ta 


de.  Noils  pdssc'dous  proliablement  combinée  avec  la  durée  de  sa  vie, 
tous  les  ouvrages  qu’il  avait  compo-  que  Lucien  estime  à plus  de  quatre- 
sés , ou,  du  moins,  qui  furent  piiblie’S  vingt-dix- ans  (a);  sa  naissance  se 
de  son  temps;  et  nous  pouvons  nous  trouverait  donc  ainsi  portée  à l’an-' 
fairc  nue  idée  exacte  de  ses  talents  et  née45 1 ou45oaVant  J.-C.  Mais  l’asi 
de  sou  caractère;  mais  les  diverses  sertion  de  Stésiclès  est  combattue  et 
circonstances  de  sa  vie  ne  nous  sont  détruite  par  une  autorité  irréfraga- 
connues  que  très-imparf.iitcraent.  Il  ble,  pelle  de  Xénopbon  lui-même, 
ne  nous  reste  en  cll'et  qu’uue  seule  qui,  dans  les  Helléniques,  fait  men- 
biograpliie  de  Xenophon,  celle  de  tion  de  l’assassinat  d'Âlexandrc  , 
Diogèue  de  Laërte,  rédigée,  comme  tyran  de  Plières  (3);  événement <|ui 
toutes  celles  de  ce  compilateur , sans  eut  lieu  l,i  /i'.  année  de  la  io5', 
methude  ni  critique;  elle  a d’ailleurs  olympiade  ( 357  av.  J.-C.).  En  ou- 
fort  peu  d’étendue, et lai.sse  des lacu-  tre,  plùsieurs  détails  du  traité  dès 
nés  considcrablesd.ius plusieurs  par-  revenus  de  l’Altiquc  se  rapportent 
ties  importantes  delà  viedecegrand  à l’année  suivante  (4).  Ainsi,,  il 
homme.  Quelques  renseignements,  a vécu  au  moins  jusqu’à  l’an  356; 
épars  dans  les  autres  auteurs  anciens  mais  il  a |ni  dilllcilement  dépasser 
et  dans  les  écrits  de  Xénophon  lui-  letermedc355ou354.Enciret,Dio- 
mème,  sont  insuffisants  pour  remplir  gène  de  I..aërte  (5)  et  Strabon  (6) 
CCS  lacunes;  en  sorte  qu  il  est  à-peu-  rapportent  que  Üoerate  lui  sauva  la 
près  imiiossible  d’écrire,  d’une  ma-  vie  à la  bataille  de  Delium,  en  Tau- 
nirre  suivie  , sa  biographie  , sans  née  Or,  ou  sait  que  les  jetmes 
avoir  recours  à des  conjectures  plus  Athéniens,  enrôlés  à dix-huit  ans 
ou  moins  probables  , pour  classer  pourgardcrlesfrontièresdcrAtti(|ue, 
certains  faits  de  sa  vie,  ou  déterminer  ne  sortaient  de  leur  pays  qu’à  vingt 
la  date  de  ses  divers  ouvrages.  Cette  ans  révolus.  Xénophon  avait  donc 
notiee  , rédigée  d’après  les  sources  au  inoios  vingt  ans  en  4'*4;  cc  1"' 
originales ,' contienura , du  moins,  porte  sa  naissance  à 445  ou  444  • 
tous  les  faits  positifs  que  l’antiquité  ,^a  mort  à 355  ou  354-  Cette  ancc- 
fournit,  et  les  principales  inductions  dote,  il  est  vrai,  serait  fort  suspecte 
que  peut  faire  naître  une  étude  ap-  si  l’on  s’en  rapportait  à l’assertion 
iirofundie  de  ses  ouvrages.  — Dès  d’un  certain  Démocharis,  cité  par 
les  premiers  pas,  le  biographe  de  Athénée  (7),  qui  prétend  que  Socra- 
Xénoplion  .se  trouve  arreté.  Avant  te  n’a  jamais  porté  les  armes , et  que 
d’aborder  l’exposé  des  événements  de  Platon  a eu  tort  de  lui  attnbuer  une 
la  vie  de  ce  grand  écrivain , il  est 


o5”.  olympiade (36o  avant  J.-C.); 


obligé  d’en  fi\er  les  tcrme.s  extrêmes , 
parce  que  les  renseignements  à cet 
égard  sont  en  contradiction , soit  les 
uns  avec  les  autres , soit  avec  scs 
écrits.  L’époque  de  sa  naiss.iDce  n’est 
établie  par  aucun  texte;  roai.s  ou 


(1)  Jp.  Diog.  L«rrt.,  Il,  56. 

(9)  /n  Idmcrob,  , ^ ii. 

(3)  VI.  4.  35. 

(4)  Bocckh  , StatUshûutfi.  ^ 

(5)  11,  91,  «3. 

(6)  IX . p.  4«3.  ^ 

V,  p.  »i5,  C.  i>. 


p.  1^. 


U. 


3-70  m:n  , 

liarlicipaliüiià  troiscxpMÜlions  giifr- 
ri(ics,cellcsdcPÆtidee,d’Amphipulis 
i-tdcl)cliüm.  Mais  on  u’iicsitcra  pas , 
je  pense  , entre  celle  asserlîon  d’un 
inconnu  elle  témoignage  formel  de 
PIt'ton,  qui  n’avait  mil  inleièt  de 
mentir,  et  qui  d'ailleurs  n’aurait  cer- 
tainement trompe  personne  à Athè- 
fies.  (Jiiant  à l’airaire  de  Dclium , la 
seule  qui  se  rapporte  à notre  sujet, 
ücrodicus  (8)  et  Cicéron  (q)  attes- 
tent aussi  la  part  que  Socrate  y avait 
prise.  Il  nous  paraît  donc  impossi- 
i)le  de  ne  point  admettre  rànccdote, 
d’autant  plus  qu’elle  se  trouve  en 
harmonie  avec  te  fait  conclu  du, les- 
te même  de  Xénoplion , et  de  celui 
de  Lucien.  Hutchinson , Schneider  et 
d’autres  critiques  ont  déjà  répondu 
à des  objeetions  qu’on  peut  tirer  de 
deux  textes  de  l’Aliahase.  Dansl’un  , 
Phalinus  ( i o)  traite  Xéuophou  de  jeii- 
rif  homme(yfxri'r/.o;),  bien  qu’il  dût 
avoir  alors  ipiaraute- trois  ou  qua- 
rante-quatCc  ans;  mais  oaa  prouve' 
quq^->t*vt-Txoç , comme adolescens  en 
latin',- a été  ipielqiiefois  appliqué  à 
dés  hommes  qui  avaient  passé  qua- 
rante ans.  On  peut  ajouter  que  Xéno- 
]>hou,  dont  les  aneiens  vantent  l’ex- 
trétne  béauté(  1 1),  pouvait  bien  parai- 


(8J  Alb«n.,  V,  p.  «i5»  V. 

I.  5).»  Ajouta  SimpUciiu  Kpid.) 
p.  tii  , A,  llritu.;  Sclm.  )s 
.inalf.f  11,  1,  i3. 

{il)  ,11,  4^.  L’autru*  d’unr  de*  lettre*, 

tcrilr*  Ic'pb«tufM>pL»  < Jiîund*ll(^« 

rU-r  . dUi'îpIc  de  Plalaii  [Efi,  III  , lî  Oi«ll.), 
de  U braulé  ri  de  la  grto  drs  trait»  de  Xrâo* 
phuQ,  aiiqarl  il  duuM  r^ilbrte  d«X0UT<t7};, 
le  cAr«wlii.  ^It*  IcUre,  d'uii  uruplatoiiictaJi  dn  4*< 
«irri»,  b*a  bli>  grande  au1or»|e{  irpendaui , rieu 
n*eMiprrliaaacrntr«  que  cal  aolcnr  n’ait  dutiDa  caa 
iodHaltnti»  d’aprê»  qnalcjug  parirail  de  Xcuophon. 
N'oui  àt’tu  ruuiMueoni  paÀ  d'aiilbrntiqura  ; rt  U 
u’eat  peut-êti  r paa  luutile  d’atarlir  qar  ceux  qu*ou 
itnt  rn  lêtr  dr  qurlqoc*  «dili^»  oa  tradnelinn» 
de  cri  aulcur  kmiI  de»  iiu«^  de  pure  lauUiNe. 
Winckcimaim  ( Mom.  ii*.  «*i;  Hüt.  U» 

/Mff,  11,  part,  ij  p«3Jiî  ) avait  cru  reconnaître 
un  portrait  de  XenoO^o  ( rrurrtentr  an  «uitoanl 
Ou  il  a|q»rend  la  uiorC  de  »uu  ula  ) dan»  nue  Ix'Ue 
lâtr  cvHironÂn*  d’otKirr,  fadi»  A la  villa  Albanie 
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Ire  avoir  quelques  aimées  de  moins 
que  son  âge.  Dans  l’autre  texte  (itt), 
Xénoplion  dit  qu’il  ne  s’excusera 
pax  sur  son  âge,  poiu-  refuser  les 
fuiicliûns  de  chef;  mais  cela  ne  si- 
gnifie autre  chose,  sinon  qu’il  était 
plus  jeune  que  d’autres,  qui  avaient, 
en  conséquence , plus  de  droits  au 
commandement.  D’ailleurs , quand 
Scutlics  , roi  de  Thrace  , pour  l’en- 
gager à le  secourir , oITre  de  lui 
douner  sa  fille  , ou  d’épouser  la 
.sîfnne , s’il  eu  a une  ( 1 3 ) , il  nous 
montre  bien  que  Xénoplion  parais- 
sait d’â^e  à avoir  une  lillc  uubile  ; 
ce  qui  sujipose  environ  quarante  ans. 
Rien  ne  s’oppose  donc  à ce  que  nous 
regardions  comme  fixées  défiuitivc- 
mriit  la  naissance  de  notre  auteur  à 
4.^5  , et  sa  mort  à 355  avaut  J.-C. 
Ces  deux  termes  extrêmes  établis,  il 
faut  maintenant  c.ssaycr  d’en  remplir 
rinlervallc.  — On  ne  sait  rien  ni  des 
parcnts  .de  Xénophon  .-ni  des  cir- 
constances de  sa  première  jeunesse. 
Il  devait  avoir  atteint  l’âge  dé  quinze 
ou  seize  ans',  lorsqu'il  fit  là  connais- 
sance de  Socrate.  Ce  philosoplie,  ren- 
contrant ce  jeune  homme^  fut  frapiic' 
de  sa  beauté  mode.ste  (i4);  il  lui 
liarra  le  passage  avec  son  bâton  , et 
lui  demanda  où  l’on  pourrait  acheter 
les  choses  nécessaires ’à  la  vie  : au 
marché,  répondit  Xéiiophon.  So- 
crate lui  demanda  de  nouVeau  : ou 
jicut-on  apprendre  à devenir  honnête 
nomme?  Le  jeune  Athénien  hésitait 
à répondre  : a Suis-moi,  lui  dit  So- 


matnUiuin^  au  Mu»ee  ( b*.  5bo  Mai»  Via. 
couli  ( t*ia , Yl,  ni.  li,  ai  J • 

prtravé  (pic  mta  tria  **l  cvlla  d'tlcrcule,  vaw* 
qurur  aus  jvux  uUmftiqur»  ( Voa . rncorr  -V/i/.  tüt 
Muf.  y0pol. , par  T.  Pu’oii , ||*  pj.  «t  /roa. 
g/çryna,  I.  p.  »37). 

^1»)  .4muh.y  lit,  I , x5, 

(ii)  Vil,  a,  8. 

(i4)  At-Jïîijtwv  tJXi  cùttAioTaToç 
lja.rt.Y  tt',  4A.  ' 
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a cralc,  et  tu  l’apprendras.  » Dès 
cemuincnt,  il  devint  sou  disciple  (i  5). 
Sans  garantir  absolument  cette  anec- 
dote , on  peut  dire  au  moins  qu’elle 
est  parfaitement  dans  le  caractère  et 
les  habitudes  de  Socratc.'U’aillcurs 
comme  il  en  résulte  qu’il  connais- 
sait ce  jeune  homme  depuis  plu- 
sieurs années , lors  de  la  bataille 
de  Delium  , elle  explique  tout  na- 
turellement pourquoi  il  sc  trouvait  à 
ses  côte’s,  et  put  lui  sauver  la  vie.  Il 
semble  que  Xénophon  dans  quelipic 
autre  engagement  , dont  l’iiistoire 
n’a  point  parle  , tomba  au  pouvoir 
des  Béotiens  qui  le  retinrent  prison- 
nier; car,  selon  Philo.strate  ( i(i) , il 
reçut  des  leçons  de  Prodiciis  de  Ccos, 
pendant  <ju'il  était  prisonnier  en 
Béotie.  11  serait  dilUcilc  de  trouver 
une  autre  époque  pour  rendre  compte 
de  ce  fait,  en  le  supposant  exact , 
que  celle  de  la  guerre  des  .Athéniens 
et  des  Béotiens.  On  ignore  absolu- 
ment ce  qu’a  fait  Xénophon  , depuis 
cette  bataille  jusqu’à  son  départ  pour 
rarmec  de  Cyriis  , espace  de  vingt- 
trois  ans.  Mais  on  ne  saurait  douter 
qu’il  n’ait  servi  dans  une  des  expédi- 
tions de  la  guerre  du  Péloponnèse. 
Outre  qu’on  ne  concevrait  pas  qu’un 
homine  de  son  âge  et  de  sa  force  eût 
été  laissé  dans  l’inaction,  l’expé- 
rience consommée  qu’il  montra  lors 
de  la  retraite  des  Dix-Mille  suppo.se 
une  habitude  de  la  guerre  qu’il  n’a 
pn  acquérir  que  dans  plu.sieurs  cam- 
pagnes Il  est  également  impossible 
que,  dans  cet  intervalle  qui  sc  ter- 
miné à sa  quarante-troisième  ou  qua- 
rante-quatrième année  , il  n’ait  pas 
écrit  quelqu’un  de  ses  ouvrages,  sous 
les  yeirx  et  par  les  conseils  de  sou 
maître.  Je  placerais,  par  exemple,. 


(liV  t-ifTl.,  II.  <8.  ' 

/'il.  '\  f i«. 
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à cetteépoque,  la  rédaction  du  ISan- 
ijuet  , dont  le  but  a "été  de  faire  res- 
sortir dans  un  dialogue  animé  , où 
les  leçons  graves  de  la  morale  sc 
mêlent  à une  aimable  plaisanterie, 
les  vrais  principes  defiocrate  sur  l’a- 
mour. Plusieurs  savants  ont  cru,  d’a- 
près .\thénée,  que  notre  auteur  avait 
conijiosé  le  Banquet  pour  l’op[foscr 
au  dialogue  de  Platon  qui  porte,  le 
même  titre.  Dans  ce  cas  , ou  serait 
obligé  d’en  rapporter  la  ébmpo,sition 
à une  éjmipic  bien  plus  récente  j car 
le  Banquet  de  Platon  , selon  la  re- 
marque de  ^Volf  (17),  a été  com- 
posé après  la  troisième  année  de  |a 
gS'i  olympiade  ( 3H6  avant  J.-C.  ). 
Mais  une  comparaison  attentive  des 
deux  ouvrages  montre  que  celui  de 
Platon  est  d’une  date  postérieure  à 
l’autre  ( 1 8b  Quelques  savants  oBt^rc- 
gardé  le  Banquet  comme  un  des  ou- 
vrages que  Xénophon  avait  écrite  à 
sou  retour  d’Asie,  pour  défendre  les 
doctrines  de  son  maître.  Cette  opinion 
est  fort  soutenable,  'foutefois  , com- 
me rien  , dans  ce  dialogue  , ne  sent 
l’apologie , .je  ne  vois  pas  ce  qui 
empêcherait  d’en  placer  la  composi- 
tion avant  la  mort  de  Socrate,  lùi 
en'ct,la  conversation  rapportée  dans 
ce  Banquet  eut  lieu , d’après  l’auteur 
lai-même,  à l’occasion  de  la  victoire 
d’Autolycus  qui  avait  remporté  le 
prix  du  Pancrace  (i<j)  : or  , selon 
Athénée (ao) , ce  prix  fut  gagné  sous 
l’arcbontat  d’.Aristion,  la  quatrième 
année  de  la  8g'.  olympiade,  ou  421 
avant  J.-C.  Le  début  de  l’ouvrage 
me  semble  aunonéer  une  composition 
rédigée  peu  de  temps  après  la  scène 
qui  s’y  trouve  racontée,  et,-  en  quel- 
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que  sorte,  dans  toute  la  fraîcheur  de 
la  prcmii;re  impression.  Dans  ce 
cas,  rautcur  n’aurait  eu  que  vingt- 
quatre  à vingt- cinq  ans,  lorsqu’il 
aurait  commeued  la  composition'dc 
ce  dialogue,  quatre  ou  cinq  ans  après 
la  bataille  de  Délium.  Ce  serait  là 
son  premier  ouvrage,  écrit  sous  les 
veux  mêmes  de  Socrate , mais  dont 
il  revit  sans  doute  plus  tard  le  style 
et  les  détails.  — C’est  entre  ^o(i 
et  4“'  1“’''  prendre  les  le- 
çons d’isocrate  , dont  il  fut  le  dis- 
ciple , selon  Pliotius  (a  i ).  Isocrate  , 
né  en  43ü,  était  plus  jeune  que  son 
disciple  de  dix  à onte  ans  ; mais  il 
fut  connu  de  bonne  heure  pour  un 
écrivain  habile  ; et  rien  n’cmpcche 
cpi’â  l’âge  d’une  trentaine  d’années 
il  ait  pu  avoir  un  auditeur  ici  que 
Xénophon.  Ce  n’est  pas  la  seule 
fois  qu’eu  Grèce  le  maître  s’est 
trouvé  plus  jeune  que  le  disciple. 
Peut  être  VJIiêron  est-il  l’ouvrage  de 
nôtre  auteur  où  l’on  trouve  le  plus 
de  cet  artifice  de  la  parole  , qu’on 
devait  puiser  dans  l’école  d’isocrale; 
et  je  ne  sais  si  cet  excellent  ou- 
vrage ne  se  ressent  pas  plus  qu’au- 
cun autre  de  l’inlluence  immédiate 
de  ce  rhéteur.  On  peut  encore  es- 
sayer de  rattacher  la  composition 
de  ce  morceau  à une  circonstance 
qu*Athénée  seul  nous  a conservée. 
h’I/iéron  est,  comme  on  sait  , un 
dialogue  entre  Hiéron , tyran  de 
Syracuse , et  le  poète  Simonide  de 
Céos  : le  premier  y montre  tous  les 
dangers  du  pouvoir  suprême,  et  tous 
ses  inconvénients  , comparés  avec  la 
tranquillité  et  le  boulieur  dont  jouis- 
sent les  simples  particuliers  : le  se- 
cond indique  au  tyran  les  moyens  de 
bien  gouverner  et  de  rendre  le  peu- 
ple heureux,  en  l’étant  lui- même.  Il 
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est  bien  possibje  que  le  choix  d’iiii 
tel  sujet  se  rattache  au  voyage  que 
l’auteur  a dû  faire  en  Sicile,  puisque 
Athénée  rapporte  un  mot  de  Xéno- 
phon, fils  de  Gryllus  , à la  table  de 
Denys  le  Tyran  C’est,  il  est  vrai, 
la  seule  trace  qui  existe  d’un  tel 
voyage  ; mais,  comme  il  n’a  rien  que 
de  très-vraisemblable  à cette  époque 
où  tant  d’Athéniens  visitaient  Syra- 
cuse, nous  n’a  vous  réellement  aucun 
motif  de  le  rejeter.  Athénée  nomme 
Dcnj's  le  Ty  ran,  sans  autre  dési- 
gnation : cela  peut  s’appliquer  éga- 
lement bien  aux  deux  Deiiys  : un 
croira  diillcilement  toutefois  qu’il  s’a- 
gisse de  Denys  le  jeune,  qui  n’a  suc- 
cédé à son  père  qu’en  3G7  ; car  Xé- 
nophon avait  alors  soixante  dix-sept 
à soixante-dix-huit  ans;  or,  ce  n’est 
pas  à près  de  quatre-vingts  ans  qu’on 
entreprend  un  voyage  de  ce  genre,  à 
moins  d’une  nécessité  absolue  : et  I.1 
suite  des  événements  nous  montrera 
qu’elle  n’a  pas  dû  exister.  Denys  l’an- 
cien a régné  de  4o6  â 30^  ; dans  le 
cours  de  ces  3i)  années , il  n’y  a guère 
que  deux  intervalles  qui  conviennent  à ) 
ce  voyage , celui  de  4o5  à 4o  1 , année 
du  déjiart  de  Xénophon  poilr  l’.Asic  ; 
et  celui  de  3<)<)  à 3()4  , qui  comprend 
l’espace  entre  son  retour  d’Asie  et 
son  départ  pour  aller  rejoindre  Agé- 
silas. Il  est  assez  dillicile  de  se  déci- 
der entre  l’un  et  l’autre  : je  penche 
néanmoins  pour  le  premier  ; mais  . 
quelque  opinion  qu’on  adopte  h cet 
égard , il  me  paraît  assez  probable 
que  la  rédaction  de  l’iliéron  doit  se 
rattacher  à ce  voyage.  Xéncqihon  , , 
de  retour  de' Syracuse  , l’ame  en- 
core toute  remplie  du  spectacle  des 
inquiétudes  de  Denys  , et  des  moyens 
violents  qu’il  employait  pour  mainte- 
nir son  autorité  naissante  , a pu  con- 
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revoir  l’idée  de  ce  dialogue , l’un  des 
]ilus  parfaits  écrits  oui  soicut  sortis 
de  sa  plume , sous  le  rapport  de  la 
diction  et  de  l’encliaînemeni  des  pen- 
sées. Daus  cette  hypothèse,  l’Hiéron 
aurait  été  composé  entre  \oi, 
sous  les  yeux  et  peut-être  par  les 
conseils  meme  de  Socrate.  L’auteur 
était  alors  âgé  de  quarante  ans.  Son 
talent  devait  avoir  acquis  toute  sa 
maturité.  — C’est  également  entre 
l’année  4o3  et  celle  de  son  départ 
pour  l’armée  de  C^rus  qu’il  a dû  pu- 
blier l’histoire  de  Thucydide. Diogè- 
ne de  Laërtc  rapporte  en  effet  qu’il 
mit  au  jour  l’ouvrage  encore  incon- 
nu de  Thucydide , lorsqu'il  ne  te- 
nait qu'à  lui  de  le  supprimer  ou  de 
se  l’attribuer  (a3).  Ce  fait  a été  géné- 
ralcmeut  révoqué  en  doute , d’après 
des  raisons  très-plausibles  fondées 
sur  l’opinion  de  Dodwell , relative  à 
l’époque  de  la  mort  de  Thucydide  , 
qu’il  fixe  à l’an  3gi.  D’après  cette 
opinion,  en  effet,  il  était  impossible 
de  comprendi-e  comment  l’bisto- 
rien , revenu  de  l’exil  eu  4o4  ou  4o3, 
au  plus  tard,  n’aurait  pas,  dans 
l’espace  de  treize  ans  , terminé  son 
ouvrage , et  n’en  aurait  pas  répan- 
du assez  la  connaissance  , pour  qu’il 
ne  fût  plus  au  pouvoir  de  personne 
de  l’anéantir  ou  de  se  l’approprier  7 
D’ailleurs,  en  l’an  Sgi  , Xénophon 
était  en  exil  à Scillonte.  Com- 
ment aurait- il  .seu/ connu  l’iiistoire 
de  Thucydide  7 comment  serait-elle 
parvenue  secrètement  en  sa  pos- 
session 7 voilà  bien  des  difficultés. 
Dodwell , qui  veut  accorder  l’anec- 
dote avec  son  système , suppose  que 
le  manuscrit  fut  apporté  à Xénophon 
par  sa  femme  et  scs  enfants  , lors- 
qu’ils vinrent  le  rejoindre  à Scillonte. 
C’est  là  une  supposition  tout-à-fait 


XEN  SqS 

gratuite.  L’anecdotc  est  donc  réelle- 
ment inconciliable  àveq  l’é|>oque  de 
la  mort  de  'rhucydidc , fixée  à l’an 
3g  1 ; mais  si  cette  époque  clle-mémc 
est  fausse,  l’anecdote  pourrait  bien 
être  véritable.  Assurément  la  gloire 
de  Xénophon  n’a  rien  à gagner  ni  à 
perdre  à ce  que  le  fait  soit  vrai  «ou 
faux.  Qui  pourrait  songer  à lui  faire 
un  mérite  de  ne  s’etre  pas  approprié 
l’ouvrage  d’un  autre  7 Mais  comme 
ce  [loint  se  rattache  à une  piestion 
d’histoire  littéraire  assez  curieuse  j il 
est  bon  de  s’y  arrêter  un  moment 
pour  établir  : i°.  que  Thucydide  est 
mort  à Athèucs  peu  de  temps  après 
sou  retour  de  l’exil  ; qu’il  a laissé 
son  ouvrage  imparfait  ; 3°.  que  Xé- 
nophon était  encore  à Athèucs  à cette 
époque,  et  conséquemment  qu’il  a pu 
être  sou  éditeur.  — Aucun  auteur  an- 
cien n’a  donné  l’époque  de  la  mort  de 
Thucydide;  ou  pourrait  la  conclure 
de  l’année  47  > > f»ée  pour  sa  nais- 
sance d’après  Pamphila  , si  l’on  Sa- 
vait comliien  d’années  il  a vécu.  Son 
biographe,  Marcellin,  lui  donne, 
il  est  vrai  , environ  cinquante  an- 
nées de  vie  ; mais  cela  est  impossi- 
ble : ou  l’auteur  se  trompe  grossiè- 
rement, ou  son  texte  est  altéré.  Dans 
l’un  et  l’autre  cas , il  n’y  a rieu  à en 
coucluie.  Dodwell  a donc  essayé,  par 
un  autre  moyen  , sinon  de  dctemR- 
iicr  l’année  précise  de  la  mort  de 
Thucydide , du  moins  d’obtenir  la 
preuve  qu’il  a dépassé  l’année  3g5  ; 
ce  qui  rendrait  assez  probable  qu’il 
a poussé  sa  carrière  jusqu’en  3gi, 
Cet  historien  (^4)^.  è l'occasion  de 
l’éruption  de  l’Etna,  qui  ravagea  Ca- 
tanc , la  sixième  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  (0114^6),  rappelle 
qu’ily  a eu  trois  éruptions  de  ce  vol- 
can depuis  l’arrivée  des  Grecs  en  Si- 
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cilc.  Dodwelt  a pense  <jue  la  troisiè- 
me , dont  voulait  parler  Thucydide , 
est  celle  qui  eut  lieu,  selon  Diodore, 
la  première  atmee  de  la  quatre*viu*^t- 
seiïième  olympiade  ( en  Sq’i  ) , d’où 
il  rnulterait  déjà  que  Thucydide 
aurait  vécu  au-delà  de  cette  année. 
Mais  , quoique  son  opinion  ait  été’ 
adoptée  par  plusieurs  habiles  criti- 
ques (a5),  il  est  certain  cependant 
f|ue  ce  Aarant  a mal  compris  le 
texte  de  riiistorien.  La  troisième 
éruption  est  bien  celle  de  l’an  4a6. 
Jja  seconde  avait  eu  lieu  cinquante 
ans  auparavant,  selon  Thucydide. 
Quant  à la  première,  il  l’indique  sans 
eu  donner  la  date, probablement  parce 
qu  il  1 içijorait.  l.’historien  vent  dire 
que  depuis  l’arrivée  des  Grecs  jusqu’à 
la  sixième  année  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnec,  il  y avait  eu  trois  éruptions 
de  I Ktiia  , dont  celle  de  cette  année 
était  la  troisième.  C’est  ce  qu’avaient 
déjà  compris  d’Orville  (aü),  Heyne 
(^/)>^Voss  (28)  et  Manncrt  (ag)*  et 
ce  qu  a très-bien  expliqué  tout  ré- 
cemment le  dernier  éditeur  de  Thu- 
cjrdidc  , M.  Goeller  (3o).  Do^wcll 
s appuie  d’un  autre  fait , qui  n’est 
pas  mieux  fondé.  Dans  un  passace 
du  biographe  Marcellin,  il  est  dit 
que  Thucydide  n’a  point  eu  de  répu- 
tant  qu'a  vécu  Archélaiis. 
Dodwell  prend  cet  Archélaiis  pour  le 
roi  de  Macédoine,  mort  en  3()8  ; et 
de  la  une  preuve  que  Thueyidê  a 

vécu  plusieurs  années  apres  l’an  4oo. 
Mais  Viscouti  a déjà  observé  (3i) 
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que  ce  nom  d’Arcbélaiis,  qui  n’est  ac- 
compagné d’aucune  indication  quel- 
conque , ne  fait  nul  sens  en  cet  en- 
droit ; qu’il  a été  'évidemment  trans- 
posé de  la  ligne  précédente;  qu’il 
faut  le  retrancher  ; et  que  la  phra- 
se du  biographe  signifie  tout  simple- 
ment que  Thucydide  n'a  point  eu  de 
réputation  de  son  vivant  ( comme 
historien);  ce  qui  a dû  naturellement 
arriver,  s'il  est  vrai  que  son'ouvra- 
ge  n’ait  été  publié  qu’a  près  sa  mort. 
11  ne  reste  doue  réellcn;ent  aucune 
preuve  qu'il  ait  véni  au-delà  de 
l’année  4oo.  Au  contraire  ; des  in- 
dicàtions  positives  , et  surtout  l’état 
dans  lequel  son  ouvrage  s’est  trou- 
vé à sa  mort , montrent  qu’il  n’a  pas 
même  été  jusqu’à  ce  terme.  Thu- 
cydide, qui  avait  employé  les  vingt 
années  de  son  exil  (32)  à en  rassem- 
bler les  matériaux , déclare  , à la 
vérité  , dans  le  cinquième  livre  , 
qu’il  a écrit  l'histoire  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  , jusqu’à  la  prise 
d’ Athènes  , dans  une  durée  de 
vingt-sept  ans  (33),  Mais  le  temps 
passé  yiypxft  (34)  ne  fait  nas  né- 
cessairement entendre  qu’il  avait 
achevé  son  ouvrage.  Eu  se  mettant 
à la  place  d’un  auteur  qui  rédige  en 
paix  un  ouvrage  avancé,  on  con- 
çoit que  l’expression  peut  ne  sc 
rapporter  qu’a  l’inteoiîon  formelle 
où  Thucydide  était  de  le  terminer, 
quand  il  écrivait  ces  mots,  et  à sou 
espérance  de  toucher  bientôt  le  terme 
de  scs  longs  elTorts.  II  parlait  comme 
fait  d’un  livre  qu’il  faisait  encore.  Ce 
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jussagc  a c'ic  écrit , après  la  vingt- 
scplicinc  année  de  la  guerre,  lorsque 
Thucydide , dans  le  feu  de  la  com- 
position , SC  croyait  sûr  d’atteindre 
le  liut.  Or  , il  est  certain  que  son  es- 
pérance a été  trompée , et  que  sôn 
histoire  n’a  jamais  été  terminée,  puis- 
que je  huitième  et  dernier  livre , com- 
me oq  sait,  finit  à fa  ui'.  année 
de  la  guerre,  en  4t>-  Mais,  dira- 
l-cn , ce  livre  était  pcut-ctfe  suivi  de 
plusieurs  autres.  Tout  prouve  le 
contraire.  Je  n’insiste  pas  iei  sur 
l’opinion  des  anciens  eux-incmes, 
qui  regardent  le  huitième  livre  com- 
me indigne  des  précédents,  ni  sur 
celle  des  meilleurs  critiques  inoder- 
iies,  qui  reconnaissent  dans  ce  livre 
nu  morceau  inachevé,  où  l’auteur  n’a 
pas  eu  le  temps  de  répandre  la  vie 
et  le  mouvement  qui  animent  le  reste 
de  son  ouvrage;  d’oii  il  résulte  que, 
loin  d’avoir  pu  achever  entièrement 
sou  histoire , il  n’aurait  pas  même  eu 
le  temps  de  terminer  ce  huitième  livre. 
Sans  insister  sur  ce  point,  une  preu- 
ve indubitable  que  Thucydide,  ainsi 
que  le  disent  d'ailleurs  forraellemeiit 
l)iodorcdcSicilc(3'i)  et  Denys  d’Ha- 
licarnasse  (3G),  n’avait  point  rédigé 
.son  ouVrage  au-delà  dç  la  ai®,  an- 
née de  la  guerre,  c’est  que  les  Hellé- 
niques de  Xénophon  commencent 
tout  juste  où  huit  le  huitième  livre; 
il  n’y  a ni  lacune  ni  solution  de  cou- 
linuité.  Le  utriot  rxjTï(aprèsccla), 
qui  furnic  le  début  si  brusque' ( ou, 
rumine  les  anciens  disaient , accplui- 
le)  des  Helléniques , se  rapporte  pré- 
cisément au  fait  qui  términe  ce  livre 
de  Thucydide.  11  est  donc  certain 
que  Xénophon  n’a  connu  de  cet  ou- 
vrage que  ce  que  nous  en  connaissons 
nous-mêmes;  ce  qui  équivaut  a dire 
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que  Thucydide  u’eu  avait  pas  rédigé 
davantage,  à moins  d’admettre,  com- 
me ona  été  tenté  de  le  faire  (37),  quç  . 
Xénophon  aurait  supprimé  le  reste;  ■ 
supposition  étrange,  et  que  je  rap- 
pelle ici  uniquement  pour  montrer 
toute  la  force  de  l’argument  qui  se 
tire  du  début  des  Helléniques.  Si 
l’on  rapproche  maintenant  ce  fait 
incontestable  des  paroles  de.Tbucy- 
dide,  citées  plus  haut,  on  sera  ua- 
turellcmerit  conduit  9 dire  que  Thu- 
cydide . revenu  de  l’exil , . en  4«>3  , 
après  l’expiration  de  la  17”.  année, 
de  la  guerre,  continua  de  rédiger  son 
histoire  , dont  tous  les  matériaux 
avaient  été- rassemblés  et  la  rédac- 
tion commencée peiulant  les  vingt  an- 
nées de  son  bannissement  : de  plus,  que 
cette  rédaction  était  déjà  fort  avancée 
lorsqu’il  a écrit 'ces  paroles.  Dès-lors 
l’auteur , marchant  avec  confiance 
au  but , et  se  croyant  sûr  de  l’attoin- 
drc,puisque  Tachèvemcntde  l’ouvra- 
ge ne  pouvait  lui  demander  plus  d’un 
an  ou  deux,  a dû  s’exprimer  com- 
me il  l’a  fait.  Ceci  suppose  que  la 
mort  vint,  peu  de  temps  après  son 
retour  de  l’exil , l’arrêter  au  moment  • 
où  il  se  croyait  jircs  de  terminer  son 
ouvrage. Concevrait-on  que  s’il  avait 
encore  vécu  trciie  ans , il  n’eût  pas 
plus  avancé  son  Histoire,  et  iVil 
laissée  dans  un  état  si  imparfait?  Or, 
tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la 
mort  de  Thucydide  s’accordent  à 
dire  qu’il  mourut  assassiné;  ils  va- 
rient seulement  sur  le  lieu  de  sa  mort. 
Selon  Plutarque,  ce  fut  en  Thrace 
(38);  selon  Paiisanias,  ce  fut  en  re- 
venant de  l'exil  (3ç)).  Zopyrc  et  Cra^ 
tippus,  cités  par  Marcellin,  disaient 
qu’il  avait  été  tué  à Athènes,  après 


(37)  CaîI,  Philologue  f III  | Joi-St** 

(381  /»  Cimoné.^A, 

139)1,  J,  U. 
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son  retour  (40).  On  peut  deviner  d’où 
proviennent  ces  contradictions.  Tliii- 
cydidc,  revenu  dans  sa  patrie,  dut 
être  appelé'  en  Tlirace  pour  des  inte'- 
rcts  de  famille,  puisqu’il  y avait  ses 
biens;  cl  ce  fut  sans  douto  en  reve- 
nant une  seconde  fois  à Atlièncs 
qu’il  fiit  assassine.  De  là  l’oiiiiiion 
qu’il,  était  mort  en  revenant  a’exil , 
ou  même  qu’il  avajt  péri  en  Tlirarc. 
Il  semble  jiuurtant  que  le  témoignage 
de  Paiisanias,  qui  avait  vu  son  tom- 
beau , et  que  celui  de  Zopyre  et  de  Cra- 
lippus,qui  étaient  scs  contemporains 
(4 1),  ne  permettent  pasdedouterqu’il 
ne  suit  mort  à Atlièncs,  et  n’y  ait  été 
enterré. Mais,  dans  tout  cela,  rien  qui 
indique  Combien  de  temps  il  a vécu 
après  son  exil.  Seulement  tout  sem- 
ble se  réunir  pour  annoncer  que 
sa  mort  violcutc  suivit  de  près 
l’époque  de  son  retour  ; résultat, 
auquel  on  est  d'ailleurs  invincible- 
menl  conduit  par  l’examen  de  toutes 
les  autres  circonstances.  II  suflit  de 
Voir  dans  quel  état  Thucydide  a lais- 
sé son  ouvrage  pour  trouver  bien  dif- 
lir.ilc  qu’il  ait  poussé  sa  carrière  au- 
delà  de  l’an  4o3;  et  comme  il  faut 
bien  que  quelqu’un  ait  publié  ce  qu’il 
avait  achevé  de  son  llistoire,  puis- 
qu’à  coup  sûr  il  ne  l’a  pas  publié  lui- 
même  , quelle  raison  de  rejeter  le  ré- 
cit de  Diogène  de  Laërte , lorsqu’on 
est  certain  qu’en  4oaXénophon était 
encore  à Athènes?  Rien  n’empcchc 
de  croire  que  l’ouvrage  de  Thucydi- 
de, uOn  terminé,  lui  fut  conlic  par 
l’auteur  lui  - même,  en  mourant , ou 
par  ses  héritiers,  .\iusi , le  dire  de  Dio- 


(4o)  $ 3).  iHos  le  i^cotid  M.  Pof>* 

|»o  corrige  eecc  raii«o  U leçon  fv  0|5axyî  y 
conlradicloire  «Tec  cc  qui  |>««crde. 

Seiuii  Oenve  ( An  Thuejd, 

tAiom^  I».  143, 1.41  \ Crelipptu  eteil  Moteoipornin 
vt  cuntiauatenr  de  ‘l^ur5tiid«  ( rC  Pial.,  Ae  iiior. 
Â*h,,  p,  34V»  ***■  vPil  ( on  paMige  de  Mar- 
itllio  3i  ),  <]u«  ce  Crntippua  nv  ait  cite  Zopt  re . 
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gène  de  Laërte,  loin  d'être  invrai- 
semblable, se  coordonne  au  contraire 
jiarfaitemcnt  avec  les  circonstances 
de  la  vie  des  deux  historiens  et  avec 
l’état  d’imjierfcction  où  était  restée 
l’histoire  de  la  guerre  duPéloponuè- 
•se.  11  n’y  a donc  plus  aucun  motif 
d’enlever  à Xéuopnon  l’honneur  d’a- 
voir été le  premier  éditeur  de  Thucy- 
dide.— Ce  fut  immédiatement  après 
avoir  rendu  ce  .service  signalé  aux 
lettres  qu’il  dut  partir  pour  la  cour 
de  Cyrus  le  jeune , en  4o  1 . Il  raconte 
lui-même  les  motifs  qui  l’y  détermi- 
nèrent (43).  Un  Béotien,  nommé 
Proxène,  autrefois  disciple  de  Gor- 
gias  de  Léontium , alors  attaché  à la 

Fersonne  de  (!iy  rus,  luia  vait  écrit  pour 
engager  à quitter  son  pays,  en  lui 
promettant  l’amitié  de  ce  prince.  Xé- 
nophoii  consulta  Socrate  sur  ce  voya- 
ge. Celui-ci , craignant  que  son  ami 
ne  SC  rendît  suspect  aux  Athéniens 
en  SC  liant  avec  Cyrus , qui  avait  paru 
empressé  à aider  les  Lacédémoniens 
dans  leur  guerre  contre  Athènes  , lui 
conseilla  d’aller  à Delphes , consulter 
Apollon.  Xénophon,  résolu  d’avan- 
ce, ne  demanda  pas  au  Dieu  s’il  devait 
ou  noncntre|)rcndrcle  voyage,  mais  à 
quelle  divinitéil  dcvailsacrilicr,  pour 
qu’il  fût  honoralile  et  avantageux:  et 
c’est  un  reproche  que  lui  lit  Socrate. 
Le  philosophe  Cuit  cepeud.mt  par 
lui  conseiller  de  partir , après  avoir 
fait  cc  que  le  Dieu  lui  avait  prescrit. 
Xénophon  s’embarqua  , et  trouva 
Proxène  à Sardes;  son  ami  le  pre- 
.sentaà  Cyrusqui  l’accueillit  fort  bien, 
l’engagea  à rester  auprès  de  lui , lui 
promettaut  de  le  renvoyer  , quand  la 
guerre  qu’il  préparait , disait  - il  , 
contre  les  Pisidiens  , serait  terminée, 
Xénophon  , croyant  que  l’expédition 
n’avait  pas  d’autre  but , consentit  à 


(4«)  m,  1: 
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eu  faire  partie  , de  même  que  Prosè- 
iie  qui  fut  trompe'  égalemcDt  ;car , de 
tous  les  Grecs , Cléarque  ^seiil  était 
dans  le  secret  des  intentions  de  Cy- 
rus.  I,a  bataillé  de  Cunaxa , la  vic- 
toire d’Artaxerce,  la  mort  deCyrus, 
le  massacre  de  Cléarque  et  des  vingt- 
quatre  autres  chefs  de  l’armée  grec- 
que , dont  Tissapherne  s'était  rendu 
maître  par  trahison  ( V.  Clearque  , 
1X,4)> -sout  des  événements  trop 
connus  pour  que  nous  devions  y m- 
sister  ici.  Ce  ne  fut  qu’après  cette 
dernière  catastrophe  qui  compromit 
.si  gravemeirt  le  salut  de  l’armée, 
que  Xénophon  commença  à jouer 
un  rôle  important  dans  la  retraite 
des  Grecs  ; et  , quoiqu’il  se  soit 
nommé  trois  fuis  dans  les  deux  pre- 
miers livres  , pour  des  mots  ou  des 
actions  de  peu  d’iinpgrtance(43),  et 
toujours  comme  s'il  s’agissait  d’une 
jtersonne  dilicrenté  de  celle  de  l'au- 
teur , ce  n’est  qu’au  commencement 
du  troisième  livre  qu’il  se  met  en 
scène,  et  s’annonce  lui-même  en  ces 
termes  : o 11  y avait  à l’armée  tm 
» Athénien  , nommé  Xénophon,  qui 
» ne  la  suivait  ni  comme  général , ni 
» comme  lochage, ni  commesoldat.» 
L’armée  était  plongée  dans  le  décou- 
ragement et  le  désespoir,  lorsque 
Xénophon , tourmenté  de  cette  situa- 
tion pénible,  alla  trouver  les  locha- 
ges  ( ou  chefs  de  bataillon)  du  corps 
de  Proxène  , auxquels  il  communi- 
qua ses  idées  sur  le  moyen  de  sauver 
l’armée:  ensuite  , il  parla  avec  tant 
de  force  et  de  raison  dans  l’assem- 
blée formée  par  ceux  d’entre  les 
chefs  qui  restaient  encore,  qu’on 
le  choisit , avec  quatre  autres , 
pour  remplacer  les  généraux  que 
l’armée  avait  perdus.  Dès  ce  mo- 
ment, il  devint  l’ame  de  toutes  ces' 

G’)  •> J. 
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belles  operations  militaires  qui , en 
moins  de  huit  mois,  ramenèrent  les 
Grecs,  à travers  tant  de  ditlicullés 
et  d’obstacles  , depuis  les  bords  du 
Tigre  jusqu’à  ceux  du  Pout-Euxin. 
C’est  dans  cette  retraite,  à jamais 
mémorable  , qu’jl  déploya  une  fer- 
meté , un  sang  - froid , un  coura- 
ge , toujours  réglé  par  la  raison , 
qui  le  placent  au  rang  des  plus  grands 
capitaines.  Arrivé  à Chrysopolis  , 
en  face  de  Byzance  , il  cherchait  les 
moyens  de  .se  rendre  dans  sa  patiie , 
lorsqu’il  fut  sollicité  par  Seuthès,  roi 
deThrace,  de  lui  auienct  ses  trou- 
pes pour  le  rétablir  sur  le  trône. 
Xénophon  , dont  l’àrmée  était  .dé- 
nuée de  tout , y consentit  ; mais 
après  que  Seuthès  eut  1 ibtemi  le  service 
qu’il  desirait , il  ne  voulut  pas  don- 
ner la  somme  dont  il  était  convenu. 
A foroede  négociations  pourtant,  le 
général  grec  en  obtint  une  partie.  Ce 
fut  alors  que  Thymbron,  chargé  par 
les  Lacédémoniens  de  faire  la  guerre 
aux  satrapes  Pharnabaze  et  Tissa- 
pherne, envoya  solliciterles  troupes, 
sous  la  coiuiuite  de  Xénophon  , de  ve- 
nir le  joindre  pour  l’aider  dans  cette 
guerre,  moycunaut  une  forte  solde. 
Xénophon  se  disposait  à retourner 
dans  sa  patrie;  mais  les  Grecs  le 
prièrent  de  ne  les  point  abandonner 
encore , et  de  ne  les  quitter  que  lors- 
qu’il aurait  remis  lui-même  l’année 
à Thymbron  (44)  qui  était  en  Tonie. 
Il  y consentit.  Depuis  cette  époque 
( 3(|9  ) , ju.squ’au  moment  où  il  alla 
rejoindre  Agésilas  en  Asie  ( 3g5  ou 
3g4  ),il  s’écoula  quatre  ou  cinq  ans; 
aucun  texte  ne  nous  appreiii  ce 
qu’il  a fait  dans  cet  intervaJIe  : mais 
heureu.sement  diverses  inductions 

f>robables  nous  amènent  à pouvoir 
e remplir  en  partie.  On  doit  croi- 
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re  , CD  cfTet , qu’après  avoir  remis 
son  armc'e  à Tliymbron  , il  exécuta 
son  dessein  de  rctonnicr  à Allicnes  , 
d’où  il  u’e'tait  pas  encore  banni , ainsi 
qn’il  nous  l’apprend  lui  meme  <45). 
Arrive'  dans  sa  patrie,  en  il  n’y 
trouva  pins  son  maître  que  les  Atlié- 
niftis  avaient  fait  mourir.  Du  vivant 
de  Socrate,  il  avait  pris  des  notes 
(4^)  sur  tout  ce  que  ce  pliilosoplic  di- 
sait de  remarquable.  Il  dut  alors  rc'- 
diger  ces  notes.  On  peut  donc,  avec 
vraisemblance,  reporter  à cette  épo- 
que la  composition  de  plusieurs  des 
ouvrages  qui  ont  pour  objet  la  justi- 
ficatioii  dè  son  maître , par  exem- 
ple les  Dits  mémorables  et  V Apo- 
logie , si  toutefois  cet  ouvrage  est 
réellement  de  lui  ; ce  qui  est  fort  dou- 
teux. Dans  le  premier  de  ces  écrits, 
on  aperçoit  le  besoin  de  justifier  So- 
crate des  accusations  de  ses  ennemus. 
Quelques  écrivains  anciens  ont  dit  que 
les  .A  théuiens  s’étaient  bientôt  repentis 
de  leur  iniquité  , qu’ils  avaient  ren- 
du de  grands  honneurs  à la  mémoire 
de  Socrate,  et  accablé  ses  accusa- 
teurs de  leur  ibdiguàtion.  S’il  est  dif- 
ficile de  rejeter  le  témoignage  de  ces 
autenrs  , il  est  à présumer  du  moins , 
d après  le  silence  des  disciples  de 
Socrate,  que  ce  repentir  fut  tardif  : 
par  là  même,  s’expliquent  tant  d’ef- 
forts de  ces  disciples  pour'  ramener 
l’opinion  à l’égard  de  leur  maître. 
Croit-on ,.  par  exemple , que  Platon 
et  Xénoplion  eiisscut  ""pris  tant  de 
peine  jvoiir  le  justifier,  s’ils  n’avaient 
pas  eu  à combattre  des  préventions 

T,  7 fin.  ' 

■ m voui  U vrai. sent  da  mot  v?T097:utl^>* 
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toujours  subsistautes?  Le  ton  apolo- 
gétique qui  règne  dans  les  Mémora- 
bles dciiotrc  auteur,  et  dans  plusieurs 
écrits  de  Platon,  me  semble, à lui  seul, 
une  preuve  de  la  nécessité  où  ils  se 
trouvaient  de  défendre  Icurmaître , en 
faisant  mieux  connaître  sa  doctrine, 
sa  métliode  d’euseigucr  les  jeunes 
gens  , qui  avait  donné  lieu  à tant  de 
calomnies,  son  caractère,  son désin. 
téressement,  toutes  scs  vertus  enfin. 
Pour  moi , je  pense  que  ces  écrits 
des  disciples  de  Socrate  ont  du  beau- 
coup contribuer  à inspirer  aux  AÜié- 
niens  les  vifs  regrets  qu’ils  éprou- 
vèrent. S’il  en  esp'ainsi , ou  a une 
époque  très-proluble  pour  la  rédac- 
tion de  plusieurs dialoguesdc Platon, 
et , en  particulier,  pour  divers  écrits 
socratiques  de  Xénupliou,qui  doivent 
dater  du  moment  de  son  retour.  Je 
rapporte  au  même  temps  la  rédaction 
AeV Economique.  Plusieurs  critiques 
modernes  croient  que  cet  écrit  faisait 
origiuairement  partie  des  Mémora- 
bles , dont  il  formait,  scion  eux  , le 
cinquième  livxe  : opinion  assez  vrai- 
.semblablc.  Dans  tous  les  cas , il  est 
certain , d’une  part , que  cet  ouvrage 
fut  écrit  à Athènes,  comme  les  Mé- 
morables; et,  de  l’autre,  que  l’auteur 
était  de  retour  de  l’expédition  d’Asie, 
puisqu’il  met,  dans  la  bouebede  So- 
crate , l’elogc  de  Gyriis  le  jeune,  et  la 
mention  de  sa  mort  (A").  Au  même 
temps.,  appartient  ta  rédaction  du 
Maître  de  la  cavalerie,  traité  com- 

})Osc  certainement  à Athènes,  comme 
e prouvent  plusieurs  passages  (c.  u et 
.3  },  et  l’cnséiuble  même  du  morceau. 
Ce  traité  ne  me  paraît  être  que  le 
dévelojipemcnt  d’une  conversation 


(47)  (Rennomic. , TV  , i6,  »5.  Socrate  était  mort 
avant  c‘r»t  nu  genre  d'aiiacbrobteme  dimt 
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que  l’autciir  attribue  ailleurs  à son 
maître  (4^) , et  des  conseils  que  le 
pliilusoplie  donne  à un  jeune  lionime 
rccoinracnt  nomme  faipparque.  Xe'- 
uopliun  UC  pouvait  guère  résister  au 
desir  d'ctciidrc  ces  conseils,  que  So- 
crate indique  en  termes  généraux, 
et  de  faire  part  à ses  concitoyens  de 
rexpérience qu’il  avait  acquise,  lors 
de  la  retraite  des  Dix-Mille,  dans  les 
grandes  manœuvres  de  la  cavalerie. 
On  doit  remarquer  qu’un  dés  pré- 
ceptes qu’il  donne,  celui  de  propo- 
ser des  prix  pour  les  manoeuvres  et 
exercices  (49)'.  fut  mis  en  prati- 
que par  Agésilas,  dans  son  expé- 
dition d’Asie  (5o),  probablement 
d’apres  les  avis  de  Xénonbon  lui- 
même  ( 5 1 ).  — Diogène  de  Laèrtc 
(52)  et  flégésandre,  cité  par’ Athé- 
née (53 J,  ont  parlé  crunc  espèce 
de  jalousie  entre  Xénoplion  et  Pla- 
ton. Si  elle  a existé  réellement , elle 

(48)  m,  3.  ‘ 

(4*))  i/i^arch.^  *6.  J—  (5o)  HAltn.,  in,  4 » i6. 
(5i)  Courivr  placé  ta  rë<lactioa  df  cet  opoacale 
beaucoup  plui  tard  . l«ir«  de  la  première  ioYaaioa 
de  la  l^conia  par  Ici  Tbrbaina  r’e«l-^irr  \erj 
{dn  Comm.  de  !m  p.  il  •«  fuiide 

aur  un  pa«>age  nè  Xèanpbou  aembir  éiahlir  un  pa- 
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aiouaopltanni*  df  Thespiea  et  de  Plateea  (iX  , Méat 
cnrurd  pioa  incertaiMe  ; quant  au  paa«a|(e  ob  i(^t 
dit  que  U eaaralerie  l^t.-edraioutenne  ae  Cl  remar- 
quer iocaqu'ou  j eut  juiul  «Ifj  ri>r|ia  elrangen  » il 
ne  proiiae  paa  que  l’écrit  auit  potlèrteur  a l’eipé* 
ditiun  d’Aneaitoa  en  Aair;  du  moin«.  je  ne  vdia 
ried  qui  nom  obli||e  de  croire  qj»e  lea  Laeedèifjo*  , 
mena  II  eurent  paa,  avant  eetltf/>poque,  de  raealartn 
«trau^rre  dnpe  leur  armr#.  La  cimmaianre  que  cel 
opaanile  a dtè  écrit,  b Atlùmea  m«  parait  a arfan- 
Ker  cHlfiriteni<  ni  avec  tout*  Mire  rpoque  que  celjo 
«JW  j’ai  clmiaie.  ^ 

I5«)  'u.  5;i  — UI,  34.  (S3)/(p.  Adi.,  XI,  5®;, R. 
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a pu  naître  vers  cctie  époque  et  à 
l’occasion  même  des  écrits  relatifs . 
à Socrate.  Il  faut  convenir  avec  M. 
Doeckh,  que  les  faits  cités  par  Atliénée  ’ 
et  d'autres  auteurs  aucicus,  en  preuve 
de  cette  prétendue  jalousie,  ne  sont 
pas  fort  coitcluauts  ; mais  il  en  reste 
une  impossible  à nier,  c’est  que  Pla- 
ton n’a  cité  nulle  part  son  condisciple 
dans  tous  scs  qtivrages  ; et  que  celui-ci 
n’a  cité  Platon  qu’une  seule  fois,  età 

proppsd’uufait  très-insiguiGant(54). 

(Juc  cc  silence  ne  soit  pas  un  indice 
certain  de  jalousie,  cela  est  pos- 
sible ; m.iis  on  conviendra  du  moins  , 
qu’il  annonce  fort  peu  de  bienveil- 
lance mutuelle.  Que  d’occasions  les 
deux  condisciples  auriiicnt  eues,  s’ils 
avaient  voulu  les  saisir  ,de  se  donner 
quelque  marque  d’un  souvenir  hono- 
rable! Il  n’est  |)as besoin  d'une  gran- 
de connaissance  du  cœur  humain  , 

Sour  deviner  que  ces  deux  écrivains , . 

’uu  talent  ctd’uii  esprit  SidilTérents,  ’ 
devaient  avoir  peu  de  penchant  l’un 
pour  l’autre.  Or , il  est  rare  que  le 
défaut  de  sympathie  entre  deux  liom- 
mes  qui  se  rencontrent  dans  la  même 
carrière  n’cugciidrcqiicrindifTércncc, 
et  leur  permette  de  s’apprécier  niu- 
tiicllcinent  à leur  juste  valeur.  Pla- 
ton , si  supérieur  à son  condisciple, 
comme  penseur  et  conlme  écrivain, 
était  sans  doute  fort  enclin  à (raiter 
de  faiblesse  cc  calme  de  raison , 
cette  sagesse  de  pensée  et  de  stylé,  ' 
cette  modération  en  tout , qui  distin- 
guent le  talent  et  Icicaractèrc  de 
Xénoplion  ; et  celui-ci  épruiiirtut 
peut-être,  à l’égard  de  son  condis- 
ciple , cci  éloignement  secret  cl  invo- 
lontaire que  nous  sentons  presque 
toujours  pour  ceux  dont  nous  nous 
croyons  mal  appréciés. — J1  est  à pré- 
sumer  encore  que  ce  fut  dans  ect  in- 

■:  TT  ' ~~ 
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tci  vallcque  Xdiioplion  sc maria  (55); 
«lu  moins,  icettc  e'poqiie  cadre  fort  bien 
avec  l’âge  que  devaient  avoir  scs 
fils,  Gryllus  et  Diodore,  dans  les 
diverses  circonstances  où  il  en  est 
fai.l  mention,  et  dont  nous  parlerons 
plus  bas.  Ces  deux  fils  étaient  sur- 
uommés  Dioscures  (5G'.  Cette  déno- 
mination se  rapporte  t-elle  à leur  at- 
lacliement  mutuel?  ou  ferait-elle  en- 
tendre qu’ils  étaient  jumeaux?  ou  bien 
«pie , comme  Castor  et  Pullux  , ils 
étaient  habiles  dans  l’équitation,  les 
jeux  de  la  palestre?  Je  l’ignore.  C’est 
à la  meme  époque,  et  peut-être  lors 
do  quelque  vo)agcà  Sparte,  que  Xc- 
nophon  dut  connaître  Agésilas,  dont 
il  resta  toute  sa  vie  l’ami  et  l’admi- 
rateur (57).  Lorstjue  ce  prince  partit 
pour  son  expédition  d’Asie,  en  3g5 
[f'.  Agésilas,  1,287  ),  il  fit  pro- 
mettre sans  doute  à son  ami  de  le  ve- 
nir joindre.  (îe  dernier  ne  tarda  pas 
à remplir  .sa  promesse,  et  partit  en 
' 3g4-  Selon  Diogène  de  [..aerte , il  mit 
à la  solde  d’Agésilas  les  troupes 
grecques  qui  avaient  servi  Cyrus  le 
jeune.  C’est  une  inadvertance  (58). 
Jjc  biographe  a confondu  Agésilas 
et  Thymbroti  ; car  les  troupes  que 
Xénopbon  avait  amenées  .à  ce  der- 
nier passèrent  à Dercyllidas  son  .suc- 
c«fs.seur  ( 5g),  et  ensuite  se  retrouvèrent 
naturellement  sous  le  comm.i  ndement 
<lu  roi  de  Sparte  (60),  dans  l’armcedu- 

(55)  niog)>De  d«  L^riie,  d'aprW  Detartriiu  de 
(il,  $«),  M tert  da  mot  yvvztOV^  en 
(••riant  de  1a  femtno  de  Xénopbofl  t etTTfTO  il 
axjxùi  yûvzcov,  ovo^  Odimi** 

untif,  comme  le  de*  l..atio»y  Béiahlerait 

plut  ptopte  à detigner  une  conrulune  , un«  maî- 

qir<tne  feaiuie  lr|Uime.'Mait  comme  Snidat 
dit  forniellemeut  qu'îj  eut  de  ^llc  l*tijléaie  te« 
O»  Gr\  IHa  et  IKodor*,  ad  oedoil  hMoaltarber  trop 
rigoumttmeat  I reiprf*Man  de  DenirlriiiB  .-  peut» 
être  il  Tutiiu  dite  autre  cbt»M|  tiiiuo  que  Pbi- 
féaia  etpit  uW  tr^traoe  femme. 

dq  qlvG,  III , 

Brucker^  1 ; )l>e  »*eti  e«t  pat  aper(a. 

(Sg)  I/tUtn.f  III,  I , 8.  « (Gq)  Etui.,  tll,  *o  • 
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uuel  elles  formaient  un  corps  distinct , 
dont  il, est  fait  une  mention  spccralc 
lors  de  la  bataille  de  Coroiiéc  (G  i ). 
Quoi  qu’ilen  soit.  ccfut,jepeii.se,  cette 
démarche  de  Xénophon  qui  motiva 
son  baimisscincut.  Déjà  , les  Atlic- 
iiiens  avaient  été  mécontents  de 
lui  voir  prendre  parti  dans  l’armée 
de  Cyms  ; mais  cette  preuve  mani- 
feste d’im  attachement  si  vif  pour  un 
Lacédémonien  dut  les  irriter  davan- 
tage encore , et  les  décider  à le  ban- 
nir d’une  patrie  qu’il  quittait  toujours 

Soiir  suivre  des  étrangers.  Diogène 
c Laè'rtc  place  en  elVet  à cette  épo- 
que son  exil  (fia) , pour  cause  de  la~ 
conisme  , c’est- à-ilire,  d’attache- 
ment à I.acédémouc.  Paiisaiiias , à 
la  vérité  , dit  qn’il  fut  banni  pour 
cire  entré  dans  l’armée  de  Cyrus. 
S’il  en  était  ain.si , ce  banni.sscmrnt 
aurait  suivi  de  près  son  départ.  Or, 
Xénophon  nous  apprend  lui-même 
que  lursiju’il  remit  ses  troupes  à 
'Thymbron,  deux  ans  après  < Athènes 
ne  l’avait  point  encore  banni  (Ü3). 
Le  récit  de  Diogène  de  Lacrte  mé- 
rite donc  ici  la  préférence.  Xéuo- 
phoD  resta  auprès  d’Agésilas  , tant 
que  dura  l’expixiition  d’Asie  ; et 
quand  l’or  du  grand  roi , en  exci- 
tant line  coalition  contre  Lacédémone, 
eut  forcé  cette  répnblitjue  à rappeler 
l’armée  d'Agésilas  , il  continua  de 
le  siiiére.  Dispo.sé  à s’associer  à tous 
scs  jiérils,  et  dans  l'incertitude  du 
sort  qui  l’attendait  au  milieu  des  com- 
bats, il  déposa,  dans  les  mainà  du 
Mcgabyzc  (64)  du  temple  de  Diane, 

(*îil  l*«eu»lo-Xrt»o|rf».  i Xite0m»  .4gei. , II,  1 1, 

‘ (6x111, 54.  — 163)  VII,  7 llo. 

(64)  /‘omm<nlaleur«  «onl  *j  W 

n\ot  c*l  par  Xenopbnn  co^mc. 

oOm  propre  un  romose  uu  o«>m  eommua  aux  prrtrM 
de  Uiaiir  i Épluwe . *«1011  |i<‘*5rhiaa  etThomat 
KUtrr  ; M.'St«n  e«l  d«re  dernier  avit.  OperulaBt  il 
UM  par%it  que  notre  fauteur  a pri»  ea  aol  ponr  on 
noa  pr<*pre  , auil  ipi  il  f^îHe  lire  , aoit 

que  I un  conaervada  lefon  Mtgnhrêe,  Si  c'était  un 
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h Ephèsc  , Iti  portion  du  butin 
(ju'il  avait  fait  ■va-u  de  consacrer  à, 
celle  deesse  ; et  lui  recommanda 
d’accomplir  soli  vœu  , s’il  venait 
à succomber.  Il  se  trouva  en  per- 
sonne h la  bataille  de  Coronce  , et 
combattit  aux  côtes  d’ Agésilas  : c’est 
Plulanpie  qui  nous  l’apprend  (05). 
En  songeant  que  les  Athéniens  fai- 
saient partie  de  l’armée  ennemie , 
on  aimerait  à croire  que  Plutarque 
s’est  tfompé,  et  que  Xénoplion  ne 
prit  aucune  part  à un  combat  où  il 
se  trouvait  dans  la  nécessité  de  por- 
ter les  armes  contre  scs  concitoyens  ; 
mais  il  détruit  Ini-mcmcla  possdûlité 
de  toute  interprétation  bienveillante. 

1 1 dit , dans  l’ Anabase,  qu’il  laissa  son 
dépôt  à Èphèse,  pensant  qti'il  allait 
courir  des  danpers  à Coronée  avec 
À pésilas{G&).  Certainement,  lorsque 
Xeiiojaliou  confia  son  dépôt  au  Méga- 
byre,  il  ignorait  où  l’armée  d’Agésilas 
serait  obligée  de  comb.tttre  en  Grèce. 
11  n’était  sûr  que  d’une  chose,  c’est 
qu’elle  livrerait  des  combats,  et  qu’il 
etaitrésolu  ày  prendre  part.  La  men- 
tion de  Coronce  est  ici  une  prolef/se; 
niais  la  phrase , écrite  long-temps 
après  la  bataille,  montre  clairemint 
qu’il  y prit  part,  et  qu’il  dut  même 
Cüurirdesdangers.  Les  Athéniens  qui 
étaient  dans  l’armée  des  Thébains 
n’ignorèrent  sans  doute  pas  que  leur 
coni  pa  trio  lèse  trouva  i t a u nombre  de 
leurs  ennemis  : et  de  là  très-proba- 
blement l’extrême  retanl  qu’éprouva 


nom  «ppaîUlir,  Xe’nnpbem  mit  l*articl« 

Tant , et , au  nain*  l«  ««‘coiidi*  fois  qu'il  rn  parle , U 
aaniit  dit  i flpycXVfÎTaC  0 /XîyiÇvïOÇ  ftC 

et  non  pn*  âyix'Jtlrxt  Miyâ-’ 

ronne  porte  ton  leite  : l'abtence  de  l'ar* 
ticle  ferait  une  £«ule  de  lanpte  intnlrrable  , ' ^ - 
Mr^Â^V^OÇ’élait  iei  an  t^non^.'  de  C£pCi;(« 
nio|t^c  de  !>acrte  me  parait  avoir  entendu  de 
ntrine  Ira  pa*«age*  df  nutre  antenr. 

(liS)7«l  ,Vfel.;S  >8. 

(.liC)  dnaA.,  V, 
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son  rappel  de  l’exil.  Son  bamiisse- 
ment,  qui  dura  près  de  trente  années, 
prouve  assez  la  gravite  des  torts 
qui  lui  furent  attribués  dans  sa  pa- 
trie. Après  la  bataille  de  Coronée , 
il  aocompàgna  Agésilas  à Sparte 
tC'^)  ; il  ne  tarda  pas  à se  rendre  • 
à Scillonte  en  Élide,  ville  située  sur 
la  roule  de  S|)arte  à Olympie , et 
éloignée  dcTingt  stades  seulement  de 
ce  lieu  célèbre.  Cette  retraite'  doit 
être  de  l’an  3()a  environ.  Sa  femme 
l’hilc.sic  et  se.s  enfants  vinrent  l’y 
joindre  (G8);  mais,  sur  les  conseils 
d’Agésilas  (G;))  , il  envoya  ses  (ils  à 
Sparte  , pour  y apprendre  la  plus 
belle  des  sciences  , disait  le  roi  de 
Licédémone  , celle  de  commander 
et  d'obe'ir.  Selon  notre  calcul , ces 
enfants  devaient  alors  avoir  sept 
et  huit  ans,  et  leur  père  cinquanti;- 
deux  à cinquante-trois  ans.  A cbtte 
époque,  il  renonça,  pour  toujours,  ' 
à la  carrière  militaire  qui  lui  avait 
valu  la  gloire  et  l’exil  ; il  se  renfer- 
ma dans  la  vie  paisible  et  indépen- 
dante d’un  homme  qui  ne  désiré 
plus  rien.  Déjà  les  Ijacédémoniens 
lui  avaient  accordé  le  droit  de  proxé- 
nie. En  reconnaissance  de  l’atiache- 
raent  qu’il  leur  avait  montré , et 
peut-être  aussi  en  considération  des 
motifs  de  son  bamiisseraent , ils  lui  ' 
firent  présent  à Scillonte  d’une  mai- 
son et  de  ter/es  considérables  (^o) , 
et  le  Spartiate  Philopidas  lui  en- 
voya des  esclaves  pris  à Darda- 
uiis , en  lui  disant  d’en  disposer 
comme  il  voudrait.  Selon  Pausanias 
(■ji),  qui  parait  rapporter  la  tradi- 


(67)  PUiî..  in  S 

((îS)  Larrt.,njS*. 

Plutarrh.  , ^ te.  — Sinumi , Iromp^ 

par  i'ambiftiilr  da  trvtr  et  de  U vrr«Htfi  a 

cm  y mtr  qti'Acràiiat  avait  char|r  Xmaphoti  dv 
l'èdacatiou  da  »ra  anfattla  amn.  p.  8e3  ). 
(7»)  Dinarrk..  mp.  t>io|vn.  iMtarf.,  5a  y 53. 
(71)  V,  Tl,  \\  Siabrisf.  ■' 
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tioii  conservée  che?  les  Eléeiis , ils 
lui  ({ouucreiit  la  vilL-  de  Scillon- 
te  ; ceci  ii’cst  pas  fort  vraisem- 
blable. On  voit,  par  le  texte  mê- 
me de  notre  auteur,  que  les  Lacé- 
démoniens avaient-  envoyé  une  colo- 
nie dans  celte  ville;  or,  le  moyeu  de 
croire  qu’ils  lui  eussent  dormé  cette 
colonie'.'  Tout  au  plus,  pensera-t- 
on  qu'ils  lui  en  avaient  conllé  la  di- 
rection et  le  gouvernement.  Au  reste, 
Xénophon,  qui  a raconte  en  détail 
son  établissement  à i>c81onte(7a),  ne 
dit  rien  de  pareil.  Combien  de  temps 
lui  fut-il  permis  de  jouir  de  celte 
paisible  retraite  ? En  fut-il  cliassé? 
ou  bien  y termina -t- il  ses  jours? 
Ce  sont  là  autant  de  questions  assez 
difücilcs  à résoudre , parce  que  les 
textes  anciens  ne  sont  jws  d’accord 
entre  eux,  L’examen  de  ces  textes 
fournit  cependant  des  motifs  pour 

J (référer  les  uns  aux  autres  , et  se 
lécider  sur  les  f.iits  qu’ils  énon- 
cent. D’après  le  même  Pausabias , 
les  Exégètes  Éléens  disaient  qu’il 
avait  été  cité  ?u  tribunal  olympi- 
que pour  avoir  accepté  ce  don  des 
Lacédémoniens (^S) ; mais  que,  les 

Anmh.^  T,  3 fin, 

(^3)  Pau*.,  6,  4*  Il  " Vî**'  cependant 

(|u«,  par  arrêt  de  ce  tribunal,  \eaupbim  ta  toit 
su  rxciu  Jrt  /eux  olrmpijun,  pottt-  avoir  arrcpld 
et  duu  , rainme  le  àit  >1.  P(Mi«|ue*tHe 
^ Orice,  t.  V . pa|.  43«,  not.  , *•  édit,  j'  ciUot 
^irlêle  {Knchirùl. , c.  3i  ) qài  n'en  parle  p«t«  Il 
ne  l'ett  pàÿ  davanUge  t|Qe  Xeunpbop  pàt  été  prw- 
eUmé  mtur  /emr  oljmyujutt  , pour  aV^ir  taavi^  1m 
Crée*’,  cotuae  TaMureut  l.«rcber  ( Tuhie  tkrun, 
, l.  vu  , p.  68<i  ) et  d*aulre«,  d*kprè« 
loi.  Cce  deoi  faits  contradictoire*  «oot  foude*  tnr 
un  m/mr  i>a*Mxe  dcSimplixtut,  dant  »oe  cuiiunea- 
taire  suê  Cpictete.  Sitnplicin*  vient  de  dira  que 
Xéooplwin  a tauve  lot  d(«-mille  ai  les  a r*mei>* 
en  («rèce;  immédiatetaenl  a|ar»,  dn  livaTt^  dant 
tàMilfS  let  rdiliona  et  matiiucnU , us  seul  excepté , 
les  mou  I Kxtrûv  oAvjXTrlwv  içiXïtc’jyOYi 
( et  il  fut  exclu  deajei^  olviopiques  ),  qui  |»anU> 
aaîeut  deroir  natnrellemeiiï  se  rapportât  k Xcuo> 

■ pliiia;  mais  il  y avait  reelleiunit , eo  eadruii, 
* une  lacune  occasionnée  par  la  perle  d'an  fruniet: 
M.  SchTCvigba'utjT  üla  trouva  ce  paseaga  dans  le 
manotcrit.de  Pan*,  et  le  lit  impriiuer  li  mrt.  avant 
q^u^  son  père  rmserfti  cUipi  sOii  editûiu  de  Siiupli- 
MUS.  pet  mots  se  Irouvcot  mainteuant  sépares  par 
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ÉIcens  lui  ay.int  p.ii-douné,  il  continua 
d’y  vivre  eu  paix  ; ils  prétendaient 
même  qu’il  était  mort  parmi  eux, 
et  l’on  montrait  un  tombeau  qu’on 
disait  être  le  sien.  Ceci  est  toul-à- 
fait  contradictoire  avec  ce  que  rap- 
ortc  Diogène  dé  Lacrtc.  Selon  ce 
iograplie  : « les  Éléens  marchèrent 
» contre  Scillontc  ; comme  les  La- 
» cédcmonicnst.irdaient  a arriver,  ib 
» ravagèrent  le  pays  et  s’en  empa- 
» rèrciit  ; les  (ils  de  Xenopbon  se 
» sauvèrent  à Leproum  avec  quelques 
» esclaves:  Xénoplion  lui -même  se 
0 rendit  d’abord  à Elis  , de  là  à 
» Lepréum  pour  retrouver  ses  fils; 
» cl  enfin  à Corinthe  , où  il  s’éta- 
» blit  (74),  et  où  il  mourut , selon 
» Démcirius  de  Magnésie  (75)'.  » Il 
me  .semble  dÜTicile  qu’un  récit  aussi 
détaillé  ne  soit  pas  vrai  : et  je  ne 
doute  point , quant  à moi  , que  les 
Éléens , honteux  do  leur  conduite  en- 
vers ce  grand  homme,  n’aient  plus 
tard  cbérclic  à déguiser  leurs  torts  , 
eu  accréditaiit  la  tradition  qu’ib 
lui  avaient  pardonné  , et  lui  avaient 
permis  de  demeurer  à Scillonte , 
où  il  finit  ses  jours,  et  où  l’on  mon- 
trait même  son- prétendu  tombeau. 
Nous  nous  attacherons  en  conséquen- 
ce au  dire  de  son  biographe.  Il  est 
impo.ssible  au  juste  dosavoircombien 
de  temps' il  demeura  à Scillonte  ; on 
peut  croire  cependant  que  les  Éléens 
profitèrent  du  moment  où  les  Lacé- 
démoniens' étaient  le  pins  occupés 
dans  leurs  guerres  conlre  les  Thé- 
bains  ; cl,  dans  ce  cas  , on  poutxait 
placer  cet  événement  à l’éjioqiic  de 

trait  il*  tnt*  «lu  p**M;;e  où  Xénopbou  ràt 

niMtionnéet  n'onl  plutaitcmi  mpimrt  %v«c  |«t  ( 

r«diltt*«  d*  M.  Scu«**iKb;rti»rr  , (.  4,  p.  * 

vt  te«  oolc*  t.  Il , p.  34*1  )•  Quoique  L'eue  erreur 
•ail  defruil*  >«m>  retour,  uou«  *vuu«  dû  rap|>elrr 
■or  quel  fbnileitii^i  clic  rr|Hà»e,  pu\|K|ue  de*  ou- 
vrage* rrceuts  U reproduUrat  encore. 
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rcxpcdilion-d’Épaminondas  en 
conie  , c’est-à  dire»  vers  l’an  3G8. 
Xeuopbon  aurait  dune  passe  près  de 
vingt-quatre  ans  dans  cette  retraite, 
d’où  il  aurait  été  chasse  à l’âge  d’en- 
viron soixante-dix-sept  ans.  Dans 
l’Anabasc,  il  trace  un  charmant  ta- 
bleau de  son  se'jour  à Scillontc,  et 
de  la  vie  qu’il  y mcnaitT  'Jouissant 
de  beaucoup  d’aisance  et  de  liberté , 
il  put  SC  livrer  eu  paix  k tous  scs 
s goûts  : son  temps  fut  partagé  entre 
l’étude  et  les  plaisirs  de  la  chasse 
qu’ilaimait  passionnément. Sa  situa- 
tion aisée  lui  permettait  en  outre  de 
recevoir  et  de  traiter  honorablement 
ses  amis  et  ceux  que  sa  réputation 
attirait  à Scillontc,  surtout  à l’épo- 
que de  la  célébration  des  jeux  olym- 
])iques.  C’est  là  qu’il  composa  ses 
Histoires  , dit  Diogène  de  Laërtc  ; 
par-là  il  faut  entendre  VHnàbase  , 
les  Ilcllèniijdes  et  la  Çyropédie.  Le  t 
premier  ouvrage  fut  certainement  ré- 
digé à Scillontc  ; mais  il  ne  termina 
les  deux  derniers  qu’après  son  éta- 
blissement à Corinthe,  comme  on  le 
verra  plus  bas.  Je  rapporte  à la  mc- 
nic  époquede  sa  vicia  composition  de 
plusieurs  autres  ou  vrages.Tels  sont  les 
Cjrnégétiques  qui  rculerment  tant 
de  précieuses  observations  sur  les 
habitudes  des  chiens  de  chasse , et 
des  dillëreutes  fcspèces  de  gibier  ,'et 
sur  les  moyens  de  les  chasser  avec  le 
plus  d’avantage.  Sa  passion  extrême 
pour  cet  exercice  se  montre  dans»1e 
magni(ique  éloge  qu’il  en  fait  au  der- 
nier chapitre.  Si  les  deux  traités  des 
républiques  de  Sparte  et  d’Athènes 
sont  de  lui , comme  je  le  pense,  ç’est 
encore  dans  sa  re|;'aitc  de  Scillontc 
qu’il  dut  les  écrire , peut-être  pour  ^ 
l’instruction  de  ses  fils.  Un  Sillrc 
fruit  desa  retraite  fut  le  polit  ouvrage 
.sur  Y Equitation  ;'ce  traité,  qui  a peu 
de  rapport  à l’art  militaire,  est  évi- 
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demment  postérieur  à V Hipparchi- 
(jue  , puisque  celui-ci  est  cité  vers  la 
lin  ; il  a été  composé  hors  d’.Athc- 
■ nés  (-jG) , et  n’a  pu  l’ctrc  qu’après  le 
baumssement  de  l’aiiteur.  Xénophon 
y parle  de  sa  longue  habitude  du 
cheval (77Î;  il  veut , dit-il , enseigner 
l’art  de  gouverner  les  chevaux  à ses 
jeunes  amis.  Je  crois  qu’il  désigne 
par-là  les  jeunes  gens  "qui  venàient'le  , 
visiter  dans  sa  retraite,  et  prendre 
part , avec  ses  deux  fils,  aux  plaisirs  , 
de  la  chasse.  On  a Vu,  plus  haut, 
qu’après  son  expulsion  de  Scillontc,  il 
se  rendit  d’abord  à Élis  ; ce  fut  sans 
doute  pour  plaider  sa  cause , et  sc 
faire  restituer  au  moins  le  terrain  con- 
sacré à Diane  qu’il  avait  acheté  de 
ses  propres  deniers.  Mais  il  faut  que 
ses  représentations  aient  eu  peu  de 
succès  , ' puisqu’il  revînt  à Lepréum 
retrouver  ses  iils  qu’il  emmena  à Co- 
rinthe, où  il  se  fixa  , et  où  il  finit 
ses  jours  , quoique  les  Athéniens 
l’missent  ■ rappelé  de  l’exil.  Ister  , 
cité  par  Diogène  de  Lacrte,  disait  que 
Xénophon  avait  été  banni  par  un 
décret  d’Eubulus , et  rappelé  par  un  • 
autre  décret  du  même  (78).  11  yaici 
quelque  confusion.  Eubulus  eut  dilli-  ■- 
cilement  assez  de  crédit  à Athènes  , 
pour  faire  exiler  ou  rappeler  un  ci- 
toyen avant  l_a. 10a'.  ou  la  io3'.  (79) 
olympiade  ; et  Xénophon  fut  exilé 
peu  après  son  départ  pour  aller  re- 
trouver Agésilas,  en  3q4,  la  troi- 
sième année  de  la  gf)".  olympiade. 
Or,  il  est  à remarquer  que,  précisé- 

y croirptmvoir  conclure  ce  fait  de  I»  (iYir»»e  1 

N rVtt  Simon  qui  a rrigé  le  rbetai  (Tairatii . d*os 
X rhJeu»itiium  lit  Atkinfs  \J*ro<rm,  V » Si  Xeo»* 
phtn»  eût  ncrit  i .\lb«’ues.  il  aurait  «lit.timplemeDt: 
uaiis  V FAtufininm  ; raddition  était  inutile.  Aiost* 
d-itia  riliuparcli^iie  , quaud  il  cite  dea  parti* 
cularit^kdc  la  tup»|^raplue  d'Alk^ea  « il  nV 

Ipttle  jaoll»  le  w«t  A^^îvrjtrc. 

(77Î  „ 

(t8)  Larrt.,  Il,  § SieKrU*.  •»/' /’Aenia/. 
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inrntccUc  aüiicc  394(80),  l’archontc 
rponymc  à Athcucs  s’anpclail  Eu- 
bulide,  selon  üiodorc  (81  ) , et  Eu- 
Imlus,  selon  Lysias  (8^);  ce  qui  re- 
vient an  même  , puisqu’il  arrivait 
souvent  cliei  les  Athéniens  qu’un 
double  nom  primitif  et  patronymi- 
que était  donné  au  même  individu 
(83).  Ister  avait  dit,  sans  doute, 
que  Xcnophoii  fut  esilé  par  un  dé- 
cret de  l’arcliontc  Eubuùii , et  rap- 
pelé par  un  décret  de  l’orateur  Eu-  • 
bulus-,  et  piogcnc  de  Lacrte  aura  cru 
par  inadvertance  qu’il  s’agissait  du 
même  personnage.  Par  ce  qui  vient 
d’être  ail , on  voit  que  XénopliOn  ne 
dut  pas  cire  rappelé  de  l’exilavaiit  la 
10a'.  ou  la  io3*.  olympiade.  Je 
])cnsc  que  sou  rappel  dut  suivre  Je 
peu  de  temps  sou  expulsion  de  Scil- 
ionte  : il  est  vraisemblable  qu’appre- 
nant le  malheur  que  venait  d’éprou- 
ver cet  homme  illustre  , sa  patrie 
consentit  enfin  à révoquer  l’arrêt  de 
son  bannissement  ; ^e  placerais  cet 
événement , vers  la  première  an- 
née de  la  io3®.  olympiade.  Il  est  cer- 
tain du  moins  que  son  rappel  a 
précédé  la  bataille  de  Mautinee  (troi- 
sième année  de  la  io4'.);  car  ap- 
prenant qu’Athènes  avait  pris  le 
parti  de  Sparte  dans  la  guerre  contre 
T hebes , il  sa  isit  cette  occasion  uniq  ue 
de  voir  ses  fils  combattre  sous  les 
drapeaux  athéniens  en  faveur  d«  sa 
cjière  I^Ctidcmone;  tous  deux  il  les 
envoya  à Athènes  , où  ils  furent  en- 
rôlés dans  le  corps  d’Athenieus  qui 
combattit  à Mautinee  (K4) , ce  qui 
supposequ’alors  leur  (lèren’ctait  plus' 
banni.  Il  avait  quatre-vingts  ans , et 


(8o)ConiBi|  /«II.  ^ 
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(83)  WiAtriaa.  Tmom. 
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son  exil  en  avait  duré environ  trente^ 
ou  dix  de  plus  que  celui  de  Thucy- 
dide. Ce  long  bannissement  montre 
eomliien  était  grave  aux  yeux  des 
Athéniens  l’accusation  de  laconisme 
qu’il  avait  encourue.  A l’époque  de  la 
bataille  de  Mautinee,  il  n’était  pas  en- 
core revenu  à .Athènes  ; on  ignore  s’il 
y retourna  jamais  ; du  moins  est-on 
sûr  qu’il  ne  vint  pas  s’y  fixer.  Dcvon.s- 
nuus  en  chercher  la  cause  dans  le 
ressentiment  d’une  si  longue  disgrâce? 
oubieu  faut-il  l’attribueràladiHiculté 
qu’éprouve  tuiijoiirs  un  vieillard  à 
quitter  le  lieu  où  il  a pris  ses  habitu- 
des? Ce  dernier  motif  est  probable- 
ment le  véritable  ; car , bien  loin  de 
conserver,  sur  ses  vieux  jours,  au- 
cun ressentiment  contre  sa  patrie,  il 
lui  consacra  le  tribut  de  son  expé- 
rience dans  le  petit  écrit  sur  les  re- 
venus de  l’Attique,  qui  respire  le  pa- 
triotisme le  plus  vif  et  le  pluscelairé. 
Or , cet  écrit  11 ’a  pas  été  terminé  avant 
la  première  année  de  la  io(i‘.  olym- 
piade (85),  c’est-à-dire,  qu’il  a etc 
achevé  peut-être  l’année  même  de  la 
mort  de  son  auteur.  Xénuphou  pas- 
sa donc  le  reste  de  ses  jours,  à Co- 
rinthe. C’est  là  (|u’il  apprit  que  son 
fils  Gryllus  avait  perdu  la  vie  en 
combattant  à Mantiuéc.apri's  avoir, 
disail-ou , blessé  à mort  F.paiiiinou- 
das.  Un  rapporte  que  lorsque  cette 
funeste  nouvelle  arriva  , Xenophon , 
la  couronne  sur  la  tête , célébrait 
un  sacrilice.  Il  ôta  sa  cùiiruiiiic  ; 
mais  apprenant  que  son  lils  était 
mort  vaillainmciil,  il  la  remit  sans 
verser  de  larmes  , et  se  contenta 
de  ^re  : * Je  savais  bien  que  j’avais 
pour  (ils  un  mortel  » , mot  qui  a été 
attribué  tantôt  à Solon  , et  tantôt  à 
Aiiaxagoras.(8G).  Malgré  celle  rési- 


(85)  fWekli,  He.t  K t p. 

(85)  Ia«rri.,  Il,  i3.— Cic.  7^»’.  iii,  il. 


Digitized  by  Google 


XEN 

gnation  à la  voloiilc  des  Dieux  , sa 
douleur  fut  profonde  ; ou  eu  jucedu 
moins  par  le  grand  nombre  d’e'loges 
et  dVpitaphes  qui  furent  composés 
en  l’honncnr  de  Gryllus , pour  com- 
plaire à Xènophon  ^8-j)  , c’est-à- 
dire  , pour  cbarincr  sa  douleur  par 
le  tableau  des  regrets  universels  qui 
suivaient  son  filsdans  la  tombe  (Ho^. 
Hrrmippe,ciléparL)iogenede  I.aërte, 
disait  que  Sacrale  fut  un  de  ceux 
qui  composèrent  l’eloge  de  Gryllus; 
mais  Socrate  était  mort  depuis 
trente  - huit  ans.  Diogène  ou  ses 
copistes  auront  confondu  les  noms. 
Sans  doute  qu’au  lieu  de  Socrate 
Herinippe  avait  écrit  Isocrate.  Rien 
de  plus  croyable,  en  effet,  que  ce 
rhéteur  ait  douné  cette  preuve  d’alta- 
cbenient  à un  disciple  et  à un  ami 
dans  la  douleur.  Le  grand  âge  de 
Xènophon , les  fatigues  et  les  cha- 
grins qu’il  avait  éprouvés , n’é- 
teiguirent  point  l’activité  de  son  es- 
prit : car  c’est  à Corinthe  qu*d  ter- 
mina la  Cyropédic  ( s’il  est  vrai , 
comme  je  le  pense,  que  l’épilogue  de 
cet  ouvrage  .soit  de  lui  ) , |iuisqu’oti 
y trouve  rappelé  un  fait  qui  se  rap- 
portcà  l’an  3(ii(/^.plus bas,  p.  3<)o); 
et  les'  I/elléniqiies  , ouvrage  au- 
quel il  travaillait  encore  eu  l’an- 
née 35^.  Ce  fut  à-peu-près  à la 
même  époque , ou  meme  un  au  plus 
tard , qu’il  rédigea  son  traité  des  re- 
venus de  r.Atiique,  son  dcniier  et 
peut-être  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages Schneider  conjecture  qu’il 
le  composa  en  faveur  et  sur  la  de- 
mande d’Kubii'us , qui  l’avait  rappe- 
lé : cette  conjecture  partit  fort 


Ari«lol.,  mp.  L»êH.  U.  5\. 

U tftblfMi  d*  U bataille  de  Maotioéc  , 
qu  oD  vuvMÎl  au  Cer%|niqttr  , Lapbranor  a'vait  re> 
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Donda*  ( l*auf,  t , 3 , 9 : 11, , i5  ).  (>tte  scèMC 

|Mnitnit  aToir  ctd  la  principal*  du  tableau. 
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vraisemblable,  quand  on  rapproche 
les  principes  qui  vsout  développés, 
de  la  conduite  administrative  d’Eu- 
bulus(H9).  Quoi  qu’il  en  soit,  l’au- 
teur y montre  le  patriotisme  le  plus" 
vrai;  et  il  exprime,  dans  les  termes 
les  plus  touchants,  ses  vœux  pour  la 
prospérité  d’Athènes  : o Avant  de 
» descendre  dans  la  tombe,  que  je 
» voie,  du  moins,  ma  patrie  tran- 
» quille  et  florissantefqo),  » On  di- 
rait qu’il  a voulu  , par  cet  écrit,  dé- 
fendre d’avance  sa  mémoire  du 
reproche  de  Laconomanie , que  sa 
conduite  et  ses  autres  écrits  lui 
avaient  si  justement  attiré;  ou,  tout 
au  moins,  prouver  que  son  admira- 
tion pour  les  institutions  et  les  grands 
hommes  de  Sparte  n’avait  jamais 
étouffé  dans  son  cœur  l’amour  de  la 
patrie.  ( ryp.  ci-après , p.  386,  le 
tableau  de  la  vie  de  Xènophon , 
d’après  les  faits  et  les  inductions 
réunis  dans  cette  notice.  — J’ai  dit, 
en  commençant , que  nous  pos- 
sédons'très -probablement  tout  ce 

3 ne  Xènophon  avait  composé  ou 
U moins  lj|rré  aupublic.  Cependant, 
selon  Diogène  de  Lacrie,  il  aurait 
laissé  environ  quarante  livres  ( j3t- 
or,  les  ouvrages  qui  nous  res- 
tent , ne  sont  qu’au  nomorc  de  quin- 
ze , en  comptant  tout  ce  qui  porte 
son  nom  : t".  quHre  ffisToriQUES , 
VAnabase,  ou  Expédition  des  Dix- 
Mille,  les  Helléniques  et  la  f^ro- 
pédie  , si  toutefois  on  peut  ran- 
ger ce  livre  parmi  les  histoirqi^  et 
la  Hie  (f  Agésilas  r trois  Di- 
dactiques,, V I/ipparchiqiie  ou  le 
Ma  i 1 re  de  la  ea  va  le  rie , l 'Equitation  , 
les  Cf  négétiques  ; 3“.  trois  Pou- 
tiques  , les  Républiques  de  Sparte 
et  d’Athènes,  et  les  Revenus  deiAt- 
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.OLYMPIADES. 

AN.\ÉFS 

«v«nt 
l’i-rr  voJg. 

ÉVÉNEMENTS. 

AGE. 

LXXX1II,4 

445..  . . 

V • 

■ 

LXXXVII , 3.  . . 

430. . . . 

Il  fait  connaissance  avec  Socrate. . . « 
r 

■ 

LXXXVIlI.a.  . . . 

427. . . . 

Est  enrôlé  parmi  les  TreptVoXoc..  . • • 

18 

LXXXLX,  1 

4-j4-.  . • 

Se  trouve  à la  haiailfe  de  Delium.  . • 

21 

XC , 1 . . .* 

420. . . . 
4o6“4o*« 

u5 

xcm,3.-xciv,  4- 

Prend  des  leçon.s  d'Tsocratc.  Voyage 

en  Sicile.  Compose  THiéron.  Se  ma- 
rie, Publie  l’ouvrage  de  Thucydide. 

xciv,  4 

401. . . . 

Eciit  les  deux  premiers  livres  des 
Uelléuiqucs 

Part  pour  l’armée  de  Cyros..  . . . , , 

3Ô-44 

44 

XCV, a 

399. .. . 
399-394. 

46 

XCV,  a.-XCVI,  3 

Composeles  McmorahlcS,  l’Économi- 

que  , U Maître  de  la  cavalerie,  Com> 
menre  la  ( yropédic  el  TAnabase.  . 

46-5i 

• 

394. . . . 

Part  pour  rpjoiqdre  Agésilas.  Banni 

d^Atliêiies  sous  Eubultis  ou  EiibuUde. 

1 

xcvr,  4 

.39^. . . 

Revient  en  Gr^ce,  Rataille  de  Coro- 

née.  Suit  Agésilas  à Lacedemone,.  , 

52 

XCVII,'  

392. . . . 

Se  retire  à Scillonle , où  il  reste  a4  ans. 

53 

- " 

Envoie  ses  CIs  à Sparte.  Réilige  l'Ana> 
base  et  la  Cxi'opcdie.  Coniinue  les 
Helléniques.  Éerit  les  Répiililiques  de 
Sparte  K d'Alhi-nes  , les  Cvncgéti- 

C[II,  I 

368..'.  . 

ques,  rÉquitéition., 

Xénophon  expulsé  de  SclHontc.  Se  re- 

tire  à Lepreum  , puis  à Corinthe.  . 

77 

cm,  a 

36^. . . . 

Rappelé  par  un  décret  d’Eiibulua. . . . 

78 

CIV,  3..  .....  . 

> 

36a..  . . 

Mort  de  Gryllus  , à la  bal.  de  Mantinée. 

83 

CV,  I 

36o. . . . 

Achève  Isi  Cyropédie.  a , . 

85 

c V,  4-  . . . 

33, — 

Achève  les  Ilelléuitjucs 

88 

CVI,  . 

356.  . . J 

jo/iipose  I,  traité  des  financea  des 

1 CVl,  2 ou  3 

3S5  ou  354 

Athéniens 

89 

1 ■ 

9» 
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tique;  4“.  cinq Piulosophiquesjou 
Moraux,  les  Dits  Mémorables  de 
Socrate , V Economique  , le  Ean- 
quet  et  Vlliéron  , \' Apologie  de  So- 
crate (9 1 ).  Je  ne  parle  pas  des  cint^ 
lettres,  ou  fragments  de  lettres,  qui  Im  ' 
sont  attribuées,  parce  que  ces  pro- 
ductions UC  lui  a|)partiennent  ceilai- 
nement  point.  On  pourrait  donc 
croire  ( et  en  elTet  on  l’a  cru  ) qu’il 
s’est  perdu  près  des  deux  tiersdes  ou- 
vrages de  notre  auteur , si  la  liste  qu'eu 
donne  ensuite  Diogène  de  Laërle  ne 
contenait  pas  les  seuls  que  nous 
possédions  encore.  II  s’ensuit  que,  par 
lirres  le  biographè  a vou- 

lu parler  , non  d’ouvrages  distincts, 
mais  des  livres  ou  divisions  de  tous 
les  ouvrages  de  l’auteur.  Les  HeU 
Icniques  sont  divisées  en  buit  livres  , 
ainsi  que  la  Cyropédie  : l’Anabase 
en  a sept , et  les  ^îémorables  en  ont 
quatre  : eu  comptant  ces  quatre 
ouvrages  pour  vingt -sept  j3t$Xia, 
Ou  eu  trouve  trente-nuit  pour  toutes 
les  œuvres  de  Xcuoplioii.  Cela  est 
bien  prèsde  quarante  : et  la  petitcdif- 
ference  s’explique  'facilement , puis- 
que Diogène  de  Laè-rto.  ajoute  que 
tout  le  monde  n’admettait  pas  les 
mêmes  divisious. — Il  est  deux  de  ces 
ouvrages  que  l’antiquité  ellc-incnie 
n’a  pas  reconnus  unanimement  pour 
être  de  Xéiiophpn;  cesont  les  traités 
sur  la  République  de  SpaVte  et  d’A- 
thènes , qui  étaient  attrimiés  à un  au- 
tre auteur,  par  le  graininairieii  Dé- 
mctriiis  de  Magnésie  (g'i)  , l’ami 
d’Atticus  (t)3).  Plusieurs  critiques 
modernes  ont  partagé  cette  opinion  , 
entre  autres  .Schneider;  mais  les  ar- 
guments  qu’ils  ont  employés  sont 

(Oi)  Outre  rctouvraKiH  . Suidae  rite  une  vie  de> 
Philosophe*  ; OHis  il  r*l  prouve  que  ce  ieiiro|traplie 
m conrlo'  retisleiice  de  re»  uurmf^s  d’une  phnwe 
de  I)i«cèiie  de  •usai  compruc. 

Il,  5^.  • 

^ (9^)CJc..  Milic.f  IV,  Il , VIII,  ir. 
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loin  d’etre  péremptoires  (^J , com- 
me l’a  montré  M.  Boeckh.  , Sous  le 
rapport  du  stylé  et  des  principes,  ils 
n’ollrent  rien  de  contradictoire  ,avcc 
les  autres  écrits  de  l’auteur  : l’un 
respire  une  grande  admiration  pour 
r,acédémone , et  ime  sorte  de  prédi- 
lection en  faveur  de  l’art  militaire; 
l’autre,  une  haine  contre  le  gouver- 
nement démocratique,  et  un  éloigne- 
ment pour  la  coustitulion  d’Athè- 
nes (g5) , également  conformes  aux 
gôûLs  et  ait  caractère  du  disciple  de 
.Socrate,  Enfin  rauthenticitc  de  l’un 
d’eux  ( lit  République  de  Sparte  •) 
était  reconnue  par  Plutarqué(Q(i),  et, 
à ce  qu’il  paraît,  par  Polybe  (97); 
or,  les  deux  ouvrages  sont  évidem- 
ment de  la  même  main.  Quel  motif 
rcstc-t-il  donc,  au  fond,  pour  par- 
tager les  doutes  de  Démétrius  de 
Magnésie? — Unautreouvrageqiie  les 
ancietisne  lui  mit  point  contesté,  l’élo- 
ged’AgésilaSjl’a  été  parlesmodernes: 
Vaickenaer  d’abord  (98)  , eusiiitc 
Wvltcnbach  (99),  et  bien  d’autres 
critiques , ont  regardé  cet  ouvrage 
comme  indigne  de  Xénophon  ; et, 
malgré  leseflbrts  de  M.  Weiske(  1 00), 
pour  comliattre  leur  seutiment,  il  est 
bien  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
avec  eux , conuné  peu  digne  de  ce 
grand  maître , cet  éloge , espèce  de 
pasticcio , composé,  en  grande  par- 
tie,,de  lambeaux  copiés  textuelle- 

^5)0'  Ho«ekh  , St^uhautkMU.  der  Atk.^  t , , 

\ • ’ * 

R/p.  Aih.,  Il,  10;  III,  I,  * 

. (t|6)  fn  l.vcurg.,  $ I.  ' 

(97)  Potybe  tinnmr  XcnofilKm  Mrmi 

cnil  qui  oui  coia^«re  U cookliluliun  drCrclcù 
«clU  (ic  Suarto.  Kicn  ilc  M n'eiùtc  'dans  |r  trmitc 
tic  Xeiiopna»«i.  Polrbc  ci|e  « (aux  , |Mrcc  i|u*il  cilc 
de  ruriontre  loiia  celle  nmir  rlle-nicnte  motilre 
qu’il  rcitardait  le  Iraiie  dn  noovmiemeut  de  Squir 
-te  cuoiitie  a|i|>arten*nt  & nuire  auteur. 

(tjft)  /(/ Ilerudel.j  lll,  1 3^;  IX  , 17.  — Xr  • 

nQph...V'«N,,  lll , 3 , im  /Currp,  tng-, 

drp.,  p.  «üti  H. 

/d  Jidiao.  <h^l.«  t,  pA(3f,  ipo,  rfd.  Scharl. 

Plutarebi  *fp.  mor.f  p,  )t,  C» 

(loo)  Xenotfh,  Xcnpt»f  tt  IV,  p. 
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mfnt  (les  Helléniques  et  de  ses  autres 
ouvrages. A'âlekeuaer  et  Schneider 
ont  élrvc  les  incmc.s  doutes  sur  \' A- 
pologie  de  Socrate , morceau  , à 
vrai  dire.cxtrèineiuent  faible,  et  qui 
tient  mal  ce  que  le  titre  promet. 

^ Mais  un  doute  plus  impuiiant , et 
qui  vient  des  anciens  eux-mêmes , 
porte  sur  le  principal  ouvrage  de 
Xc'noplion , pour  ne  pas  dire  son 
clief-d’nnivre , VUistcàre  de  la  re- 
traite iL-s  Dix-Mille.  Suidas  l’attri- 
• hue  furmcllcment  h Thémistogèue  de 
• Syracuse.  Cette  opinion  est  foudec 
sur  un  passage  des  llellàiiques  , ou 
l'antcur  s’exprime  ainsi  : « Quant 
» aux^  moyens  qu’cmployaXlyrus 
n pour  avoir  une  armee  et  la  con- 
» duire  dans  l’intérieur  de  l’.\sie, 
D contre  son  frère;  quant  au  récit  de 
» la  bataille,  de  .sa  mort  et  de  la  re- 
» tràfte  des  Grecs  jusqu’au  Pont- 
n Euxin  (toi);  c’est  ce  qu’a  défit 
a Tiicmistugène  Iç  Syracusain.  a Ce 
passage  a paru  suiVis.ant  à Usse'rius  , 
à Kiister  et  à Dodwcll , pour  établir 
que  l’Âiiabase  n’est  pas  de  Xéno- 
plion.  Peut-on  douter,  disent -ils, 
que  , s’il  eût  rt^ige  comme  ee 
Thcmistogcne  l’avait  fait,  l’Ilistoire 
de  la  rctr.iite  des  Dix-Mille,  il  eût 
renvoyé  à cet  auteur  pour  en  connaî- 
tre^les  détails?  Tout  au  moins  au- 
rait-il dû  dire  : « C’est  ce  que. j’ai 
écrit  dans  un  autre  ouvrage  „ ainsi 
que  Thémistogène.  a Cét  argument 
est  très-fort  et  a entraîné  d’aitfres 
critiques  habiles.  Pour  i’aflaiblir 
Schneider  et  M.  Weiske  répondent 
c^e  Xénoplion,  ayantsans doute  écrit 
PAnabase  apres  lesMellcniqnes,  a dû 
citer  l’ouvrage  de  Thémistogène  , 
puisqu’il  n’avait  pas  encore  composé 
le  sien.  Mais  tout  prouve  au- contrai- 
re que  les  Helléniques  sont  im  de  ses 

X 
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derniers  écrits  , puisqii'i!  y fr.v- 
vailloit  encore  en  dô-j,  c’est-à-dirc' 
dans  la  88«.  année  de  son  âge  ; tan- 
dis que  PAnabase  a été  écrit  et  ache- 
vé^ pendant  le  séjour  de  l’auteur 
à SciIIonto,  comme  le  prouve  l’épi- 
sode du  V'.  livre  (plus  haut,  p.  3.8j). 

Ce  fait  certain  réduit  à rien  la  réponse 
des  deux  critiques;  et  la  diflicultéres^ 
te  dans  tonte  sa  force.  Cependant,  à 
n’c^aminer  que  l’ouyrage  en  lui-mé- 
mc , il  est  presque  impossible  de  dou- 
ter qu’il  ne  soit  de  Xénophon.  In- 
dépendamment d’une  foule  d’indi- 
cations diverses,  relevées  par  Morus 
et  M.  Weiske,  quel  aulreqnc  luise  se- 
rait étendu  avec  tant  de  complaisan- 
ce sur  les  moimircs  actions  de  Xéno- 
phon , l’aurait  montré  toujours  en 
scène,  aurait  rapporté  ndèlemcnt 
toutes  ses  paroles  les  plus  insigni- 
fiantes , et  ses  discours  même  les 
plus  longs,  aurait  enfin  pris  à tâche 
de  noiij  mettre  dans  la  confidence  de 
ses  pensées  Jes  plus  secrètes?Ce  sont 
là  des  caractères  qui  ne  sauraient  nous 
tromper  sur  le  véritable  auteur  du 
livre.  Mais, comment  donc  expliquer 
ce  que  Xénophon  dit  de  Thémistogè- 
ne /Onpeut  iudiqnerdeux  solutions. 

La  première,  qu’on  n’a  pas  trouve' 
très  probable,  est  donnée  par  Plutar-  . 
que;  il  dit  que  Xénophon  a mis  son 
ouvrage  snr  le  comptede  Thémistogè- 
ne, afin  qu’on  eût  plus  de  confiance 
à ce  qu’ilydisait  de  lui-même  ( i oa). 

Il  s’ensuivrait  que  cet  historien  au- 
rait d'abord  fait  paraître  sou  ouvra- 
ge sous  un  nom  supposé,  et  que  son 
propre  nom  n’y  aurait  été  mis  que 
plus  tard  ; c’est  en  effet  ce  que  dit  le 
.scholiastc  cité  par  Kuster-  (io3). 
L’autre  solution  que  je  propose  con- 


(lo»)  Deglêr.  AtluM.s  p'«  34S,  E. — Cf.  Bihlinh. 
Cm.  n*r..  Il,  »8j6« 
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siste  à admettre  i®.  qu’eu  Wl’et 
il  a existe  un  ouvrage  de  Themisto- 
gèiic  qui  eomprruait  l’IUstoire  de  la 
retraite  des  Çix-Millc  seulement  jus- 
qu’au Pünt-Eu\in;a°.queXéuoplioii 
a eompose'  et  publié  les  Helléniques 
en  deux  fois.  Dans  mou  liypotlièsc, 
notre  liistorien  aurait  d’aborJ  publié 
le  cojnjilèment  dp  l'ouvrage  de  Thu- 
cydide , c’est-à-dire,  l’histoire  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  ju.squ’à  la 
|irise  d’.\tbènes,  et  l’aurait  pou,s,séc 
jusqu’à  l’an  3c)9,  époque  de  son  re- 
tour à .àthenes  , ce  qui  comprend  les 
deux  premiers  livres,  et  le  premier 
iiaragrapliedu  troisième,  où  se  trouve 
le  passage  sur  Tliéqiistogèue.  Cette 
partie,  commencée  avant  qu’il  allât 
joindre  Cyrus,  aurait  été  achevée, 
soit  dans  l’intervalle  entre  son  retour 
d’.Asic  et  son  départ  pour  l’armée 
d’Agési'as , soit  dans  les  premiers 
temps  de  sa  retraitcà  Scillontc,  éjio- 
que  à'iaqucllc,  n’ayant  sans  doute  pas 
cncorccomposé  l’Anabasc,  il  a dû  ci- 
ter l’ouvrage  déjà  publié  et  connu  de 
Tliémlstugi  ne.  Lç  reste  des  Helléni- 
ques aurait  été  composé  plus  tard,  et 
publié  peut-être  .seulement  après  ,<a 
mort  par  son  filsDiodorc  ou  sou  jietit- 
filsGrylliis. — Uneautre  question  (jui 
a été  agitée  narmiles  critiques  est  de 
savoir  si  la  Cyropédiea^l  wwhistoire 
ou  un  roman  politique.  Plusieurs  au- 
teurs anciens  eux-mêmes  ont  été  dé 
cette  dernière  opinion. Cicéron  le  dit 
formellement  : Scripta  non  ad  liis- 
toriæ  fidfin  , sed  ad  effigiem  justi 
imperii  lio4),  et  .Aiisone  plus  claire- 
ment . . . Xenophon  Allice , . . tu 
qui  ad  Cyri  virtutes  exsequendas 
volum  potiùs  quàm  historiam  corn- 
modasti , cùm  dicercs  , non.  qualis 
- esset , sed  qualis  esse  deherel  ( i o5). 


(10.S)  I.  Fr:.  1,  8. 

(l«5)  Im  litut.  itff.,  p.  ^'>8. 
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Denys  d’Halicarnasse  (106)  a été  du 
meme  ivis  , ainsi  que  plusieurs-  his- 
toriens, puisque  ni  Diodore  de  Sicile, 
ni  Troguc  Pompée  n’ont  suiyi  Xeno- 
phon  dans  le  récit  de  la  mort  de 
Cyrus.  Celte  opinion  a été  adoptée 
par  Érasmé',  Vossius  , Loqis  Vives, 
Scaliger  , C.alvisius  , Simson,  Fra- 
guier,  Desvignoles  s Frqrct , Larcher  { 
Sainte-Croix  , Weiske  , etc.  j tous 
s’accordent  à ne  voir  dans  la  Cyro- 
pédic  qu’un  traité  politique  ^ dont 
l’auteur  a eu  en  vue  d’exposer  les 
moyens  de  former  des  citoyrÿ  jus- 
tes et  courageux , et  de  mettre  en 
action  un  général  également  ^ge  et 
habile  dans  l’art  de  la  guerre.  Quel- 
ques vérités  historiques  s’y  trouvent 
mêlées,  mais  idiis  ou  moins  altérées  : 
la  plupart  (les  persatniages , tous 
peut-être  , Cyrus  et  ses  parents  ex- 
ceptés , sont  d’invention  ; les, faits 
qu’on  leur  attribue  sont  ou  (ictifs 
(iot),  ou  arrangés;  et  les  u.sage$ 
qu’il  prête  aux  Pei-ses  sont  emprun-^ 
tés  le  plus  souvent  à la  Grèce  , et 
surtout  à Lacédémone.  Voyez  la  note 
que  j’ai  insérée  datis  la  nouvelle  édi- 
tion de  llollin  ( t.  1 1 , p.  98),  et  qui 
n’est  que  le  résumé  des  opinions  de 
tous  les  critiques.  Comme  ouvrage 
historique,  la  Cyropédic  est  doue 
d’une  autorité  d’autmit  plus  faible, 
qu’il  est  plus  dilllcue  de  distinguer 
le  petit  nombre  de  faits  réels  qui 
peuvent  s’y  trouver;  inai.s,  considérée 
couinic  ouvrage  politique  , elle  est 
jieut-êtrc  le  plus  parfait  de  tous  ceux 
de  Xénophon  , et  celui  auquel  il  pa- 
raît avoir  donné  le  plus  de  soin.  Il  a 
dû  y travailler  long  temps  , et  ne  le 
publier  que  fort  tard , puisque , dans 
l’épilogue , il  est  question  d’évcnc- 
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^ Epifi.  ad  Pomp.,  p.  4®. 

007)  Cornue  lowiiir  X«t«i>ha*  tlUibiieiCj- 
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mcnts  qui  tombent  à l’an  36 1 avant 
notre  ère.  Cet  épilopue  a pour  objet 
de  montrer  que  les  Perses-  avaient , 
sons  tons  les  rapports  , beanconp  dé- 
géne'ré  depuis  la  mort  deCyms.  Il  a, 
été  cité , comme  étant  de  Xenophon , 
par  Athénée  et  d'autres  auteurs  , ce 
qui  n’a  pas  empêché  des  critiques  nio- 
gernes  tels  que  Vaickenaer,  David 
Schulz(io8),  Schneider,  IleindorlT, 
etc. , de  le  regarder  comme  une  ad- 
dition de  quelque  faussaire;  mais  ou 
ne  voit  pas  pourquoi  ( 109)  ce  mor- 
ceau w:  serait  pas  de  Xénophon  lui- 
men^;  il  ne  me  semble  pas  impossi- 
ble qu’il  ait  voulu  aller  au-devant 
de  l’objertioD  tirée  du  contraste 
entre  le  tableau  qu’il  avait  tracé 
dc!^  moeurs  et  des  vertus  des  Perses 
sous  le  règne  de  Cyriis,  et  l’état 
où  ils  se  montraient  aux  Grecs. — 
Les  deux  seuls  ouvrages  vraiment 
historiques  de  notre  auteur  sont  donc 
y A nahase  et  les  Helléniques.  Le 
premier  de  ces  ouvrages  est  divisé 
en  sept  livres  ; et  il  eoulicut  toute 
l’histoire  de  l’cxpétlition  des  Grecs 
à la  suite  de  Cÿrus- , et  de  leur 
retraite  apres  sa  mort  , jusqu’au 
moment  où  Xenophon  eut  ame- 
né^ ses  troupes  à Thymbroh  , ce 
qui  comprend  un  intcrvallédc  deux 
ans.  On  peut  le  diviser  en  deux  par- 
ties: la  première  comprend  la -mar- 
che de  l’armée  clc  Cynis  , la  bataille 
de  Ciinaxa  , et  la  retraite  desGrecs 
à travers  la  Pahylonie  , l’Assyrie  et 
l’Arménie,,  ju.squ’à  leur  arrivée  à 
Cotyore  sur  les  bords  du  Pont-Eùxin; 
intervalle  de  quinze  mois,  qui  forme 
le  .sujet  des  quatre  premiers  livres  ; 
la  seconde  partie  se  termine  à la 
jonction  des  troupes  avec  l’armée  de 


(tofl)  De  i'rrvp.  epÜoto  Xenopiurnti  mhimdiean- 
tls,  aic.f  iSoO. 

(lop)  Cr.  Fr.  IRirar.iiaDn,  EpHe^.  4eràjr-> 

. fiynnlie , m.  te.,  Lctpvig, 
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Thymbron,  et  comprend  un  inter- 
valle d’environ  huit  mois.  Ces  deux 
parties  de  l’ouvrage  ne  sont  ni  d’uu 
égal  intérêt,  ni  peut-être  d’un  égal 
mérite  : la  seconde  est  naturellement 
moins  attachante  que  la  première  , 
où  l’intérêt  croît  à chaque  page  , en 
faveur  de  cette  armée  qui  se  fraie 
une  route  à travers  les  obstacles  de 
tout  genre  qui  entravent  sa  marche 
et  compromettent  son  existence  : on 
peut  ajouter  aussi  qu’outre  la  moin- 
dre importance  des  faits  , la  narra- 
tion , dans  la  a*,  partie,  se  traîne  da- 
vantagesurdes  détails  d’un  médiocre 
intérêt.  Ce  n’en  est  pas  moins , dans 
son  ensemble , un  morceau  ù-peu-près 
achevé, qui  (110)  renferme  dccurieux 
détails  sur  la  géographie  des  contrées 
que  l’armée  avait  parcourues;  et  dés 
précieirxdocumculspourrart  militai- 
re. Les  /felléniques,  comme  on  l’a  vu, 
font  suite  à l’histoire  deThucydide. 
Cet  ouvrage  comprend  un  intervalle 
de  quarante-huit  ans,  qui  se  termine 
h la  bataille  de  Mantinée,  la  troisiè- 
me année. de  la  io4®.  olympiade; 
ce  qui  n’empêche  pas  que  l’auteur 
n’y  intercale  la  mention  de  l’assas- 
sinat d’Alexandre,  tyran  de  Phères, 
qui  eut  lieu  la  année  de  la  io5v. 
Xénophon  , comme  Thucydide  , di- 
vise le  temps  en  saisons;  si  l’on 
trouve  en  quelques  endroits  l’indica- 
tion d’olympiades  , d’archontes  et 
d’éphores,  ce  sont  des  interpolations 
évidentes,  comme  l’ont  prous'é  Mar- 
shum,  Dodïvr-ll  et  Schneider  (1 1 1). 
Les  Helléniques  sont  un  ouvrage  de 
bcaui'oup  inférieur  à l'Anabase.  Les 

ftto)  l/«  f«a'(or  Rnmrll  1r  liruIrMnt'ColoBcl 
I,f^t  oqI  trotiT^  de*  err^ir»,  »oit  daa« 

retr«(u«tiuii  de  vfrUior*  dûUace»,  »o»t  tUn»  U po- 
aittoo  de  ceftaina  j it  faut  Ira  attribuer  i r« 
«{lie  rmivrafe  a été  rrdigé  luaic-IrtBfa  aprÿa  J’év^ 
urment , aor  dra  note*  daoa  lè*e|ueUea  il  a pu 
a'tulrodoire  qtirlt|ne  cunt'uaidn. 

(lit)  AÀ  HelUm.,  I « 1»  I.— Cf.  idclrr,  Utui- 
httch  der  mmlk.  umd  Uekn.  Chronol.,  l,  p.  37a. 
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cveiicmeiits  y sont  prcsetités  avec  or- 
dre ; la  narration  en  est  rapide  , 
mais  presque  partout  (iia)  sè- 
che , dcnuée  de  couleur  et  de  déve- 
loppement, rarement  mcle'e,  com- 
me dans  T liucydide , de  ces  réfl  ex ions 
qui  éclairent  sur  les  causes  et  les  con- 
séquences des  événements  , de  ces 
vues  pruCoudes  qui  annuneent  dans 
riiistoricu  la  faculté  de  généraliser 
les  faits,  lalciil  que. Thucydide  pos- 
sédait à un  si  haut  degré.  D’ailleurs 
Xénophon  , tout  entier  à scs  all'ec- 
tions,  et  uniquement  oceiipé  de  re- 
produire ses  impressions  propres  , 
met  souvent  une  disproportion  cho- 
quante entre  riin|iortance  des  événe- 
ments et  l’étendue  de  la  place  qu’il 
leur  consacre  (ii3).  (.’est  ainsi 
que  la  paix  d’Antalcidas  , événe- 
ment <pn  changea  les  rapports  es- 
sentiels de  la  confédération  hellé- 
nique , est  racontée  avec  une  briè- 
veté excessive.  11  en  est  de  meme 
de  quelques-unes  des  batailles  les 
plus  décisives  , comme  celles  de 
I.ciictre.s , des  Arginuses  et  d’Ægos 
Potamos , quoique  celle-ci  ait  eu  la 
plus  grande  inlluencc  sur  la  destinée 
d’Athènes.  Enliii  on  en  peut  dire  au- 
tant des  actions  des  généraux  les  plus 
renommés  de  son  temps,  tels  qu’É- 
paininondas,  Pélopidas,  Alcibiade, 
Conon,  Ijihicrate,  'rimothée.  On  a 
dit,  pour  excuser  l’historien , que  son 
ouvrage  était  moins  une  histoire  que 
des  Méminrrs.  Cette  excuse  est  peu 
valable.  Par  là  on  expliquerait  bien 
la  séchcrcs.se  et  la  nudité  de  son  récit, 
mais  non  ce  défaut  cho(|uant  entre 
l’étemlne  de  la  narration  et  l’impor- 
tance des  faits.  D’ailleurs  les  anciens 


(iif)  Il  liauf  ^«rrplrr  dr  l«  rotidamii4-> 
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auteurs  , entre  autres  Diodore  et  Po- 
lybe,  citent  cet  ouvrage  comme  nue  - 
véritable  histoire , comme  une  conti- 
nuation de  Thucydide;  et  en  effet,  il 
est  bien  peu  probable  que  l’auteur, 
continuant  l’ouvrage  de  cet  bistorien^ 
ait  en  l’intention  de  faii-e  autre  chose 
qu’une  histoire , comme  Son  préde'- 
cesseiir.  Dira-t-on  qu’il  n’a  pas  eu  le 
teinpsde  rachever?Cctte  siippositioYi 
n’est  pas  non  plus  admissible, quand 
on  songe  que  l’auteur  a travaillé  à cet 
ouvrage  pendant  .son  exil  à Scillonte 
et  apres  son  étahlisseraent  à Corin- 
the, et  n’a  cessé  de  l’avoir  .sous  les 
yeux  presque  jusqu’à  .sa  mort.rr-bu- 
cien,  parlant  de  Xénophnn  comme 
historien,  l’appelle  par  excellence  , 
^(X2(o;  ■iv/'/jsayiOî  ( 11.^).  Cette 
épithète  s'«x7«oc  ' donne  ici  l’idée 
d’une  sincérité  de  caraetere  et  d’une 
rectitude  de  jugement  dont  ,1e  résnl- 
tat , cliez  riiistorien  , doit  être  l’im- 
partialitc.  Xénophon  mérite  cet  élo- 
ge dans  l’Anabase,  que  Lucien  pa- 
raît , en  cet  endroit , avoir  spéciale- 
ment en  vue.  Tout  ce  qu’on  pourrait 
trouver , c’est  qu’en  deux  circons- 
tances il  ne  s'est  |ias  tenu  assez  en 
garde- contre  ses  affeetions.  Ainsi, 
dans  ses  portraits  de  Cynis  le  jeune 
et  de  Cléarque , il  ne  les  montre  que 
du  beau  cd’.é^  et  ne  met  aucune  om- 
bre au  tableau  , tandis  qu’il  résulte 
clairement  de  son  propre,  ouvrage 
qu’on  peut  reprocher  à Cynis  une 
ambition  excessive,  de  la  dissimula- 
tion et  de  l’ingratitude;  à Cléar- 
que de  l’orgueil,  de  l’égolsme  et  de 
la  dureté  (i  i5).  Du  -reste,  rien  n’é- 
gale le  ton  do  candeur  qui  règne  dans 
cet  écrit,  où  l’auteur,  presque  tou- 
jours en  scène  , dès  le  troisième 
livre , ne  laisse  pas  un  instant  naître 

(n-J)  Dt  Cerner.  WW.,-§  îfï* 
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l’idée  qu’il  a pu  altérer  le  moindre 
fait  à son  avantage.  11  faut  convenir 
qn’en  lisant  les  Helléniques , on 
se  Sent  à -peu- près  oUligé  de  faire 
beaucoup  de  restrictions  à l’élugc 
de  Lucien.  On  y voit  percer  , plus 
qu’en  aucun  autre  de  ses  ouvrages, 
cette  laconomanic  qu’il  avait  mani- 
festée parsa  conduite,  .'selon  l’obser- 
vation du  .savant  auteur  de  l'article 
Socrate  ( XI, 11 , 545  ) , ijvcnophon  , 
de  meme  que  son  condi.sci|)le  Platon , 
hérita  des  opinions  anti-démoçrati- 
qiies  de  son  maître.  De  là,  un  pen- 
cLant  marqué pour  les  institutiqns  et 
les  hommes  de  Sparte,  pencliaut'que 
développèrent  encore  l’étroite  amitié 
qui  l’unit  à Agésilas  et  son  admira- 
tion profonde  pour  les  vertus  rigides 
de  ce  grand  homme.  Cette  disposi- 
tion égara  plus  d’une  fuis  son  ju- 
gement , et  lui  lit  taire,  sinon  alté- 
rer, la  vérité  à l’avantage  des  La- 
cédémoniens, et  en  général  des  ob- 
jets de  scs  affections  particulières; 
les  exemples  assez  nombreux  que  les 
Helléniques  présentent  (i  i6)  mettent 
le  fait  hors  de  doute  , et  forcent  au 
moins  d’avouer  qu’il  avait  quelque 
difficulté  à se  défendre  d’une  certaine 
illusion  sur  les  défauts  ou  les  torts  de 
scs  amis;  ce  qui  fait  certainement  l’élo- 
gedesoncœnr,maisccqni  neprouveni 
une  grande  supériorité  de  raison,  ni 
une  grande  force  de  caractère.  Ajou- 
tons qne  son  attachement  presque 
.sans  bornes  à la  religion  populaire , 
sa  confiance  explicite  aux  songes  et 
à tous  les  genres  de  pronostics , qui 
sont  un  trait  caractéristique  .si  re- 
marquable dans  un  disciple  de  So- 
crate, limitent  sa  vue,  et  rétrécissent 

Îioiir  lui  le  champ  de  l’observation 
listorique.  Au  lieu  de  réfléchir  pro- 
fondément , comme  Thucydide , à 
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l’enchaînement  des  causes  et  des  ef- 
fets, il  a recours  à l’intervention  im- 
médiate des  Dieux  , et  trouve  ainsi  , 
sans  aucune  peine,  une  sol  ut  ion  com- 
mode , que  son  prédécesseur  aurait 
laborieusement  cliercheedans  les  pas- 
sions, les  talents,  les  défauts  ou  les 
qualités  des  hommes.  Quant  à son 
style,  les  aneiens  eu  vantent  unani- 
mement la  gr.ice  et  la  douceur.  Ci- 
céron (117)  le  trouve  plus  doux  que 
le  miel  {melle  dulcior)-,  on  dirait 
que  les  muses  elles-ntéinei  ont  parlé 
parsa  bouche  (118).  Selon  Quinti- 
lien  , les  Grâces  semblent  avoir  pé- 
tri son  langage  (119),  et  la  per- 
suasion s’éire  assise  sur  scs  levres 
(lao).  Ou  le  surnomma  en  consé- 
quence V .dbeille  attique.  ('.es  cloges 
des  anciens  , dans  leur  forme  hyjier- 
boliqiie , attestent  le  cas  qu’ils  fii- 
saient  de  son  style.  Denys  d'IIa- 
licarnasse  lui  accorde  toute  la  tlou- 
ceur  possible  ; màis  il  prétend  qu’il 
n’a  pas  toute  la  beauté  désira- 
ble (11^1).' Si  le  critique  entend  par 
là  que  ce  style  n’a  ni  la  profondeur 
ni  le  nerf  de  celui  de  Thucydide , 
dans  les  ouvrages  hi.>toriques,  ni  l’é- 
lévation, la  variété  et  rentraînement  . 
de  celui  de  Platon , dans  les  ouvrages 
philosophiques,  il  a pleinement  rai- 
son ; car  ce  qui  distingue  ce  style, 
c’est  une  clarté  parfaite  , une  grande 
simplicité,  la  grâce  et  l’abandon; 
c’est  - à - dire , les  qualités  mêmes  du 
caractère  de  l’auteur.  Xénophon,  en 
eflét,  de  quelque  côté  qu’on  Je  consi-  _ 


(il 7;  Or./.,  s 9. 
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ilcre,nepréscntcaucunc  faculté  trans-  de  la  morale  cl  de  la  philosopliie , 

ceodante  ; «ne  réunion  très  - rare  de  >.  ou  de  reproduire  ,commeThucydick, 

facultés  diverses,,  à un  degré  ordi-'  le  tableau  complet  d’une  époque  his- 

iiairc,  et  dans  un  parfait  équilibre  torique  : c’est  uu  homme  esseutielle- 

entre  elles , voilà  son  caractère  dis-  meut  pratique , mêle  aux  hommes  et 

tinctif.  Il  n’a  été  doué  ni  de  la  puis-  aux  choses  de  son  temps;  et  qui  , 

sancc.de  réllcxion,  ni  de  cette  acti-  lorsque  l’oecasion  l’y  conduit,  se 

vite  iiilcrieure  qui  eniraînait  Platon  met  à raconter  les  événements  dont 

à s’élever  sans  cesse  aux  spéculations  il  a été  témoin,  cl  les  impressions 

les  |ilus  sublime» , ni  de  cet  esprit  qu’il  a reçues , ou  rédige  les  obser-  ^ . 

d'observation  qui  révélait  à Thuey-  valions  qu’il  a faites  sur  les  che- 

didc  les  causes  les  plus  secrètes  des  vaux  , la  chasse  , l’agriculture,  l’é-  1 

événements,  et  lui  faisait  pénétrer  dueation,legouvrrnrment,lesnnan- 

les  intentions  les  pluscachéesdespnu-  ces.  Tous  scs  ouvrages  ont  plus  ou 

cipaux  acteurs  ilu  grand  événement  moins  ce  caractcic.  C’est  .ce  qui  a' 

dont  il  avait  entrepris  riiistoirc.  Ce  fait  croire  aux  anciens  eux-m'emes 

qu’il  a possédé,  par-dessus  tout,  c’est  qu’il  a dû, reproduire,  avec  plus  de 

le  talent  d’exposer  et  de  narrer.  Aus-  iidélité  que  Pialon,  les  opinions  de 

si,  quoique  Xénuphou  ait  écrit  sfir  son  maître;  et  cela  est  très-probable- 

l’histoire  et  la  pliiloso|diic , si  l’on  ment  vrai,  once  sens, qu’il  n’y  ajou- 

disait  qu’il  ne  fut,  à proprement  te  rien  ; mais  en  donne-t-il  une  idée 

parler,  ni  historien' ni  philosophe,  complète?  On  peut  en  douter  : du 

ce  paradoxe  pourrait  bien  n’être  moins  , le  Socrate  de  Xénophon  ne 

pas  très  - loin  de  la  vérité.  Ce  nous  représepte  qu’jmparfaitcmcnt 

qu’il  y a de  sûr , c’est  qu’il  ne  Thoinmc  qiii  a eu  mie  si  grandé  in-  , 

s’était  point  formé,  par  ses  mé-  fluence  sur  l’esprit  de  ses  cotitempo- 

ditations  propres,  une  opinion  à rains;et  il  serait  jiossible  que  Pla- 

lui  sur  une  branche  quelconque  de  ton.  dans  la  partie  dramatique  du  . ' 

la  science  phdosophique  : ses  ouvra-  Phédon,  dans  le  Criton  et  l’Apologie  <. 

ges  en  ce  genre  sont  d’admirables  surtout , nous  donnât , de  celte  gran-  • ' 

narrations,  des  conversations  aima-  de  figure  de  l’antiquité,  un' portrait 

blés,  une  exposition  claire,  une  dé-  plus  ressemblant,  quoique  peint  avec  • 

fense  noble  et  simple  des  opinions  plus  de  largeur  et  de  liberté. — Quant 

de  son  maître;  plutôt  que  des  traités  à ses  ouvrages  historiques  ils  ne  sont 

de  philosophie , composés  pour  obéir  pas  non  plus  le  résultat  d’un  plan  for- 

à ce  besoin  impérieux  de  répandre  me  long-temps  d’avance: il  ne  prend 

au  dehors  les  créations  ou  les  com-  pas,  comme  Thucydide,  la  réSolu- 

binaisons  de  la  pensée.  Dans  ces  ou-  lion  de  consacrer  vingt.annécs  de  sa  , 

vrages , il  s’attache  pas  à pas  aux  vie  à recueillir  les  matériaux  d’nne 

idées  de  Socrate;  ou  dirait  souvent  histoire,  à interroger  tous  ceux  qui*  ' . 

qu’il  reproduit  jusqu’à  ses  paroles  : en  ont  eu  connaissance,  à voyager 

à peine  y supposerait-on  d’autre  mé-  exprès  sur  le  théâtre  des  événements^ 

rite  que  celui  d’une  rédaction  pleine  pour  eu  bien  connaître  les  détails  et 

de  grâce  et  de  charme.  Ce  n’estpoint  pour  en  mieux  pénétrer  les  causes. 

un  penseur  profond  qui  prend  de  loin  Ces  ouvrages  sont  amenés,  en  quelque 

et  de  haut  le  parti  d’approfondir,  ' sorte,  par  des  circonstances  fortuites. 

comme  Platon,  les  granaes questions  Ainsi,  acteur  principal  dans  la  mer- 
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veilleuse  retraite  des  Grecs,  il  ëprou-  liàlc,  par  les  soins  de  Nie.  Bry- 
' ve,  à son  retour , le  besoin  de  racon-  linger  , U première  édition  grec- 
ter  un  éveuement  dont  personne  ne  que-latine.  Ces  diverses  éditions  fu- 
devait  connaître  mieux  que  lui  les  rent  ell'acées  par  relies  d’Henri  Es- 
détaiB,  et  n’était  plus  intéressé  à tienne,  i56i  et  1 58 1 , toutes  grec- 
présenter  une  narration  complète,  ques;niai$à  la  dernière , qui  est  la 
puisqu’elle  devait  cire  un  tableau  de  meilleure,  se  joint  la  version  latine  , 
ses  talents  strat^iques.  Appelé  par  imprimée  à part.  Le  texte  de  ces  edi- 
la  confiance  de  Tliucydide  ou  de  scs  lions,  le  meilleur  qu’on  eût  jusqu’a- 
brrilicrs  à faire  connaître  l’ouvrage  lors  possédé,  /ut  établi  par  ce  |;rand 
incomplet  de  cet  historien,  il  est  na-  helléniste  sur  tes  éditions  anterieures 
turellemrnt  amené  à l’idée  de  conii-  et  sur  quelques  manuscrits  , et  épii- 
mier  cet  ouvrage  jusqu’à  la  (in  de  la  ré,  dans  une  foule  de  détails  , par 
Çiicrre  du  Péloponnèse , c’esi-à— dire  une  critique  (înc  et  ingénieuse.  Ce 
)ii.squ’au  point  où  Thucydide  voulait  teste  fut  reproduit  dans  les  trois  édi- 
pousScr  son  histoire,  partie  qu’il  rcr  tionsde  Jean  I.oc\venklau, plus  connu 
digea  sans  doute  en  premier  lieu,  sous  le  numdeLeiinclavrouI.euncl.i- 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  ; puis  il  vins,  Ihlle , 1 50i)  et  i S-j'j;  Francfort, 
ajouta  successivement  dans  sa  retrai-  i5ii)4, accompagnées  delà  version la- 
teà  Scillonle  et  à Corinthe  lcrestede  tine.  L’éditeur, parl’cnviecl la  prélen- 
rhistoirc  de  sou  temps  , jusqu’à  la  tion  de  faire  plus  et  mieux  qii  Henri 
' bataille  de  Mantiiiée. — On  trouvera,  K.stienne,a  donné,  dans  ses  notes,  une 

, dans  la,  Bibliothèque  grecque  de  Fa-  foule  de  conjectures  futiles  ou  inad- 

hricius,  et  dans  le  tum.  yii  du  Xé-  missibles , annoncées  d’un  tou  tran- 
nophon  de  M.  Gail , le  catalogue  de  chant  qui  ne  les  rend  pas  meilleures, 

toutes  les  éditions  et  traductions  L’édition  de  Loewcnklau,  de  i .5g4  , 

çomplètes'ou  partielles  des  Œuvres  fut  réimprimée  à Paris  en  iGa5. 

• de  Xenuplion;  'nous  devons  nous  Depuis , il  ne  parut  plus  de  nouvelle 
contenter  d’indiquer  ici  les  prin-  édition  critique  de  Xénophon , avant 
^ Cipales  '(  ^*  Perbot  ).  Les  llellé-  celle  de  d’Fo.Wels  ( Oxford , i "oS, 
niques  sont  le  premier  ouvrage  qui  5 vol.  in-K“.  ),  qui  a plutôt  altère' 

• altparueu  grec  : il  fut  imprime, |iar  qii’a'mélioré  le  texte,  en  y introdui- 
Alde,  en  i i)ô3 , sous  le  titre  de  P a-  .saut  avec,  trop  de  légèreté  tantôt  des 
l'alifiovièiits  , faisant  suite  au  Thu-  corrections  d’Henri  Estienne,  tantôt 
c.ydide.(i5o'i).  La  première  édition  des  conjectures  de  Loervenklau.  Cet- 
desu'iivics  est  diieà  Ph.  Giiinta(  Flo-  te  édition' fut  réimjirimée  par  les 

' .-icncc,  i5iti)i  mais  elle  u’c.st  pas  soins  de  Thième,  Leipzig,  i"63, 

. oompicte,  puisqu’il ymanqucl’./gé-  4 ? •H*'',*  f^t  éditeur  mit  de 
sHas , VApolof^ie,  ks.Ilefdrms , et  plus  ù profit  le  travail  d’Ilntchiiison 
une  partie  de  la  Bépublhjue  d’A--  sur  la  Cyropédie  et  l’-An^base.  J/é- 
thènes.  Dans  la  seconde  édition  , en  dition  deBeuj.  Weiske  ((5  vol.  in-8“., 
1 5u5  , donnée  par  André  d’Asola  , Lcqizig,  i'j()8-i8o'4  ) est  remar- 
’il  ne  manque  que  /.Apologie.  La  quahlc  par  les  di.sscriations  histori- 
preniicrc  édition  entierrment  com-  ques^  cl  littéraires  qui  l’acconipa- 

• .plète  est  ccllc.de  i5/(0,  à Halle  gneut.  Letextcn’cstpasle  fruit  d’une 

l'it'iloualie,' avec  une  préface  dé  Ph.  nouvelle  récen.siun.  La  plus  volnuii 
Mél.'uichthon.  En  i545,  parut  à lieuse  de  toutes  lés  éditions  de  Xéno- 
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phon  est  celle  (pje  M.  Gail  a publiée , 
sous  le  .titre  à’  OEavres  complètes 
lie  Xénophon , traduites  en  fran- 
çais, accompagnées  du  texte,  de 
la  version  latine , et  de  notes  cri- 
tiaues , 6 vol.  in-4“. , de  i'j97  à 
180.4  ; plus  uli  septième  volume  en 
trois  parties,  dont  l’imc  ( 1808)  con- 
ticut  les  variantes  des  manuscrits; 
l’autre  (i8i4),  les  notices  des  ma- 
nuscrits, et  des  observations  litté- 
raires et  criti(pies  ; la  3',  un  atlas 
de  cartes  et  plans.  M.  Gail  a 
adopte  rancien  texte  , et  ne  s’est 
point  servi  , pour  l’améliorer  , de 
sa  collection  des  variantes  ; c’est 
un  soin  i|u’il  a laissé  aux  éditeurs 
futurs.  Scs  observations  littéraires 
et  critiques, où  il  discute  un  certain 
nombre  de  passages  dilHciies , sont 
plus  utiles  à l’intelligence  de  Xé- 
nophon qu’à  l’amélioration  du  texte. 
La  division  en  paragraphes , si  tom- 
inude  pour  les  recherches,  n’a  été 
malheureusement  adoptée  que  dans 
le  dernier  volume,  contenant  les  Mé- 
luurables,  les  Cynégétiques  et  l’Éco- 
nomiipie.  La  version  latine  est  celle 
de  Loeweiiklau,  corrigée  en  quel- 
ques endroits.  Quant  à la  version 
françai'c  , elle  n’est  nouvelle  qu’en 
partie  : l’auteur  avoue  n'avoir  fait 
que  reproduire  celles  de  la  Cyropé- 
tîie,  des  Mémorables  et  de  l’Aiiabasc 
de  M.M.  Dacier,  l.evèqiie  et  Lar- 
cher , sauf  quelques  légers  change- 
ments , dont  il  exprime  ainsi  le  mo- 
tif : U J’étais  lente  de  copier  ces  trois 
» versions;  mais,  le  libraire  de  i’un 
» de  ces  traités  m’ayant  annoncé 
» des  prétentions  , jiour  éviter  tonte 
I)  discussion  , je  lis  des  changements 
» (i'i3).  » 11  y a des  tables  alphabé- 
tiques des  matières  à .chaque  volume,, 
excepté  au  premier  qui  n’a  qu’une 


XEN  3g5 

table  des  chapitres , très-insuifisante. 
On  aurait  désiré  une  table  générale 
à la  lin  de  l’ouvrage.  Cette  édition  pè- 
che par  le  défaut  de  plan  et  d’en- 
semble : et  elle  est  loin  d’être  d’une 
utilité  proportionnée  à son  étendue,  à 
sa  beauté  et  à tout  ce  qu’elle  a dû 
coûter  de  peines  et  d’argent.  Zeunc  , 
professeur  à Wittemberg,  donna  suc- 
cessivement les  divers  traités  de  Xé- 
nophon, de  1778  à 1785,  eu  5 vol. 
in-8".  La  mort  l’empêcha  de  publier 
les  Helléniques.  Ces  Citions  se  distin- 
guent plutôt  par  les  notes  qui  les  ac- 
compagnent que  par  la  cri  tique  verba- 
le. Schneider  se  chargea  de  revoir  ces 
éditions,  et  il  a public  les  Helléniques 
en  i^Oi;  les  Mémorables  en  1790 
et  1801  ; la  Cyropédic  en  1800  ; 
l’Économique  , l’Agésilas  , etc. , en 
i8o5  ; l’Auabase  en  1806;  et  les 
Opuscula  politica  eu  181 5.  Les 
commentaires  de  ces  éditions  sont 
très- estimés  et  méritent  de  l’être.  Au 
nombre  des  éditions  qui  donnent  une 
nouvelle  réceusion  du  texte,  il  faut 
distinguer  surtout  celle  dii  Maître  de 
la  cavalerie  , et  de  V Eipiitation  , 
par  l’.-L.  Courier.  L’emploi  des  Mss. 
pour  la  constitution  du  |cxte  est  un 
modèle,,  et  montre  tout  ce  qu’il  reste 
à faire  pour  avoir  un  texte  de  Xéiio- 
piion  aiKSsi  épnré  que  possible.  Il 
faut  encore,  citer  , sous  ce  rapport , 
l’édition  de  la  Cyropédie  par  M.  Ern. 
Poppo,  Leiprig  , i8ii  ; celles  de 
l’Anabase  par  L.  Dindorlf,  Leipzig, 
1834  ; Frédééic  Jacobs  , ibid.  , 
i825;  et  M.  Ern.  Pop^',ib.,  1837 
(133).  — Diogène  de  Laërte  (13}) 
compte  bneore  six  personnages  qui 
ont  porté  le  nom  deXénophon  : le 
lircraior  est  un  .Athénien,  frère  de 
Nieostratcou  Pithostrate,  qui  avait 

^Iliade  M.  tWtw  d'CrlMii,  ue«  d* 
\enopmtH  , . 
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compose  entre  autres  ouvrages  his- 
toriques , les  vies  d’Épaminondas  et 
de  Pélopidas;  et  un  poème  épique 
intitulé  Thésèide  a etc  cite  par 
Plutarque  dans  la  viedc  riicséc(  i 'i5). 

— Lesecond  avait  écrit  une  vie  d’An- 
nibal  : un  n’en  sait  pas  davantage. 

— Le  tiuisièiue  Otait  un  ibaumatiir- 
ge  .dont  parle  Albeuée  ( i uü):  il  fai- 
sait jaillir  du  feu  à volonté  , et  opé- 
rait divers  autres  prodiges  de  magie 
blanche,  qui  étonuairpt  beaucoup  les 
Athéniens.  — I.e  quatrième  était  un 
excellent  sculpteur  de  Paros  : ce  n’est 
cependant  pas  le  sculpteur  du  même 
nom  dont  parle  Pausanias,  puisque 
celui-ri  était  Athénien  ( 1 27)  ( /'qj'. 
l'article  qui  suit).  — l.e  cinquième 
est  un  poète  de  l’ancienne  coméilic. 

— Enlin  , le  sixième  est  un  médecin 
de  Cos  , le  meme  dont  parle  Tacite 
(128).  .Selon  cet  historien,  il  était  de 
la  famille  des  Asclepiades  : a Reçu 
I)  dans  le  palais  des  Césars  , sous  le 
P règne  de  Claude  , il  y jouit  d’une 
P faveur  si  distinguée,  qu’un  .sénatus- 
p consulte,  sollicité  par  l’empereur 
P lui-même,  déclara  la  patrie  du 
P médecin , exempte  à perpétuité  de 
P tout  impôt.  P Un  si  grand  bienfait 
n’empêcha  pas  que  Xéno|>hun  ne  con- 
tribn.àt  à la  mort  de  Claude,  à l’ins- 
tigailond’Agrippine;  il  lui  mit,  dans 
Je  gosier,  Comme  pour  le  faire  vomir, 
une  plume  enduite  d’un  poi.son  très-' 
subtil.  Voir  dans  le  cabinet  de  Vien- 
ne (12g)  une  médaille.  — Outre  les 

' six  personnages  que  cite  Diogène  de 
I.iacrtc,  Suidas  nous  fait  connaître 
encore  un  Xénophon  d’Antiochc  qui 
avait  écrit  des  Èabylonica  t un  Xé- 


— Cf.  Hvtd.  Ai  Ill,  ^,6. , 

I.  ~ Horrfti,  de  fomt,  Plut.  | p»  la. 

(i>^)  I.  19,  E.  / 

(1* *7)  Vni,  in. 

' Annal.,  (>7.  t 

(1*9)  VUcoatî,  Icone^r. 
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nophon  de  Cynre  , auteur  des  Cy- 
priaques  ; cesaeux  ouvrages  parais- 
sent avoir  été  un  recueil  d’histoires 
amoureuses.  11  faut  ajouter  Xéno- 
phon de  I.ampsaque,  auteur  d’un  Pé- 
riple .quecitrntPbne  et  Solin  : on  en 
ignore  absolument  l’époque: on  peut 
présumer,  d’après  1rs  eitatioiis  de 
Pline  , que  ce  Périple  embrassait  les 
côtes  septentrionales  dé  l’Euro|)c. 

1. KE. 

XÉNOPHON  , sculpteur  athénien, 
a dû  vivre  vers  la  i2o''.  olympiade, 
puisqu’il  a travail'é,  de  concert  avec 
Cépliisodore  ou  Céphisodote , fils  de 
Praxitèle  { P'ry.  ('.ÉpHisoDORE  ) , au 
trône  de  Jiqiiter  à Mégalopolis  ; le 
dieu  y était  représenté  assis  , ayant 
à sa  droite  la  ville  de  Mégalopolis 
personnifiée , et  à sa  gauche  Diane. 
Le  monument  était  en  marbre  penlé- 
lique.  Un  ouvrage , plus  célèbre 
encore,  était  la  Statue  ne  la  Fortune 
àThèbes.La  Fortune  portait  daiisses 
bras  le  dieu  Plulus  enfant  ; mais 
Xénophon  n’avait  exécuté  que  la 
tête  et  les  bras  de  la  déesse  ; le  reste 
était  l’ouvrage  deCallistoiiicus , thé- 
bain.  On  en  conclut  avec  apparence 
de  raison  , que  cette  statue  apparte- 
nait à la  sculpture  polychrome  , et 
u’elle  était  composée  de  matières 
iverses.  L — s — e. 

XÉNOPHON  à’Èphèse , ou  com- 
me on  l’appelle  Vulgairement  Xéno- 
phon le  Jeune,  un  des  neuf  roman- 
ciers grecs  dont  les  ouvrages  ont  été 
publiés  , ne  nous  est  absolument  con- 
nu que  par  ses  Ephésia(jues  ou 
Amours  d' II abrocome  et  d Anthia. 
Long-temps  ignoré  dt»  uiodemes , il 
paraît  qii’ü  n’eut  aussi  qu'une  très- 
médiocre  célelrrité  chez  les  anciens  ; 
car,  à l’exception  de  Suidas,  aucun 
auteur  ne  fait  mention  de  lui  , pas 
même  Phothis , qui  dans  sa  Bi- 
bliothèque a enregistré  tant  d’ccri- 
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vains  médiocres. '11  est  vrai  que  ni 
rclc’gantc  pastorale  de  I<ongus,  ni 
les  anecdotes  de  Partlieniiis  ne  sem- 
blent ^Ire  parvenues  à la  connaissan- 
ce de  ce  savant  patriarche  de  Cons- 
tantinople, et  que  vingt  autres  lacu- 
nes non  moins  importantes  prou- 
vent combien  son  travail  est  loin 
d’étre  complet.  Quant  à la  notice  de 
Suidas,  elle  est  d'une  brièveté  qui 
décèle  l’ignorance  complète  du  lexi- 
cographe. Il  se  borne  à nous  appren- 
dre que  Xenophon  d’Éplièse,  hisio- 
rien[  tel  est  le  titre  que  l’on  duunait 
en  Grèce  aux  auteurs  de  romans  ), 
compo.'a  outre  les  ftphesiaques , un 
traité  sur  la  ville  d’Éjrlièse , et  quel- 
ques autres  ouvrages.  Encore  la  pre- 
mière partie  de  ce  paragraphe  con- 
tient elle  une  erreur  palpable.  Selon 
Suidas , les  Éphésiaques  se  compo- 
sent de  dix  livres,  et  l’ouvrage  que 
nous  possédons  n’en  a que  cinq.  Peut- 
être  va  t-on  s’écrier  que  nous  pre- 
nons des  fragments  pour  l’ouvrage 
entier,  et  que  de  dcux*Thoses  l'une  , 
ou  le  roman  n’est  point  fini , ou  il 
s’y  trouve  des  lacunes  considérables. 
Mais  il  suüit  de  parcourir  les  Éphé- 
siaques, pour  s’assurer  que  ni  l’une 
ni  l’autre  de  ces  hypothèses  n’est  ad- 
missible. On  pourrait  tout  au  plus 
supposer  , et  cette  conjecture , que 
personne  n’a  encore  risquée , ne  man- 
que pas  de  vraisemblance;  on  pour- 
rait, dis-je,  suppo.scr  qu’un  ’conti- 
nnaleiir  anonyme  ait  ajouté  à l’his- 
toire d’.\brocome  et  d’.^nthia  cinq 
autres  livres  d’aventurés  qui  auront 
couru  sous  le  titre  d’Eyîvciiut  vi*,  et 
que  dans  la  suite  on  se  sera  habitué 
à croire  l’ouvçagc  en  dix  livres. 
Cette  explication  est  plus  natiii;ellc  à 
coup  sur  que  l’idée  de  ceux  qui. 
croient  que  Gui'?’}  aura  réuni  sous 
le  chilFre  i ci  la  totalité  des  ouvrages 
de  notre  auteur , ou  que  les  copistes 
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se  sont  trompés  en  laissant  échapper 
un  iota  (signe  numéral  delà  dixaine) 
pour  un  eyrsi/on.  Ne  pourrait-on  pas 
aussi  soupçonner  que  l’erreur  de  Sui- 
das a pour  cause  la  ressemblance  des 
noms  de  quelques  autres  romanciers? 
En  elTet , il  résulte  de  plusieurs  docu- 
ments ,'incieus  que  deux  Xénophons, 
l’un  d’.Vnlioche,  et  l’autre  de  l’ile 
de  Cypre,  avaient  composé  le  pre- 
mier tics  Babj  loniques , et  le  second 
des  Cj  priaques  ( Toy'.  l’article  pré- 
cédent à la  lin).  11  serait  possib'c  que» 
l’une  de  ces  histoires  ou  même  que 
toutes  les  deux  se  composassent  de 
dix  livres,  et  que  Suidas,  avec  cette 
précipitation,  qui  a introduit  dans 
son  lexique  tant  d’inexactitudes  et 
de  faussetés  de  tout  genre,  ait  trans- 
porté à l’écrivain  d’Éphèse,  ce  qui 
ne  convenait  qu’a  ceux  de  Cypre  ou 
d’Antioche.  Au  reste,  cette  question 
n’est  que  d’un  faible  intérêt  : les 
Éjihesiaques  existent  dans  un  état 
d intégrité  à peu  de  fiho.se  près  par-  - 
fait  ; et  elles  ne  contiennent  que  cinq 
livres.  Il  serait  plu, s curieux  d’ap- 
profoudirlcproblème  indiqué  par  Pa- 
ciaudi.qui,  dans  ses  Prolégomènes 
de  l’édition  de  Longits,  donnée  par 
Bodoni,  Parme  , l'jBG,  frappé  de 
l’homonymie  des  trois  romanciers  ci- 
tés'plus  haut,  prétend  que  le  nom 
de  X énophon  n'est  autre  chose  qu’un 
pseudonyme  placé  par  chaque  au- 
teur en  tête  de  son  livre,  pour  lui 
procurer  des  acheteurs.  Le  baron  de 
Locella  ne  repousse  point  eette  sup- 
position ; et  il  nous  semble  que  légè- 
rement modiliee,  elle  aurait  pour 
elle  tous  les  caractères  de  la  proba- 
bilité. Voici  comment  un  des  trois 
Xénophons,  le  plus  ancien  , l'Éphé- 
sien  par  exemple,  n’aurait  choisi  le 
nom  soqs  lequel  son  ouvrage  nous  est 
parvenu  qu’en  pensant  h l’auteur  de 
la  Cvropédie  et  du  Banquet.  Mais 
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bientôt  scs  Éphesiaques  auraient  etc 
lues  pour  cllcs-mêiuei , et  récriyain 
devenu  une  des  notabilités  littéraires 
d’une  époque  puvre  eu  chefs-d’œu- 
vre, loin  d’avoir  besoin  de  spéculer 
sur  une  erreur  de  noms,  aurait  été 
utile  aux  gens  curieux  de  reproduire 
des  spéculations  de  ce  genre.  De 
celle  manière  les  prosateurs  croti- 
qncs  d’Antioche  et  de  l’îlc  de  Cypre, 
pour  donner  de  la  vogue  à leurs 
compositions,  auraient  emprunté  le 
nom  du  roinaucicr  d’Ephèse,  et  non 
celui  d’un  historien , philosophe  ^ gé- 
néral et  homme  d’etat.  11  resterait 
maintenant  à fixer  l’époque,  ou, 
comme  on  le  dit  en  termes  d’école,  l’â- 
ge de  Xénophon.  Cette  tâche  dillkilc 
UC  peut  être  accomplie  que  par  l’ins- 
peclioii  attentive  des  détails  histori- 
ques , géographiques  on  archéologi- 
ques de  son  livre, qui  se  réfèrent  déci- 
dément à unsiccle  plutôt  qii  a un  au- 
tre. Malheureusement  ces  détails  sont 
si  peu  nombreux  dans  les  Kphesia- 
ques , que  Sal viiii  désespérait  d’en  ja- 
mais pouvoir  tirer  une  conclusion. 
Aussi  les  autres  savants,  en  différant 
de  lui  , ont  - ils  néanmoins  long- 
temps varié  sur  ce  point.  Fabricius, 
dans  sa  Bibliothèque,  suppose  Xé- 
nophon plus  ancien  qu'lleliodore, 
mais  sans  dire  sur  quels  arguments 
il  se  fonde.  Dorville  , au  contraire 
( dans  sa  Préface  a la  tète  de  Chari- 
ton  1,  le  fait  plus  jeune  qu’lleliodore, 
Achille Tatius  et  Longus.  Paciaudi , 
dans  scs  Prolégomènes  déjà  indiques, 
le  porte  jusqu’à  la  fin  du  cinquième 
siècle  de  l’ère  chrétienne.  Nous  ne 
parkiiis  ici  ni  de  Burmann,  qui  se  bor- 
ne à dire  que  le  Style  des  Éphésia- 
ques  a quelque  chose  de  l’atticisme 
de  Lucien , ni  du  Marseillais  Jour- 
,•  dan,  qui  croit  l’auteur  de  très-peu 
postérieur  à Sénèque,  à cause  des 
pointes  semées -dans  sou  récit.  Nous 
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verrons  pins  tard  ce  qu’il  faut  pen- 
ser de  cette  appréciation  littéraire 
de  l’ouvrage,  et  par  consi-quent  de 
la  conjecture  qui  raccompagne.  Pro- 
fitons de  cette  occasion  pour  libérer 
Salvinid’imeabsurditédoutlegratifie 
de  son  chef  le  même  Jourd^ , fort 
riche  en  ce  genre  : à entendre  ce  bel- 
esprit  provençal , Salvini  place  sou 
Xénophon  sous  Jules-César.  Impu- 
dentissimuin  mendacium  ! s écrie 
LocclU  en  citant  cette  assertion  : et 
en  effet  Salvini  était  trop  conscien- 
cieux dans  son  travail  pour  ne  point 
remarquer  qu’on  parle  à diverses 
reprises  dans  les  Ephésiaquesdu  pré- 
fet d'Égypte , et  trop  habile  pour 
ignorer  que  l’Égypte  ne  devint  une 
préfecture  romaine  qu^après  l’extinc- 
tion de  la  dynastie  dps  I^gides  dans 
la  personne  de  Cléopâtre,  l’an  3i 
avant  Jésus-Christ.  D’autre  part  il 
est  question  en  deux  endroits  de  l’ou- 
vrage du  préfet  de  la  paix  eu  Cilicie, 
périphrase  qui  ne  peut  désigner  que 
V Irénarque  de  cette  contrée.  Or , il 
est  aujourd’hui  démontré  par  une 
dissertation  ex-professo  de  Sch warU 
que  l’irénarchic  ne  fut  instituée  <pic 
sous  le  règne  d’Adrien  , c’est-à-dire 
de  l’ail  117  a l’àn  i38  de  notre  ère. 

Il  est  donc  désormais  impossiblcd’ad- 
mettre  que  Xénophon  ait  vécu  auté- 
rieuremeiit  à cette  époque , et  proba- 
blcuieiit  ou  ne  risquerait  rien  en  le 
reculant  d’un  demi-siècle,  puisqu’eu 
nommant  les  Iréiiarqucs  , if  parle  de 
leur  magistrature  comme  d’une  ins- 
titution ancienne , et  en  quelque  sorte 
universellement  connue  au  moins  en 
^ie.  Mamtenaiit,  ne  pent-oii  avancer 
encore  plus  vers  les  siècles  posté- ^ 
rieur^,  et  voir,  par.excmple  , dans 
notre  romancier  un  contemporain  de 
Dioclétien  ou  de  Julien  ? Plusieurs 
raisons  s’y  opposent.  D’abonl  1 au* 

. leur  emploie  toujours  des  noms  géo- 
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graphiques  (jui  au  coramcncrmcnt  du 
•I  na  tricme  siècle,  a va  ieii  t disna  ru  de  la 
langue  usuelle  couiinc  de  celle  du  goii- 
vernenient.  Ainsi  He'raclee  en  Tlirace 
est  Periiiihe;  Césarée  de  Cappadoce 
s’appelle  encore  Mazara  ; eulin  , et 
ceci  est  rorniel,  Byzance  n’est  jamais 
nommée  Cunstautuiople , et  d'ailleurs 
il  h’en  est  parlé  que. comme  d'une 
ville  ordinaire;  Le  choix  du  supplice 
de  la  croix  pour  faire  périr  Habro- 
come  a Alexandrie  , prouve  non 
moins  victorieusement  que  la  com- 

Sosition  desÉphésiaqiics précéda  l’an 
1 1 , puisque  à cette  époque  Cons- 
tantin , vainqueur  de  Maxence  et  ca- 
téchumi’iie,  abolit  un  genre  de  mort 
dont  le  Sauveur  avait. sanctifié  l’igno- 
minie. Nous  rétrograderons! encore 
plus  , .si  nous  songeons  au  tou  avec 
lequel  l’auieur  parle  de  l’oracle  d’A- 
polloii  à Claros , oracle  dont  les  ans 
ciens  ce.sseiit  totalement  de  faire  men- 
tion depuis  le  troisième  siècle  , et 
qui  probablement  cessa  alors  d’exis- 
ter faute  de  dupes.  Autre  particula- 
rité : le  célèbre  temple  de  Diane  à 
Éplièse  fut  brûlé  et  pillé  en  iG'X,  par 
le.s  ordres  de  Gallien  , et  l’histoire 
nous  atteste  qu’il  ne  se  releva  pas  de 
cette  dévastation.  Cependant  Xéno- 
phoii  parle  des  cérémonies  et  du 
tcm|)Ie  comme  si  les  unes  existaient, 
et  comme  si  l’autre  était  debout  ; 
c est  meme  dans  une  des  processions 
en  l’honneur  de  la  protectrice  d’É- 
phèse  , qii’llabrocome  et  Anthia  se 
rencontrent  et  conçoivent  l’un  pour 
l’autre  un  amour  qui  est  la  base  ou 
le  nœud  de  l’ouvrage.  De  ces  rap- 
prochements dus  géuéraleihent  à la 
sagacité  de  Ca'spérius(,Spe<;i>«»,'nZ)ri- 
sertationum  de  Xénophonie  Ephe- 
siaco,  1740,  quoique  sans  ilate);, 
il  résulte  que  le  romancier  éphésien 
vécut  entre  les  ann^  117  et  uGa  de 
l’cre  chrétiemie.  NouS  croyons  que 
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l’on  peut  arriver  à une  plus  grande- 
précision  chronologique.  Déjà  ci-' 
dessus  par  une  remarque  qui  nous 
est  propre , nous  avons  rapproché 
la  publication  de  l’ouvrage  de  la 
fin  du  .second  livre  d’une  cin- 
quantaine d’années  , pour  donner 
quelque  ancienneté  à l’Iienarchie,  ce 
qui  place  l’auteur  vers  167,  et  en 
fait  un  contemporain  de  Marc-Au- 
rèle  et  de  Commode.  Nous  n’ose- 
rions  le  renvoyer  beaucoup  plus  loin 
parce  qù’aprcs  l’assassinat  du  der- 
nier de  ces  princes  ( 3 1 décembre 
19^  )>  CO  que  l’on  peut  appeler 
1 anarehie  militaire  commença  : eu 
moins  de  trois  mois,  Pertinax  passa 
du  trône  aux  Gémonies  : Didiiis 
acheta  et  ne  |iut  payer  l’empire  qui 
lui  fut  arraehé  avec  la  vie:  trois  ar- 
mées créèrent  alors  trois  empereurs  : 
ce  fut  eu  Asie  qu’eut  lieu  la  lutte  de 
Sévère  cl  de  Pesccnuiiis  , ’ct  celte 
lutte  terminée  enfin  aux  plaines  d’is- 
sus , après  avoir  , pendant  près  de 
deux  aas , rempli  PAsie  de  sang  et 
de  larmes,  ne  fut  que  le  prélude  de 
vingt  guerres  civiles  dont  l’Orient  fut 
le  tlié.ilrc,  surtout  dans  la  première 
partie  du  troisième  siècle.  Comment 
lespectateur.de  tant  de  désastres, 
de  taut  de  scènes  de  désolation  et  de 
cai-nage , ne  nous  retracerait-il  tjue 
les  tableaux  de  l’opuleucc  , de  l’in- 
dustrie et  de  la  paix  7 Comment,  vou- 
lant nous  peindre  ses  personnages  en 
proie  à tous  les  malheurs , ne  profi- 
terait-il pas  des  ressources  que  lui 
présenteraient  en  foule  des  guerres', 
et  surtout  des  guerres  civiles  ? Com-. 
ment  pour  faire  ehlcver  son  héroïne 
serait-il  oblige  d’avoir  recoiii's  à des 
corsaires?  lout  s’explique  dès  qu’on 
suppose  les  Éphésiaques  publiées 
long-temps  avant  que  ces  tristes  ré- 
sultats de  l’ambition  eussent  eusan-’ 
glanté  l’Orient.  Nos  conjectufes’arri- 


Dr 


I 


4oo  XEN 

•vcroiit  à U certitude , si  l’on  songe 
plus  spécialement  à la  manière  dont 
l’aiitcur  présente  Byzance.  Chez  lui 
c’est  une  cite'  libre  , riche  , floris- 
sante , populeuse , brillante  parmi 
les  villes  de  province  par  son  com- 
merce et  sa  grandeur  , et  gouvernée 
par  ses  propres  mamstrats.  Telle  fut 
Byzance  en  clFct , depuis  les  temps 
de  Milhridale  jusqu’.i  l’avcnementae 
Sévère.  Mais  lors  des  troubles  qui 
s’élevèrent  pour  la  succession  de 
Didius  , non-seulement  Byzance  , 
ainsi  que  le  reste  de  l’Orient , se 
déclara  pour  l’antagoniste  de  Sé- 
vère ; elle  tint  contre  l’armée  vic- 
torieuse, trois  ans  après  que  tou- 
tes les  provinces  avaient  reconnu 
sa  loi.  Liifln  pourtant , il  fallut  se 
rendre  ; mais  la  ville  rebelle  vit  ses 
murailles  rasées  , ses  maisons  rédiij- 
tesen  cendres, ses  habitants  vendus,  et 
scs  privilèges,  ses  franchises  à jamais 
anéantis.  Quelques  édifices  seulement 
furent  conservés  à la  sollicitation  de 
Caracalla , et  formèrent  une  misé- 
rable Itourgade,  jusqu’au  temps -où 
Dioclétien  alla  habiter  Nicomédie. 
C’est  donc  dans  nn  espace  d’environ 
vingt  cinq  ans , de  167  à 193,  que 
nous  placerons  la  publication  du  ro- 
man qui  nous  occupe.  Quant  au  style 
de  l’auteur,  quoique  celte  considéra- 
tion ne  suit  point  à dédaigner  pour 
établir  l’ageit’unc  composition,  néan- 
moins elle  prête  trop  à l’arbitraire 
pour  que  l’on  appuie  sur  ellc'  seule 
une  decision.  D’abord  on  peut  ne 
point  toralier  d’uccord , soit  sur  le 
caractère  général  de  la  diction , suit 
sur  ses  nuances.  Ensuite , combien  de 
fois,  dans  cette  période  de  décaden- 
te, qui  comprend,  pour  la  Grèce, 
tous  les  siècles  écoulés  d'Augusté  à 
Justinien  , les  auteurs  les  plus  élé- 
gants SC  sont-ils  proposé  pour  modè- 
les les  écrivains  qui  les  avaient  pré- 
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cédés,  et  ont -ils  reproduit,  sinon 
leur  génie , du  moins  leurs  formes  de 
style  ! Quant  h notre  romancier , nous 
ne  voyons  pas  qu’il  ait  été  attaqué 
de  cette  manie  épidémique;  et  rien 
en  lui  ne  décèle  l’imitation  servile 
d’un  grand  homme  préférablement  à 
tous  les  autres.  Généralement  son 
style  est  pur  ^ simple,  élégant , dé- 
nué de  toute  affectation  et  d’enflure. 
C’est  donc  à tort  que  le  traducteur 
français,  Jourdan,  croit  y trouver 
quelque  chose  qui  ressemble  aux 
concelti  de  Sénèque,  et  que  Leclerc, 
trop  prompt  à croire  sur  parole,  pré- 
tend ( BibUothèq.  ancienne  et  mo- 
derne , vol.  aG,  pag.  436)  que  les 
Éphésiaques  sont  souvent  écrites 
avec  un  peu  d’enflure.  Burmann , 
meilleur  )iige  en  cette  matière , re- 
connaît au  contraire  que  rien  n’est 
plus  sévère  et  pins  simple  que  la  dic- 
tion de  cet  ouvrage.  Hemsterhuys, 
Abresch,  Locella  et  les  plus  savants 
comme  les  plus  judicieux  hcHénistes 
SC  sont  rangés  de  cef  avis . et  com- 
parent le  style  de  notre  Xénophon , 
tantôt  à celui  de  Lucien , tantôt  à ce- 
lui de  I>ungiis.  Cocchi  seul  ne  lui  dé- 
cerne que  des  louanges  médiocres 
sous  ce  rapport.  Mais  cette  réserve 
indique  ici  la  conscience  que  ce  tra- 
ducteur avait  de  son  peu  d’aptitude 
à prononcer  sur  des  matières  aussi 
. délicates,  et  non  le  peu  de  mérite  du 
romancier. Outre  ces  éloges,  on  peut 
donner  à Xénophon  celui  de  faire 
'‘marcher  l’action  avec  rapidité,  de 
ne  point  multiplier  à l’infini  les  res- 
sorts et  les  incidents , enfin  de  rester 
constamment  vraisemb'.ahle  et  d’ac- 
conlavec  la  nature..Ses  narrations  mé- 
riteraient d’être  citées  dans  les  cours 
de  rhétorique  des  plus  sévères  pro- 
fesseurs, comme  des  modèles  de  con- 
cision et  de  vivacité.  Enfin  il  retrace 
avec  assez  de  bonheur  et  de  fidélité 
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le  costume  (le  sou  e'poque  et  de  son 
pays.  Quant  aux  fautes  de  geogra- 
pliie  dout  on  l’a  accusé,  nous' nous 
Lonierons  à remanpier  qu’en  ce  gen- 
re , les  Grecs  et  les  Romains  ont  pres- 
<pic  tous  rivalisé  à qui  saurait  le 
mieux  transposer  les  lieux , et  estro- 
|)icr  les  noms.  Au  reste,  ces  fautes 
doivent  être  en  partie  attribuées  anx 
copistes  ; et  il  est  peu  douteux  que 
s’il  nous  restait  plus  d’un  manuserit 
de  Xcnoplion,  cet  écrivain  serait 
bientôt  reconnu  innocent  de  la  pln- 

iiart  d’entre  elles.  Il  n'existe  des 
•Ipliésiaijues  qu’un  seid  exemplaire 
manuscrit.  Ce  manuscrit  , ense- 
veli avec  tant  d’autres  trésors  lit- 
téraires dans  la  fameuse  biblio- 
tlicipic  des  luohies  de  Sainte-Marie, 
à Florence  , et  par  conséquent  très- 
rarement  feuilleté  , avait  etc’  proba- 
blement sous  les  yeux  d’Ange  Poli- 
tien  , (|ui  en  a traduit  et  inséré  un 
passage  dans  ses  Miseellanea , cli. 

5 1 (/^ oy.  Gruter , Thésaurus  rriti~ 
eus , tome  I , p.  63  ) , eu  louant  l’é- 
légance et  la  pureté  du  style.  On  doit 
inùme  penser  qu’il  a'vait  lu.  l’ouvragé 
entier;  car  le  .caractère  de  Jules, 
d.ins  les  stances  qui  font  partie  de  la 
collection  dite  Stanze  di  dhvrsipoe- 
ti  illuslri , par  Lodov.  Dolce,  Veni- 
se , 1 553  , in  - 1 a , semlHc  une  imita- 
tion de  celui  d’I  labrocomc.  Ce  inanti»- 
crit  dans  la  suite  passa  sous  les  yeux 
du  P.  Uernard  de  Montfaiicon,  qui . 
dans  son  Diarium  italicum,  en  fait 
une  mention  as.scz  détaillée.  Selon 
lui , l'antiquité  de  cet  exemplaire  re- 
monte au  treizième  siècle,  comme 
l’indiquent  et  la  formecarrtfeetla  téin- 
te  jaune  pâle  des  caractères,  presque 
totalement  rouillés  de  vétusté.  L’é- 
criture eh  est' d’une  finesse  extraor- 
dinaire. Aussi  le  volume  se  compose- 
t-il  de  vingt-trois  opuscules  (bfl'ércnts, 
la  plupart  relatifs  aux  alTaires  tliéo- 
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logicjuesou  à l’iiistoirc  Byzantine,  et 
les  cinq  livres  des  Épliésiaqiies  n’oc- 
cupent-ils  que  dix -huit  pages,  du 
feuillet  9 au  l’j'.  C’est  donc  à tort 
que  Vossius  ( De  historicis  grj?- 
cis  et  latinis  ),  Grotius  (TVo/.  in 
Noe.  Testant.,  U, p.  -281 , ad  Epis  t. 
ad  Ephes. , cap.  iv  , vs.  29  j , et 
Huet  ( Origine  des  romans , p.  101 
et  suiv.  j,  s’accordaient  à dire  que 
le  roman  de  Xénoplion  n’existait 
plus.  Cependant  Salvini  fit  paraître 
fa  première  traduction  italienne 
(Londres,  1723  ),  rédigée  sur  une 
copie  greccjue , primitivement  trans- 
crite par  lui  à la  bibliothèque  de  Sain- 
te-Marie, ou  plutôt  sur  une  transcrip- 
tion de  cette  copie,  au  reste  peu 
exacte , et  déparée  eu  quelques  en- 
droits par  des  lacunes.  Davenant , 
chargé  d’affaires  d’.Aiiglcterrc  en  Tos- 
cane , ayant  acquis  à Florence  plu- 

sieui^manuscritsprécieux.se  fit  céder 

aussi  la  copie  aiitoçrgphe  de  Sâlvini , 
qui  d’ailleurs  parait  avoir  été  faite  à 
sa  sollicitation  . et  il  la  porta  à Lon- 
dres,.où  il  la  livra  a un  jdiilologue 
italien , Antoine  Cocchi  ou  Cocchiiis, 
ui  fit  paraître  l’Àlition  princeps 
ans  cette  ville,  17^6,  in-4“.,  avec 
une  version  latine,  vantée  dans  le 
temps,  quoique  ne  s’élevant  que 
fort  pi;u  au-dessus  du  médiocre.  Les 
autres  éditions  dcsÉpliésiaquessont: 
1°.  celle  de  Fr.  Buonsignori , Luc- 
ques,  1 781 , in- 40.  ; elle  contient, 
outre  le  texte  grec  de  Veditio  prin~ 
cips;  les  versions  latine,  italienne 
et  française  de  Cocebius,  de  Salvini 
et  de  Jourdan:  fort  jolie,  si  on  la 
considère  typographiquement,  elle 
n’a  aucune  importance  sous  les  rap- 
ports critiques  ou  littéraires.  a“.  Celle 
de  Polyzois , indiquée  par  les  ini- 
tiales n.  K.  (no).uî(.'n;KôvTou),  Vien- 
ne en  Autriche , 1 793  ,'in  - 8°.  Outre 
les  fautes  dont  elle  fourmille  , on 
a6 
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y remarque  i'  chaque  instant  des 
interpolations  ridicules.  Apresd’aussi 
audacieuses  modifications  , on  ne 
doit  pas  être  étonne'  que  l’éditeur 
le  permette  de  semblables  interpo- 
lations dans  la  version  italienne  de 
Salviui , qu’il  a jointe  à son  texte.  3°. 
Celle  du  baron  de  I.oeella  , Vienne, 
l'jijG,  in  - 4“.  C.cttc  dernière  réunit 
toutes  les  qualités  : excellente  tra- 
duction latine,  texte  babilemont  et 
soigneusement  rectifié,  même  dans 
la  partie  si  minntieuse  de  la  ponc- 
tuation, notes  philologiques,  histo- 
riques, exégéiiques,  les  unes  de  Bur- 
mann,  Abresch  , Allierti,  Hcmsler- 
huys,  les  autres  de  lui-même  ; index 
et  notice  aussi  savante  qnc  détaillée, 
soit  sur  rautéur  , soit  sur  ses  inter- 
prètes , telles  iont  les  diverses  par- 
ties d'mi  travail  qui  annonce  dans 
Locclla  un  éditeur  consciencieux  et 
habile.  C’est  ici  le  lieu  de  ra  ppeleriine 
anecdote  célèbre  dans  l'histoire  de 
la  critique  conjecturale.  Les  correc- 
tions et  même  les  suppléments  pro- 
posés par  Hemsterhuys,  pour'  rem- 
plir. les  lacunes  laissées  dans  Veâitio 
princeps  , conjectures  qui  se  trou- 
vent rapportées'  dans  les  Observa- 
tions misceUaneæ  Batavoe  ( vol. 
i-vi  ),  ont  été  reconnus  être  presque 
identiques  avec  le  manuscrit.,  col- 
lationné postérieurement  à Florcnee 
avec  plus  d’exactitude.  Ajoutons 
que  le  texte  des  Éphésiaqnes  se 
retrouve  aussi  dans  la  r«llrcliun'dcS 
Scriptorcs  crotici  græci.  Quant  aux 
traductions,  il  en  existe  deux  en  al- 
lemand ( ^nthia  u»d  yibrokomes 
aus  dent  Griochischen  des  Xeno- 
phon’s  von  Ephesus,  Leipzig,  i 
in-B“.  ; et  Etwas  von  Ephesus,  oder 
Geschichtèeines  jungen  Ehepaars  j 
ülersetzt durch  H*** ,Hana\i,  1 7J*, 
in-8‘*. );  une  en  anglais,  par  Rooxe, 
Londres,  1727,  in  -8°.,  et  deux  en 
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français  , l’une  par  un  anonyme,  Pa- 
ris ( la  Haye  ) , 1736,  petit  in  - 12; 
l’autre  par  un  Marseillais  appelé 
Jourdan  ( nom  qui  au  reste  est  ca- 
ché, sur  le  titre,  par  l’initiale  J ), 
Paris,  1748,  in  - la.  Celle-ci  four- 
mille de  fautes,  de  contre-sens  et  de 
jihra.ses  ,i  prétention.  La  première  , 
quoique  la  simplicité  du  style  dégé- 
nère quelquefois  en  platitude  , est 
moins  mauvaise.  Elle  s’attache  d’ail- 
leurs au  texte  grec  avec  plus  de'fidé- 
lité.'  Jourdan , qui  en  l’appréciant 
dans^  préface,  déclare  que  le  tra- 
ducteur est  un  de  ces  Allemands  qui 
vont  apprendre  le  français  en  Hol- 
lande, mirait  fort  Lien  pu  aller  à son 
école  pour  apprendre  le  grec.  Nous 
avons  parlé  ci-dessus  de  la  traduc- 
tion italienne  de  Salvini,qiii  l’em- 
porte de  beaucoup  sur  toutes  celles- 
ci , par  l’cxtrêoie  fidelité^  par  l’élé- 
gance et  la  hardiesse.  On  eu  trouve 
des  exemplaires  avec  un  frontispice 
dont  le  millésime  est  Florence,  1 7u3  ; 
mais  qui  n’est  probablement  qu’un 
rafraîchissement  de  l’édition  de  Lon- 
dres. Elle  a été  imprime'é  dans  la 
collection  des  Bomanzieri  Greci , 
Florence,  179a  ,m-ri,  tomé l'r.,  et 
.séparémeotpar  A.-.A.Renondrd , Pa- 
ris .1800.  l,ÿ  peéfacc  annonce  qu’elle 
a été  revue  par  le  célèbre  Visconti  , 
qui  l-’i  corrij^le  dans  plus  de  deux 
cents  endroits  , en  .sorte  qli’elle  peut 
passer  pour  une  traduction  nouvelle, 
et  souvent  même  sèrvir  de  c^mmen- 
tâire.  P— or. 

XEBCÈS  J"  . , cinqin’ème  roi  de 
Per<e  , succéda,  en  l’an  485  avant 
J.-C.  ,'à  son  père  Darius  qui , se  pré- 
parant à partir  pour  une  seconde  ex- 
pédition contre  la  Grèce,  l’avait  dé- 
signé pour  son  .successeur , le  préfe'- 
rantà  Arlabaze , son  fils  aîné,  parce 
que  celui-ci  était  né  avant  son  avène- 
ment au  trône , èt  que  Xercès , petit- 
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fils  dcCyrusparsa  mère  A.to«sa,  était 
venu  au  monde  lorsque  Darius  était 
déjà  roi  ( Voy.  Darius  , X , 54g  ). 
Dès  qu’il  fut  monté  sur  le  trône  , 
Xerci'.s  s’occupa  de  réduire  l’Êgyptc. 
Il  se  rendit  liii-mêmedans  celte  con- 
trée, et  après  l'avoir  soumise  à,sa 
puissance  , dans  une  seule  cnm- 
pagne  , il  y laissa  pour  gmiver» 
iieiir  son  frère  Aclièinèue.  Il  lit  en- 
suite un  voyage  à Babylone  pour  y 
voir  le  tombeau  de  Hcliis.  On  lit  dans 
Élien  que,  l’ayaut  fait  ouvrir,  it  rit 
d’un  coté  le  cadavre  de  cet  ancien 
roi, dans  un  cercueil  qniétait  presque 
plein  d'huile  , et  de  l’antre  côté  une 
inscription  qui  menaçait  des  plus 
grands  malheurs  célui  qui  ne  rempli- 
rait pas  l’espace  vide.  Xercès  letenla 
vainement , et,  comme  ses  malheurs 
en  Grèce  survinrent  peu  de  temps 
après , on  ne  manq  la  pas  de  les  at- 
tribuer à la  colère  do  Hélus.  Il  réso- 
lut ensuite  de  poursuivre  l’entreprise 
de  son  père  contre  la  Grèce^  et  de 
venger  les  injures  qu’il  avaiiréçiiesde» 
Spartiates  (i  ).  'Après  avoir  continué 
pendant  plusieurs  années  les  prépa- 
ratifs de  gueri-e  commencés  par  Da- 

(t)  1^3  SMrtial**,  •VdDt  périr  le*  IiérA^tf 
qu«  n«riu»Jctir  avait  «oro^rt  jxuir  rf«mau>l«r  la 
trrre  ft  i'rau  fa  oigne  d'homaiagf,  »‘iinagM>trctit 
qiMt  ceilf  ktvUffon  cUi  -dirait  avait  attiré 

aur  cifi  la  cvlere  4^  TalÜi^biiaa  , Lrniu^ 
Hirmuoii  /qial  avitU  an  Spnrta. ‘Ooratit 

VQir  cHtv  c>iUr«|7  Kiauiiéatfr  |Mr 
ib  |»rti*f^reiit  que  le  arul  moyra  d'afiaikar  Tafüty* 
binti  était  d*ept<iTtir  ^«*ni  d'rittrc  euf  au  iuer«i« 
>ftird«  Uariu*.  L'ii  çoisaanne(»i-««  ils  drnaodiveut 
daiM  l’aaaeinblre  dn  p«ti|i|a  t^il  t'y  trouTaî^  druv 
|SflrA*<inr«  qui  voaluMcat  %¥'  drvuurr  h b tsuri 
pour  If^lul  dr  i’rUt.  Aiilia  rl  Sprrihi^t,  qUi,  par 
laor  Aasaaaus'v  «t  leur  ^rtnisr,  Cfiiateul  la  pramirr 
rati|(  dr  U rrpubliqur  f a«  prf  »«*>téreut  alf>n  pour, 
■ll^  aopràa  de  Xerré*  r^etpier  Mr  I«ir  mort. 
I«  crima  cummi»  ravtra  «ou  pérr.  Il«  ta  rrodirent 
à ^uar  MWtf  de  ce  prince,  qui  If»  renvoya  en 
diaaiit  ^run  brime  h#  »*f^tpi»it  pa»  par -un  autre 
«.runv.  ^ crut  qaa  la  ce^a  de  Talttijbma  • était 
» I egard  da»  lîncadéuiotiiao*  ; mai^qu'eTle 
t rlMil  appetatilie  *urU  taroiib  de  eaux  qui  a'elaiedt 
devoura,  ^arc  ' qtlalr»  dfnx  liU  da Rnlb  cldrSpar> 
tbiS  , etaut  |*arlb  de  Sparte  poar  aller  en  aMiltai- 
aada  Cu|^«  du  roi  da  Par»a  . IWiiot  prb  X lenr 
pasaaga  dâii»  la  Tkncé,  par  SlUlcfaf  qui  b*  lirn 
aux  AUaétûeua , al  que  ce««>ci  le«  ^atU  caourir. 
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fins,  Xeriès  ussembla  un  conseil, 
et  y montra  la  nécessité  de  réta- 
blir l’honneur  du  nom  persan  , si 
malheureusement  compromis  aux 
champs  de  Marathon.  Il  finit  en 
disant  : o Je  traverserai  les  mers  , 
» je  raserai  les  villes  coupables  ; 
. » j’cmmciierai  les  citoyens  captifs 
■»  dans  !cs  fers.  » Celle  résolution  ne 
trouva  de  contradicteur  dans  le  con- 
seil que  l’oncle  du  roi  Artabaii , qui, 
eu  la  désapprouvant  hautement,  s’at- 
tira de  saiiglaiils  reproches.  Tous  les 
autres  furent  ciilrainés  par  Mardo- 
nius  qui , le  premier , applaudit  à la 
pro|)orition  du  monarque.  La  guer- 
re étant  résolue,  Xercès  ne  son- 
gea plus  qu’aux  immenses  prépa- 
ratifs de  l’expédition.  Des  cour- 
riers parlii-ent  de  Suze  pour  toutes 
les  parties  de  l’empire  : et  ils  y por- 
tèreut  l’ordre  de  Caire  de  nombreuses 
levées  et  d’immenses  approvisiomie- 
menls.  En  même  tenips  le  grand  roi 
chercha  partout  des  alliés.  En/in  il 
forma  une  ligue  générale;  et  l’on  vit 
l’Asie,  l’Europe  et  l'Afrique  se  réunir 
pour  marcher  contre  un  coin  de  terre 
aussi  petit  , aussi  peu  considérable 
que  la  Grèce.  Les  Carthaginois  signè- 
rent un  traité  d’alliance  avec  Xercès, 
et  lui  amenèrent  des  Gaulois , des 
Italiens,  qu’ils  avaient  pris  à leur 
solde;  les  Macédoniens  meme  lui  en- 
voyèrent des  troupes  ; la  Phénicié  et 
l’Egypte  lui  fournirent  des  vaisseaux; 
enfin  il  réunit  un  million  d’hommes 
dans  les  pla  ines  deDorisciis  (i).  A van  t 
de  quitter  l’Asie , Xercès  voulut  se 
donner  la  satisfaction  de  contempler 
toutes  ses  troupes;  et  il  monta  pour 
cela  sur  un  édifice  coustruit  dans  cette 
iulcnliou.  Un  tel  spectacle,  loin  de  le 

^t)  Ctésiftf  fait  mooler  le»  fm-af*  Xvre^  A 
b«it  cent  wlie  iMounê»  et  i mille  voile».  Uérodote 
le»  parle  b mille  homme»  H h donne  cent» 
vuilei. 

i6.. 


-1  by  C ■ ■■  '^h 


4ot  XKU  • / _ 

chailufr , lui  lit  verser  des  larmes  , 
quand  il  vint  à i>enscr  que  de  lant^dc 
milliers  d’hommes  il  n’en  resterait 
as  lin  seul  dans  moins  d’un  siècle.  A 
ap^iroche  de  forces  si  formidables, 
plusieurs  provinces  de  la  Grèce  se 
rancèrcjit  du  côte  des  Perses  ; et  1 on 
vit  la  Bèoiie,  l’Argolide,  la  Thwsa- 
lie  et  plusieurs  îles  de  la  mer  Égc'e 
joindre  leurs  ellbrts  à ceux  des  enne- 
mis de  leur  patrie.  Xcrcës  établit 
alors  sur  l’ilellcspont  un  immense 
pont  de  bateaux  J mais,  lorsque  l’ar- 
mée fut  passée,  une  tciupcle  le  ren- 
versa eu  un  instant  , et  le  grand  roi 
furieux  lit  châtier  la  mer  par  trois 
cents  coups  de  fouet  donnés  grave- 
ment aux  Ilots  révoltés.  Î1  perça  en- 
suite l’isthme  du  Mont-Athos,  et  scs 
innombrables  cohortes  pénétrèrent 
dans  l’Attiqueau  printemps  de  l’an 
4H0  avant  J.-C.  On  voyait  à leur 
tète  les  rois  fle  Tyr , de  Sidon  et  de 
Cilicie , la  reine  Artémise  et  les  guer- 
riers les  plus  célèbres  de  cette  époque. 
Tout  d’anord  céda  à l’impulsion  d’un 
si  grand  élfort  ; les  Thermopylcs  fu- 
rent franchies  ( Fojr.  Léomuas), 
et  les  reimiarLs  de  Thèbes  , de  Pla- 
tée et  de  Thespîes  toiubèrcut  devant 
le  vahiqueur.  Cependant  taul  de  na- 
tions dillérentes  de  caractère , de 
ma'urs  et  de  langage,  ne  poiUaient 
marcher  long-temps  sous  les  mêmes 
b.anuières  ; et  le  grand  roi , bientôt 
ellrayé  des  obstacles  qu'il  avait  ren- 
coutrés  sur  la  mer  et  aux  Thermo- 
pylcs,  autant  que  de  l’aspect  vérita- 
Llemeùt  imposant  que  lui  ofl'rait  la 
Grèce  assistant  tranquillement  aux 
jeux  olympiques  en  sa  présence,  com- 
mençait à faire  de  sérieuses  réUexious 
sur  les  suites  de  son  entreprise.  Il 
réunit  dans  un  conseil  les  chefs  de 
son  armée  , et  leur  exposa  sans  dé- 
guisement ses  craintes  et  ses  espé- 
rances, Le  roi  de  Sidon  opina  (>our 
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ime  attaque  iininédintc  de  la  flot- 
te athénienne  ; la  reine  d’Ilalicar- 
uasse  pensa  au  contraire  qu’en  traî- 
nant la  guerre  en  longueur  les  Grecs 
succomberaient  infailliblement;  mais 
ce  dernier  avis  fut  rejeté  , et  l’pn  se 
prépara  au  combat.  Ne  doutant 
pas  de  la  victoire , Xcrcès  sc  lit 
placer  sur  un  trône  élevé'  ; envoya 
des  troupes  dans  les  îles  voisines , 
alin  qu’aucun  des  Grecs  ne  jiùt  sc 
sauver  de  la  destruction  générale  ; et 
donna  le  signal  du  combat.  Son  frère 
Ariabignez  qui  avait  le  commande- 
ment général  des  galères  , s’étant 
maladroitement  engagé  dans  un  dé- 
troit , UC  put  oQ'rir  aux  Grecs  qu’un 
front  très-resserré  , et  perdit  aùisi 
tout  l'avantage  du  nombre.  Les 
Athéniens  attaipièrent  les  Phéniciens 
avec  impétuosité,  et  le  premier  choc 
fut  trè^-violcnt.  Ariabignez  s’étant 
élancé  sur  une  galère  ennemie,  y de- 
meura percé  de  coups.  Dès-lors  la 
confusion  fut  générale  dans  les  flot- 
tes alliées;  leur  nombre  ne  servit 
qu’à  l’aiigmciiter  , et  bientôt  cette 
multitude  prit  honteusement  la  fuite 
( TuiTmistoci.e  ).  Après  celle 
défaite  le  grand  roi  repassa  eu  Asie , 
fugitif  sur  une  petite  barque  , et  il 
lais.<a  les  débris  de  sou  armée  sous 
le  commandement  de  Mardonius,  son 
cousin , ([iii  fut  complètement  battu 
l’année  suivante  à Platée^f^qy.  Mar-  _ 
DONiL's^,  au  moment  même  où  le 
teste  de  la  flotte  persauuc  subissait 
iinc  nouvelle  défaite  près  de  Mycale. 
Ces  revers  abattirent  singulièrement 
le  courage  et  l’orpicil  de  Xcrcès  , et 
il  ne  songea  plus  qu’à  s’en  dcdoin- 
mager  dans  la  de'bauche  et  tes  plai- 
sirs de  tonte  espèce.  On  prétend  que 
ce  fut  alors  qu’il  rendit  un  édit  par 
lequel  il  promettait  une  très-grande 
récompense  à celui  qui  inventerait 
•m  plaisir  nouvcati.  hc.  voyant,  ainsi 
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plongé  dans  les  délices,  son  capitaine 
lies  prdcs,  Artaban  , conçut  l’idée 
de  s cpiparer  du  trône , et  conspira 
contre  lui.  Ayant  fait  part  de  son 
projet  à reiiniiqiic  Mitliridate  , son 
parent , qui  avait  toute  la  confiance 
ne  Xerccs  , il  s’introduisit  pendant 
la  nuit  dans  la  cliarabre  de  ce  prince 
et  le  tua  ( an  4<>4  avant  J.-C.  ).  11 
courntaussitôtaprèsà  Artaxercès,fil$ 
de  Xerccs,  lui  dit  que  Darius,  son 
fri-reaîné,  venait  de  tuer  leur  père,  et 
lui  conseilla  de  venger  ce  parricide. 
Artaxercèsle  cnit, alla  sur-le-champ 
avec  scs  gardes  attaquer  Darius  qui 
ne  s’y  attendait  pas,  et  le  fit  mourir. 
Artaoan,  voyant  que  tous  ses  projets 
réussissaient , pensa  qu’il  lui  serait 
très-facile  de  scde'fairc  d’Artaxcrcès, 
étayant  rassemblé  ses  fils,  il  fondit  sur 
ce  prince,  et  lui  porta  un  coup  d’épée; 
mais  la  blessure  étant  légère,  Ar- 
tavercè^  se  défendit , et  tua  Artaban.- 
( y,  ARTsxrncÈs,  Il , Ctésias  ne 
raconte  pas  ce  fait  alisolument  de  la 
même  manière  : il  dit  qu’Artaxercès 
étant  sur  le  trône  par  les  intrigues 
d’Artaban  , ce  dernier  conspira  con- 
tre lui , et  communiqua  son  projet  à 
INIégabyse  qui  le'déuonça  , et  qu’Ar- 
taxercès litmourir  Artaban,  Plusieurs 
poètes  tragiques,  entre  autres  Cré- 
tiillon.  Métastase,  Lemierre,et  plus 
récemment  M.  Deirieu , ont  mis  cet 
cvéncineiit  sur  la  scène.  L’expédition 
contre  l’indépendance  de  la  Grèce  a 
fourni  à Escliyle  le  sujet  d’une  tra-- 
gédie  intitulée  les  Perses  , et  dans 
laquelle  il  pré.sente  le  grand  roi  re- 
venant à Persépolisseul  et  un  carquois 
vide  à la  main.  Comme  ce  poète  ii’a 
fait  que  des  trilogies  bérôiques  , on 
ne  peut  douter  qu’il  n’ait  trotivé. 
la  matière  de  deux  tragédies- dans, 
cet  événement  capital  pour  les  Grecs,- 
et  titre  les  Salaminians  ( oi 
ïxXxfit-jiot  ),  qu’on  retrouve  dans  le 
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catalogue  de  ses  pièces,  est  probable- 
ment un  de  ces  deux  ouvrages.  C-r. 

XERCÈS  II , roi  de  Perse,  était 
fils  d’.-Vrtaxcrccs  Jx>nguc-Maiii , et 
par  conséquent  petit -fils  du  précé- 
dent. Il  succéda  à sou  père  en  l’an- 
née 4^*5  ans  avant  J.-C.  Un  an 
après  il  ftiL  assassiné  par  son  frère 
Secundlan  oiuSogdian,  qui  s’empara 
du  trône.  — Xxncès,  roi  d’Arsamo- 
safe,  ville  capitale  de  la  Grande-Ar- 
ménie, ne  doit  l’honneur  d’être  con- 
nu de  la  postérité  qu’à  une  médaille 
qui  d’un  côté  offre  la  tête  d’un  prince, 
et  de  l’autre  une  victoire  avec  cette 
légende  : B,UIAEnS  ZEPSOV , regis 
A'ercis , du  roi  Xerccs.  C — n. 

XÉRÈS( François), historien  es- 
pagnol, suivit  Pizarre  à la  conqiiêledii 
Pérou  , et  remplit  ensuite  près  de  lui 
l’emploi  de  secrétaire.  Il  adressa  par 
ses  ordresà  l’empereur  Cbarles-Qnint 
le  récit  détaillé  de  cettegrande  e«pé- 
dition.  L’ouvrage  de  «Xérès  parut  à 
Salamanque  ,_en  i547  , in-fol. , sous 
ce  titre  : Conquisla  del  Pi  ru  : Ver- 
tïadera  relacion  de  la  eonquista  del 
Pirujrprovincia  dèl  Citzco  llamada 
la  Nueva  Castilla,  etc.  On  le  trouve 
quclqticfois  à la  suite  de  V Histoire 
naturelle  des  Indes  par  Oviedo 
( Voy.  ce  nom , XXXI 1 , 3 1,  i ) ; il 
a été  traduit  en  italien  . et  inséré  par 
Ramusio  dans  le  troisième  .volume 
de  son  Beeucil  des  y otages.  Mal- 
gré la  partialité  de  Xérès  pour  le 
conquérant  du  Pérou  , cette  histoire 
est  très-importante  , l’auteur  ayant 
été  témoin  oculaire  de  tous  les  faits 
qu’il  rapporte , et  avant  pris  une  part 
active  à la  guerre  qui  décida  du  .sort 
de  ce  beau  p.ays.  — Ferdinand  Pe- 
rez  de  Xkres  a traduit  Ilérodien 
en  espagnol  snr  la  version  latine  de 
Politien  , , in-fol.  W — s. 

XI-IIOAM-TI  on  XIUS.  rqj  ec 
Thsin-Chi-Uoüahg-Ti. 
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XIMENÈS  (Don  Rodebii;),  ar- 
chevêque de  Tolidecl  cardinal , c'iait 
issu  d’une  famille  noble  dé  la  Na- 
varre , dans  les  dernières  années  du 
douzième  siècle.  Il  fit  scs  premières 
études  dans  la  Castille,  puis  .i  Paris; 
revint  dans  sa  patrie , et  Tut  reçu 
novice  dans  le  couvcnt.de  Saint- 
François  à Tolède.  Il  s’éleva  ensuite 
par  son  mérité  et  ses  vertus  à la 
dignité  d’archevêque  de  cette  ville  , 
età  cellede  tardinal.  Inviolabicment 
attaché  à la  famille  royale  de  Cas- 
tille, et  très-zélé  pour  les  intérêts  de 
la  religion,  il  fit  souvent  la  guerre 
contre  les  Infidèles  , et  selon  l'usage 
de  ces  temps-là ,, il  combattit  en  per- 
sonne à plusieurs  batailles  , notam- 
ment à celle  de  Talaraea.  Dans  les 
circonstances  les  plus  difliciles , il  fut 
l’ame  et  le  conseil  de  son  souverain  ; 
et  l'Kspagne  lui  dut  en  grande  partie 
l’expulsion  des  Maures.  Ces  impor- 
tantes occupations  ne  l’empêch.vieut 
pasdeselivreravec  beaucoup  d’exac- 
titude à l’administration  de  son  dio- 
cèse. Dans  toutes  les  occasions  il  se 
montra  fort  jaloux  des  droits  de  son 
siégOk  L’archevêque  de  Tarragotic 
l’ayant  excoramiinié,  narre  que,  en 
sa  qualité  de  primat  d’Espagne,  Xi- 
menès  avait  marché  la  croix  levée , 
dans  le  territoire  de  sa  métropole  , 
ccliii  ci  se  rendit  à Lyon,  auprès  du- 
pape  Innocent  IX  , qui  y tenait  un 
couei'e  , pour  se  plaindre  de  cet  af- 
front. Le  pontife  l’accueillit  avec 
lxMuroii|i  d’eg.iriU,  et  prononça  en  sa 
fav'  ur  une  (leeisiun  qui  ne  le  satisfit 
eepeiiilant  pas  eiitirrcinent.  Xiiiiencs 
tomba  malade  , en  retournant  en 
Espagne  , et  il  inuiinit  sur  le  lUiône, 
le  9 août  dans  un  bateau  où 

il  s’était  embarqué.  Scs  restes  furent 
transportes  au  monastère  des  Bernar- 
dins à Iluerta  sur  les  frontières  de 
l’Aragou , où  l’on  voit  encore  sou 
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tombeau  avec  l’épitaphe  dont  voici 
la  traduction  : La  Navarre  est  mu 
mère  ,•  la  Castille  ma  nourrice  ; 
Paris  mon  école  ; Tolède  ma  de- 
meure; Iluerta  ma  sépulture;  le 
ciel  mon  repos.  On  a de  Roderic 
Ximenès  une  Histoire  d'Espagne  en 
neuf  livres*,  qui  se  trouve  dans  le 
recueil  des  historiens  de  ce  royaume, 
avec  des  reiuarqucs  dn  P.  André 
Schotl.  Cet  ouvrage  finit  à la  vingt- 
sixième  année  du  règne  de  .saint 
Ferdinand , roi  de  Castille.  C’est  un 
monument  précieux  ; mais  on  doit  se 
défier  en  le  conMiltant  du  zèle  pa- 
triotique et  religieux  de  l’auteur. 
Ximenès  a encore  donné  une  Histoire 
desOstrogoth.s,  une  Histoire  des  Huns 
et  des  Vandales,  une  Histoire  des 
Arabes,  de  770a  ii5o;  et  cnCn 
une  Hislojrc  de  Rome  , de|iuis  Janus 
jusqu’à  l’àn  de  la  rcpub'ique  70B. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés 
par  André  Schott,à  la  suite  de  l’His- 
toirc  d’Espagne  de  Roderic,  dans  le 
tome  11  de  V Hispania  illustrata. 
L’Histoire  des  Arabes  a été  publiée 
par  Th.  Erpciiiiis-,  à la  suite  de 
Vllistoria  saracenica  tVElmarin  , 
laiyde,  iGzS.in-fol.  et  in-4“- 
— Ximenès  ( François  )■,  né  à Gi- 
ronne , à la  tin  du  treizième  siècle  , 
fut  e’vùpie  d’Elvas  , et  fit  imprimer 
mi  ouvrage  remarquable  sous  ce  ù- 
Irc  : Di.vitd angelicà.  M — d j. 

XlMESÈb  DE  CISNEROS 
( FnANçois),  archevêque  de  Tolède, 
cardinal  et  régent  d’Espagne  pendant 
la  iiiiiiorita  et  l'absence  de  Charles- 
Ouint , naquit  dans  nue  petite  ville  de 
la  Castille  en  i4>7<  Ea  noblesse  de 
sa  famille  est  contestée;  et  la  jalou- 
sie excitée  par  son  élévation  lui  fit 
souvent  un  reproche  de  l’obscurité  de 
sa  naissance.  Cependant  il  apparte- 
nait, ]iar  sa  mère,  à une  ancienne  et 
honorable  maison  ; mais  une  place  de 
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receveur  de^  décimes  était  ia  seule 
ressource  qu'eût  sou  père  pourc'lcver 
une  nombreuse  famille.  Dc.stiné  d’a- 
bord à surcéder  à cet  emploi,  Xime- 
iirs  eût  été  enseveli  dans  la  même 
obscurité,  si  son  caractère  no  se  fût 
déclaré  par  son  aversion  pour  l’état, 
auquel  il  semblilit  aiqielc , et  surtout 
p.ir  uii  noble  désir  d’apprendre,  mii 
le  conduisit  a ruiiiycr.Mlé  de  Sala- 
manque, la  plus  suivante  qu’il  y eût 
alors  en  Espapne.  A l’étudedria  plii- 
lüso|iliic  et  de  la  tliéolopic.  du  droit 
civil  et  du  droit  canon,  il  joipnit 
celle  des  langues  orientales.  Après 
avoir  reçu  les  ordres  sacres,  il  pro- 
fissa  quelipie  temps  le  droit;  et, 
lorsque  ‘Cs  ressources  péciini.'.ircs  lui 
permirent  d’enirepremlrc  un  voyaçe 
û Home,  il  partit  plein  d’c.spoir 
pour  une  fortiinr  que  lui  révélait  son 
genie,  mais  qui  devait  sc  faire  açlic- 
ter  par  bien  des  traverses.  Dépouillé 
d'abord  par  des  voleurs,  il  dut  à un 
ancien  condisciple  les  moyens  d’a- 
chever sou  voyage  et  de  .subsister 
jusqu’à  ce  qu’il  [>ût  loi  - même  pour- 
voir à ses  besoins,  en  plaidant  les 
causes  des  Espagnols  devant  les  tti- 
biiiiaux  eccle'siastiques  de  Home,  t.a 
réjiiitatiou  qu’il  acipiit  dans  cet  cm- 
jiloi  lui  valut  du  pape  Sixte  IV  une 
bulle  d’expectative  pour  le  premier 
benélicc  vacant  dans  le diocèsede  T o- 
lèdc.  Rap|>elc  en  Caslillç  par  la  njort 
de  son  [lerc,  Xiineiiis  .'àisit  bientôt 
l’occasion  que  lui  olîrit  la  vacance  de 
l’arcl.iipiètréd’Uceda  pour  s’en  met- 
tre en  possession ,eii. vertu  Je  la  bul- 
le qui  lui  uvajt  ç'tc.dornée.  L’arclie- 
véqiie,  qui  déjà  en  avait  disposé, 
refusa  sou  cuiisenteiiieiit  ; mais  le 
jeune  ecclé-iastiquc,  fort  de  spn  bôn 
droit  et  de  son  c.-jractère,  entreprit 
la  lutte.  Il  fut  enfermé  dans  la  tour 
d’IJ céda,  où  l’on  racoiilequ’un  vieux 
pfètre,  depnit  long -temps  prisou- 
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nier,  lui  prédit  i|u’un  jour  il  serait 
arclievêqiie  de  Tolède.  Mais  loin  de 
ces  rêves  de  fortune,  il  fallait , pour 
arriver  à la  possession  du  bénéfice 
qui  lui  était  du  , .supporter  des  épreu- 
ves qui  eii.ssent  certainement  lassé 
tout  autre  courage.  Ce  fut  après  six 
années  d’inutiles  persécutions  que 
l’arrlicvcque  se  vit  eutin  obligé  de 
céder  ; mais  Cisneros  permuta  aussi- 
tôt cet  arcliiprêtré  , pour  deve- 
nir grand  -vicaire  dç  Siguença , sous 
le  cardinal  Gonxalès  de  Mendoza, 
dont  la  réputation  l’attirait.  I/e.sti- 
mc  et  la  coiiliancc  de  ce  prélat  mi- 
rent les  talents  de  Ximenes  dans  un 
très-grand  jour  ; et  sa  fortune  parais- 
sait déjà  s’avancer,  lorsqu’iM’arrêta 
lui-même,  en  résignant  ses  bénéfices 
à l’uu  de  ses  frères , pour  faire  pro- 
fession chez  les  Cordeliers  de  Tolède. 
Mais  il  ne  pouvait  échapper  à la  cé- 
lébrité ; on  accourait  à ses  sermons  ; 
on  voulait  se  ranger  sous  sa  direc- 
tion. Pour  SC  soustraire  à ces  em- 
pressements , il  se  retira  dans  le  cou- 
vent du  Castagnar,  situé  au  milieu 
des  bois.  Là  une  cabane  de  feuillage 
fut  souvent  le  lieu  de  ses  méditations; 
et  dans  sa'plus  haute  fortune,  on  l’a 
entendu  regretter  sa  solitude  de  Cas- 
tagnar. Ximetiès  était  déjà  âgé  de 
cinquante-six  ans  lorsque,  .sur  la  pro- 
position du  cardinal  de  Mendoza, 
alors  archevêque  de  Tolède , la  reine 
LsabelledcCastille  le  choisit  pour  con- 
fesseur. Scs  refus  modestes  ne  cédè- 
rent. qu’à  de  longues  instances , et 
.surtout  à la  condition  de  ne  pas  de- 
meurer à la  cour  ; ce  qui  ne  put  em- 
pêcher que  la  confiance  d’une  prin- 
cesse si  digue  d’apprécier  le  mérite 
ne  l’appelât  à la  connaissance  de  tou- 
tes les  affaires,  à tel  point,  qu’il  n’y 
cil  eut  aucune  qui , avant  d’être  por- 
tée au  conseil , n’eût  été  d’abord  sou- 
mise à son  avis.  Ce  crédit,  que  tous 
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les  soins  de  Ximciics  ne  poiiraiciit  en  - 
tiërcraenl  cacLer , détermina  les  Cor- 
deliers à le  choisir  pour  provincial. 
On  le  vit  alors  entreprendre  à pied  la 
visite  de  toutesles  maisons  de  l’ordre. 
Suivant  la  règle  de  Saint-François  il 
mendiait  sa  subsistance  ; mais  le 
jeune  frère  qui  l’accompacnait  lui 
reprochait,  dit-on,  le  peu  de  succès 
qu’il  avait  en  ce  genre,  l'assurant 
avec  gaîte  que , pour  peu  qu’il  s’y 
obstinât  , ils  mourraient  de  faim 
tous  les  deux.  Cet  abaissement  chré- 
tien ne  diminuait  en  rien  l’air  de 
supériorité , dont  la  nature  avait  fait 
comme  le  signe  des  grandes  qualités 
de  Ximcncs.  Sa  démarche  et  le  son 
de  sa  voix  imposaient  autant  que 
l’austéritédeson  caractère  et  la  gran- 
deur de  ses  talents.  Témoin  du  relâ- 
chement <pii  s’était  introduit  dans  les 
maisons  de  son  ordre  , il ‘conçut  dès 
ce  moment  le  projet  d’une  réforme. 
On  dit  qu’à  la  viie  de  la  côte  d’Afri- 
que il  forma  aussi  le  pieux  de.s.sein  de 
porter  l’Évancilc  aux'  peuples  bar- 
tares  qui  habitent  cette  contrée  : 
mais  il  en  fut  détourné  par  les  pré- 
dictions d’une  de  ces  dévçtes  que  les 
Espagnols  nomment  des  béates , qui 
lui  annonça  qu’il  était  appelé  à ser- 
vir j)lus  utilement  la  religion  en 
E.spagnc.  Le  cardinal  de  Mendoza  , 
qui  avait  toujours  conservé  pour  XI- 
menès  la  plus  haute  estime  , le  dési- 
gna en  mourant  ponr  son  successeur 
au  sii^c  de  Tolede.-  De  ce  moment 
la  reine  l.sabclle  destina  a l’himible 
disciple  de  saint  François  cette  pre- 
mière dignité  de  l’église  d’I'^pagnc 
alors  ambitionnée  par  le  roi  Ferai- 
nand  |>uur  un  de  .ses  fils  naturels; 
mais  pressentant  les  dill'icultésqu'on- 
poscrait  la  modéstie  de  Xiiiienes  , la 
princesse  garda  scs  intentions  se- 
crètes jusqu’à  l’arrivée  des  bulles  du 
pape;  précantion  qui  ne  surmonta 
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pas  entièrement  la  résistance  qu’elle 
avait  prevue,  et  qui  ne  céda  enlin 
qu’à  un  ordre  du  chef  de  l’Église. 
Il  fallut  recourir  à la  meme  autorité 
pourfaire  renoncer  l’humble  religieux 
à la  stricte  observation  des  austérités 
de  son  ordre.  Près  des  ma  cni  Piques 
appartements  qui  lui  étaient  destinés, 
Ximenès  occupait  une  cellule  ; U 
couchait  sur  la  dure,  et,  faisant  por- 
ter aux  malades  les  mets  qiii  Inî 
étaient  servis , il  se  nourrissait  des 
aliments  les  plus  grossiers.  Alexan- 
dre VI , plus  sensible  aux  pompes  de 
l’éplisc  que  touché  de  scs  linmilités, 
exigea , sur  la  demande  de  la  reiue 
de  Castille  , qiicrarchcvêquc  de  To- 
lède prît  une  manière  de  vivre  plus 
convenable  à sa  haute  dignité;  et  le 

Srdat,  dont  la  vertu  combattait  sans 
oiitc  avec  effort , sc  soumit  au  faste 
qui  lui  était  imposé.  11  le  porta  meme 
plus  loin  qu’aucun  de  ics  prédéces- 
seurs mais  , dit'On  , sans  renoncer 
dans  le  secret  aux  privations  que  lui 

firescrivaient  ses  vœux.  Partagéenlre 
CS  adàires  de  l’état,  le  soin  de  son 
église  cl  relui  deson  ordre,  Icvaste  gé- 
nie de  Ximenès  avait  à lutter  contre 
les  oppositions  des  intérêts  particu- 
liers , qu’il  voulait  dans  toutes  les 
occasions  sacrifier  à ses  grandes  vues 
de  bien  public,  et  à son  amour  pour 
Ja  justice.  Les  abus  introduits  dans 
la  nerreption  de  l’impôt  doublaient 
le  fardeau  pour  les  peuples,  sans  que 
le' trésor  eu  retirât  plus  d'avantage. 
La  plus  grande  difficulté  n’était  pas 
dans  le  choix  d’nn  mode  plus  équi- 
t.able:  il  fallait  surmonter  des  préju- 
gés , froisser  des  intérêts  , vaincre  les 
résistances  du  conseil  et  des  grands. 
Xiineni-s  eut  besoin  d'adresse  et  de 
persévérance;  mais  cnfin  il  réussit, 
cl  la  reconnaissance  pnbliquç  , les 
bénédictions  du  peuple  furent  la  rc- 
coDip'ensc  d’nu  cliaiigemeut  si  utile. 
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Ses  projets  de  réforme  pour  les  Cor- 
deliers, long-temps  miiris  dans  le 
secret , avaient  cependant  été  péné- 
trés ; et  l'ordre  effrayé  cherchait  tons 
les  moyens  de  les  éluder.  Le  général 
appelé  d’Italie  vint  inutilement  en 
Esjiagne , plus  inutilement  encore  il 
tenta  d’abaisser  dans  l’typrit  de  la 
■ reine  un  crédit  trop  solidement  établi 
pour  être  ébranlé.  L’activité^  la  pé- 
nétration de  r^rcheveque , la  persé- 
vérance de  sa  volonté,  le  pouvoir 
dont  il  jouissait  furent  à peine  siifli- 
sants  pour  combattre , tant  à Rome 
qu’en  Tispagne , les  efforts  de  Tordre. 
1. 'animosité  fut  portée  à un  tel  point, 
qu’un  de  ses  frères, engagé  comme  lui 
parmi  les  franciscains-,  non  content 
de  l’avoir  déchiré  dans  un  libelle,  et 
sans  reconnaissance  pour  le  pardon 
gc’néreiiv  qu’il  en  .avait  reçu  , attenta 
à scs  jours  dans  un  accès  de  fureur. 
Mais  Tarchereque,' secouru  h temps, 
arrêta  toutes  les  procédures  ; il  voulut 
que  les  rigueurs  du  cloître  fussent  la 
seule  punition  du  coupable,  qui  me- 
me par  la  suite  obtint  imc  pension 
du  frère  dont  il  avait  été  l’assajsin. 
Depuis  trois  ans  Ximenès  était  arche- 
vêque de  ToTcde,  et  la  reine  dont  la 
confiance  le  retenait  toujours  auprès 
d’elle , UC  lui  avait  point  encore  laissé 
la  liberté  d’aller  prendre  possession 
de  ce  siège.  Il  y était  attendu  par 
des  honneurs  qui  ne  parurent  pas 
Tétonner  , et  dont  il  se  montra  vrai- 
ment digne  par  toutes  les  choses 
grandes  et  utiles  qui  signalèrent  sa 
présence.  La  visite  qu’il  lit  de  toutes 
les  églises  de  son  diocèse  lui  donna 
de  fréquentes  occasions  de  dévelop- 
, per  son  amour  pour  Tordre  et  la  jus- 
tice , la  grandeur  de  ses  vues  et  celle 
de  sa  charité.  Partout  il  rét.iblissait , 
réédifiait,  dotait.  La  cathédrale  de 
’tolède  lui  dut  urt  accroissement  con- 
sklérahlc;  le  gouvernement  ccclcsias- 
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tique  et  même  la  justice,  qui  se  ren- 
dait au  nom  de  Tévêque , furent 
puissamment  réformés , des  synodes 
diocésaibs  établis,  et  les  plus  sages 
réglements  donnés  à toutes  les  par- 
ties de  Tadmiuistration.  Après  avoir 
richement  doté  Tuuiversité  d’Alcala, 
l’archevêque  y appela  les  hommes  les 
plus  habiles  de  TKnrope,  pour  les 
charger  d’une  entreprise  dont  l’idée, 
conçnc  des  sa  jeunesse,  avait  été  le 
motif  d'une  grande  partie  de  ses  étu- 
des. C’était  une  Bible  Poir-glotte , 
c’est-à-dire  , en  plusieurs  langues. 
Lui-même  s’adjoignit  à ce  travail. 
Les  testes  hébreu  et  chaldaïque , 
la  version  des  Septante,  les  travaux 
de  saint  Jérôme  et  d’autres  anciens 
auteurs,  y étaient  réunis.  Ce  monu- 
ment , le  plus  complet  qui  eût  été 
élevé  jusqu’alors,  devint  le  type  et 
le  modèle  des  Bibles  polyglottes  qui 
ont  été  publiées  dqmis.  Rien  de  ce 
qui  pouvait  contribuer  à la  gloire  de 
la  religion,  et  maintenir  l’autorité 
des  anciennes  traditions , n'échap- 
pait aux  soins  de  Ximenès.  L’ancien 
rituel  des  églises  d’Esp.agne,  connu 
sous  le  nom  de  Mosarabique,  par- 
ce que , depuis  l’adoption  dès  rites 
romains,  il  n’était  resté  en  usage 
que  dans  les  églises  soumises  à 
la  domination  des  Maures',  ce  vieux 
.monument  de  l’uniformité  des  prin- 
cipes de  l’Église  depuis  un  temps 
si  reculé  allait  périr  de  vétusté  avec 
les  .iDcicDS  manuscrits  qui  en  étaient 
dépositaires;  l’archevêqiK-  en  lit  pu- 
blier une  édition  très  ÿoiguéc,  dont 
le.s  exemplaires  furent  déposés  non- 
seulciBQiit  dans  les  églises  d’Espa- 
gne, mais  encore  afi  Vatican  et  dàns 
. toutes  les  grandes  bibliothi-qfies  de 
l’Europe.  Il  voulut  aussi  que  des  cha- 
pelains établis  h cet  effet  conservas- 
sent ,i  perpétuité  ces  rites  antiques 
danj  uiic  des  chapelles  delà  cathé- 
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(Iralr  de  Tolède.  Entre  plusieurs  mo- 
nastères fondés  par  le  luêiue  prélat, 
celui  d'.\lcala  , auquel  par  reconnais- 
sance il  donna  le  nom  de  la  reine 
Isabelle,  mérite  une  mention  parti- 
culière. Il  était  destiné  à l’éducation 
gratuite  des  tilles  de  la  noblesse  pau- 
vre. Les  principes  de  leur  institution 
devaient  cire  dirigés  vers  les  devoirs 
de  famille  et  de  société.  Un  fonds 
considérable,  (|ui  fut  de|iuis  fort  aug- 
mente par  la  munillceuce  des  rois 
d’Flspagne,  était  destiné  à doter  ces 
jeunes  persounes.  11  est  impossible 
de  mécoiiuaitrc  d.ius  cette  belle  insti- 
tution le  mod'  le  de  celle  de  (>aiut- 
Cyr.  si  honorable  pour  la  mémoire 
de  Moi'-  de  Maiuteiion , et  pour  le 
règne  de  Louis-!e-Graiid.  Mais  ces 
tra.vaux.  si  digues  d’employer  la  vie 
d’un  jirélat  et  les  revenus  de  son  ar- 
cbeveclié,  ne  siiibsaient  pas  à l'acti- 
vité d’un  zi'le  qui  semblait  s’étendre 
avec  les  cireoiistances:  Le  royaume 
de  (irenade  , nouvellriuent  conquis 
par  les  armes  de  Ferdmaud , n’était 
pas  encore  converti  a la  foi  ; des  fer- 
ménts  de  révolte  s*)’  manifestaient. 
La  préseiu'e  des  souverains,  accoiu-. 
pagnés  d’une  cour  nomlircuse  et  mi- 
lUai.re,  contint  les  esprits  : c'était  Im 
moyen. conseillé  |>ar  Ximenî's , qui, 
mettant  ;i  |>robt  . cette  circonstance 
fa  vorablc,travail|.3it  durant  ce  temps, 
arec  Une  infatigable  aideiir,  à la 
conversion  dc,cc  |irup!è  inlidele.  .Se- 
condé par  l’arebévèque  de  Grenade,, 
cmpidyatit  lüur-a-tuur  la  jtersuasija, 
les  égards , les  promesses  ou  la  con- 
trainte , il  g.igna  d’abqrd  IcsaUaqnU 
ou  urètres.  U lit  pour  le  peu- 
ple des  prédications,  il  la  suite  des- 
quelles on  le  vit  en  un  ^mil  jour  bap- 
tiser par  .aspersion  trois  .ou  quatre 
mille  persounes.  Mais  après  le  dé- 
part delà  cour , son  esprit  naturelle- 
ment impérieux  cl  décisif  loi  .sug-  . 
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gérant  de  frapper  un  dernier  coup  , 
il  fit  brûler  publiquement  tous  les 
exemplaires  du  Coran,  que  de  gré 
ou  de  force  il  avait  pu  se  procurer. 
Uue  exécution  si  baidic  amena  un 
soulèvement  dont  Xiincuès,  maigre 
la  fcimeté  de  son  courage,  eût  été 
probablement  victime  , sans  le  se- 
cours d’.iin  prinre  maure,  qui  avait 
été  iiouvi  llemriit  contraint  d'embras- 
ser la  fut , et  qui  |)eurlant  resta  fidè- 
le. A peine  délivré,  le  prélat  ne  crai- 
gnit point  de  venir  a la  cour,  où 
il  .savait  qu'il  était  vivement  aeciisé  ; 
il  y rejianit  soas  le  rôle  d’interces- 
seur . et  en  rapporta  une  amnistie 
absolue  pour  tous  ceux  qui  recc- 
viaieut  le  baptême.  Étrange  mode  de 
conversion  , auquel  les  deux  arrbe- 
vèques  luignireiit  avec  un  zèle  vrai- 
ment apostolique  d&s  instructions  et 
des  soins  qui  purent  rendre  sincères 
une  partie  de  ces  conversions  for- 
cées! Celte  concession  faite  aux  mœurs 
du  temps  ne  pouvait  néanmoins 
jiorter  XimciK's  ju.sqii’à  méconiiaiire 
iou>  les  droits  de  l’Iiiimauiié,  alors 
si  cruellement  violés  en  Amérique 
parles  K'p.ignols.  Quelqiie.s  religieux 
arrives  de  ce  payse xposaient  les  souf- 
frances des  peuples  indigènes , et  en 
aimonçaieut  déjà  la  procliainc  des- 
truction. L'arclifvèqiie  obtint  que 
des  coiliniis.saires  fussent  envoyés  sur 
les  lieux.  Il  eut  soin  de  les  rlioisir; 
et  ces  Uoijinirs  .sans  autre  force  que 
la  délégation  toyale , et  la  justice  de 
la  çau.se  qu’ils  venaient  défendre, 
arrêtèrent  le  m.il , du  paom^  pf"f  u*» 
temps.  La  couda mnati)JU  du  gouver- 
neur d’HispaqiuIa , qu’ili  renvoyèrent 
•cliargé  de  chaînes , mit  .en  évidence 
que,  sous  le  inimslère  d’un  homme 
equitanlc  , il  n’est  point  de  rang  qui 
pui-sse  soustraire  lui  coupable  au 
cliàtùuent.  La  mort  de  la  reine  Isa- 
bcllc,  arrivécifn  i5o4  , bien  loin  de 
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diminuer  le  crédit  de  Ximeuès-,  l’ac- 
crut de  l’importance  que  chaque  par- 
ti mettait  à se  l’attacher.  La  grande 
prépondérance  qu’il  avait  acquise 
le  rendit  comme  arbitre  entre  le  roi 
Ferdinand  et  l’archiduc  Philipj>e , 
époux  de  l’infante  Jeanne  , héritière 
de  la  couronne  de  Castille.  Choisi 
parles  deux  princes  pour  médiateur, 
le  prélat  chercha  tous  les  moyens  de 
se  concilier,  et,  ce  qui  est  fort  rare,  il 
conserva  la  coiiliaiice  de  Tuii  et  de 
l’autre  parti.  Mais  à peiné  deux  ans 
s’élaient-ils  écoulés , lorsque  la  mort 
de  l’archiduc  et  l’état  niallicurcux  où 
la  douleur  plongea  sa  veuve  ouvri- 
rent un  nouveau  champ  aux  ambi- 
tions, aux  intrigues  des  partis,  et 
aussi  une  nouvelle  direction  à la  po- 
iitiquede  Xiineiiès.  L’empereur  Maxi- 
milien, et  le  roi  d'Aragon  , tous  deux 
aïeuls  du  jeune  Charles  d’Autriche, 
prétendaient  avoir  des  droits  égaux 
à la  régence  de  la  Castille.  La  crain- 
te d’une  domination  étrangère,  et 
sans  doute  une  juste  prévention  na- 
tionale l’emportèrent  dans  l’esprit  du 
ministre  sur  les  sujets  de  plainte  que 
lui  avait  souvent  aomiés  b erdiiiaud; 
il  se  déclara  ouvertcincnt  pour  lui. 
Mais  ce  prince  était  haï  de  la  no- 
blesse castillane,  il  en  était  craint, 
parce  qu’elle  avait  toujours  soutenu 
contre  lui  l’indépendance  du  pouvoir 
delà  reine,  et  en  dernier  lieu  les  jus- 
tes droits  de  l’archiduc  Philippe,  il 
ne  fallait  pas  moins  que  riiabilclé 
de  Ximenès  et  le  crédit  qu’il  avait 
sur  le  clergé  et  sur  le  peuple , pour 
surmonter  tant  de  diflicnltc^.  Il  on 
vint  à bout  J et  Ferdinand,  qtii  se 
trouvait  alors  dans  le  royaume  de 
Naples,  conlirma  toutes  les  promes- 
.ses  que  l’archevêque  avait  faites  en 
son  nom;  lui  envoya  les  pouvoirs  les 
plus  étendus  pour  gouverner  en  sou 
absence,  et  avant  de  quitter  l’Italie 


XIM  411 

obtint  pour  lui  le  chapeau  et  le  titre 
de  cardinal  d’F.spagne.  Mais  l’exer- 
cice de  toute  cette  puis.sance  deman- 
dait des  forces  qui  manquaient  au 
prélat.  A cette  époque  les  rois  d'Es- 
pagne n’entrcteiiaient  point  d’armée 
permanente  : ils  ne  pouvaient  que 
didieilcment  réunir  des  troupes  sans 
le  concours  de  la  noblesse  , et  c’était 
contre  les  empiètements  de  celte  mê- 
me noblesse  que  le  ministre  avait  à 
soutenir  les  droits  du  prince.  Son 
génie  fertile  en  ressources  lui  suggé- 
ra l’idée  d'opposer  les  villes  aux  sei- 
gnt^irs.  Il  donna  aux  coinniunes  le 
pouvoir  de  lever  des  troupes,  et  par 
ce  coup  hardi  sa  politique  com- 
mença i’all'raiichissrmeut  du  tioue. 
En  i5of),  la  perte  d’une  armée  pres- 
que entièrement  détruite  par  les  Mau- 
res sur  la  côte  d’Afrique,  le  préju- 
dice que  leur  établissement  d’Oran 
portait  avi  commerce  espagnol,  et 
plus  que  tout  cela  sans  doute  l’c-spoir 
de  propager  la  fui  chrétienne,  tirent 
concevoir  a Ximenès  l’idée  d’une  ex- 
péilition  que,  sur  le  reftis  de  Ferdi- 
nand , il  olfrit  de  diriger  et  de  solder 
lui-même  , à la  seule  condition  du 
remboiusement  des  frais,  lorsque  la 
conquête  serait  assiircc.  On  vit  alors 
une  armée  ras.semblce  sous  les  dra- 
peaux d’im.  prêtre  septuagniaire.  J1 
estvmi  qu’un  chcfliabilcinciit  olioid, 
Pierre  Navarçc  .avait sous  ses  ordres 
la  direction  de  l'entreprise.  Mais  ce 
guerrier  secrètement  hlcssé  de  l’auto» 
rite  que  s’elail  réservée  le  cardinal  , 
traversa  se.spfaiis  par  tous  les  moyens 
que  la  mauvaise  volonté  et  l’intrigue 
peuvent  mettre  en  usage.  Ce  fut  par 
ses  intrigues  qu’au  moment  de  l’cç- 
barqiiemeiit  l’armée  se  révolta:  mais 
Ximeuès,  sans  paraître  s’en  étonner, 
lit , à la  vue  des  troupes  , transpor- 
ter sur  les  vaisseaux  l'argent  destiné 
k la  solde;  et  l’on  vit  aussitôt  y 
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coiirii"  ceux  qui  un  instant  aupa- 
ravant refusaient  d’y  monter.  La 
forte  volonté  du  prélat  assura  ensui- 
te le  succès  de  l’entreprise , en  pré- 
cipitant l’attaque.  Oran  , surprise 
avant  l’arrivée  des  secours,  fut  ra- 
pidement enlevée,  la  ville  saccagée, 
et  les  habitants  presque  entièrement 
massacrés.  A la  vue  de  tant  d’hor- 
reurs, on  a.ssiirc  que  Xiraenès  repro- 
dia.i  Pierre  Navarre  d’avoir  si  peu 
ménagé  dcshommesqu’il  venait  ])our 
convertir.]  1 n’y  avait  rien  là  qu’il  n’eût 
dû  prévoir;  mais  à cette  époque,  les 
plus  anVciises  barbaries  étaient  trop 
souvent  csercées  par  les  Espagnols , 
au  nom  d’une  religion  de  paix.  Le 
caractère  ambitieux  et  diilicile  de 
Pierre  Navarreavait  été  plusieurs  fois 
obligé  de  plier  sous  la  fermeté  impé- 
rieuse d’un  vieillard,  d’un  prêtre, 
qu’une  volonté  inflexible  et  l’amour 
des  soldats  rendaient  tout  - puissant. 
Il  est  probable  cependant  que  ces 
difUcultésempcelièrent  le  cardinal  de 
pousser  plus  loin  une  entreprise  si 
étraiigi're  au  sacerdoce.  Il  revint  en 
Espagne  .i  l’instant  où  Ferdinand  , 
toujours  plein  de  duplicité , écrivait 
à Navarre  deretenir  le  bonhomme  m ' 
yifrùiiie , afin  d'user  sa  personne 
et  son  argent.  De  grands  honneurs 
attendaient  Ximencs  dans  sa  patrie. 
Il  entra  eu  triomphe  dans  Alcala,  se 
faisant  précéder  par  des  esclaves  et 
des  chameaux  ohargés  des  richesses 
enlevées  à Uraii , et  dont  il  offrit  en- 
suite au  roi  tuut.ee  qu’il  ne  ré.scrva 
pas  pour  les  églises  et  les  bibliothè- 
ques. Ce  noble  usage  de  la  victoire 
ne  l’empcelia  pas  cependant  de  pour- 
suivre le  remboursement  des  avances 
qu’il  avait  faites,  avec  une  fermeté  et 
une  perséveranoe  qui  confondirent 
tous  les  artifices  par  lr<u]uels  Ferdi- 
nand espérait  éluder  l’exécution  de 
scs  promesses.  Mais  la  probité  séve- 
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rc  de  Ximenès  ne  I iii  iiermet ta i t d ’etn  - 
ployer  les  biens  de  l’figlise  qu’à  des 
ubjet.s  d’utilité  publique.  la'S  sommes 
qui  lui  rentrèrent  furent  destinées  à 
l’établissement  de  greniers  d’abon- 
danre,  qui,  remplis  à ses  frais,  du- 
rent à l’avenir  préserver  son  dioeè.se 
de  tous  1rs  maux  qu’entraînent  les 
chertés  et  les  disettes.  Lor.sipie  le  roi 
d’Aragon  moiinit,  en  i5iü,  il  nom- 
ma, par  son  testament,  le  cardinal 
d’Espagne  régent  du  royaume  de 
Castille  pendant  l’absence  de  .'on  pe- 
tit-fils Charles  d’Autriche.  Le  jeune 
prince  était  alors  .fgé  de  .seiz.e  ans.  Il 
confirma  les  pouvoirs  du  ministre; 
mais  impatient  de  porter  le  titre  de 
roi , il  désira  que  les  états  de  Castille 
le  lui  donnassent  conjointement  avec 
la  reine  sa  mère , qu’une  sombre  mé- 
lancolie mettait  hors  d’état  de  pren- 
dre les  rênes  du  gouvernement.  Les 
grands  du  royaume  n’étaient  point 
disposés  à cqtte  eondescendanee.  Xi- 
raenès , dont  les  représentations 
avaient  été  sans  effet  sur  le  jeune 
prince,  craignit  que  l’opposition  ne  le 
disposât  dcfavorablemeut , et  voyant 
que  la  discussion  traînait  en  longueur, 
il  lit  proclamer  Charles  avant  qu’el- 
le fût  fermée.  Tant  que  dura  son 
pouvoir  . il  s’attacha  toujours  à 
abaisser  l’orgueil  de  cette  puissante' 
féodalité  , dangereuse  rivale  des  trô- 
nes, dont  elle  était  pourtant  l’appui. 
Cc^stème,  qui  fut  aussi,  plus  tard, 
en  France,  celui  de  Richelieu  , sem- 
ble lui  avoir  été  en.seigiié  par  un 'mi- 
nistre qui  avec  autant  de  hauteur , 
mais  plus  de  droiture,  autant  de  for- 
ce, niais  plus  de  cléinenee,  prépara 
le  règne  de  Charles  - Quint , comme 
le  prélat  français  celui  de  Louis  XIV. 
Mais  sans  développer  ici  un  paral- 
lèle, certainement  honorable  aux 
vertus  de  Ximenès  , et  qui  a fait 
d’ailleurs  le  sujet  d’uu  ouvrage  où 
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les  f;iits,  constamment  en  rapport  , 
laissent  au  lecteur  toute  la  liberté  du 
jugement , il  suffit  de  montrer  le  le'- 
geiit  de  Castille  réprimant  les  hautes 
prétentions , cunl'ondant  les  intri- 
gues , maintenant  tout  par  la  seule 
force  de  son  caractère , et  saisis- 
sant l’instant  où  les  députations  de  la 
noblesse  l’accusaient  auprès  du  prin- 
ce, pour  demander  un  accroissement 
presque  illimité  du  [louvoirqu’il  exer- 
çait avec  tant  de  plénitude  et  de  hau- 
teur. Jean  d’.'Ubret,  qui  avait  cru  le 
temps  d’une  régence  plus  favorable 
pour  recouvrer  la  Navarre  que  lui 
avaient  enlevée  les  armes  de  Ferdi- 
nand, fut  défait  dès  l’ouverture  de 
la  campagne.  Les  Génois  , alarmés 
])Our  leur  commerce,  désavouèrent 
d’indiscrètes  entreprises  ; les  habi- 
tants de  Malaga  révoltés  rentrèrent 
dans  le  devoir  ; et  les  grands , obligés 
de  plier . posèrent  les  armes  qu’ils 
avaient  déjà  jirises.  A tant  de  titres 
à la  reconnaissauce  publique  et  à celle 
du  prince  , Ximenès  en  joignit  un 
encore,  qui  lui  attira  les  bénédictions 
du  peuple;  la  reine  Jeanne,  que  l’ou- 
bli de  tous  et  la. négligence  du  roi, 
sou  père,  avaient  laissée  tomber  dans 
une  sorte  d’abrutissement,  fut  enfin 
rendue  par  ses  soins  à une  vie  plus 
boudVable.  Cbièvre  , qui  de  gouver- 
neur de  Ch.arlcs-Quiht  était  deveiiu 
son  ministre  dans  les  Pays-Ba!|, 
ciicrcliait  à profiter  du  caractèie  de 
Ximenès  pour  rejeter  tout  l’odieux 
des  actes  de  répression  et  de  sévérité 
sur  un  rival  qu’il  se  proposait  bien 
de  supplanter.  Le  cardinal  sentait 
mieux  que  personne  la  nécessité  des 
réformes  ; mais  il  ne  voulut  pourtant 
accepter  ce  ministère  de  rigueur  fju’à 
la  condition  d’y  joindre  une  enuère 
liberté sur  lesd^ommagcmentsetlcs 
gràcejàaccorder.Dcs-lorslçs  mesu- 
rés furent  prises  avec  tant  de  sages- 
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SC , et  leur  exécution  fut  accompa- 
gnée de  tant  de  ménagements  , <juc 
saus  exciter  trop  de  murmures,  il  ■ 
parvint  à faire  rentrer  dans  le  do-  ' 
m.iinc  royal  tout  ce  qui  en  avait  été 
aliéné.  Les  pensions  aussi  furent  res- 
treintes, beaucoup  d’abus  redressés , 
uue  grande  partie  des  administra- 
teurs changés;  enfin  les  ordres  reli- 
gieux militaires  , si  forts  de  leur 
uiiiüu  et  du  crédit  de  leurs  membres , 

SC  virent  obliges  de  restituer  à la 
couronne  les  droits  qu’ils  avaient 
iisurjiés.  Mais  de  si  grands  succès 
évcifl.iicnt  de  plus  en  plus  l’envie  ; 
Charics-Quint , excité  par  un  conseil 
soupçonneux  et  jaloux , voulut  ad- 
joindre à Ximenès  le  doyen  de  Lou- 
vain , son  ancien  qirécepteiir , qui 
dans  la  suite  fut  pape  sous  le  nom 
d’.Adricn  VI , cl  successivement  deux 
hommes  habiles  , le  seigneiié  de  la 
Chaux  (r".  PouPET , XXXV  , 555  ) 
clic  hollandais  Amerstufs.  Les  uns  et  ■ 
les  autres  furent  reçus  avec  de  grands 
honneurs  , introduits  par  le  cardi- 
nal lui-meme  dans  le  conseil , mats 
ainsi  que  tous  ceux  qui  en  faisaient 
jiartie,  ils  restèrent  spectateurs  d’une 
autorité  qu’ils  venaient  partager  et 
surveiller.  Leurs  ellurts  pour  secouer 
un  joug , qui  était  appuyé  par  une 
vérilablesupériorité , sur  la  confiance 
du  peuple  , et  l’éloignement  des  Ks- 
pagnuls  |K)ur  toute  domination  étran- 
gère, forent  toujours  inutiles.  Une  fois 
cil  se  hâtant  de  signer  des  dépèclie.s , 
ils  crurent  fprcer  Ximenès  à placer  ■ 
son  nom  au-dessous  des  leurs.  Mais  * 
l'impérieux  prélat  ordonna  froide- 
ment de  déchirer  l’expédition  , eu  lit 
faire  une  autre  qu’il  signa  seul , et 
dcjmis  il  eu  nsa  toujours  de  meme. 
Cette  hauteur  de  caractère  bien  pro- 
pre à faire  des  ennemis  au  cardinal , 

UC  l’était  p.as  moins  aussi  à lui  atta- 
cher cenx  dont  il  prenait  la  défense. . 
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Le  clergé  castillan  lui  dut  l’exemp- 
tion d’un  décime  imposé  par  Léon 
X,  mais  dont  le  prétexte,  en  sa 
ipialité  de  régent,  ne  lui  parut  pas 
assez,  fondé  pour  qn’il  l’admit.  Ce- 
pendant comme  chef  suprême  de 
f’inqiiisilion  , il  soutenait  en  même 
temps  les  droits  de  ce  tribunal  terri- 
ble , près  d’un  jeune  prince  ébranlé 
par  les  plaintes  des  Juifs  et  des  Mau- 
res. Sa  sévérité  inflexible  voulait  la 
justice  ; mais , non  content  de  soute- 
nir les  droits  du  trône  et  ceux  du 
peuple  , il  se  croyait  chargé  selon 
l’esprit  du  temps  de  venger  encore 
ceux  de  la  Divinité.  D’.iprês  les  rele- 
vés de  Llorente,  plus  de  cinquante 
mdle  condamnations  furent  pronon- 
cées pendant  les  onze  années  que 
Ximenès  exerça  les  fonctions  de 
grnnd  ipquisiteur  , et  deux  millecinq 
cents  victimes  périrent  dans  les  flam- 
mes. Cependant  le  même  auteur  dont 
les  témoignages  favorables  ne  doivent 
pas  être  suspects , assure  que  de  con- 
cert avec  le  canliual  de  Mendoza  et 
l’évêque  de  Grenade,  Ximenès  s’é- 
tait opposé  à l’établissement  de  l'in- 
quisition en  Espagne.  Il  convient 
encore  qu’en  étant  devenu  le  chef 
il  destitua  jilusieurs  in([uisiteurs  qui 
' avaient  abu.sé  de  leur  pouvoir  ; qu’il 
protégea  l’innocence  et  lit  des  régle- 
ments pleins  de  sagesse  pour  r.ilen- 
tir  l’açtivité  du  tribunal , et  diminuer 
le  nombre  de  .ses  victimes.  I.e  même 
Llorente  attrilaieà  Ximenès  un  raa- 
nu.scrit  conservé  dans  la  bibliothèque 
des  études  royales  de  .Saint-Isidore,  .à 
Madrid.  L’ouvrage  dédié  au  prinre 
des  Asturies. Charlesd’.\utriehe,  est 
intitulé  dit  Gouvernement  des  prin- 
ces. On  y traite  , sottS  une  forme  al- 
légorique, des  did'érenles  parties  de 
l’adiiiinistralinn;  les  abus  de  l’inqui- 
sition , et  particulièrement  le  secret 
de  ses  procédures , y'  sont  discutés 
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avec  beaucoup  de  sagesse  ; et  de 
grandes  réformes  y sont  proposées. 
Quoi  qn’il  en  soit,  on  ne  saurait  nier 
que  cette  ame  forte  et  hautaine  ne 
fût  touchée  de  l’amour  du  bien  ; on 
peut  croire  mêmequ’elle  s’ouvrait  a 
la  pitié,  témoin  la  grâce  qu’il  accor- 
da à quatre  jeunes  seigneurs,  qu’il 
avait  réduits  par  la  force,  et  qil*il 
s’attacha  par  la  rcconnais.saucc.M^is 
le  parti  tlamand  apportait  des  obs- 
tacles h tous  ses  des.scins  ; les  trésors 
de  la  Castille  , transportés  à Garni , 
devenaient  la  -proie  des  courtisans 
du  jeune  prince  ; et  Ximenès , adres-_ 
sant  de  cotitinuelles  réclamations  , 
était  l’objet  contre  lequel  .se  diri- 
geaient tous  les  edbrts  de  la  malveil- 
lance et  de  l'intrigue.  En  yain  pres- 
sait-il le  roi  de  venir  en  Espagne  ; 
la  Flandre,  .i  la  veille  de  n’etre  plus 
qu’une  province  de  cette  vaste  ino- 
narrhic  , retardait  par  tons  les 
moyens  le  dépaél  du  souverain.  I.es 
intérêts  de  l’infaul  Ferdinand,  jenne 
frère  de  Charles  , et  qui  né  en  Es- 
pagne y était  tonjonrs  dem'  urc  , 
servaient  sourdement  de  prétexte  aux 
intrigues  des  grands  ; Germaine  de 
Foix , veuve  en  secondes  noces  du  roi 
d’ .Aragon  , se  montrait  disposée  .à  se 
joindre  à ce  parti.  Le  cardinal  , 
dont  la  prudence  ne  .s'endormait 
point,  avait  plusieurs  fois  déjoué 
toutes  r.es  menées.  Il  crut  nécessaire 
de  changer  les  olliciers  qui  compo- 
saient la  maison  du  jeune  prince:  ses 
vives  réclamations . les  plaintes  de 
la'cour  , les  menaces,  tout  fut  sans 
eflet  sur  une  détcrinînation  que  la 
siireté  de  la  couronne  avait  seule 
dicçéc.  Quelques  seigneurs  luj  deman- 
d.int  raison  de  cès  .actes  d’auturilé, 
Ximenès  les  conduisit  sur  un  balcon , 
leur  montr.i  des  délacbemcuts  de  sa 
garde,  et  après  avoir  ordonné  une 
déchargé  d’artillerie  : « Voilà  , dit- 
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il , la  dernière  raison  des  rois  ( flœc 
est  ullima  ratio  regiim  ).  » Puis  , 
remuant  avec  la  main  son  cordon  de 
l’ordre  deSaint-Fiauçois  : » Cela  me 
siilFit,  ajouta-t-il  , pour  mettre  à 
la  raison  des  sujets  rebelles.  • 
Mais  celui  qui  devait  jouir  du  fruit 
de  tant  de  travaus , provenu  sans 
cesse  par  tout  ce  qui  l’entourait , 
et  J)cut-être  atteint  d'une  secrète  ja- 
lousie de  pouvoir  , ne  vit  jamais  un 
boimne  dont  on  avait  trop  4e  rai- 
sons de  craindre  l’ascendant.  Déjà 
attaqué  d’un  mal  dont  la  source 
était  attribuée  au  poison  , Ximenès, 
qui  semblait  ne  survivre  que  pour 
montrer  jusqu’à  quel  point  une  aine 
forte  peut  être  indépendante  des  souf- 
frances du  corps,  s’était  mis  en  route 
pour  al'er  au-devant  du  roi  ; enlin  , 
débarqué  en  Espagne,  arrêté  par  la 
maladie,  il  insistait  dans  ses  dépê- 
ches pour  que  les  seigneurs  flamands 
fifssentmivoyésdans  leur  pa^s  avant 
la  tenue  des  états  ; et  cet  avis  décida 
sa  disgrâce.  On  ne  voulut  point  at- 
tendre que  la  mort  éteignît  ce  flam- 
beau ; il  jetait  un  trop  grand  jour 
sur  les  intérêts  du  prinèe.  Charles- 
Quint  fit  écrire  à Ximenès  qu’il  était 
temps  qu’il  allât  prendre  dans  son 
diocèse  le  repos  dont  II  avait  besoin. 
On  dit  que,  blessé  de  tant  d’ingrati- 
tude, et  d’autant  pjus  que  la  lettre 
était  écrite  de  la  main  d*un  ami  qui 
lui  devait  son  élévation,  le  èardihal 
mourut  pai  d’hehres  après  l’avoir 
reçue.  D’autres  asSufthl  qu’étant  déjà 
à l’extrémité  il  ne  pift  l’ouvrir  , et 
n’en  éonnut  jamais  le  contenu.  Xime- 
nèalermina  sa  carrière  le  8 nov.  iSiq 
à râ|je  de  quatre  vingt-un  ans.  Son  , 
extérieur  était  noble,  la  sagesse  et 
l’élévation  se  montraient  dam;  tout 
son  ensemble,  a II  s’expliquait  nette- 
» ment  et  en  peu  de  mots  , dit  Fié- , 
» chier  , ne  .sortant  jamais  du-  sujet 
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» dont  on  lui  parlait , et  soit  qu’il 
» fût  joyeux  de  quelque  grande  pros- 
» périté,  soit  qu’il  fut  obligé  de  me- 
» nacer  et  d’être  en  colère  , il  était 
» toujours  également  précis  et  mé- 
V nagé  dans  ses  paroles.  » Il  a lai.s.sc 
à douter , dit  le  même  écrivain  , s’il 
avait  le  plus  excellé  dans  la  pénétra- 
tion à saisir  1rs  aflaircs  , ou  dans  le 
courage  à les  entreprendre  ; dans  la 
fermeté  à les  .«outeiiir  ou  dans  la 
sagesse  et  le  bonheur  à les  ache- 
ver. On  dit  qu’au  lit  de  mort  Xi- 
menès SC  rendait  le  témoignage  de 
n’avoir  par  passion  vexé  ni  favori- 
sé pcj'sonne,  de  n’avoir  surtout  rien 
détourné  des  tré.sors  de  l’église  pour 
des  objets  étrangers  au  bien  piiWic, 
ou  pour  l’élévation  de  sa  famille,  à 
laquelle  dans  la  vérité  il  ne  procura 
que  des  établissements  très-modérés. 
Habitué  de  bonne  heure  à se  vaincre 
lui-même,  il  est  peu  d’hommes  sur 
qui  la'  passion  paraisse  avoir  eu 
moins  de  prise.  Dans  un  dinTérrnd 
très-vif  qu*il  eut  avec  le  duc  de  l’In- 
fantado,  le  chapelain  de  ce  seigneur 
vint  de  sa  part  accabler  le  cardinal 
des  injures  et  des  menaces  les  plus  ou- 
trageantes iXimenès,  après  avoirde- 
mamlé  à cet  homme  avec  beaucoup 
de  sang-froid , s'il  n’avait  rien  à ajou- 
ter, lui  dit  de  retourner  vers  son 
maître,  qu’il  trouverait  bien  honteux 
de  la  commission  qu’il  Ini  avait  don- 
née , et,  peu  après,  le  duc  passa  eu 
efll't  de  l’emportement  à la, plus  en- 
tière Sbumission.  Dan.s  tout  ce  qui 
n’attaquait  pas  la  foi,  Ximenès  épar- 
mia  toujours  le  sang.  11  écrivait  à 
Charles-Qiiint,  qti’il  fallait  regarder 
les  ci-imes  des  grands , lorsqu’ils  en 
témoignaient  du  repentir  , comme 
des  occasions  d’exercer  .sa  démence  ; 
què  Ceux  qui  pouvaient  troubler  l'é- 
tat pouvaient  aussi  le  servir,  et  que 
l’orgncil  étant  le  principe  de  leur 
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faute  il  suflisait  que  riiiimiliatiou 
en  fût  le  cliàtiincnt.  Daiu  sa  plus 
liante  fortune,  le  réeent  de  Castille 
suivit  toujours  la  règle  deSaiut-Fran- 
çois  , sans  que  l’importance  des  af- 
faires lui  fit  rien  retraiicher  ans 
heures  destinées  à la  méditation  et  à 
la  |>rièrc.  Ou  raconte  qu’un  cordclicr 
lui  ayant  reproche'  le  lusc  de  ses  ha- 
bits , pour  toute  re'ponse , il  lui  mon- 
tra que  dessous  il  portait  un  cilicc. 
On  donne  aussi  pour  prcurc  de  sa 
simplicité,  dans  scs  voyages  , la  ré- 
ponse d’un  muletier,  qui,  voulant 
's’eicuscr  de  l’avoir  fait  attendre,  dit 
qu’il  ne  pouvait  pas  être  aussitôt  prêt 
que  Monseigneur , dont  toute  la  toi- 
lette consistait  à secouer  sa  robe , et 
à resserrer  la  corde  qui  l’attadiait. 
L’Iiisloire  du  cardinal  Ximeiics  fut 
écrite  en  espagnol,  par  Goinei  de 
Castro , à une  époque  où  toutes  les 
particulacités  pouvaient  encore  être 
reciieillies  des  personnes  qui  avaient 
vécu  avec  lui.  Cet  ouvrage,  vérita- 
ble montimrnt  de  la  rcconnaissaticc 
de  l’université  d’Alcala  , Mont  l’au- 
teur faisait  lui-même  partie,  pour- 
rait être  taxé  de  partialité,  si  les 
faits  consacrés  par  l’histoire  ne  [var- 
ia ient  ouvertement;  tous  les  témoigna- 
ges sont  iiuiformes,  et  ni  le  ressenti- 
ment des  intérêts  blessés,  ni  les  pré- 
ventions de  la  pliilosopliie  n’ont  pu 
' jamais. reprocher  ,i  Xinieiiès  qu’une 
hauteur  trop  snpcilie , une  sévérité 
qui  est  la  suite  ordinaire  de  l’aiHté- 
rité  des  mœurs  , et,  dit-on,  qncli|ue 
penchant  à des  superstitions  qui  , 
cher,  nii  tel  homme,  prouvent  à un 
jioint  très  - remarquable  l’inltunice 
de  l’éducation  et  celle  du  siècle.  Deux 
écrivains  français,  Fléchier -et  Mar- 
.sollicr , publièrent , h peu  de  distance 
l’iiu  de  l’autre,  l’histoire  de  cet  ha- 
bile ministre.  Tous  deux  puisent  aux 
mêmes  .sources,  et  s'éloignent  peu 
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dans  l’ordre  des  faits.  Cependant  la 
supériorité  du  style  ne  distingue  pas 
seulement  l’cloqucnt  évêque  de  Nî- 
mes ; chez  liii  le  principal  personna- 
ge est  dessiné  d’une  manière  plus  fer- 
me; ses  lettres,  ses  propres  expres- 
sions souvent  citées  .semulent  l’oflrir 
lui-même  au  jugement  du  lecteur,  et 
le  faire  mieux  connaître.  Robertson  , 
dans  l’histoire  de  Charles- Quint , 
trace  avec  habileté  le  caractère  et  la 
vie  de  ce  grand  homme  d’état.  Il  est 
à reraa'rquer  que  la  dissidence  des 
opinions  religieuses  ne  l’empêche  pas 
de  rendre  aux  vertus  qui  accompa- 
gnèrent de  si  rares  talents  le  même 
témoignage  que  Fléchier.  Leibnitz  a 
fait  de  Ximenès  le  plus  magniiiqiie 
éloge , eu  disant  que , si  les  grands 
hommes  pouvaient  s’acheter , l’Eis- 
pagiic  n’aurait  pas  payé  trop  cher, 
par  le  sacrilice  d’un  de  ses  royau- 
mes, le  bonheur  d’avoir  un  jiarcil 
ministre.  M — s — if. 

XIMENÈS  (Piejire),  ne  à Mid- 
dclbourg  , de  parents  portugais  , en 
■ 5 1 4 , lit  ses  études  à runiversité  de 
Salamanque,  sogs  la  protection  de 
l’évêquc  de  cette  ville  qui  était  .son 
parent  , et  voyagea  ensuite  pour  son 
in.structiou  en  Italie  et  en  France.  Il 
séjourna  quelque  temps  à Paris,  et 
SC  rendit  à Louvain  , puis  à Liège  , 
où  "il  SC  livra  avec  iM'aiicoup  de  suc- 
cès à l’étude  des  langues  et  delà  théo- 
logie. Ce  fut  dans  cette  dernière  ville 
que,  voulant  réfuter  les  fausses  doc- 
trinesqui  agitaient  alors  toute  l’Euro- 
j)f,  il  Gommciiça  sou  excellent  traite' 
intitulé  : Demonstralio  cathoUctp 
veritalis.  Il  acheva  cet  ouvrage  à 
Cologne  , où  les  troubles  des  Pays- 
Bas  l’avaient  obligé  de  se  réfugier  , 
et  l’ayant  fait  imprimer  il  renvoy.x 
à Liévin  Torrentius,  év-êque  (F.-ûj- 
vers.  Cet  habile  théologien  mounit 
en  1595.  — XiMfc.sÈs  .(  Joseph- 
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Albert  ) , espagnol , ne  , en  1 7 19 , 
d’une  famille  noble , se  lit  kar- 
nie  en  1734  . et  fut  professeur 
de  théologie.  Il  se  distinçua  par 
ses  talents  pour  la  prédication  ; 
devint  théologien  du  nonce  en  Espa- 
gne, et  apres  avoir  rempli  différents 
cmploisdans  son  ordre,  en  fut  nom- 
mé prieur-général  en  17^^»  et  moii- 
rutdaus  ees  fonctiousen  1774.011  lui 
doit  les  denx  derniers  volumes  du 
Bullairc  des  Carmes  , in-fol.,  où  il 
a inséré  les  brefs  et  les  bulles  qui 
concernent  cet  ordre.  Z. 

X 1 M EN  ÈS  ( J ACQUES  ) , poète  es- 
pagnol , né  vers  le  milieu  du  seiziè- 
me siècle,  à Arcos  de  la  Frontera 
dans  l’Andalousie,  fit  imprimer,  en 
1579  , à Alcala  de  Ilénarcs,  un 
poème  héroïque  en  langue  espagnole, 
sur  les  expéditions  de  l'invincible 
cavalier  le  Cid  ruy  Dias  de  Bivar 
hii  nbar,  vol.  in-4“-,  dédié  au  duc 
d’Albe,  sous  qui  l'auteur  avait  fait 
la  guerre  des  Pays-Bas.  Suivant 
Baillel  et  Rapin  , cet  ouvrage  est  une 
très-mauvaise  imitation  de  poème 
épique.  Jacques  Ximenès  a encore 
fait  imprimer,  eu  1669,  un  volume 
de  Sonnets,  qui  sont  également  ou- 
bliés. — XiMEKLS  (Brancois  ),  pein- 
tre, naquit  à Saragosse  en  i59Sj 
apprit  les  principes  de  la  peinture  en 
EÎspagne,  et  se  rendit  à Rome,  pour 
étudier  les  ouvrages  des  grands  maî- 
tres de  l’art.  C’est  là  qu’en  appro- 
priant à son  talent  ce  que  chacun 
avait  de  plus  remarquable,  il  par- 
vint à SC  faire  une  manière  qui  était 
pour  ainsi  dire  l’extrait  des  differents 
genres  qu’il  avait  étudiés,  üc  retour 
dans  sa  patrie , Ximenès  mit  en  pra- 
tique les  grandes  leçons  qu’il  avait 
été  puiser  en  Italie.  Les  plus  beaux 
monuments  de  Saragosse  furent  en- 
richis de  ses  ouvrages.  Il  est  facile 
de  reconnaître,  en  voyant  ses  ta- 
• > 
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bicaux , à qtielle  école  il  s’est  formé  ; 
ils  ont  tout  l’appareil  des  grandes 
machines  italiennes,  et  la  simplicité 
des  compositions  -espagnoles.  Il  y a 
quelque  analogie  entre  ses  tableaux 
et  ceux  de  Lebrun;  tous  deux  pei-  • 
gnent  avec  une  espèce  de  magni- 
ficence qui  leur  est  particulière. 

On  voit  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Pierre  de  Saragosse  trois  ^oomposi- 
tiotLs  de  Ximenès  , dont  chacune  a 

filus  de  quarante  pieds  ; elles  sont  si 
lien  remplies  par  le  sujet  qu’elles  re- 
présenteiit , que  la  grandeur  du  ca- 
dre ne  s’y  fait  sentir  que  par  l’admi- 
ration qu’inspire  le  pinceau  qui  a .su 
l’animer  de  tant  de  vie,  d’éclat  et  de 
noblesse.  Les  petits  tableaux  de  Xi- 
menès ne  sont  pas  moins  estimés  eu 
Espagne  , que  ses  grands  ouvrages 
d’apparat.  Ce  peintre  moiinit  à ba- 
ra  gosse  en  itiOG.  A — s. 

XIMENÈS  DE  CARMONA 
(FBA^çols),  médecin  espagnol,  né 
vers  la  fin  du  seizième  siècle  à Cor- 
doue  , acheva  ses  études  à l’uni- 
versité de  Salamanque,  et  après  y 
avoir  reçu  le  degré  de  docteur  fut 
pourvu  de  la  chaire  d’anatomie  qu’il 
remplit  avec  distinction.  Il  pratiqua 
depuis  la  médecine  à Séville  avec 
beaucoup  de  succès.  On  lui  doit  un 
ouvrage  très  - curieux  , intitulé: 
Tratado  de  la  grande  excelencia 
de  la  aguajr  de  sus  maravillas , vir- 
tudes , calidades , y eleccion  ;jr  del 
buen  usa  de  enfricar  con  nieve  , Sd-  / 
ville.  1 6 1 6 , iii-4“.  C’est  le  sujet  traité 
par  Macqiiart  ( B.  ce  nom, XXVI  , , 

76)  , daiLs  le  Manuel  sur  les  pro- 
priétés de  l'eau  dans  l'art  de  gué- 
rir ; mais  le  médecin  français  n’a, 
pas  pu  profiter  des  remarques  du 
docteur  espagnol,  puisqu’il  n a point 
connu  son  ouvrage.  La  plupart  des 
biographes  attribuent  encore  à Xi- 
menès de  Carmoiia  : (iiiatro  lihros 
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fie  la  naluraleza  de  las  plantas  y 
animales  tpte  eslan  rrcehidos  en  el 
Il so  de  la  medecina  en  la  Nueva  Es- 
pana,  Mexico,  i6i5  , iu-4».  C’est 
une  traduction  du  latin  de  Fr.  Her- 
nandez ( Fiy.  ce  nom , XX  , u68  ; ; 
le  traducteur  est  le  père  Franeois 
XiMENÈs,cordelieret  missionnaire  au 
Mexique,  où  il  mourut  vers  i6ao, 
laissant  en  manuscrit  une  Gram- 
maire et  mi  Dictionnaire  de  la  lan- 
j;ue  des  naturels  du  pays.  Les  mêmes 
biopraplcs  ont  encore  confondu  le 
médecin  deCordone,  avec  un  autre 
de  ses  homonymes  François  Xiue- 
^Ès  Guillen,  médecin  à^évillevers 
la  lin  du  seizième  siècle.  On  doit  à 
' celui-ci  une  dissertation  intitulée  : 
Qidd  sit  per  sapicntiani  mori  apud 
Plimum , iu-4“. , et  quelques  autres 
opuscules  eu  réponse  à sou  confrère 
Jean  de Lema. — Xi»ityis(Jert}me), 
médecin  , était  né  dans  le  seizième 
siècle  à Epila , bourg  de  l 'Aragon, 
et  pratiqua  son  art  avec  succiç  à 
Saragossc.  Il  est  auteur  des  deux  ou- 
vrages suivants  : Institutionuia  mc- 
dicarurn  libri  ir  , Tolède , 1 583  , 
in  fol. J Épila,  i5()6,  in-4®.  Quæs- 
tiones  Epila,  in  lol.  W-s. 

XIMENÈS  ( Llonabd),  célèbre 
• géomètre  et  astroriome,  naquit  le  37 
décembre  1716,8  Trapani , dans  la 
iSicile,  de  parents  nobles , origiuaires 
d Espagne.  Des  sa  plus  tendre  en- 
^ lance  , il  montra  des  dispositions 
étonnantes  pour  l’étude  , et  en  même 
_ temps  un  grand  éloignement  pour  les 
vanités  du  monde.  A quinze  ans,  il 
embrassa  la  ri  gte  de  saint  Ignace  ; 
mais  après  avoir  terminé  son  novi- 
eiat,  et  professé  quelque  tèuips  la 
i hctoriquc  et  la  philosophie  , il  sol- 
licita de  ses  supérieurs  la  permission 
' de  passer  en  Italie,  qù  il  devait  trou- 
.'er  toutes  les  ressources  nécessaires 
pour  per£i*cltoimer  scs  connaissances 
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rt  en  acquérir  de  nouvelles.  Chargé 
d abord  d’enseigner  les  belles-lettres 
à Florence  et  à Sienne , il  alla  ensuite 
à Rome  faire  shn  cours  de  théologie 
au  collège  de  la  Sapience.  Il  venait 
de  I achever  , lorsque  le  marquis 
Vinc.  Riccardi,  nentihomme  floreu- 
tin,  ayant  demandé  au  provincial  des 
Jésuites  un  sujet  pour  enseigner  les 
mathématiques  à ses  enfants  , on  lui 
accorda  le  P-.  Ximenès.Dansce  noii- 
veai»  poste  , il  sut  profiter  de  ses 
loisirs  pour  se  livrer  avec  ardeur  h 
l’étude  des  sciences  ; et , aidé  des  con- 
seils de  quelques-uns  de  ses  confrè- 
res, il  fit  de  rapides  progrès  dans  la 
géographie  et  les  hautes  mathémati- 
ques. Quelques  opuscules  qu’il  piibli.i 
vers  le  même  temps,  l’ayant  fait 
connaître  de  la  manière  la  plusavan- 
tagciise  , il  obtint , avec  le  titre  de 
mathématicien  de  l’empereur  , la 
chaire  de  géographie  à l’académie 
de  rlorence.  Les  ravages  causés  par 
le  débordement  du  Pô  et  du  Reno  , 
sujets  continuels  de  contestations  en- 
tre les  divers  états  de  la  Basse-Italie 
fouriiirenl  bientôt  au  P.  Ximenès’ 

1 occasion  de  signaler  ses  talents  pour 

I hydraulique.  Il  fut  choisi  par  I em- 
I^reur  pour  régler  les-dillicultés  qui 
s’étalent  élevées  entre  la  Toscane  et 
la  république  de  Lnrques  , dont  le 
commissaire  était  le  P.Boscovich  (F. 
ce  nom  );  et  il  s’acquitta  de  cette  ti- 
che  avec  tant  de  zèle;  les  moyens 
qu  il  indiqua  pour  prévenir  de  nou- 
veaux déborarmenis  furent  jugés  si 
siipéiieurs  à tous  ceirx  qu’on  avait 
employés  jusqu’alors,  que  depuis  ou 
■I  agita  dans  l’Italie  aucune  question 
‘‘  *’y‘i*’^"liquc  sansla  lui  soiimetire. 

II  n’est  pas  en  Italie  un  seul  état  qui 
n’ait  ru  recours  aux  lumières  du  P. 
Xiinenès , et  qui  n’ait  pu  s’applau- 
dir d avoir  suivi  scs  conseils,  il  fut 
consulté  par  la  coor  de  Home  sur  les 
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moyens  de  dessccher  les  marais  Pon- 
lins  , et  de  regiilariscr  le  cours  des 
fleuves  dans  le  Bolonais  ; par  les  Vé- 
nitiens, au  sujet  des  dégâts  causés 
par  la  Brrnta  ; par  les  Lucquois,  sur 
le  lac  Sextus  ou  Bientiua  ; par  les 
Génois  , sur  des  aqueducs  a cons- 
truire, des  routes  à percer,  et  d’au- 
tres objets  importants.  Mais  les  tra- 
vaux qu’il  a fait  exécuter  en  Toscane 
suffisent  pour  lui  assui-cr  une  répu- 
tation immortelle.  Il  serait  trop  long 
de  rappeler  ici  tous  les  plans  et  les 
projets  dressés  par  le  P.  Ximeuès  , 
tous  les  travaux  entrepris  sons  sa  di- 
rection, et  aciievés  par  les  ordres  du 
grand-duc  Léopold.  Il  snllira  de  citer 
le  Fal  de  la  Chiusa  , la  Maremme 
de  Sienne  , et  la  roule  de  Pistoie. 
Les  obstacles  sans  nombre  qu’il  ren- 
contra dans  l’exécution  de  ces  beaux 
ouvrages  ne  servirent  qu’à  montrer 
|a  puissance  et  le  triomphe  de  l’art. 
Le  seul'  pont  de  Scsiajonc'y  jeté 
.sur  des  précipices  horribles  , entre 
des  montagnes  désertes,  égale  les 
plus  superbes  monuments  des  Grecs 
etdes  Romains.  Quoiqueoccupé  pres- 
que saiLs relâche  par  les  travaux  dont 
ou  vient  de  parler  , le  P.  Ximencs 
trouva  cependant  le  loisir  de  faire 
une  foule  d'observations  astrono- 
miques importantes  , et  de  publier 
un  grand  nombre  d’écrits  très-esti- 
més.  Il  était  fréquemment  consulté 
par  les  .savants  ainsi  que  par  les  aca- 
démies qui  s’étaient  empressées  de 
se  l’associer  ; et  telle  était  son  acti- 
vité presque  incroyable,  qu’il  ne  lais- 
sa jamais  aucune  lettre  sans  réponse. 
Il  consaera  les  traitements  qu’il  re- 
cevait de  ses  divers  emplois,  et  les 
revenus  de  son  patrimoine  , à déco- 
rer la  ville  de  Florence  d’un  des  plus 
beaux  monuments  qu’elle  possède 
pour  les  sciences.  C’est  l’observatoire 
de.$nn  GiovanninOy  fameux  surtout 
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par  son  grand  cadran  mural , et  par- 
te gnomon  de  Paul  Toscanelli  (^07  . 
ce  nom , XLVI,3o3  ),  que  le  P. 
Ximeuès  y rétablit;  il^  joignit  une 
bibliothèque  choisie  , et  un  grand 
nombre  d’instruments  de  mathéma- 
tiques. Einfin  , apres  une  vie  dont 
tout  le  cours  avait  été  rempli  par  la 
pratique  des  vertas  chrétiennes  , et 
par  l’exercice  des  plus  nobles  talents, 
il  mourut  d’apoplexie,  à Florence,  le 
3 mai  1786,  à l’âge  de  soixante-dix 
ans.  Par  son  testament , il  fonda 
deux  chaires  , l’une  d’astronomie  et 
l’autre  d’hydraulique  , qui  devaient 
être  remplies  par  deux  rcligiciix  Pia-  . 
risses  auxquels  il  léguait  sa  biblio- 
thèque et  sou  cabinet , sous  la  con- 
dition de  les  remettre  aux  Jésuites  , 
s’ils  étaient  létalili^  en  Toscane.  Il 
laissà  tous  scs  manuscrits  au  séiiateur 
J.-B.  Nclli,  qui  possédait  de'jà  ceux 
de  Galilée  et  de  plusieurs  autres  sa- 
vants dont  la  Toscane  s’honore  n 
juste  titre.  Le  P.  Ximenès  s'étak 
composé  cette  épitaphe  : 

Qui  didici  •MrvrumtjH»  vûu  , ' JtuwmUs  , 

Uoe  riniM  txtfiumj  nume  jatto  in  turnnUr  % * 

Pnrie  tamen  meltorw  ntel  typrr  astnt  voentut 
Ormtiiiür  aterni  ore^hti. 

A beaucoup  d’érudition  , il^joignait 
le  talent  de  mettre  ses  découvertes  à 
la  portée  des  intelligences  les  plus 
vulgaires.  Toujours  clair,  précis  et 
méthodique,  il  parlait  avec  éloquen-  , 
ce  et  captivait  rattentioii  de  ses  au^  • 
diteurs.  Placé  dans  un  poste  impor^ 
tant , il  ne  pouvait  manquer  d’en- 
vieux , mais  il  compta  parmi  ses  amis 
les  hommes  les  plus  distingués  de 
son  temps.  Sou  noble  désintéresse- 
ment , sa  prodigieuse  activité,  la 
constance  avec  laquelle  il  poursuivit 
l’exécution  des  projets  qu’il  avait 
conçus  pour  l’utilité  publique  , lui 
assurent  une  place  iiarmi  les  plus 
grands  hommes  de  l’Italie  au  dix-  ' 
huitième  siècle.  11  était  .associé  des 
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academies  des  sciciirt»  de  Paris  et  de 
Pétersbourg  , et  meifilire  de  celles 
de  Ve'roiie  et  de  îiicime.  Ses  ouvrages 
sont  : 1.  Ossorvazione  Aeü’  aurora 
bçreale'  del  Ai  3 fehbràjo  i-j5o  , 
a cui  s’aggùigne  lo  sciogUmenlo 
«f  un  miovo  problcrna  per  calcolame 
le  tUstanze , seconda  l'ipotesi  del 
Mt^  er , etc.  — Osservazione  delV 
aurora  boreale  comparsa  la  natte 
del  dï  aG  agosto  i”;5G.  Ces  deux 
observations  ont  été  publiées  dans 
la  première  Dc'eade  des  Sy  mbol. 
Lilterar.  de  Gori.  11.  Notizia  de‘ 
tempi , de'  principali  fenomeni  del 
delà  nuovamente  calcnlati  , etc. , 
Florence,  it5i  , in-8®.  Cet  ouvrage, 
lait  .sur  le  pian-des  Ephémerides  , a 
été  contiuiic  pour  les  années  lySa  et 
1^53.  III.  Primi*elenienti  délia 
geometria  plana Venise,  1761  , 
in-S”.  IV.  Dissertazione  meccanica 
Ai  due  stromenti  che  posson  servire 
alla  giusia  slima  del  viaggio  rna- 
rilimo , f délia  velocità  deW  acque 
e de'  venli , Florence,  i^Sa.  V. 
Disserlatio  de  maris  ceslu , aepræ- 
sertim  de  viribus  Iwue  soUsque 
mare  mov'entibus , iljid. , \q55  , in- 
4".  de  58  pag.  VI.  Pel  vecchio  e 
mtovo  gnomone  fiorentino , e delle 
ossen’azioni  aslronamiche  , etc.-, 
faite nelt’crijicame  la  construzione 
lib.  ly,  ibid. , 1757  , grand  in-4®.  , 
lig.  Cet  ouvrage,  précédé  d’une  liis- 
ftire  de  l’astronomie  en  Toscane, 
et  rempli 'd’observations  curieuses 
•sOr  l’astronomie,  la  physique  et  l’ar- 
chitecture , acquit  à JCimenrs  une 
grande  réputation.  Vil.  Osserva- 
zione dclpassagio  di  F encre  sotto  il 
disco  solare  , accaduto  la  matina 
del  di  G giugno  17G1  , ibid. , iu-4». 
de  8 p.  Vlll.  Disserta  zione  intor- 
no  aile  osservazioni  solstiziali  del 
1775  , Livourne  , 177G  , in-4®.  de 
i‘47  pag.  Dans  cet  ouvrage  H a 
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corrige  et  perfectionné  son  traité  Dr/ 
Vecchio  gnomone  , auquel  on  doit 
le  réunir,  a L’auteur,  dit  Lalande  , 
trouve  la  diminution  séculaire  de  l’o- 
bliquité de  l’écliptique  d’environ  35" 
au  lieu  de  5(y'  que  supposaient  la 
plu|iart  des  .astronomes  ; et  je 
crois  que  son  résultat  est  plus  vrai- 
semblable. ■>  Bibliog.  astroBumiq.  , 
55  U IX.  Nuove  sperienze  idrau- 
liche  faite  ne’  canali  e ne’  fiu  - 
mi  per  verificarne  le  principali  leg-- 
gi  e fenomeni  delV  acque  corren- 
(I  , Sienne  , 1 780 , in-4“.  Cet  ou- 
vrage est  très  - estimé.  X.  Bistretto 
delV  osservazione  delV  eccUssi  so~ 
lare  del  dï  17  octobre  1781  , Ro- 
me , iu-4°.  de  8 pag. , inséré  dans  le 
Journal  des  savants  , mars  178a  , 
i85.  XI.  Teoria  e pratica  delle 
resistenze  de'  solidi  ne'  loroattriti, 
Pise  et  Florence , 178a,  a vol.  iu- 
4®.  XII. ',/îflfcolta  di  pttrizie  ed 
opuscoli  idraulici,  etc.,  Florence, 
1781- 8G,  a vol.  in-4®.  Ce  grand 
ouvrage,  enrichi  d’un  grand  uom.s 
hre  de  ])laiichcs  , devait  former 
six  volumes  dont  le  dernier  aurait 
contenu  un  dictionnaire  hydrauli- 
que ; mais  l’auteur  n’a  pas  donné 
suite  à cq  projet.  On  trouve  eueore 
divers  opuscules  de  Xiineni-s  dans 
les  journaux  scientiliqucs  , et  dans 
les  Mémoires  des  académies  dont  il 
était  membre  , principalement  de 
Vérone  et  de  Sienne.  Les  ouvrages 
que  l’on  peut  consulter  sur  ce  grand 
mathématicien  sont  ; 1 °.  son  EU>ge 
par  l’alibé  Louis  Breiina  , dans  le 
Giomale  Ai  Pisa , lxiv,  91  ; 4®. 
un  autre  Eloge  par  Palcaiii  dans 
les  Memorie  délia  societàital. , Vé- 
rone, 1790;  reimprimé  séprémciit, 
Bologne,  1791  Nuov.  Dizion. 
islorico  , Hassano  , 1 79G , et  esliii 
le  Supplem.  Bihl.  soc.  Jesu  , par  le 
P.  Caballcro  , 484-86,  W— s. 
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X1MENÈS(  Augustin  -Mabie, 
marquis  de  ),  mort  en  1817,  doyen 
des  colonels  et  des  poètes  français, 
naquit  à Paris,  le  3Ü  février  1738  , 
d’ime  ancienne  famille  originaire 
d’Espagne.  Joseph , comtedeXime- 
nès  (i),  son  ai,eul,  entra  au  service 
de  Fratice  en  1657  , et  monriit  lieu- 
tenant-général des  armées  du  roi , en 
1708.  Il  eut  deux  lils  , dont  l'aîné 
fut  tué  à Oudenarde,  en  1708,  à la 
tète  de  son  régiment  : le  plus  jeune , 
Augustin,  martpiis  de  Ximenès , se 
distingua  à Oudenarde,  à Malpla- 
quet , a Dcnain,  fut  nommé  maré- 
chal de  camp  en  1734,  lit , comme 
maréchal-géuéral-des-logis,  les  cam- 
pagnes de  1^33,  1734  et  1735  à 
l’armée  du  Rhin  et  mourut  en  1 74G, 
à Volin  en  Uuhèmc.  Le  fils  de  ce 
brave  ollieiec,  Augustin-Marie,  sui- 
vit d’abord , comme  ses  aïeux  , la 
carrière  des  armes;  il  se  distingua 
à Fontenoi,  sous  les  yeux  du  ma- 
réchal de  Saxe,'doutiI  était  aide- 
dc-carap  , et  parvint  au  grade  de 
mestre-de-camp  ; mais  des  que  la 
mort  de  son  père  lui  permit  de  se 
livrer  à ses  goûts  d'indépendaii- 
cc,  il  quitta  le  sprviee  sans  avoir 
obtenu  la  croix  de  Saint-Louis  , et 
devint  un  poète  médiocre,  uu  habi- 
tué de  coulisses , de  cafés  et  d’aca- 
démies : c’était  un  triste  lot  pour  uu 
homme  qui  avait  la  perspective  assu- 
rée de  devenir  olüeier-général.  Il  n’é- 
tait cepeudantdoué  d’ancundes  avan- 
tages qui  constitiieut  l’homme  à bon- 
nes forinnes  ; il  avait  au  coiitraireen 
partage  les  désagréments  de  la  lai- 
deur et  de  la  malpropreté  portés  au 
dernier  point.  C’est  à Ximenès,  in- 
décis sur  la  manière  dont  il  ferait, 
mourir  un  de  ses  héros  tragiques  , 
que  le  comte  de  Thiars  dit  en  se  bou- 
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chaut  le  nez:  a Je  le  sais  bien  , moi: 
» vous  l’empoisonnerez.  » Ximenès 
a va  it  la  manie  du  jendes  échecs,  com- 
me cclledcs  vers  ; etc'eslainsi  qu'avec 
de  la  naissance , de  la  fortune , avec 
une  véritable  instruction  et  un  goût 
littéraire  très-pur,  il  ne  fut  jamais 
qu’un  personnage  ridicule.  Après 
s’etre  ruiné  avec  des  comédiennes,  il 
voulut  réparer  les  brèches  de  .sa 
fortune  par  uu  mariage  d’argent.  Il 
SC  mésallia  et  n’eut  pas  l’esprit  de 
s’enrichir!  avril  1768  ).  (îcllc  qu’il 
épousa  était  la  fille  d’un  Lyonnais, 
nommé  Jourdan,  auteur  de  quelques 
romans  peu  connus.  La  marqni.se  de 
Ximenès  se  prétendait  parente  de 
M.  Berthierde  Sauvigny , qui  n’é- 
tait pas  au  reste  d’une  extraction 
bien  relevée.  Avant  ce  mariage, 
Ximenès  avait  songé  à profiter  de 
raltcclion  que  lui  témoignait  Vol- 
taire, pour  épouser  M™‘.  Denis,  la 
nièce  de  ce  grand  poète , dont  il  con- 
voitait la  succession  ; mais  elle  eut 
le  bon  esprit  d’échapjier  à ce  péril  ! 
Les  liaisons  de  Ximenès  avec  M**e. 
Clairon,  qui  finit  par  se  moquer  de 
lui , le  couvrirent  d'un  nouveau  ridi- 
cule ; et' si. l’on  en  croit  Voltaièc 
( Lettre  à d’Argcntal  j , le  manjuis 
eut  trois  rendez-vous  avec  l’actrice , 
perdit  partie , revanche  et  le  tout. 
Ses  relations  avec  l’auteur  de  la 
Uenriade  ne  laissaient  pas  cepen- 
dant de  lui  donner  quelque  relicf.Par 
une  espèce  d’adoption  très-honora- 
ble , Voltaire  lit  insérer  plusieurs 
fois  dans  ses  éditions  des  vers  du 
marquis  ; et  les  éloges  qu’il  lui  pro- 
digi;a  furent  quelquefois  mérités.  En 
1750,  Ximenès  pré.senta  au  concours 
de  l’académie  un  discours  où  l’on 
trouve  ces  vers,  que  Voltaire  lui-mê- 
me n’aurait  pas  désavoués  : 
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rniiluukC*  ftur  UH  liànr  avili , 

II*  pMfCnt  vumm^MW  Mirifc»  et  tombnit  d^us 

» roubli* 

S<mft  ce»  rèjiiieii  de  de^iil*  1c  nwrite  inalile 
Lengoit,  découngé,  dan*  Uft«>b«ctirnvle;  « 
r.t4ce  bomacfl''diTist  y virent  meconuo», 

M«i«  iMMCot  en  mottrenl  un  uki^i  qui  ne  meurt 
• phu. 

llItuU'ev  loJtlbenreax  * vo«  ombre*  conaoléei 
Abondooneot  am  roi*  l'orgueil  de*  ifuiufulee*; 

La  y roule  aux  pied*  ic  faite  qui  le*  auîl  : 
votre  empire  coouiience  où  leur  i^gbc  finit. 

* Je  conserve  votre  poème , qui  me'- 
y>  ritait  le  prix,  écrivait  Voltaire  à 
» Ximencs  ; c’est  le  sort  des  Xime- 
V nés  d'être  ven)<;e's  de  l’académie  par 
» le  public  (a).  » En  1 75a , le  mar- 
quis osa  briguer  les  palmés  dramati- 
qu«.  Sa-tragédic  d’BpicAarw , don- 
née sur  le  Théâtre-Français,-  n’eut 
qu’une  représentation.  Le  comte  du 
Luc,  ami  de  l’auteur,  mais  qui  per- 
dait rarèmeni  l’occasion  d’un  bon 
Inot , applaudissait  de  toute  sa  force 
. an  milieu  des  huées  générales.  Quel- 
qu’un lui  en  témoignant  sa  surprise,: 
»'Môi , ilfcjs/e«rs , dit-il,  je  suis 
très-content , je  n’en  attendais  pas 
tant  du  marquis,  p .Voltaire  cepeif- 
dant  n’avait  pas  conçu*  une  si  mau- 
'vaise  idée  de  cette' tragédie,  dans 
laquelle  il  irottvail  de  Maux  vers. 
/Avant  cette  maicneontéeuse  épreu- 
ve, Ximenès  avait  déclaré  que  si 
sa  pièce  réussissait  il  n’én  ferait 
point  d’outre  ; mais  que  si  elle  n’ob- 
, tenait  pas  de  succès  il  tâcherait  de 
mieux  faire  une  seéonde  fois.  Il  don- 
na donc,  dîié  l’année  suivante â Don 
Carlos , tragédie , qui , sans  être 
meilleure  que  la  prcidière,  eut  plus 
de  succès.  Le  style  a du  naturel, 
mais  il  estsaas'.force.  On  en  peut  jn- 

Sér  par  cette  faible  .imitation  d’un 
es  plus  beattx  vers  de  Virgile  ; 
Haud  ignora  mali  ,.miseris  suceur - 
rere£sco'i 

Lin  enurt  de*  ipelbeureex  d'ca  *ont  qvi*  pin* 
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Don  Carlos  fut  joué  .sur  lq.théâtre 
de  Lyon  en  1761.  Amalazonte , 
représentée  au  théâtre  de  la  cour  en 
175^  , avait  suivi  de  près  Don  Car- 
los. Ximenès  fit  cette  troisième  foiX 
encore  moins  bien  que  la  seconde. 
Les  épigrammes  et  les  bons  mots  ne 
tarissaient  ni  sur  l’auteur,  ni  sur  ses 
tragédies.  On  fit  au  sujet  de  la  pre- 
mière et  de  la  dernière  cette  épi- 
gramme  imitée  de  Boileau  : „ 

Apr^s  Épicfanrif  * « 

• ■ Le*  ri*  J . ' 

Après  AmvUsooM  * 

L«  honte. 

Ces'différentes  pièces  ont  été  impri- 
mées ; et  quelques  scènes  peuvent  se 
’ lire  avec  plaisir.  La  versification  est 
de  la  bonne  école.  Matheureuscmeiit 
l’auteor , qui  avait  bien  lu  nos  grands 
poètes , consultait  trop  sa  mémoire  en 
composant.  Un  jour  qu’il  lisait  une' 
de  ses  tragédies  à l’abbé  de  V oisenon , 
celui-ci , copiant  une  des  plaisanteries 
de  Piron , se  levait  à tout  instant  pour 
faire  une  profonde  révérence.  ^ qui 
diable  en  arez  - vous , avec  toutes 
vos  salutations?  lui  dit  à la  fin  le 
poète  impatienté.  — Encore  faut-il 
être  poli , repartit  l’abbé , et-  saluer 
les  gens  de  sa  connaissance  quand 
ils  passent.  Aguerri  contre  les  traits 
de  la  satire , Ximenès  se  prêtait  de 
bonne  grâce  à la  raillerie;  mais  il  ne 
laissait  pas , quand  il  voulait  s’en 
donner  la  peine,  de  repousser  les 
a gressioDS  a vcc  d’ heureuses  reparties . 
On  lui  avait  un  jour  emprunté  sa  pe- 
tite maison  pour  une  partie  de  plai- 
sir : ou  craignit  qu’il  ne  voulût  en 
'être  ; et  l’on  cherchait  difiérentes 
tournures  pour  lui  donner  à entendre 
qu’il  fallaK  fairè-ks  choses  au  mieux 
et  n’ÿ  pas  ve^ir;  Après  avoir  joui 
quelque  temps  de  rembarras  avec  le- 
quel on  lui  faisait  ces  insinuations,  il 
dit  enfin  : Sqyez  tranquilles , Mes- 
sieurs, j’use  de  ma  petite  maison 
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comme  de  ma  petite  loge  à l’Opé- 
ra ; je  ny  vais  que  quand  Us  bons 
acteurs  jouent.  11  serait  trop  long  et 
assurément  fort  peu  intéressant  de 
suivre  Ximenès  dans  la  foule  d’intri- 
gues dramatiques  et  de  querelles  lit- 
téraires auxquelles  il  prit  part  dans 
sa  longue  carrière.  Ceux  qui  sont 
ciirienx  de  ce  genre  d'anecdotes 
peuvent  consulter  surtout  les  Mé- 
moires de  Bachaumont.  La  cor- 
respondance de  Voltaire  nous  ap- 
prend qu’avant  que  d’Argcntal  fût 
chargé  de  ce  soin,  Ximenès  voulut 
aussi  s<  mêler  de  protéger  les  pro- 
ductions de  ce  grand  poète , bien  que 
celui  • ci  ne  l’cn  priât  nullement. 
Lors  des  obstacles  qu’éprouva  la 
représentation  des  Guèbres  , il  se 
porta  d’oIUce  l’avocat  de  cette 
tragédie  auprès  de  l’autorité.  Ses 
démarches  indiscrètes  déplurent  ; 
et  V^oltaire  fut  obligé  de  les  désa- 
vouer. ■ S’il  éta  it  permis  de  vous  par- 
ia 1er  sérieusement, écrivait-il  ,-iuduc 
» de  Richelieu,  je  vous  dirais  que  je 
» n’ai  jamais  chargé  M.  de  Ximenès 
» de  vous  parler  des  Guèbres  ni  de 
» vous  les  présen'er.  Il  a pris  tout  cela 
» sous  son  bonnet , qui  ne  vaut  pas 
» celui  du  cardinal  de  Ximenès, dont 
Il  il  prétend  pourtant  descendre  en 
n ligne  droite.  Je  lui  suis  très-obligé 
» d’aimer  les  Guèbres;  mais  je  ne 
» l’ai  assurément  chargé  de  rfen.  •> 
Ximenès  n’avait  pas  été  ainsi  désa- 
voué lorsque,  se  faisant  l’instrument 
des  animosités  de  Voltaire , il  s’etait 
déchaîné  contre  J.-J.  Rousseau, dans 
quatre  Lettres  en  prose  sur  la  Nmi- 
velU  Héldise  ( i i ).  la;  patriarche 
de  Ferney  lui  en  sut  au  contraire  un 
gré  infini.  « Il  (Rousseau)  ne  mé- 
» rite  pas  le  mépris  dont  M.  de  Xi- 
» menés  daigne!  accabler  » (I.ettrc  à 
Damilaville  , 1761).  — a M.  le 
» marquis  de  Ximenès  , ajoutait  - il 
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> dans  une  autre  lettre  au  même , a 
n daigne  s'abaisser  jusqu’à  couvrir 
» de  ridicule  son  ennuyeux  et  imper- 
s tinent  roman.  » On  a peine  à con-  . 
revoir  aujourd’hui  le  langage  inju- 
rieux de  Voltaire*' envers  Rousseau 
qui,  malgré  les  torts  qu’on  peut  lui 
reprocher,  n’en  est  pas  anoins  un 
grand  écrivaini  L’auteur  d’£;>i- 
charis  était  destiné  à survivre  de 
près  d’un  demi  - siècle  à l’espè- 
ce" de  célébrité  que  lui  avaient  va- 
lue ses  tragédies  et  quelques  pièces 
de  vers  assez  bien  tournées , dont  le 
principal  mérite  était  celui  de  la 
circonstance.  Lui  - même  porta  un  . 
coup  mortel  à sa  petite  renommée 
littéraire,  en  réunissant  dans  un  vo- 
lume-, sous  le  titre  à’  OEuvres , tou- 
tes les  études , tous  les  essais  poéti- 
ques de  sa  jcuncssc(i77a).Ony  troii- 
vequelqiies  héroïdes  et  plusieurs  mor- 
ceaux de  l’Iliade  traduits  en  vers 
alexandrins.  Vingt  ans  après,  Xime- 
nès donna  un  nouveau  recueil  de  ses 
poésies  , sous  le  litre  de  Codicille 
d’un  vieillard  ( 1 79a  ) ; et  sa  renom- 
mée poétique  n’y  gagna  pas  davan- 
tage. Il  vivait  alors  dans  l’obs- 
curité, fréquentant  toujours,  mais 
seulement  encore  comme  amateur 
de  l’art,  car  il  était  très  - pauvre, 
les  actrices  et  les  beaux  - esprits 
du  dernier  ordre;  passant  ses  jour- 
nées à jouer  aux  échecs  au  café  de  fa 
Régence,  et  sessoirées  au  balcon  dans 
les  foyers  des  spectacles  f où  il  avait 
ses  entrées.  De  temps  on  temps  il  pit- 
bliait  quelques  articles  dans  le  Jour- 
nal de  Paris;et  ses  petits  versémient 
toujours  au  service  de  la  circons- 
tance. Il  SC  montra  partisan  de  la 
révolution , mais  avec  désintéresse- 
ment et  sans  fanatisme.  11  ne  prit 
aucune  part  aux  événements,  et  ne 
remplit  aucune  fonction  publique.  Au 
temps  de  Robespierre,  il  n’échappa 
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k la  persécution  qu’eu  prenant  I» 
qualité  de  dcffen  des  poêles  sans-cu- 
lottes, n fut  aussi  le  poète  des  théo-< 
pliilantropcs.  Quand  le  pouvoir  de 
Napoléon  remplaça  les  gouverne- 
luents  révolutionnaires,  la  musc  sep- 
tuagénaire de  Ximcnès'Iui  inspira 
quelques  vjersi  bien  louangeurs,  qui 
lui  valurent  une  pension,  lien  fut  de 
même  au  rétablissement  des  Bour- 
bons, en  i8-i4*  Du  reste,  ces  varia- 
tions étaient  sans  conséquence.  En 
politique  il  était  toujours  de  l'avis 
de  tout  le  monde.  Après  la  restaura- 
tion, il  fut  décoréde  la  croix  dcSaiut- 
Louis,(i8iü).  Il  avait  alors  quatre- 
vingt-onze  ans;  ce  qui  Ht  dire  que,  le 
jqurdesa  réception,  il  était  à-la-fois 
le  plus  jeune  et  le  plus  vieux  des  che- 
valiers de  cet  ordre.  Il  était  en  outre 
alors  le  doyen  des  chevaliers  de  Mal- 
te. I.e  1 1 mai  de  l'année  suivante,  il 
fit  des  vers  sur  le  soixante-douzième 
anniversaire  de  la  bataille  de  Fontc- 
noi,et  mourut  vingt  jours  .après, 
dans  la  quatre-vingt-douzième  an- 
née dé  son  âge,  après  avoir  reçu 
les  , secours  de  la  religion.  On  a 
du  marquis  de  Ximenès  , outre  les 
tragédies  dont  on  vient  de  parler  : 
I.  Essai  de  quelques  genres  divers 
de  poésie,  iq..,  in  - 8".  11.  Les 
Lettres  ont  autant  contribué  à la 
gloire  de  Louis  XIF  quil  avait  con- 
tribué à leurs  progrès,  jiocme,  i q 5o. 

III.  Ode  sur  l'inoculation,  rySü. 

IV.  César  au  sénat  romain , poème, 
iqSy.  V.  Lettres  portugaises  , en 
tiers  ( publiées  sous  le  nom  de  M**'. 
Dol,*y  ) ,- Lisbonne  ( Péris  ),  1759  ; 
réimprimées  à Fr.mcfort-sur-le-Mein, 
en  1 760 , à la  suite  des  Quatre  par- 
ties du  jour  de  l'abbé  de  llernis. 
(Test  une  imitation  en  vers  de  la  pre- 
mière et  de  la  quatrième  des  fameu- 
ses Lettres  d’une  religieuse  portugai- 
se à uu-olficier  français  ( F.  Gvilt 
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LEBAGUES  , SUBLIGNY  ).  VI.  PoèmC 
sur  \’ Amour  des  lettres,  1771.  Vil. 
Discours  en  vers , â la  louange  de 
Voltaire,  suivi  de  quelques  autres 
Poésies , et  précédé  d’une  Lettre  à 
l’auteur , 1 784 , in  - 8°.  Vlll.  Mon 
Testament , en  vers  et  en  prose  , 
Bouillon  et  Paris,  1787.  Les  opus- 
cules de  Ximenès  en  prose  sont, 
outre  les  I.cttres  sur  la  Nouvelle  H éloï- 
se,  i«.  Lettre  sur  Oreste  , 1748  ; 
a».  Lettre  à J.  - J.  Rousseau  sur 
t effet  moral  du  théâtre,  1758; 
3°.  De  l’influence  de  Boileau 
sur  son  siècle,  1786.  Il  y avait 
quelque  mérite  à faire  l’éloge  de 
Boileau  , à cetteépoque,  où  , suivant 
l’exemple  de  Marmontel , tant  d’é- 
crivains SC  faisaient  un  jeu  de  déni- 
grer le  législateur  du  Parnasse.  Aussi 
le  chevalier  de  Cubières  adressa  à 
Ximenès  une  lettre  dirigée  contre 
Boileau,  et  qui  est  un  menuroent  de 
délire  et  d’audace.  Ximenès  préten- 
dait savoir  tous  les  vers  de  la  langue 
française , et  surtout  des  pièces  de 
théâtre.  Sa  mémoire  en  etfet  était 
prodigieuse.  Denis,  pour  l’em- 
barrasser , composa  sur-le-champ 
un  vers  , et  lui  demanda  dans  quelle 
pièce  il  se  trouvait  : Dans  la  Cher- 
cheuse d'esprit,  lui  dit  Ximenès.  Il 
avait  eu,  eu  1772,  le  désir  d’être 
de  l'académie  française;  et  il  se  con- 
sola facilement  de  n’avoirpas  réussi. 
Palis.sot , dans  ses  Mémoires  litté- 
raires , cite,  à cette  occasion,  des 
vers  très-piquants  que  Ximenès  fit 
sur  sa  mésaventure.  On  lui  a attribué 
faussement  le  F t^age  autour  de  ma 
chambre  de  M.  de  Mestre  ( F.  de 
Mestbe  , au  Supplément).  D-r-r. 

XIMENO  ( VicEHTE  ),  savant 
biographe,  était  né  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  .à  Valence,  ca- 
pitale du  royaume  de  ce  nom , d’une 
famille  honorable.  Ayant  achevé  ses 
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études  avec  succès , il  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique , sc  lit  recevoir  doc- 
teur en  théologie,  et  fut  pourvu  d’un 
bénéfice  de  la  cathédrale,  qui  lui 
donnait  rang  parmi  les  chanoines. 
Son  goût  pour  les  lettres  et  pour  les 
recherches  d’histoire  lui  valut , avec 
l’amitié  de  ses  compatriotes  les  plus 
distingués , tels  que  (îregor.  Majano 
et  le Buriel , une  place  à l’acadé- 
mie de  Valence.  Le  P.  Jos.  Rodri- 
guez, religieux  trinitaire,  avait  laissé 
une  Bibliothèque  de  Valence  { £i- 
bliotheca  valenlina  ),  dont  l’im- 
pression était  commencée  lorsqu’il 
mounit  en  i^oS,  Depuis  celte  épo- 
que, scs  confrères  refusaient  obsti- 
nément de  faire  paraître  un  ouvrage 
qui  devait  ajouter  à l’illuslralion  du 
pays.  D.  Viceiitc,  cédant  aux  instan- 
ces de  ses  amis  , résolut  de  dédom- 
mager les  savants  de  la  privation 
que  leur  imposait  le  caprice  de  quel- 
ques moines  , en  publiant  ime  histoi- 
re littéraire  du  royaume  de  Valence. 
Il  employa  quatorze  ans  à visiter  1rs 
archives  des  chapitres  et  des  ab- 
bayes, pour  recucülir  les  matériaux 
qui  lui  étaient  nécessaires  , et , aidé 
des  recherches  du  P.  Rodriguez,  il  fit 
paraître  enfin  son  travail  sous  ce  ti- 
tre : Escrilores  del  regno  de  F a- 
lencia , chronologicaniente  ordena- 
dosdesde  cl  arma  i 'z3B  de  la  chris- 
tiana  conqidsta  de  la  misma  ciu- 
dad  hasta  el  de  t'j'tl  > Vaieiice  ; 
1747-49.  2 vol.  in-fol.  Kn  tète  du 
premier  volume  est  une  dissertation 
sur  l’état  des  lettres  dans  le  royau- 
me de  Valcucc,  sous  les  Romains, 
les  Goths  et  les  Maures.  Vient  en- 
suite la  notice  chronologique  des 
écrivains  depuis  la  conquête  de  ce 
royaume  sur  les  Arabes,  par  Jayme 
ou  Jacques,  roi  d’Aragon  , dit  le 
Conquérant  (^.  ce  nom,  XXl,43'J). 
Parmi  leurs  ouvrages  , l’auteur  a 
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soin  de  distinguer  les  manuscrits  de 
ceux  nui  sont  imprimés,  dont  il  in- 
dique les  différentes  éditions,  le  nom- 
bre devolumesct  le  format.  Plusieurs 
points  d'histoire  littéraire  y sont  dis- 
cutés avec  beaucoup  d’érudition,  et 
une  critique  judicieuse.  Les  Escrito- 
res  de  F alencialormenl  une  histoire 
complète  de  la  littérature  de  ce  royau- 
me, et  méritent  d’être  places  dans 
les  cabinets  des  curieux  à côté  de  la 
Bibl.  hispana  de  Micol.  Antonio 
{Fqy.  ce  nom  ),  dont  ils  .sont  le 
complément  nécessaire  et  presque  in- 
dispensable. Cet  ouvrage  est  assez 
rare  eu  France.  On  en  trouve  deux 
extraits  intéressants  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  i^So.  ii,H3o- 
5^  , et  1040-57.  W — Si 

XIPIllLIN  (Jean),  patriarche 
de  Constauliuople,  était  d’une  illus- 
tre famille  de  Trébizoïide.  Sa  nais- 
sauce  l’appelait  à siéger  un  jour  par- 
mi les  sénateurs  ; mais  désabuse 
promptement  des  vanités  du  monde, 
il  embrassa  la  vie  monastique , et  se 
retira  dans  une  des  solitudes  du  mont 
ülym|ie , résolu  d’y  passer  le  reste  de 
ses  jours  entre  la  prière  et  l’étude. 
Cependant  après  la  mort  de  Lichude, 
eu  106Ü,  il  fut  élu  son  successeur 
sur  le  siège  de  Constantinople.  Forcé 
de  céder  aux  voeux  du  peuple  et  du 
clergé,  il  gouverna  pendant  douze 
ans  l’Fglise  d'Orieut  avec  beaucoup 
de  zèle,  el  mourut  60-1078.  Quel- 
ques courtisans  lui  ayant  persuadé 
qu’on  pensait  à mettre  son  fri  re  sur 
le  trône,  il  consentit  à supprimer  la 
promesse  qu’avait  signée  la  princesse 
Eudoxie  de  ne  pas  sc  remarier  ( F^ 
Eudoxie,  Xlll,  473);  mais  c’est 
la  seule  faiblesse  que  lui  reproche 
riiistoirc  ; et  il  serait  facile  de  l’ex- 
cuser. On  a de  ce  prélat  : Oratio  in 
crucem  seu  in  tertiam  jejunioruih 
liebdomadem  ; le  P.  Gretzer  l’a  pù- 
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blïëe  en  grec  et  en  latin  ,dans  son  re- 
cueil De  CTUce,  ii,  i4^9;  — Dé- 
créta duo  de  sponsalibiis , dans  le 
Jus  grœco-roman.  de  Leunclavius  , 
III,  an;  — Decretum  de  nuptiis 
prohibilis,  ibiJ.  , iv,  a66.  Trois 
Constitutions  sur  des  matières  ecclé- 
siastiques. I.a  première,  en  date  du 
a6  avril  1066 , faite  dans  un  concile 
auquel  assistèrent  vingt-huit  métro- 
politains ou  archevêques,  contient 
un  réglement  canonique  sur  les  fian- 
çailles. D'après  cette  constitution,  les 
fiançailles , légitimement  contractées, 
produisent , quand  même  elles  n'ont 
point  été  suivies  du  mariage le  mê- 
me effet  que  l’empêchement  d'af- 
finité ; de  sorte  que  les  parents 
des  fiancés  sont  inhabiles  à con- 
tracter mariage  entre  eux.  Ce  régle- 
ment , qui  n’est  point  connu  dans  l'É- 
glise romaine , fut  confirmé,  en  1 080, 
p.ir  une  bulle  d’or  de  l’empereur  Ni- 
céphore  Boloniale.  La  seconde  cons- 
titution de  Xiphilin  confirme  la  pré- 
cédente. Dans  la  troisième,  qui  est 
du  16  février  1070,  le  patriarche 
dit  : « Voyant  que  plusieurs  ecclé- 
siastiques et  religieux  plaident  les 
causes  d’autrui  devant  les  tribunaux 
ecclésiastiques,  cet  usage  étant  con- 
traire aux  lois  de  l'Église,  nous  or- 
donnons qu'à  l’avenir , il  sera  défen- 
du aux  religieiix  et  ecclésiastiques 
de  plaider  devant  un  tribunal,  quel 
u’il  soit  ; car  la  plaidoirie  est  evi- 
emment  une  action  mercenaire,  que 
nous  ne  laisserons  point  impunie. 
Notre  ordonnance  sera  lue  aux  juges 
séculiers,  afin  qu’ils  n’admettent  au- 
cun ecclésiastique  à plaider  devant 
eux.  La  bibliothèque  du  Vatican 
possède  un  recueil  manu.scrit  des 
Homélies  de  Xiphiliu , pour  tous 
les  dimanches  de  l’année.  Voy.  Ca- 
»c , Script,  ecclesiasi.  Histor.  lit- 

1,146.  G-ifetW-s. 
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XIPHILIN  vJean  ) , neveu  du 
précédent  ( i ) , avec  lequel  on  l’a  sou- 
vent confondu  , vivait  sous  le  règne 
de  l’empereur  Michel  Diicas.  C'est  à 
lut  qu’on  doit  V Abrégé  de  Dion 
Cassius , que  la  perte  d’une  grande 
partie  de  l’ouvrage  de  cet  historien 
rend  très-Jirécieux.  Cet  abrégé  com- 
mence au  trente  - cinquième  livre  de 
Diou,  et  contient  la  suite  de  l’his- 
toire romaine  depuis  les  guerres  de 
César  et  de  Pompée  ju.squ’à  la  mort 
d’Alexandre  Sévère.  Xiphilin  n’a 
guère  fait  que  retrancher  de  l’original 
lesdigre.ssioris  qui  lui  paraissaient  em- 
barrasser la  marche  des  événements. 
Il  conserve  d’ailleurs  les  expressions 
mêmes  de  son  auteur,  comme  on  peut 
en  juger  par  la  comparaison  de  son 
travail  avec  les  livres  qui  nous  res- 
tent de  Dion.  Ainsi  les  éloges  ou 
les  critiques  qu’on  a faits  de  son 
style  doivent  se  rapporter  à Dion , 
dont  il  n’est  que  le  copiste.  On  a 
reproché  très  - injustement  à Jean 
Xiphilin  d'avoir,  quoique  chrétien, 
transcrit  tous  les  prodiges  que  rap- 
porte son  auteur  (a)  ; mais  il  a 
pris  soin  lui-même  de  repousser  ce 
feprocife , qu’il  ne  pouvait  cependant 
pas  prévoir.  Toutes  les  histoires  an- 
ciennes sont  remplies  du  récit  des 
merveilles  qui  précédèrent  la  ba- 
taille de  Philippés  , où  fut  décidé  le 
sort  de  la  liberté  romaine.  Dans  un 
temps*  où  les  croyances  religieuses 
étaient  dans  toute  leur  force,  per- 
sonne n’aurait  usé  penser  qu’un  si 
grand  événement  avait  pu  s’accom- 

(1)  Vo]f.  »oay4^r^«,  53. 

m 4>t  . dit  Citmu'fom  . bits 

fii«t  ; ma»  manqn»  de  purett  et  d*et/Kaace; 

•t  r*brrvi»lenr«  quoi«|ne  rhrelieo  , copHi  lotil  !«• 
prodÎKr*  que  rapporte  ton  antmr.  Il  •rmblr  s^me 
qe’il  dsKD*  U prefirrenre  i ce*  parrilitr*  ? rr 
O*  duuse  pas  une  grand*  id^^-d*  I»  }u*lMvr  dt  «oa 
e«pri|.  * !.,«  l«ct*or  t»l  i lufiae  d*apprëcirr  le  î«- 
graicnt  de  Chsiukm  » rupt»  ettirni  l’eMge  par 
loua  les  üirliamnrnint  q«u  m «ont  «accède  drfmte 
cÎB(|u«ntr  ani- 
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plir  saiu  l’inten-eDtion  de  la  Divini- 
té. Xi;ifailin  déclare  qu’il  nerépe'tera 
point  le  récit  de  ces  merveilles.  « Je 
laisse , dit-il , à ceux  qui  sont  curieux 
de  pareils  faits  le  soin  de  les  recueil- 
lir. Quant  à moi,  je  pense  que  Dion 
aurait  dû  ne  s'j  pas  tant  arrêter  , et 
suivre  en  cela  l'exemple  de  Poly^ 
be  a.(  Voy.  liv.  47  )•  L’Abrégé  de 
Xipbilin  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  , à Paris  , par  Rob. 
Esiienne,  i55t,  in -4“.,  avec  la 
traduction  latine  de'Guill.  Blanc 
d’Alby.  Cette  édition  est  rare-et  re- 
cherchée. On  fait  au.ssi  beaucoup  de 
cas  de  celle  de  H.  Ëstieniie , 1 fiqa , 
in-fol.,  avec  les  corrections  d’Es- 
tienne  lui-même  et  de  Xylander.  Fa- 
bricius  a donné  dans  la  Bibl.  gratca, 
la  liste  des  éditions  de  Dion  et  de 
Xiphilin.  Freytag  a décrit  les  plus 
estimées  avec  son  exactitude  ordinai- 
re dans  V Apparat.  Utterar. , ii-, 
i3io  - a3.  L’Abrégé  de  Xiphilin  a 
été  traduit  dans  les  principales  lan- 
gues de^l’Earope;  il  l’a  été  en  fran- 
çais par  Bois-Guillebert( F,  ce  nom , 
V,  ao  ), Paris,  1674»  ^ in-ia: 
et  par  le  président  Cousin,  ibidem  , 
1678,  in  - 4^>,  et  1686,  a volumes 
in- ta.  Cette  dernière  édition  est  plus 
rare  et  plus  recherchée  que  celle 
in-4°.  ( Voy.  \e.Manuel  du  libraire 
de  M.  Brunet).  ' W — s. 

XISTE,  pape.  F.  Sixte. 

XIUS,  empereur  de  la  Chine.  V, 

TaSIN-Cnl-UOUXNG-TI. 

XUARÈ.S  ou  SUARÊS  (Rode- 
Ric  ) , célèbre  jurisconsulte  espagnol, 
floris.sait  dans  le  quinzième  siècle,, 
sous  te  règne  de  Ferdinand  et  d’Isa- 
belle. Il  avait  fait  ses  éludes  d’une 
manière  brillante  à l’université  de 
Salamanque,  sa  ville  natale.  Cepen- 
dant il  ne  voulut  prendre  aucun  autre 
deçrc  que  le  baccalauréat  , disant 
qinl  valait  miaix  être  le  premier  ba- 
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chelier  des  Espagnes  que  le  dernier 
deslicengés  ou  des  docteurs.  Ayant 
choisi  sa  résidence  à Valladolid,  il 
s’acquit  une  grande  réputation  par 
son  savoir  et  par  le  talent  qu’il  dé- 
ploya dans  la  défense  des  causes  dont 
il  était  chargé.  Devenu  membre  de 
l’audience  royale  de  cette  ville , il 
apporta  dans  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions beaucoup  de  zèle  et  d’intégrité. 
Il  parait  que  sur  la  lin  de  sa  vie, 
Xuarès  revint  habiter  Salamanque, 
puisqu’on  sait  que  Ferdinand  l’cn 
nomma  décurion.  I..es  jurisconsultes 
espagnols  les  plus  distingués , tels 
qu’Aiit.  Quesada,  Did.  Covaruvias, 
Gasp.  de  Baëza , citent  toujours  Xua- 
rès avec  éloge , et  s’appuient  fré- 
quemment de  son  opinion.  On  a de 
lui  : I.  AUegationes  et  consilia 
xxyiii , Médina  del  Campo,  i555; 
Madrid,  iS-jg,  in-fol.  11.  Repetitio- 
nés  sive  leeluræ  in  quasdam  leges 
ybri  fegum, Salamanque,  i55tl.  111. 
Divers  Opuscules  de  droit.  Ses  ou- 
vrages ont  été  recueillis  et  imprimes 
avec  des  notes  de  Did.  Valdes,  Val- 
ladolid, i5go,  Francfort,  i5t)4, 
Douai , 1614  , in-fol.  Voy.  la  Biblio- 
thec.  hispan.  noif.  d’Antonio , 11 , 
•x-ji-qi.  W — 8. 

XUARÈS  (Gaspxrd),  botaniste, 
né , le  9 juillet  1 ^3 1 , i San  - lago 
del  Estero,  dans  le  Turuman  , pro- 
vince du  Paraguay,  entra  jeune  dans 
l'ordre  des  Jésuites,  et  professa  plu- 
sieurs années  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  divers  collèges.  Après 
la  suppression  de  l’institut,  il  par- 
tagea le  .sort  de  ses  confrères , qui  fu- 
rent amenés  en  Europe  et  transpor- 
tés en  Italie.  Il  s’établit  aux  envi- 
rons de  Rome,  et  partagea  son  temps 
entre  la  culture  des  lettres  et  celle  de 
La  botanique , science  pour  laquelle 
il  avait  toujours  senti  du  penchants 
Quelques  éérits  dans  lesquels  il  ren- 
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(lait  cumptc  des  plantes  qu’il  avait 
observées  dans  ses  excursions  le  fi- 
rent cunnaître  avanlageiiscmeut  des 
naturalistes  ; et  l’on  peut  conjecturer 
qu’il  aurait  pousse  plus  loin  ses  tra- 
vaux en  ce  genre  si  les  événements 
de  la  giiprre  ne  l’eussent  forcé  de  les 
interrompre.  Le  P.  Xuarcs  mourut  à 
Rome  le  3 janvier  i8o4.  On  a de 
lui  : I.  Trois  opuscules  intitulés":  Os- 
servaziorü  jtlologiclu:  soprà  alcime 
plmte  esotiche  ^ faite  nel  1788  , 
i78<)ct  1790,  Rome,  1789-Qi,  in- 
4".  II.  Èlogio  de  la  senora  flaria- 
Josephe  Bustos  Americana , ibid. , 
1797»  iu-8“.  III.  f'ida  iconologica 
del  aposlol  de  las  Indias  S.  Fran- 
cisco Xavier , ibid.,  1798,10-8“.  Il 
a laissé  manuscrites  Y Histoire  de  la 
province  de  Buenos- Aj-res , et  des 
Dissertations  sur  le  droit  de  la  na- 
ture, le  droit  des  gens  et  le  droit  de 
la  paix  et  de  la  guerre.  Voy.  Cabal- 
lero  : Bibl.  soc.  J esu  supplément. , 
28(j.  VV-s. 

XY LANDER  ( Gdii.lavmk 
Holtzmann  ( I ) , connu  sous  le  nom 
de),  l’un  des  plus  savants  hommes 
du  seizième  siècle,  nacpiit'le  uG 
décembre  i53a,  à Augsboiirg,  de 
parents  très  - pauvres.  Les  disposi- 
tions étonnantes  qu’il  aniioiifa  de 
bonne  heure  pour  l'étude,  auraient 
été  perdues  si  WolLRolinger,  patri- 
cien d’Augsboiirg  , ne  se  filt  clsargé 
de  l’instruire  , en  attendant  qu’il 
pût  être  admis  dans  les  écoles  publi- 
ques. Scs  progrès  dans  les  hingues  et 
la  littérature  anciennes  surpassèrent 
encore  l’attentedeses  maîtres.  A l’âge 
de  seize  aiu>,  il  traduisit  vers  pour 

Deux  moUallettiand*  qui  fip(DiBrnl  Uamn^r  ét 
hou  t rt  qiir  , •iii'rxut  det  ««viiut*  de  lV|»g- 

truduit  rn  nrve  par  Un4rr.  i'.o  ttom 

• Mt  contrrrr  ro  All^rrugne  pisqu’i  out  junr*.  (Jo 
M.  de  XTUiid*r  , lieutei>»ut'it«‘nmil  liavarui» , pu* 
Isltait  en  faxricr  M.  d’Antia,  Ir  t**, 

«-•hier  d’un  iournsl  d’opénUious  tniliUurc*  , Ai  «1  ■ 
Uiuend,  Mnuû'b,  Tliieocmaun 
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vers  le  poèmede  Trjrphiodore {F .ce 
tiom  ) , et  cet  essai  fut  imprimé  h son 
insu  par  Oporin  ( Voy.  YEpitotne 
Bibl.  Gesnerl,  éd.  de  Fries  , 3i5  ). 
Plus  tard  il  alla  perfectionner  sc.s 
connaissances  à Tubinguc  et  à Bâle  ; 
et  SC  rendit  très-habile  dans  l'his- 
toire , la  théologie  , la  philosophie 
et  les  mathématiques.  En  i558,  n’é- 
tant âgé  que  de  vingt-srx  ans,  il  fut 
choisi  pour  succéder  a Jacq.  Micyl- 
lusff’’.  cenom  , XXVIll  ,Goo)dans 
la  chaire  de  la  langue  grecque  à l’aca- 
démie de  Heidelberg.  11  venait  de 
SC  faire  connaître  des  savants  par  une 
traduction  latinede  Y Histoirede  Dion 
Cassius  { F.  ce  nom).  Elle  lui  valut 
de  la  part  des  libraires  des  proposi- 
tions qu’il  aurait  dû  rejeter  dans 
l’intérêt  de  sa  gloire,  puisque  son 
traitement  comme  professeur  le  met- 
tait à l’abn  du  besoin.  Doué  d’une  fa- 
cilité prodigieuse,  il  traduisit  en  pen 
d’années  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges ; et  quoique  ses  versions  se  res- 
.seutciit  nécessairement  de  la  pi-écipi- 
tation  avec  laquelle  d les  a fai  tes  ^ 
elles  n’en  ont  pas  moins  obtenu  le 
sullragc  des  philologues  qui  se  sont 
bornés  à les'  retoucher,  Xylander 
fut  honoré  de  Testime  de  l’électeur 
Palatin  Frédéric  111  , qui  le  nomma 
secrétaire  des  assemblées  convoquées 
à l’abbaye  de  Maulbrun,  pour  sta- 
tuer sur  des  points  controversés  par- 
mi les  protestants.  Les  gratifications 
(iii’il  reçut  de  ce  prince  ainsi  que  du 
aiic  de  \\^rtcmbcrg  , et  le  produit 
de  ses  ouvrages,  auraient  dû  l’enri- 
chir; cependant  il  passa  sa  vie  dans 
la  misère;  mais  ce  fut  sa  faute  , si, 
couiiiie  le  dit  Scaliger,  il  s’enivrait 
tous  les  jours  (u).  Épuisé  par  l’ex- 
cès du  travail  , et  par  l’abus  des  li- 
queurs fortes , il  mourut  le  1 0 fé- 


(x)  {fttoltet  état  ohntu^  Scnligcran* *. 
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^ rier  l5^6,  à l’agc  de  qiinrantc* 
•rois  ans.  De  Thou , Is.  VVossiiis  , 
Duct,  Wyllcnbach  , etc. , parlent  de 
Xylander  avec  ëlopc.  Outre  des  edi- 
^ lions  de  la  version  latine  à' Euripide 
par  Melanchthon;  de  Théocritei\cc 
] <!es  scolies  preapies  et  des  notes  , 

^ Il.ile,  i558,  in-8“.  ; d’Étienne  de 
_ Dy/ance , de  urbibus,  1 508 , in  fui. , 

I et  d'//orace,.avec  desnotçs,  i5n5 
in-8". , on  doit  à Xylander  des  ver- 
■ -sions  latines  : 1.  De  l’ouvrage  de 
F’sellus  ; De  quatuor  discipUnis  tna- 
t/icmaticis  opusculutn  , avec  des  no- 
tc.s,  B.ile,  i550,  in-8".  II.  De  !’//«. 

^ foire  de  Dion  Cassins,  ibid.  • i558  ^ 

» arec  la  traduction  corrigée’ 
'j^^’^bregede  Xylander,  parGuill. 

blanc , accompagnée  deoutes  cour- 
tes, mais  utiles.  III.  Des  Rêllexions 
de  Marc  Aurèle , Zurich  , 1 558 , in- 
8".;  I>yon  . 1 5:^ . in.  1 2 , gr.  et  lat.  ; 
Baie,  u68,  in-8".;  à cette  édition 
revue  et  corrigée  . Xylander  a joint 
des  traductions  d’Antonius  Liiwalis, 
de  Phlegon  et  d’Antigone  Carystius  , 
de  mtrabiUbur}  IV.  Des  Fies  H des 
2^‘>'”^i^fnorales  de  Plutarque  , 
Dale,  1361-70, 2 vol.  in-fül.  V.  De 
la  Chronupw  de  Cedrenus,  avec  le 

teste  grec,  ibid.,  i565,  in-fol.  VI. 
VeStrabon,  avec  le te.vte grec,  ibid 
1371  , in-fol.  VII.  De  Diophante , 

Sr.  et  lat. , ibrd, , 1575,  in-fol.  ( F. 

Ü.up»a.vte,XI,4o6).  Cette  version 
lu.  valut  du  duc  de  Wiirlemberg  un 
présent deeinqnante cens.  On  doitsa- 
votr  grc  de  ce  travail  à Xylander , 
dit  Montiicla  , quoique  vicieux  en 
Idtisteurs  endroits,  tant  par  le  mau- 
vais  état  du  maniLscrit  (3)  que  par 
la  difliculte  de  la  matière  et  la  hJté' 
avec  laquelle  son  indigence  l’obli- 
gea.t  de  travailler  ( //^t.  d,s  ma- 

tAemnC.,  1,566).  C’est  à Xylander 

( j)  Il  Ijwit  cr  a Asa..  Duiih. 


qu’on  est  rj^cvable  de  la  premicre 

traducliort  allemande  des  six  premiers 

ivrcsd  A,/rfn/e,  Bâle,  ,572;  il  a 
trad.iit  dans  la  rtême  langue 
totre  de  Polyln;  et  le  Nouveau-  Tes-  " 

l>e  phihsophia  et  ejus  partibus 

<=^n.etnon,usluiliaL2a 

n-8",  . a la  suite  de'la  trad.  de  PseD 
l«-S  c.tee  plus  haut.  U.Schrdiasma 

‘‘^rono^icohorolop^io^rgento- 

r«tensi,  ,Str.i.sl)OMrg  , 15-5,  in.40.  „ 
111.  Institutiones  aphoristicæ  Lo- 
etcœ  ^ristotelis,  ità  script  œ , ut' 
adolescent, bus  proponi  commode 
eorumque-  ad  ^nstotelea  pertk. 
ptenda  acUere  ingenium  et  mehio- 
riam  juvare  possint , etc.  , Heidel- 

^<’fR.i5';7,m.4o.(.|),iv.Unefrad. 

en  vers  dp  poeme  de  Trjphiodore  , 
dillerente  de  celle  dont  on  a parlé 
imprima  à la  suite  de  Diodore  de 
Sicile , Baie , 1578,  in-fol.  II  avait 
entrepris  un  Dictionnaire  cêoera- 
phiaue  que  sa  mort  prématurée  I em- 
pcc ha  de  terminer.  On  a recueilli 
quelques  pièces  de' Xylander  dans 
les  Dehciæ  poetar.  germanor. , vi 
1 1 Jq.  Outre  les  auteurs  citw  dans  le 
coursdecet  article,  onpent  consulter 
lelch,  , Fitœ  philosophor.; 
r reher  , Theatrum  virer,  doct.  , 
.471  ; Eloges  des  hommes  il-  ’ ' 

lustres  de  Teissier  ; le  Dict.  de  Bayle 
et  les  Mémoires  de  Niceron , xix  ’ 

397-408. 1..epürtraitdeXylaiidcrcst*  ■' 

grave  dans  la  Bibl.  chalcogr.,  tome 
IV, -de  J. -J.  hoissArà.  { For.  Xi- 
piiimn).  Vis. 

XYSTE,qiiequelques  savants  ont  ' 

confondu  avec  le  pape  S.  XLstc  ou 
oixte  1"^  est  auteur  d’une  Litur- 
gie imprimée  en  syriaque , dans  le  ' 
mi'ael  des  Maronites,  en  1594, 


e«rr«|«  n’ê  p««  rte  conna  de  Nieer«a. 
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et  en  latin , dans  le  premier  to- 
me des  Liturgies  orientales,  par 
Renaudoi.  On  pense  qu’il  avait  le  ca- 
ractère épiscopal , les  e'rcqûes , cher 
les  Syriens,  ayant  seuls  le  droit  de 
composer  et  de  publier  des  liturgies. 
On  attribue  au  même  Xyste  des  Dis- 
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cours  asce'tiques,  qui  n’ont  point  été 
rendus  publics.  Voy.  Assenumi  bi- 
bliotliecaorientalis,  tome  i".  y et  Ca- 
taloguas librorum  chaldceorwn,  auc- 
tore  Hehediesus  metropolità  Soben- 
si,  publie' par  Abraham  Ëcbellensis, 
Rome,  i653,  in-8*’.  G — y. 


Yacoub  Isiv-Lrin  ou  LsItb  , 
aumommé  Al-Soffab  ( le  chau- 
dronnier oa  l'ouvrier  en  cuivre), 
à cause  de  la  profession  de  son  père , 
qui  fut  aussi  la  sienne,  suivant  plu- 
sieurs auteurs,  a été,  dans  la  Perse 
orientale,  lé  fondateur  de  la'iiynas- 
ûe  de*  Soffarides , l’une  des  premiè- 
res qui  sapèrent  les  fondements  de 
l’empire  des  khalifes  abbassides. 
Letts  et  ses  trois  fils , Yacoub  , Am- 
rou  et  Aly,  habitaient  un  village  du 
Séistan  , province  que  sa  position  et 
son  éloiguemeat  de  Bagiidad  ren- 
daient depuis  loog-lcaips  le  foyer  des 
révoltes,  Sobre  et  ennemi  des  plai- 
sirs , Yacoub  trouvait  dans  ses  ëco-  ' 
. noBiies  un  moyen  de  satisfaire  sa  gé- 
nérofiilé  envers  ses  camarade.  Mais 
appelé  par  iustinct  à de  -plus  hautes 
destinées , il  rougissait  de  son  obs- 
curité ; il  endurcissait  son  corps  aux 
exercices  les  plus  violents , et  s’habi- 
tuait à braver  les  plus  grands  périls, 
bon  caractère  ne  se  démentit  pas 
un  instant , et  le  conduisit  enfin  au 
but  qu’il  s’était  propose.  Ses  discours 
,et  son  exemple  ayant  déterminé  ses 
frères  et  ses  compagnons  à embras- 
ser un  état  plus  convenable  à des 
gens  de  cœur,  et  qui  n’est  point  ré- 
puté infâme  chez  les  orientaux,  il  en 
, lit  des  brigands , se  mit  à leur  tête , 
.et  attaqua  les  caravanes.  Mais  plus 


stimulé  'par  l’amour  de  la  gloire  que 
par  l’intérêt , if  laissait  aux  voya- 
geurs" une  partie  de"  leurs  bagages  , 
distribuait  te  reste  à sa  troupe , et  ne 
gardait  rien  pour  lui.  Vers  ce  temps- 
là  , Salih  , lils  de  Nasr , Arabe  d’une 
illustre  naissance  et  d’une  grande  ré- 
putation, vivait  à Bost,  ville  du 
Seïstan,  ét  méditait  d’enlever  cette 
proriuce  aux  Thaherides,  qui  gou- 
vernaient, au  nom  des  khalifes,  toute 
la  partie  orientale  de  l’empiic  mu- 
sulman. Le  pillage  de  sa  maison  pa- 
rut à Yacoub  une  entrt  prise  digue  de 
lui.  11  y pénètre  de, nuit,  enlève  les 
objets  tes  plus  précieux  ; mais  ,^eQ  se 
retirant,  il  fait  un  faux' pas , croit 
avoir  laissé  tomber  quelque  bijou, 
cherche  daus  l’obscurité  ce  qui  a pu 
le  faire  trébucher , et  trouve  un 
morceau  de  sel.  Saisi  de  respect  pour 
cette  matière , que  les  musulmans 
regardent  comme  le  symbole  de 
l’hospitalité  , il  jette  son  butin , et 
s’éloigne  au  plus  vite  d'une  maison 
qui  lui  semble  sacrée.  Cette  aventure 
devint  l’origine  de  sa  fortune.  Salib  , 
soupçonnant  la  vérité,  voulut  en  en- 
tendre le  récit  de  la  bouche  même 
du  CIs  de  I.eïts.  Ce  mélange  d’auda- 
cc,  de  religion,  de  bravoure  et  de 
franchise , lui  jilut  dans  yn  chef  de 
vuleurs.  11  l’attacha  à son  service, 
et  lui  donna  le  commandement  des 
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troupes  avec  lesquelles  il  s’empara  tan.  Tranquille  de  ce  côté,  il  enva- 
du  Selstan , l’au  de  l’hég.  ( U5a  hit  le  Kernian  , deux  ans  après,  bat 
de  J.-C.  ).  Mais  Salih  |>erit  bientôt  et  fait  prisonniers  successivement  le 
dans  une  bataille  contre  Thaher  II , lieutenant  du  gouverneur  de  Cbirae, 
émir  du  Khuraçan  , ou  survécut  et  ce  gouverneur  lui-mcine.  Cette 
peu  à sa  défaite.  Yacoub  continua  double  victoire  lui  soumet  toute  la 
de  servir  Darham,  son  frère,  qui  province  de  Farsistan,  et  lui  ouvre 

lui  avait  succédé,  et  il  reprit  le  les  portes  de  Cbirat,  sa  capitale. 

Srïstan,qui  était  rentre  sous  l’obéis-  Mais  ne  voulant  qu’eflrayer  lekhali- 
sancede.sThahérides. Darbam,prin-  fe  , sans  rompre  avec  lui,  il  lui  en- 
ce  faible  et  sans  capacité,  s’étant  voicdesprésentsanssiricbesquecu- 
démis  du  pouvoirsuprème,  ouayant  rieux  , accompagnés  d’une  lettre 
été  fait  prisonnier  par  les  troupes  du  remplie  de  protestations  d’obéissan- 
kbalifc,  Yacoub  lui  succéda  par  les  ce  et  de  respect;  puis  sans  attendre 
suflrages  de  l’armée,  que  ses  larges-  le  succès  de  sa  démarche,  il  évacue 
ses  avaient  gagnée  (i)  Aussitôt  que  ses  conquêtes,  et  retourne  dans  ses 

Yacoub  fut  maître  du  Scîslan,  l'an  états,  emmenant  avec  lui  ses  deux 

uq8  ( 8()3  ) , il  fit  sur  Herat  une  prisoimi<-rs  comme  otages.  Bientôt  il 
tentative  dans  laquelle  il  échoua  obtint  du  khalife  Motamed  la  ces- 
complèlement  ; mais  pour  réparer  sion  authentique  du  Séïstan.  Après 
son  imprudence  il  s’appliqua  à for-  avoir  déjoué  une  conspiration  tra- 
tiliersesétals.àélonncr  tous  les  ger-  mée  par  les  parents  de  Oarbam,et 
mes  de  troubles  et  de  discordes,  et  à ]<ar  quelques  familles  puissantes,  qui 
se  concilier,  par  sa  douceur  et  son  s’iiidignaiept  d’obeir  à un  homme 
équité,  l’alTeclion  de  tous  ses  sujets,  d’aussi  basse  extraction,  Yacoub  fit 
Pour  consolider  et  sanctionner  son  une  nouvelle  invasion  dans  le  Farsis- 
usiirpation  , il  lui  fallait  encore  Tad-  tan  , l’an  ^8'^  t ) , afin  d’arra- 
hésion  de  l’émir  du  Khoraçaii,  et  cher  encore  quelques  concessions  au 
le  diplôme  du  khalife.  Il  ne  put  les  khalife.  En  elfct,  Mowafek,  frère  et 
obtenir  que  par  la  force.  Lacirconi-  lieutenant-général  de  ce  prince,  pour 
tance  était  favorable:  les  milices  éloigner  le  fils  de  I..eUs.  lui  abandon- 
turkes,  véritables  gardes  prétorien-  lia  Baikh  et  ses  dépendances , à con- 
nes  , ensanglantaient  le  trône  des  ditiou  qn’il  irait  sans  retard  en  pren- 
Abbassides  , dont  l’empire  perdait  dre  possession.  Yacoub  s’y  rendit 
chaque  jour  de  ses  anciennes  limites,  au.ssitôt,  réunit  à ses  états  cette  par- 
par  suite  des  révoltes  qui  éclataient  tie  du  Khoraçan,  y recruta  son  ar- 
dans  les  province.s  les  plus  reculées,  mée , porta  la  guerre  chci  les  prin- 
Yacuiib  entre  dans  le  Khoraçan,  l’an  ces  idolâtres  de  Kaboul  et  de  Bo- 
u53  ( ),  s'empare  de  llerat,  de  khadje,  et  les  ayant  vahiciis,  fit 

l'ouscheng,  et  ne  les  rend  à l’indo-  charger  de  chaînes  le  premier,  cl 
' lent  Mohammed  , (ils  de  Thaher  , mettre  à mort  le  second , qui  pous- 
qu'en  le  forçant  à renoncer  au  Sc'is-  sait  l’orgueil  jusqu'à  se  faire  adorer 


hrn  aatmr«  orianlaiiv  n»  •'•rcordmt  pai  rar 
m ln  un*  attribMBt  \ I^U  et  qur  -notu 

veuout  de  mpporlet  de  mm  üU  Yteoul» , le»  eolre» 
tit  laiMBl  ennine  mftnlioQ  de  Salih,  ou  oc  le  pU* 
faoi  n«rbaiD. 


sur  un  trône  d’or.  Il  rétablit  l’isla- 
misme dans  ces  contrées;  et  les  ido- 
les , qu’il  ravit  à la  vénération  des 
peuples,  accompagnèrent  les  magui- 
tiqnes  présenta  dont  sa. politique  of- 
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frit  encore  rhommage  an  khalife. 
A peine  de  retour  de  cctle  brillante 
et  fructueuse  eipc'dilion  , Ÿaeoub 
tourna  ses  armes  contre  l’émir  tlia- 
hcride.  qui  avait  refuse  de  lui  livrer 
les  émigrés  du  Seïstan  ( y.  Mobam- 
MEnBENTiiAnFH,XXlX,a34)- Maî- 
tre de  Herat,  pour  la  seconde  fois,  il 
marche  sur  Nichaliour.  Au  lieu  de 
combattre  ou  d’apaiser  ce  superbe  en- 
nemi, Muhaniincd  lui  envoie  deman- 
derstupidcmentdeqiiel  droit  il  enva- 
hit le  Khoraçan.  «Voilà  ipes  titres,  « 
répond  liéremeut  Yacuub,  en  tirant 
sou  épée.  Cependant  à l’approrhc 
des  enseignes  soflarides,  Mohammed 
montre  de  l’énergie  et  du  courage; 
mais  ses  troupes  désertent,  ses  cour- 
tisans le  trahi.ssent,  et  les  habitants, 
pour  échapper  aux  horribles  suites 
d’un  assaut,  implorent  la  .clémence 
du  vainqueur.  Mohammed  , arreté 
dans  sa  fuite , est  conduit  à son  en- 
nemi, qui  le  retient  prisonnier,  et 
met  lin,  en  aSQ  iKn3)  à la  dynastie 
des  Thahérides.  Yacoub  signala  son 
entrée  dans  Nichalmtir,  par  un  grand 
acte  de  justice  : il  lit  mourir  tous 
les  traîtres,  et  combla  de  faveurs 
Ibrahim,  le  seul  qui  fût  resté  lidele 
à son  maître.  Les  réfugiés  seïstaniens 
avaient  trouvé  un  a.sile  auprès  du 
prince  alidc  Haçan , lils  de  Zeïd,. 
souverain  du  Thabaristan.  Yacoub, 
les  ayant  réclamés  en  vain,  court  à la 
vengeance.  Il  entre  dans  les  états 
de  ce  prince  en  a6o  ( 874  )>  taille  en 
pièces  son  armée,  s’empare  de  Sari 
et  d’Ainoul , et  se  di.spose  à poursui- 
vre Haçan,  jusque  dans  le  Üeylem  ; 
mais  des  pluies  qui  tombèrent  pen- 
dant quarante  jours,  inondant  tout 
le  plat  pays  , lirenl  déborder  les 
nombreux  torrents  dont  il  est  entre- 
cuu{)é,  et  forcèrent  Yacoub  de  re- 
tourner dans  h'  Khoraçan , après 
avoir  perdit  quarante  millé  hommes. 
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emportés  par  les  Ilots  on  par  l’insa- 
lubrité du  climat.  Malgéé  le  mauvais 
résultat  de  cette  expédition , il  .se  lit 
un  mérite  auprès  du  khalife , d’a- 
voir combattu  un  prince  hérétique  , 
et  demanda  l’investiture  de  toutes 
les  provinces  dont  il  s’était  emparé. 
Mais  Motamed,  aux  yeux  de  qui  le 
lils  de  Lells  était  un  rebelle,  un  en- 
nemi bien  plus  redoutable  encore  que 
Haçan,  ne  lui  tint  point  romptede  ce 
2)rétemhi  zèle.-  Ravi  de  son  désastre , 
et  le  crovantabattii  ponr  long  temps , 
il  dépêcha  partout  des  ordres  de  ful- 
miner contre  lui  des  malédictions 
dans  toutej  les  mosquées,  et  excita 
ses  voisins  à lui  faire  la  guerre.  Ya- 
coub perdit  en  eflft  Baikh,  Termfd, 
le  Djouzdjan  et  quelques  autres  de  scs 
dcniièrcs  conquêtes  , eu  •atii  ( ), 

Ces  revers  ne  le  rendirent  que  plus 
implacable  dans  sa  haine  contre  le 
khalife.  Le  Karsistau  venait  de  tom- 
ber au  pouvoir  d’un  autre  ambitieux 
qui  n’avait  lutté  avec  avantage  con- 
tre les  forces  abbassides  ,,qu’en  épui- 
sant les  siennes.  Yacoub  l’attaqua  , le 
vainquit,  le  tua  dans  une  bataille, 
s’empara  de  ses4résors,  et  subjugua 
le  Farsistauet  l’Ahwaz.  Huilé  de  ses 
prospérités , il  ne  met  plus  de  bor- 
nes à .scs  prétentions  , et  marche  sur 
Baghdad.  Ix  khalife  essaie  en  vain 
de  le  fléchir,  en  lui  envoyant  la  pa- 
tente d'investiture  du  Khoraçan,  du 
Farsistan  et  du  Thabaristan.  Ce  prin- 
ce et  son  frire  .Mowafek  se  déadent 
eiilin  à délendre  la  capitale,  et  s’a- 
vancent contre  le  rebelle,  qui  vient 
à leur  rencontre,  le  f)  redjcb  a6a 
( 9 avril  87Ü  ) , dans  les  environs  de 
Wasctli.  La  fortune  abandonna  Ya- 
coub dans  cette  journée.  8a  valeur, 
son  expérience , ses  efforts  ne  purent 
résister  aux  talents , aux  savantes 
manoeuvres  de  Mowafck.  Percé  de 
trois  flèches , dont  une  l’avait  atteint 
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.i  la  gorge,  il  fut  obligé  de  fuir  avec 
les  débris  de  son  armée,  et  d’aban- 
donner son  camp  aux  vainqueurs. 
Les  ravages  commis  par  les  Zendjes, 
dans  l’Irak,  firent  uuc  diversion  fa- 
vorable aux  projets  du  fils  de  Leïts, 
empêchèrent  qu’il  ne  fût  poursuivi , 
et  lui  laissrreut  les  moyens  de  répa- 
rer ses  pertes,  et  de  rentrer,  dès 
l’année  suivante,  dans  l’Ahwaz,  éva- 
cue par  ces  baibares,  avec  lesquels 
il  avait  vraisemblablement  contracté 
alliance.  A la  téted’une  armée  formi- 
dable qui  semble  menacer  et  Bagli- 
dadetla  famille  des  Abbassides  d’une 
entière  destruction  , il  arrive  enfin  à 
Djondischabqur.  C’est  là  que  la  Pro- 
vidence avait  fixé"  le  terme  de  ses 
jours.  Une  colique  inflamm.i foire 
causée  par  l’excès  de  ses  fatigues, 
plus  encore  que  par  les  ardeurs  d’un 
soleil  brûlant,  le  force  de  s’arrêter. 
En  vain  les  hommes  de  l’art  pres- 
crivent les  remèdes  propres  à calmer 
le  feu  de  scs  entrailles.  Yacoub,  infa- 
tué du  préjugé  delà  prédestination, 
s’y  refuse  obstinément.  Sur  ces  en- 
trefaites , arrivent  des  ambassadeurs 
du  khalife.  Au  briiif  de  l’approche 
du  conquérant  sofTaride , Motamed , 
entouré  d’ennemis , avait  pris  lé  par- 
ti d’entrer  en  négociation  avec  celui 
qui  lui  paraissait  le  plus  redoutable. 
Il  lui  envoyait  donc  une  lettre  pleine 
de  témoignages  de  bienveillance  et 
de  cousidératiun,  avec  un  diplôme 
qui  lui  conférait  la  souveraineté  de 
toutes  les  provinces  qu’il  avait  con- 
^quises,  en  exigeant  seulement  qu’il 
s’éloign.àt  de  l’Irak.  Le  fils  de  Leïts, 
loin  d’être  touché  de  cette  démarche 
humiriante  dont  il  connaissait  le  peu 
de  sincérité,  demeure  inébranlable 
dans  sa  résolution;  et,  pour  ôter  au 
khalife  tout  espoir  de  paix  et  de  ré- 
conciliation , il  fait  introduire  ses 
ambassadeurs.  11  était  couché^  ayant 
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devant  lui  son  épée  avec  des  oignons 
et  un  pain  d’orge  et  de  son.  « Voici , 
» leur  dit-il , ma  dernière  réponse  : 
» le  mal  qui  me  dévore  peut  seul  dé- 
» livrer  votre  maître  de  la  terreur 
» que  mon  nom  lui  inspire.  Qu’il 
» tremble , si  je  recouvre  la  santé  ; 
» cette  épée  terminera  nos  querelles, 
0 et  assurera  ma  vengeance.  Mais  si 
M je  succombe  dans  la  lutte,  alors 
» j’irai  dans  le  désert,  où,  reprenant 
» la  frugalité  de  mon  premier  mé- 
:>  lier , ce  pain  noir  et  ces  oignons 
» suffiront  à ma  subsistance.  »' Avant 
que  les  ambassadeurs  fussent  de  re- 
tour à Baghdad , Yacoub  expira  au 
mois  de  chawal  a65  ( juin  87$  ).  H 
avait  régné  dix  ans  dans  le  Seïslan, . 
et  six  dans  le  Khoraçan.  Son  frère, 
Amrou,  lui  succéda  [F.  kwtiov,  II , 
63,  et  Kualaf  , XXlI , 34a).  'Tous 
les  historiens  orientaux  font  l'éloge 
de  Yacoub.  11  posséda  éminemment 
toutes  les  qualités  nécessaires  à un 
conquérant,  à un  fondateur  de  dy- 
.bastie,  et  plusieurs  des  vertus  qui 
caractérisent  les  bons  rois.  L’équité 
et  la  modération  présidaient  à ses 
jugements.  11  n’abnsa  jamais  de  la 
victoire,  et  se  montra  humain  à l’é- 
gard des.  vaincus.  Doué  d’ime  gran- 
deur d’ame  peu  commune  chez  les 
hommes  de  basse  origine,  il  ne  se 
laissa  jamais  abattre  par  les  fevers; 
et  son  zèle  pour  la  propagation  de 
l’islamisme  ne  l’empêchait  pas  d’ê- 
tre tolérant  en  matière  de  religion.  Il 
n’avait  ni  conseillers  ni  ministres,  et 
ne  communiquait  à personne  ses  se- 
crets ni  ses  projets,  tant  pour  ses  af- 
faires particulières  que  pour  celles 
de  l’état.  Il  couchait  seul  dans  sa 
tente,  où  l’on  ne  voyait  d’autres 
meubles  que  ses  armes  et  son  tapis. 
Persuadé  que  les  nombreux  équipa- 
ges embarrassent  une  armée,  il  vou- 
lait, par  son  exemple,  aocoutumef 
a8 


'4( 

H 


* • 

Digltiz«d  Google 


i 


434  YAÇ 

sps  oiTicicrs  à sc  contenter  en  campa- 
gne da  strict  nécessaire.  Ce  prince  , 
si  simple  sur  sa  personne  , était  ma- 
gnifique dans  son  état  militaire.  11 
avait  une  cavalerie  escellente , dont 
les  chevaux  lui  appartenaient  et 
étaient  nourris  à ses  dépens.  Sa  gar- 
. de  se  composait  de  deux  mijlc  cava- 
liers d’élite , divisés  en  deux  brigi- 
des , et  distingués  par  leur  masse 
d'arme;  les  uns  la  portaient  d’or 
massif,  et  les  autres  d’argent.  Sévère 
pour  le  maintien  de  la  discipline  mi- 
liuirc,  il  plaçait  sa  tente  sur  une 
éminence  ou  sur  un  échaf^nd.agé , 
d’où  il  voyait  aisément  tout  ce  qui 
.SC  passait  dans  son  camp.  On  ne 
peut  reprocher  à Yacoub  que  son 
ingratitude  envers  la  famille  de  ses 
bienfaiteurs,  sa  conduite  peu  géné- 
reuse envers  les  princes  thahéndes  , 
un  orgueil  excessif  et  une  ambition 
démesurée  qui  nuisirent  à l’afTerrais- 
sement  et  h la  durée  de  sa  puissance. 
Nul  doute  qu’il  n’eût  changé  la.  face 
de  l’empire  nuisulinan,  sida  mort  ne 
l’avait  pas  surpris  au  moment  où  il 
allait  opérer  cette  grande  révolution. 

A — T. 

YACOÜB  Ai.-MAnspim,  roi 
. de  Maroc  (T.  Mansoüb,  XXVI, 
5i5  ). 

YACOÜB  II  AL-MANSOUR- 
BlLL.AIl  C^BOü  Yousouf  ) , cin- 
quième prince  de  la  famille  des  Me- 
rinides  en  Afrique  , et  premier  roi 
de  Maroc  de  cette  dynastie  , dont 
on  peut  le  regarder  comme  le  fonda- 
teur, succéda  à son  frère  Abou-Bekr , 
l’au  656  de  l’hégire  ( ia5fi  de  J.-C), 
et  fut  procl.uné  roi  de  Fr/. , à l’.^ge 
dé  quarante-huit  ans.  Beau  et  bien 
fait,  il  était  affable , jiLste  , pieux  et 
libéral.  Heureux  dans  toutes  scs  en- 
treprises, il  ne  fut  jamais  vaincu.  Il 
commença  son  règne  par  des  actes 
de  bienfaisance , fonda  un  hospice 
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pour  les  malades  et  les  fous  , et  as- 
signa des  pensions  aux  indigents  , 
aux  aveugles  étaux  orphelins.  .Ayant 
appris  en  l’an  658  ( in6o  ) que  les 
chrétiens  avaient  surpris  la  ville  de 
Salé  , dont  ils  avaient  massacré  ou  . 
réduit  en  esclavage  la  plus  grande 
partie  des  habitants,  il  marcha  avec 
tant  de  diligence  , qu’il  les  attaqua 
sans  leur  laisser  le  temps  de  s’y  for- 
tifier , et  leur  enleva  celle  con- 
quête qu’ils  n’avaient  occupée  que 
viiiglWjuatre  jours.  Yacoub  fit  cous- 
Iriiire  une  forte  muraille  du  cpté 
du  jleiLVC , pour  garantir  cette  ville 
d’une  seconde  invasion  , et,  afin  d’ac- 
célérer les  travaux  , il  encouragea 
les  ouvriers  en  portant  lui-même  des 

f lierres.  La  même  année  , il  conclnt 
a paix  avec'  Omar  al-Mourleda  , 
roi  de  Maroc  , et  la  rivière  Ommer- 
Rabi^  'fut  fixée  pour  limite  de 
leurs  états.  .Mais,  en  65g,  Omar 
recommença  ‘les  hostilités.  H lit 
d’immenses  préparatifs^,  et  dé- 
peupla sa  capitale  pour  lever  unc_ 
armée  formidabTe  ; cependant,  quoi- 
u’il  eût  parmi  ses  troupes  un  corps  . 
'auxiliaires  portugais  , elles  furent 
totalement  deTaites.fj’amiée  suivante» 
Yacoub  marcha  sur  Maroc,  dans  le 
dessein  d’en  former  le  siège;  mais, 
ayant  perdu  un  de  ses  fils  dans  une 
bataille  que  lui  livra  Omar  , il  re- 
tourna à Fez.  En  66i  ( ra6  j ) , il 
envoya  un  corps  de  trois  mille  hom- 
mes mire  lagucrreaiixchréliensd’Es- 
pagiie.  Ce  furent  les  premières  Iron- 
ies ni.crinide.squi  se  montri  reiil  dans  i 
a Péninsule.  Le  roi  de  Maroc  ayant 
conçu  des  soupçons  sur  la  fidélité 
d’Aboii  D.diboiis , son  général,  celui- 
ci  se  réfugia  auprès  du  roi  de  Fe/,  et 
en  obtint  des  secours  par  le  moyen 
desquels  il  fit  la  guerre  à son  maître  » 
le  détrôna  et  le  fit  périr  en  665 
(ia66).  L’usurpateur  avait  promis  à 


Digltized  by  Goos^lc 


YAC 

Yacoub  (le  lui  céder  la  moitié  des 
étaU  dont  il  devait  s’emparer.  Mais, 
loin  de  tenir  sa  promesse,  il  renvoya 
l'ambassadeur  de  ce  prince  avec  une 
-réponse  hautaine  et  menaçanle.  Le 
roi  de  Fer  , indigne,  allait  tirer  une 
vciigcanta:  éclatante  de  ce  prince  in- 
ratet  perfide,  lorsqu’il  fut  rappelé 
ans  ses' étals  jrar  ntic  diversion  qu’y  , 
opéra  Yaglimourasscn , roi  dcTcline- 
scii,  allié  du  roi  de  Maroc.  YacOiib 
repoussa  ce  nouvel  ennemi , le  vain- 
quit, mit  scs  provinces  au  pillage  , 
revint,  avec  toutes  scs  forces,  tomber 
sur  AbouD4libous,qui,  eu  montant 
. »ir  le  trône,  avait  pris  le  titre  à’ A l- 
fralliek-BilUtii , et  ravagea  im|>u- 
iieancnt  ses  états.  Mais , voyant  que  le 
roi  (le  Maroc  , pour  arrêter  ces  .dé- 
vastations, s’était  mis  ,à  la  tête  d’une 
■ armée-,  il  feignit  de  fuir,  et  lorsipi’il 
eut  attiré  Watliet  loin  de  sa  (;api- 
talc  il  fit  Volte-face,  et  l’attaqua 
vigoureusement.  Après  un  comb.lt 
s.ànglant,  le  roi de  Maroc  fut  vaincu  ; 
étant  tombé  de  cheval  eu  fpyant , il 
i fut  tué , et  l’on  porta  sa  tête  à Yacoub 
qui  la  fit  exposer  à Fer.  Cet  événe- 
ment qui  arriva  le  9 moharremCOS 
( 8 septembre  ri6y  ) mit  fin  à la  dy- 
nastie dgs  M-Mohades  , fondée  p.ir 
Mohammed  al  Mahdy  ben  Toumert, 
et  devenue  si  puissante  sous  scs  trois 
premiers  successeurs  Toumeut, 
Abo-el  Moumln  , Mawsoor,  XXVI, 
Sa'l,  et  Yousouf  II,  ci-apres  ).  Le 
vaiinpieur  se  rendit  a Maroc  , et  y 
fut  reconnu  souverain  de  toute  la. 
Mauritanie.  Il  traita  .ses  nouveaux 
sujets  avec  justice  et  bienveillance  , 
et  affermit  sa  domination  par  le.s 
soins  qu’il  prit  de  détruire  les  bri- 
gands et  les  |u.'tit.s  tyr.ans  qui  , sous 
les  faibles  princes  do  la  dcmicrc  race, 
avaient  troublé  l^'trani(uillité  de  l'é- 
tat et  produit,  l’anartïliie.  .Sollicité 
par  le  roi  de  Grcliado  , Yacoub  se 
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naraitàpasser  en  lîspagne,  mais 
t j-cteim  en  .•Vfriqne  , par  une 
guerre  qu’il  fit  malgré  lui  au  roi  de 
Telmesen.  Après  en  avoir  triom  phé, 
il  revint  a .son  premier  dessein; mais 
]ionr  traverser  le,  détroit,  il  fallait 
etre  maître  de  Tanger  ei  do  Cepta 
qui  formaient,  depuis  ipielques' an- 
nées, un  petit  état.  Il  prit  d'assaut 
l'une  de  ce<  places  , en  6^1  (la^S) , 
et  reçut  les  soiimi.ssions  et  le  tributilu 
prince  qui  résidait  dans  l’autre.  La 
ville  et  l’état  de  Sedjclraessc,  ancien- 
nes dépendances  du  royatime  de  Ma- 
roc,étaient  un  motif  tlegiiecrecontre 
le  roi  dcTelmcsen  qui  les  avait  enle- 
vés aux. Al-Mohade.s.  Yacoub  en  fit  la 
conquête  eq  fi-3 , et  ayant  conclu  la 
paix  avec  Yaghiuoiirasscn  il  .se  rendit 
aux  vieux  de  Mohammed  II , roi  de 
Grenade  ,'  nui , pour  le  déterminer  , 
lui  avait  cédé  Tarifa  et  .Vlgeriras.  Ce 
fut  le  a!  safar  (i'j4  ( 18  août  ) 
que  le  monarque  africain  .s’embar- 
qua avec  une  .année  de  'cinqu’aiite 
mille  fantassins  et  de  dix-sept  milIe^ 
cavaliers.  Un  de  ses  fil^  l’avait  pré- 
cédé, depuis  trois  mois,  ;i  la  .tête 
(l’un  corps  de  cavalerie.  Yacoub . 
ayant  réconcilié  le  roi  de  Grenade  et 
le  wali  de  Malaga  , et  c'on(!erté  avec 
eux  le  plan  de  campagne  ,.  s’avan- 
ça dans  les  plaines  de  l';\iidnloiisic , 
et  porta  le  ravage  jiusqiraiix  bords 
du  Gnadalqiiivir;  Sun  antivée  àvait 
répandu  l’épouvante,  en  Kspagne. 
Avant  que  les  princes  chrétiens  eus- 
sent réuni  Iciirs  forces,  legonvernenr 
d’.-Vndalonsie.,  don  Nnùo  de  I«ira  . 
eut  la  témérité  de  se  mesurer  avec 
l’armée  africaine,  près  d’Écija,  le 
1 5 ra  bi  I ®r.  (1^  septembre  1 aq  5). 

Il  périt  sur  |e  champ  de  batailleavcc 
la  plupart  de?  sicjis.  Leurs  têfe®  ,un 
nombre  de  (lix-hiiit  mille  , furent 
empilées-,  par  ordre  du  vainquciir  , 
(m  formel  pyramide,  du  haut  de 
28.. 
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laquelle  les  Muezzins  appelèrent  les 
musulmans  à la  prière.  Le  roi  de 
Maroc  envoya  dans  tons  ses  états  la 
relation  de  celte  mémorable  journée, 
et  emmena  à Algeziras  im  immetise 
butin  et  une  foule  de  captifs  des  deux 
sexes  ; mais  ayant  ccliobe'  devant 
Écija  et  Sc'villc  , ne  pouvant  faire 
subsister  son  nriufe  dans  un  pays 
dont  il  avait  détruit  les  récoltes  , et 
craignant  que  la  flotte  ebrétiehne 
n'cmpècliâl  son  retour  en  Afrique, 
il  conclut  une  trêve  de  deiixansavcc 
Alphonse  X , mi  de  Castille,  rtaban- 
donna  l’Espagne,  après  un  séjour  de 
six  mois.  Quelques  révoltes  , et  sur- 
tout b fundation'dc  la  nouvelle  ville 
de,  Fez,  dout  il  accéléra  les  travaux 
par  sa  présence  , et  la  construction 
d'uii  cliriteau  et  d’une  mosquée  à 
Mékinez  , l’oneupèrent  cù  Afrique. 
11  revint  en  Espagne;  inais  à l’exr 
ception  d’uqe  victoire  qu’il  remporta 
le  lii  rabi  i"'.  d-fOX  iSaoùt  1U77  ), 
sur  les  Castillans , près  dé  Séville,  et 
de  la  prise  d’.AIcaU  , de  Guadaîra  , 
de  Zalira  et  de  quelques  châteaux , 
ses  hostilités  ne  furent  en  générai 
qu’une  suite  continuelle  de  dévasta- 
tions. Elles  déterminèrent  cependant 
Alphonse  à demander  la  paix,  qui 
fui  conclue  avec  le  roi  de  Grenade  ; 
Yacoub  la  ratifia  séuiemcnt  comme 
auxiliaire.  Après  avoir  pris  posses- 
sion de  Malaga  que  lui  céda  le  wali , 
ennemi  du  roideGrenade,  ce  prince 
retourna  en  Afrique^  ma,is ily apprit 
bientôt  qnc  le  gouvcnieur  qu’il  avait 
laissé  dans  cette  plaee  venait  de  la 
Tendre  au  roi  de  Grenade  , et  qu’Al- 
phouse  ayant  rompu  la  trêve  assié- 
geait Algeziras  par  terre  et  par  mer. 
Retenu  dans  les  environs  de  M.iroc  , 
par  le  .serment  qU’il  avait  fait  de  ne 
point  en  partir , qu’il  n’eût  châtié  ou 
soumis  im  rebelle  qui  troublait  celte 
contrée , il  chargea  soq  fils  Yousovf 
s 
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de  secourir  Algeziras.  Yousouf  se 
rendit  à Tanger , et  y rassembla  ime 
flotte  de  soixante  vaisseaux  , aux- 
quels sc  joignirent  douze  navires 
équipés  par  le  roi  de  Grenade.  Il 
aborda  h Gibraltar,  et  ayant  atta- 
qué la  flotte  chrétienne,  le  lu  rabi 
i".  678  (a3  juillet  11179),  il  rem- 
porta une  victoire  complète.  I.’in- 
fonf  don  Pèdre  qui  commandait  l’ar- 
mée de  terre,. épuisée  par  les  mala- 
dies, leva  Iç  siège  en  abandonnant 
ses  tentes',  scs  machines  et  .ses  muni- 
tions. Algeziras  fut  ainsi  délivré  d’un 
blocus  qui  durait  depiik  un  an.  Le 
prince  Yousouf  y lit  bâtir  la  ville 
actuelle  sur  l’emplacement  qu’avait 
occupé  le  camp  des  chrétiens.  Il 
accorda  au  roi  de  Castille  une  trêve 
que  sou  père  refqsa  de  ratifier.  I.ie 
roi  de  Maroc  sc  retira  même  à Sous  , 
pour  ne  pas  recevoir  1rs  amba.ssa- 
deurs  castillans  que  sou  fils  lui  ame- 
nait. Comme  sa  mésintelligence  avec 
le  - roi  de  Grenade  était  favorable 
aux  chrétiens,  il  invita  ce  prince  à 
lui  rendre  Malaga,  'et  à resserrer  les 
nœuds  de  leur  ancienne  amitié.  lx>in 
de  répondre  à ces  avances, Moham- 
med fit  alliance  avec  le  rôi  de  Tel- 
mesen , et  l’engagea  à tomber  sur 
Ips  états  de  Maroc.  Yacoub  employa 
vainement  encore  les  voies  de  la 
conciliation  envers  Yaghmourassen. 
Forcé  de  combattre , il  le  vain- 
quit sur  les  bords  du  Tafnet  , en 
680  ( I a8 1 ),  et  le  poursuivit  jusqu’aux 
portes  dq b capitale;  mais  il  s’en  re- 
tourna sans  en  fopner  le  siège.  L’in- 
fant don  Sanche  s’était  révolté  con- 
tre son  père.  Alphonse,  abandonné  de 
tuus  les  potentats  de  l’Europe  , im- 
plora le  secours  du  roi  de  Maroc.' 
Yacoub  sc  rendit  à Algeziras,  l’an- 
née suivante  , et  s’avauya  jii.sfpj’â 
Zahra  , où  il  ent  une  entrevue  avec 
le  roi  de  Ca.stilic  qui  lui  pQ’rit  sa 
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couronne  engage.  Il  traita  ce  prince 
avec  les  plus  grands  égards  j lui 
donna  cent  mille  dinars , et  se  joi- 
gnit à lui  pour  assiéger  Coixloue,  où' 
(luu  SancLe  s’était  reufenné  ; mais 
ils  levèrent  le  siège  à rapprorlic  du 
roi  de  Grenade , allié  de  riurant.  Au 
tutal , les  espluiLs  du  monarque  afri- 
cain, pendant  cette  campagne  et  la 
suivante,  se  bornèrent  à des  dégâts 
aS'reus  dans  l’Andalousie  et  dans 
une  partie  delà  Castille,  et  à la  prise 
de  quelques  bicoques.  Il  enleva  aussi 
quelijues  places  à Mohammed  , avec 
lequel  il  né  tarda  pas  à s’accommo- 
der. Il  eu  résulta  de  la  froideur  entre 
Yacoûbet  Alphonse  qui  monrut  avec 
le  éegret  d’avoir  appelé  un  si  dange- 
reux auxiliaire.  Manche,  son  succes- 
seur , ayânt  grossièrement  refusé  la 
paix  que  le  roi  de  Maroc  lui  lit  offrir, 
celui  ci  reparut  en  Eispagne  en  (>84 
( ii85),  et  assiégea  vainement  Xé- 
rès. Mais  ses  ravages  forrèreut  enlin 
le  roi  de  Caâtille  à demander  la  paix. 
Yacoub  mourut  dans  son  palaâsd’Al- 
geziras  , le  aa  moharrera  (385  ( ao 
mars  1x86),  âgé  d’environ  soixante- 
dix-sept  ans , après  en  avoir  régné 
vingt- trois  comme  roi  de  Fes  , et 
dix-neuf  comme  roi  de  Maroc.  Ce 
prince  fut  le  plus  puissant  de  sa  race; 
quoiqu’il  passât  sa  vie  à la  tête  des 
armées,  il  protégea  les  lettres,  et 
foixla  des  académies  et  des  colleges. 
11  eut  pour  successenr  son  fils  You- 
souflV.  , A — T. 

YACdlMOURASSEN  ( Akou-Ys- 
uis  BEN  ZiÏAio),  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Zt-ïaiiides  et  du  royaume 
de  Tclmesen  (Tremcceu)  en  Afrique, 
appartenait  à la  puissante  tribu  des 
Zenates , et  fai.sâit  remonter  sa  gépéa-  ■ 
logic  jusqu’à  Aly,  gendre  de  Maho- 
met. Profitant  de  la  décadence  de  la 
dynastie  des  Al-Mohadcs  en  Afrique 
et  en  l'ispaguc  , et  de  là  faiblesse  des 
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denners  rois  de  cette  famille,  il  sc 
révolta  contre  eux  , 'et  leur  enleva 
Telmesen , Alger , Hudjic,  etc.,  dont 
il  forma  un  état  indépendant.  Oe‘-‘ 
daignant  le  litre  de  roi,  il  prit,  en 
raison  de  son  illustre  origine,  celui 
de  khalife  : mais  il  ne  fut  reconnu 
pour  tel  que  dans  ses  états,;  et  cette 
qualité  ne  lui  donna  aucune  supréma- 
tie religieuse  dans  les  autres  pays 
musulmans.  Ce  fut  vers  l’an  640  de 
l’hégire  (iaj4  de  J.-C.)  qu’il  se  ren- 
dit indépendant.  Il  eut  'd’abord  à 
lutter  contre  un  autre  ambitieux ,« 
.Aboli  llafs,  fondateur  de  la  dvnastie 
des  Hafsides  et  du  royaume  .de  Tu- 
nis, et  il  fut  sur  le  point  de  siiocom- 
ber;  mais  un  intérêt  comimm  les  unit 
bientôt;  et  ils  vécurent  depuis  en 
paix.  Trois  ans  plus  lard,  Yaglimon- 
rassen  fut  attaqué  par  le. roi  de  Ma- 
roc , Abüu’l  Ilaçan  Aly  al  Said  , qui 
le  força  d’abandonner  sa  capitale,  et 
de  se' renfermer  dans  la  forteresse  de 
Tagcrart,  avec  sa  famille  et  ses  tré- 
sors. }l  y fut  bientôt  assiégé;  mais 
Al  Sala , s’élant  imprudemment 
avancé,  avec  son  vezir,  pour  recoii- 
nkilre  les  fortifications  delà  place  , 
fut  surpris  et  tué,  je  29  safar  64G 
( x3  juin  1048),  par  les  avant-pos- 
tes du  roi  de  Telmesen , qui  le  fit  en- 
sevelir honorablement.  1/armée  ma- 
rocaine , privée  de  son  souverain , 
décanijia  aussitôt,  laissant  ses  tentes, 
ses  armes,  ses  munitious  et  ses  treV 
sors  au  pouvoir  de  Yaghmourassen. 
Parmi  le  butin  que  fit  le  v.iinqucur, 
se  trouva  un  exemplaire  du  Cqran  , 
écrit  de  la  main  du  khalife  Osman  , 
le  troisième  de.s  successeurs  de  Ma- 
homet.  I.’amhitkm  de  Yaghmouras- 
seu  Inifit  perdre, dèsl’aimée  suivante , 
le  prix  d’ulic  victoire  si  facile.  Il  osa 
attaquer  Aboubekr,  quatrième  roi 
de  la  dynastie  des  Merinides , établie 
à Mcqninez  et  à Fcx  ; mais  il  fut  com- 
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pU’iciucul  défait  prés  de  Woiidjda  cl 
du  fleuve  EIsly,  et  abandouna  au 
vaiiKjiicur  uii  iiniurtisr  butin.  L’an 
6‘>5  ( io57'),  il  voulut  enlever  SeJ- 
..  jelmesso  au  roi 'de  Maroc  ; mais  il 
fut  eu  coDcun'cuce  avec  Iç  roi  de  Fez, 
qui , plus  heurclix  que  lui , le  battit, 
et  s’empara  de  celte  ville.  Elle  lura- 
I ba  cependant,  en  OG'i  , au  pouvoir 
du  roi  deTelinesen  , qui  la  posséda 
. onze  ans.-  Ya<;hmouras$rli  , ayant 
plus  à redouter  de  la  puissance  nai(- 
sauie  des  Meriiddes , rois  dcFezj  que 
dé  'la  piijs.saucc  empirante  dès.  Al- 
■ Mohades,  lit  la  paix  avec  le  dernier 
roi  de  Maroc  de  celte  famille,  et  en- 
V trepritde  le  soutenir  contre  Icsforces 

'•  de  Yacoub,  roi  de  Fez.  Il  envoya 

faire  le  dégât  daus'lcs  états  de  celui- 
ci;  mais  il  eut  bientôt  sur  les  bras  le 
• prince  mCrinide,  perdit  sur  les  bonis 

du  Telag  une  trgisième  Lafaille , 
dans  laquelle  Omar,  son  lils  aîné, fut 
tué,  le  I U d j oumadi  I tkîü  (3; j j an v . 

ia(i8  ),Tt  regagna  sa  capitale  dans 
un  de'n  iicmcn  t a bsolii . Ueu  X a ns  a P res , 
Yacoub,  ayant  établi  à Maroc  la  do- 
mination des  Merinidcs  sur  les  ruines 
de  celle  des  AI  - Mohades , devint 
gur  Y’agLiuourassen  un  voisin  re- 
oiitablc;.  niais,  sollicité  de  porter 
secours  aux  Musulmans  d’Espapic, 
il  cuvoya  proposer  la  paix  au  roi  de 
^ ’relmcseu,  qui.  répondit  qn’il  ne  ces- 
serait de  fane  la  guerre  aux  Merini- 
des , jiisqO’à  ce  qu’il  eût  venge  la 
mort  de  son  fils.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  en  redjeb  670  (fé- 
vrier, 1374  ) dans  les  environs  de 
Woiidjda.'  YagliniOiirassen  y es- 
suya iinc  quatiieme  défaite , d’autant 
*^]iliis  cruelle,  qu’il  y perdit  encore 
, un  de  .sCs  fils.  Toujours  nialheureiix 
dans -ses  guerres  avec  Yacoub,  il  se 
vit  enlever  Sedjeliucssc,  eu  673,  et 
consentit  à faire  la  paix,  et  à pren- 
dre part  à la  guerre  de  religrou  cou 
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ti-c  les  Chrétiens  d’Flspagne.  Il  ne  pa- 
rait pas  cependant  qu’il  ait  fourni 
son  contingent  de  troupes  : mais  il 
entretenait  des  relations  intimes  avec 
le  roi  de  Grenade;  et,  lorsqu’il  apprit 
que  celui  - ci  était,  brouillé  avec  le 
roi  de  Maroc,  il  fil  alliance  avec,  lui 
contre  son  éternel'  ennemi'.  Yacoub 
eut  vainement  recours  aux  négifeia- 
tions  pour  amener  ce  prince  à une  - - 
politique  plus  conformé  à l’esprit  de 
l’islamisme.  Il  fallut  encore  le  com- 
battic;  et  Yaghmourassen . suivant 
sa  coutume,  perdit  une  rinquiènic 
bataille , sur  les  rives  du  Tafnet , en 
Gèio'(ru8i),  Il  moiinit,  l'année  sui- 
vante, dans  un  âge  fort  avancé, 
apres  avoir  régné  environ  quarante 
aus.  Ce  prince,  tjue  les  auteuVs  orien-  ' , 
taux  dépeignent  comme  infcompara- 
ble  pour  les  talents  militaires  et  po- 
litiques et  pour  la  bravoure,  s’était 
trouvé , dit  - ou , à soixante  deux 
combats.  Jamais  abattu  par  les  re- 
vers et  toujours  prêt  à les  réparer  , 
il  conserva  le  .royaume  qu’il  avait-' 
formé, et  le  transmit  à son  fils  Omar, 
qui  éprouva  de  plus  grands  mal- 
heurs. Le  tumulte  des  armes  n’emjiè- 
cha  pas  Yaghmourassen  de  chltiver 
les"  lettres  et  d’attirer  à sa  cournn 
grand  uuinbrc  de  .savants  et  de  puc- 
,;es.  Le  royaume  de  Telmesen,  afl'ai- 
bli  par  ses  guerres  cuntinucllrs  avec 
'les  rojs  de  Maroc,  qui  le. conquirent 
plusieurs  fois,  n’a  pu  jouer  un  rôlo  v 
. important  dans  l’histoire.  Diminué 
dans  ses  limite.s  par  les  fameux  pi- 
rates Orouleli  et  Khaïr-eddin  Bar- 
beron.s.sc,  qui  de  .scs  débris  formè- 
rent le  royaume  d’.Algrr  en  fllo 
'(  i5ii)  , il  fut  enfin  détruit  par  un 
de  leurs  sutcçs.seiirs , ainsi  que  la  • 
dynasUe  des  /e’iauidcs',  eu  pSS 
( 1 5Go^ , malgré  les  secours  de  Char- 
les-Qinnt  eide  Philippe  1 1 ,aprèsa  voir 
duré  plus  de  trois  cents  ans.  A — t. 
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YAIllA  AL-BARMEKI  ( A bout 
Aly  ) , personnage  Bussi  illustre  par 
sa  naissance  (]nc  par  son  incrilc  , 
appartenait  à la  famille  des  liarme- 
kides  , vulgairement  nommes  Bar- 
mecides  dans  les  romans  et  aii  tliéd- 
tre.  t'cii  Jourdain,  qui  a fourni  aux 
premiers  volumes  de  celte  Biogra- 
phie plusieurs  articles  orientaux  , 
n’en  a dotuié  aucun  qui  fût  relatif  à 
quelque  personnage  de  la  race  de 
Bariui^.  lia  renvoyé  tout,  ce  qu’il 
avait  à en  dire  â raiiiclede  Yaliia', 
où  il  «aurait  donné  uli  abrégé  de 
riiistoire  des  Barraekides  , d’après' 
un  travail  plus  étendu  qu’il  se  pro- 

iiüsait  d’insérer  dans  les  Mines  de 
'Orient.  La  cessation  do  cette  im- 
ortaule  collection  et  la  mort  de 
ourdain  ont  cnrjieché  la  publication 
d’un  ouvrage  qui,  bien  qu’amionrc 
long-temps  à l’avance , était  pçut*^ 
éireâ  peiue  commencé,  ouji’cxislait 
même  que  daus'la  jtenséc  et  dans 
les  extraits  de  cet  orientalisté.  Quoi- 
que nous  ignorions  ce  qu’est  devenu . 
le  travail  de  Jouidaiu  , c(  que  nous 
n’ayions  pas  eu  l’occasion  de  nous 
livrer  aux  mêmes  recliercbes , iiôus 
allons  tâcher  de  le  suppléer  de  ma- 
nière à satisfaire  la  curiosité  des 
lecteurs  , en  donnant  une  notice  sur 
les  Barmekides,  d’après  ce  qne^Ous 
rn  avons  trouvé  dans  d’ucrbclot, 
Abüu’IfeJa , Klmakiii , Abou’Ifaradj, 
et  surtout  dans  la  Chrestomathie 
arabe  de  M.  Silvtslre  de  Sacy. — La 
famille  de  Barmek  était  une  des  plus 
illustres  de  la  Perse  , et  quelques  au- 
teurs |)rnsenl  qu’elle' descendait  des 
anciens  rois  du  pays.  Ce  què  paraît 
iiliis  certain,  c’est  que  les  Barme- 
kides étaient  originaires  delà  ville  de 
Baikh  , où  ils  avaient  occupe  le  ve- 
ziiàt  et  les  charges  les  plus  impor- 
tantes’. Suivant  d’autres  , ils  avaient 
fondé  dans  'cette  ville  une  superbe 
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mosquée  nommée  iVén-^flAar,  sur 
le  modèle  du  temple  de  la  Mekke. 

Comme  l’administration  de  cette  mos- 
quée était  un  droit  que  s’étaient  ré- 
servé les  fondateurs,  celui  d’entre 
eux  qui  était  revêtu  de  cette  char- 
ge portait,  dit-où,  le  nom  de  Bar- 
mdi,  comme  qui  dirait  intendant  de 
la.^Iekké,  et  par  suite  le  uonr  de 
Barnii  k re-sla  à cette  Lmillf.  Cette 
étymologie  est  , il  faut  l’avouer, 
trcs-peit  vraisemblable.  On  en  tiou- 
ve  encore  une  autre  dans  d’Ilerltc- 
lot , mais  elle  ne  mérite  guère  plus 
decroyance.  Le  jdus  ancien Barmeki- 
dedont  les  auteurs  musulmans  fa.sseut 
mention  pai  ait  avoir  été  un  certain 
Djâfarj  qui  vint  à Damas  où  tenait 
sa  cour  le  khalife  ummeyade  Solci- 
inan , fils  d’Alwl’el-Mehk.  Mais  ce 
Djâfir  ne  figure  que  dans  une  his- 
toire romanesque,  rapportée  en  afiré- 
gd  par  d’Herlielot,  et  dont  le  texte 
arabe S(v trouve  en  entier  aux  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  du  rpi,  avec 
une  ^traduction  française  , par  un 
jeune  de  langue,  soiis.ce'trtre  : His- 
toire de_Soliman  et  de  Muslim , 
n*’.  8-j!  des  traductions  in  4“.  Pour 
Ccu  tenir  à ce  qui  apjiartient  réelle- 
ment â l’histoire,  on  doit  commencer 
celle  des  Bainickidcs à Khalcd  fils 
de  Tiarmck  , qui  , s’étant  attaché 
â la  fortune  des  Alibassidcs,  dont 
l’élévation  avait  commencé  dans 
le  Khoraçan,  dévint  , .suivant  l’his- 
tof-ien  El-Makin,  vezir  d’Abou’l 
Abbas  Al  - Salîah  , premier  khalife 
de  cette  maison  , et  le'  fut  encore 
du  khalife  Abou-Djâfar.  al-Maiisour, 
suivant  Fakhr-eddin  Razi.  Ahou’lfeda 
nous  ajiprend  seulcmetit  que  Khalcd 
était  un  illustre  Persan,  qui , lor.squc 
le  khalife  .Al- Mansoiir  fonda  Bagh- 
dad  , dissuada  ce  prince  d’enilicllir 
cette  ville  aux  dépcpsdeMad-aln.  au- 
cicuiie  résidence  des  Khosroès.  Man- 
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sour  desapprouva  be  çoiiscii , et  re- 
procha meme  à Khaled  d'avoir  plus 
à coeur  la  gloire  de  ses  ancclrcs  que 
celle  de  son  souverain  actuel.  Mais 
lorsqu’après  avoir  coraineucé  la  dé- 
molition du  palais  de  Mad  aïn , le 
khalife  lit  susnondre  ce  trav'ail  ^ 
parce  oue  les  Irais  surpassaient  la 
valeur  aes  matériaux  ( F.  MAWSorR, 
XXVI,  5i4  ),  Khaled  lui  eonseifla 
de  continuer , de  peur  qu’on  ne  dît 
qu’Al  Mansour  n’avait  pas  été  assez 
puissant  pour  détruire  les  monu- 
meuts  de  ces  anciens  monarques.  I.e 
khalife  ne  suivit  point  encore  ce  con- 
seil, et  laissa  subsister  les  restes  de 
la  capitale  des  Sassariides;  mais  ,il 
ne  sut  point  mauvais  grc  à Kha  led  de 
sa  lurdiesse,  car  il  lui  donna  le  gou- 
vernement de  Mossoul,  l’an  de  l’hé- 
' gire  1 48  C de  J.-Ç.  ^65  ),  année  re- 
marquable par  la  naissance  du  célè- 
bre Haroun'  Al  Raschid,  l’un  des  pe- 
tits fib  du  khalife,  et  dclF^il,  I un 
des  petits-fils  de  Khaled.  Comme  il 
n’j  avait  que  sept  jours  de  dÜTc- 
rcnce  pour  l’àgc  des  deux  enfants  , 
les  mères  leur  présentaient  muhielle- 
ment  la  mamelle  ; ce  qui  prouve  que 
déjà  la  famille  des  Barniekides  était 
en  grande  fa  veur  à la  cour  des  Abbas- 
siÆs.  L’an  161  (778),  le  khalife 
Mahdy  confia  l’éducatioq  de  son  fils 
Haroun  au  sage  Khaled,  qui'mourut 
probablement  peu  d’années  a{>rès. 
Yabia , fils  de  Khaled,  est  repré- 
senté par  tous  les  écrivains  musul- 
maus  comme  un  personnage  doué  de 
toutes  les  veftiis , de  tous  les  taleufs 
civils  et  militaires.  D’abord  secrétai- 
re du  prince  Haroun , il  contribua 
beaucoup  à lui  assurer  le  khalifat , 
en  dissuadant  fortement  le  khalife 
Hady . son  frère , du  projet  de  déshé- 
riter ce  prince  des  droits  que  lui  don- 
nait le  testament  deMalidy,  et  de 
faire  reconnaître  son  propre  lils , en- 
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corc  enfant , pour  son  successeur.  Ce 
Hit  Yahia  qui  annonça  la  mort  de 
Hady  à Haroun  {'et  celui  - ci , étant 
monté  sur  le  trône,  l’an  170  (786), 
donna  la  charge  de  vczirà  son  Cdèjc 
secrétaire.  Yahia  se  montra  digne 
de  ce  poste  éminent.  A la  sagesse,  à 
l’éloquence,  aux  lumières , il  joignait 
le  rare  talent  de  se  faire  craindre  , 
aimer  et  resjiecter,  eu  employant  à- 
propos  la  fermeté,  la  douccifr,rt  sur- 
tout la  libéralité,  qualité  héréditaire 
et  tellement  prédominante  dans  la  fa- 
mille des  Barmekides,  qu'elle  était 
passée  en  prôycrlic , et  que  les  exem- 
ples qu’on  en  cite  surpassent  toute 
èroyancc  (1).  Yahia  pourvut  à la 
sûreté  des  frontières  , maintint  la 
tranquillité  dans  l’intérieur,  remplit 
le  trésor  public , lit  fleurir  l’agricul- 
ture et  1 industrie  dans  les  provin- 
pes_,  protégea  les  lettres  et  les  arts, 
dingea  toutes  les  affaires  de  l’empire, 
porta  au  plus  haut  point  l’éclat  du 
trône,  et  eut  la  principale  part  aux 
actes  du  règne  heureux  et  brillant  de 
Haroun  .41-Raschid.  Il  eut  quatre 
fils  ; Fadht,  Djâfar,  Mohammed  et 
Mousa , gui  no  dégénérèrent  pas  de 
la  vertu  de  leur  père  et  de  leur  a'ieul 
(x).  Fadhl  fut  le  plus  généreux  de 
tous  les  hommes , s’il  faut  en  juger 
par  les  traits  qu’en  rapportent  les 
auteurs  extraits  et  traduits  nard’Her- 
belot  et  M.  de  Sacy.  Scs  libéralités 
étaient  excessives;  les  revenus  d’un 

(1)  Noui  tt'ni  rnpportcrou*  qq’tui  « It 
MmiM  «iiMinèot  «l  !•  plut  ronrt  t VaUi*  Bt 
oioçuit  |«nui»  à cbeval  mds  rtre  nuot  boor> 

M»  qoi  conimaivat  cb«conc  too  pivc«i 

«t  U le*  diilniiuail  «ita  p«*oon«»  qai  «'gffraieat  i 

M rrneontre. 

(a)  Une  a<4a  de  rêdilûm  d'AkottITeda  , donaén 
par  avec  la  Iradacltoa  de  Retake  , lait 

Itreller 'que  rtii«tgire  o-alt  pai  (ransinir  plue  de 
detaila  aor  khaled  f père  de  Yahia.  Oi^  vqtk  q«*il 
«on  nia  et  aea  pelita-ni*  dan*  la  vrrioi  qui 
dniMiKuateat  parti cubèremoit  charvn  d'e«t.*  U 
fut  plu*  habiU  et  pie*  prudent  qon  Yalsia  4 plu»  ^ 
libéral  que*  Todhl  , il  eut  nn  atvir  plu»  Alertant 
f>iûr«r  rplua  de  donrewr  que  l^uliaBiinetl  | et  phi» 
de  courage  l]ac  Moum. 
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prince  auraient  eu  peine  à y suiUrc. 
il  donnait  des  maisons,  des  terres, 
des  millions , comme  un  autre  aurait 
donné  un  diamant.  Mais  ce  qui  aug- 
mentait le  prix  de  ses  largesses,  c’est 
qu’il  y mettait  autant  de  délicatesse 
et  d'esprit  que  de  piagnificeuce.  II 
semblait  se  faire  un  jeu  de  causer  lés 
surprises  les  plus  agréables  à. ceux 
dont  il  était  le  bienfaiteur.  Avec  une 
qualité  si  précieuse  et  qui  supplée  à 
tantd’autre$,Fadlil  n'était  pas  exempt 
de  défauts  : il  a vait  dç  l’orgueilet  l’Iiur 
meur  fâcheuse  et  diUlcile.  Aussi,  quoi- 
qu’il fût  le  frère  de  lait  du  khalife 
Uaroun  Al-Baschid,  ce  prince  avait 
plus  de  penchant  pour  le  (ils  puîné 
de  Yaliia.  En  elTet  Djâfar  ne  se  dis- 
tinguait pas  moins  par  son  humeur 
douce  et  facile  et  par  .ses  manières 
nobles  et  agréables,  que  par  sou  élo- 
quence , son  esprit  et  son  j'iiganeut. 
Il  était  le  coni|)agnon,  l’ami,  le  con- 
(ident  de  son  maître  ; et  c’est  comme 
tel  qu’il  est  si  sousTnt  l'cprésenté 
dans  les  Mille  ét  une  nuits. (car  le 
Giafar  de  Galland  n’est  autre  que 
Djâfar).  Le  khalife  lui  avait  conlié 
l’éducation  de  son  Gis  aîné,  qui  fut 
le  célèbre  Al-Mamoun.  On  trouve 
chez  les  auteurs  orientaux  plus  d’a- 
necdotes que  de  faits  historiques  sur 
la  famille  des  narmokides.  On  voit 
cependant  que  vers  l’an  l’j'x  ( 

FaJhl  devait  épouser  la  Glle  du  k han 
des  Turks  Khozars,  et  que  cette  prin- 
cesse étaut  morte  à Uerdaâ  en  Armé- 
nie, tandis  qu’elle  venait  en  Perse 
trouver  son  futur  époux  , les  gens  de, 
sa  Suite  publièrent  à la  cour  du  khan 
u’elle  avait  été  assassinée;  ce  qui 
ans  la  suite  occasionna  une  invasion 
des  Turks  dans  l’empire  musulman. 

Il  paraît  que  Fadhl  était  dès  - lors 
gouvenieurde  Reï,  de  l’Irak  Adjem, 
du  Djordjan  et  du  Tlial)aEist;iii.  L’an 
i~(i  , un  prince  de  la  maisou 


YAH  44i 

d’Aly,  Yahia,  Gis  d’Abdallah  , ayant, 
en  sa  qualité  de  descendant  du  pro- 
phète acs  musulmans , renouvelé  les 
préteiiüons  de  sa  famille,  se  Gt  pro- 
clamer khalife  dans  le  Deyum. 
Jadhl  marcha  contre  loi,  par  or- 
dre de  Haroun  Al -Raphia,  avec 
une  armée  de  cinquante  mille  bcm-. 
mes;  mais,  au  lieu  de  recourir  aux 
armes,  il  envoya  de  riches  présents 
au  prince  alide,  avec  une  lettre  rem-, 
plie  de  témoignages  de  bienveillance 
et  de  politesse,  par  laquelle  il  l’enga- 
geait à .se  soumettre , et  lui  prometta  it 
’de  le  prendre  sons  sa  sauvegarde. 
Il  lui  envoya  meme,  à sa  demande, 
un  sauf-conduit  érrit  de  la  propre 
main  du  khalife  ,etsigné  d'im  grand 
nombre  de  témoins,  choisis  parmi  les 
personnages  les  plus  importants  de 
la  cour  et  de  la  capitale.  Yahia  liceu- 
cia  se.s  troupes  , et  se  rendit  auprès 
de  Fadhl , qui  le  conduisit  à Bagh- 
dad , et  le  présenta  au  klialife.  Ila- 
roiin  accueillit  d’abord  favoiahje- 
ment  sou  infortuné  rival;  mais  dans 
la  suite  il  le  fit  chaigcr  de  chaînes, 
et  donna  à Djâfar  la  rommi.ssion  de 
le  faire  périr.  5i  Fadhl  fut  indigné 
de  ce  qu’un  serment  solennel  avait 
été,  violé  par  le  khalife , celui-ci  ne 
fut  pas  moins  courroucé' de  l’incxé- 
eiitioude  l'ordre  qu’il  avait  présenta 
Djâfar.  Mais  ces  motifs  réciproques 
de  refroidissement  entre  les  Barme- 
^kides  et  leqr  souverain  n’éclatèrent 
que  plusieurs  années  .après.  Fadhl 
était  lé  lieutenant  de  son  père  Y'a- 
hia  ; aussi  le  nommait -on  le  petit 
vezir.  Mais  le  monarque  ayant  de- 
mandé à Yahia  de  donner  à DjtVfar 
un  département  dans  l’adminbtra- 
tion  , le  vezir  lui  conlia  la  surinten- 
dance du  palais  du  khalife,  et  de- 
puis ce  temps,  Djâfar  fut  aussi  ap- 
jielé  le  petit  vezir,  l*lus  tard , tla- 
roiini  chargea  Yahia  de  retirer  à 
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Fadhl  le  ministère  du  sceau,  pour  lè 
(lounrr  à Djàfar.  Le  vezir  écrivit 
donc  à son  nls  aine  en  «es  termes  : 

O IxB  prince  des  croyants  t’ordonne 
d’ôter  ton  anneau  de  la  main  droite, 
pour  le  mettre  à ta  iiiain  gauche.  » 
FadliJ  comprit  le  sens  de  ces  paro- 

> ‘les,  et  répondit  : « J’obéis  à Tordre 

du  Lhalife.  Je  ne  crois  pas  être  privé 
d’une  faveur  quand  elle  passe  ^ mon 
frère  , et  je  ne  pense  pas  avoir  perdu 
ime  place  quand  il  eu  est  investi.  » On 
ne  cite  qu’une  ex|)édition  militaire 
de  Djdfar  ; ec-fut  lorsqn’en  l’année 
i8o  ( ) il  conduisit  une  armée 

en  Syrie , où  il  parvint  à comprimer 
des  factions  qui  décliiraùnt  cette 
province  depuis  quelques  années.  Le 
crédit  de  ce  personnage  à la  -cour  du 
khalife'étnit  tel  , qu’un  jotir , dans 

> une  partie  de  débauché,,  ayant  pro- 
mis. à un  particulier,  qni  appartenait 
à la  famille  des  Abbassides,  de  payer 
ses  dettes,  qui  montaient  à un  mil- 
lion de  drachmes,  et  de  procurer  .à 
son  fils  legoiivcrnement  d fgypte  et 
la  main  d’une  fille  du  khalife,  il  rem- 
plit .nissitiit  la  première  partie  de  sa 
|>romes.so , et.,  obtint , des  Ifc  lende- 
main,  du  monarque,  la  ratification 

’ des  deux  autres  points.  Les  flaripc- 
kides  étaient  parvenus  an  f^îte  de  la 
gloire  et  de  la  puissaiiee,  lorsque  la  ■ 
fortune  les  abandonna  toiit-à-conp. 
Mais  leur  chute  étaitprrniéditée,  eom- 
ino  on  peut  en  juger  par  une  anec- 
dote <pie  nous  empruntons  de  I’out 
vragc.qirécité  de  M.  de  Sary^et  qui 

’ ■ est  rajiportée  par  BaklitisçliOii,  nré- 
decin  delbiroiiu  Al-Pasrhid.  n J’en- 
trai, un  jour , dit-if,  dans  l’apj-ar-^ 
tement  du  khalife , dont  le  palais , à 
Haghdad,  n’était  sépare  de  celui  des 

• Baruu'kides  que  jiar  la  largeur  du 
Tigre.  Il  remarqua it  U foule  qui  se 
pressait  à la  périe  de  Yahia  , iHs  de 
Khaled,et  la  multitude  de  rhevaux 
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qui  y étaient  arretés  : » Que  Dieu  ré- 
compense Yahia  , dit-il;  en  se  char- 
geant Seul  de  tout  l’emliarras  dcs  af- 
faires, il.  m’a  soulagé  de  ce  $oin,et 
ii/a  laissé  le  temps  dg  me  livrer  aux 
plaisirs.  » tjuelque  temps  après,  je 
me  trouvai  encore  cher,  ce  prince , 
qui  regardant  par  les  fenêtres  de 
son  palais,  et  oWn’antIa  même  af- 
fluence d’hommes  et  déchçvaux  que 
la  première  fois,  devant  celui  des 
Barmekides , laissa  écliapper  ces 
mots  , qui  me  partirent  le  pronostic 
de  leur  di^grJce  : « Yahia  s’est  em- 
paré de  toutes  les  affiliées;  il^me  les 
a toutes  enles  ées;  c’est  lui  qui  exerce 
le  khalifat , et  jen’rn  aiquelenom.  s 
On  attribue  plusieurs  motifs  à la  ca- 
tastrophe de  cette  famille.  La  haine 
de  ses  envieux  qui  ne  er.ssaicut  de  U 
desservir  et  de  la  calouiiiicr  ; le  soup- 
çon plus  ou  moins  fondé  que  les  Bai^ 
mekides  favoiisaient  et  pratiquaient 
scerètimeiit  leZcndikisuic,  secte  qui 
avait  quelques  rapports  avec  la  reli- 
gion des  miges  qu’avaient  suivie  leurs 
ancêtres  ; l’ombrage  que  portaient 
au  khqlife  leur  puissance  et  li-urs  ri- 
che.sse.s  ; enfin  le*  tort  impardonna- 
ble qiiè  leur  donnait  h ses  yeux  la  su- 
périorité de  leurs  talents.  A ces  cau- 
ses gétiérales  se  joignirent  deux  griefs 
pérsojihcls  il  Djàfar,  et  qui  lui  atti- 
rèrent un  traitement  plus  cruel  qu’à 
son  père  et  à se.s  frères.  Loin  de  faire 
périf  le  prince  alide  Yahia , il  l’a- 
vait traite'Hvcc  beaucoup  d’égards, 
' et  lui  avait  rendu  la  li}>ei’té.  I.c  kha- 
.life,  informé  de  sa  désobéissance  jrar 
des  malveillants  , lui  demanda  ce 
qu’était  devenu  son  prisonnier.  Djâ- 
far  répLudii  qu'il  était  toujours  rgn- 
feimé.  • Kii  ferais  tii  serment  sur  ma 
vie?dimanda  Bnsehid.  Non.  certes, 
dit  Djàfar,  devinant  qu’il  était  tra- 
hi : je  liât  làiss’é'.lllcr,  parce,  qu’il 
n’élait  point  coupable.  « Le  Lhalife 
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fri|;nil  d’approuver  la  conduite  de  • 
sou  favori;  mais  à peinc-fut-il  sorti, 
(ju’il  s’écria  : oQhc  Dieu  m’exterrai- 
uc^  si  je  ir’ai  ta  vif.  » Quoique  Djâ- 
far , dans  cette  circoustaiicc,  eûteon- 
siilté  les  lois  de  rliunneiir  et  U foi 
duc  aux  sertnents , sa  dcsobéissauce 
à son  süiivçraiii  ne  pouvait  inan- 
qiici  de  lui  ahiferuiie  disgrâce  écla- 
taiitr.  Mais  s’il  eu  faut  croire  l'opi- 
uioii  la  jilus  comniiine,  le  grief  qui 
servit  de  prcicxlc  a l’arrêt  de  sa 
mort,  et  à la  proscription  de  toute  sa 
faiiiillc,  a rcjiaiidu  le  plus  graud  in- 
térêt sur  la  mémoire  des  ISarmrki- 
des,  et  souillé  la  gloire  d’uu  monar- 
que (|u’on  s’était  trop  hâté  de  sur- 
iioniincr  liaschid  ( le  juste  ).  Dans 
le  temps  où'les  Barmekides  étaient 
le  plus  en  faveur,  ce  khalife  avait 
une  sœur  uoniiiiée  Ah)}assa , qui  par- 
tageait avec  Djâfaé  toutes  ses  all'ec- 
tioiis.  Ne  pouvant  se  passer  un  ùis- 
taut  de  la  société  des  deux  êtres  qui 
lui  étaient  les  idus  chers  au  monde, 
cl  les  mœiirs  de  l’Orient  ne  permet- 
tant pas, qu’il  réuuît  auprès  de  lui 
deux  personnes  d’uu  sexe  dil^crc^l^, 
llarouu  lit  épouser  la  princesse  .i 
Itjâfar,  pour  qu’elle  pût  décemment 
se  montrer  devant  lui  sans  voile; 
mais  il  avait  piéalablcmenl  exigé  de 
lui  la  promessequ  il  n’userad  jamais 
avec  elle  des  droits  du  mariage.  Ujà- 
far  pioinit  tout;  il  ne coluiaissait  pas 
l’épouse  ipii  lui  ét.ait  destinée.  Il  la 
vit,  et  l’amour  la  jeunesse,  la  natu- 
re lui  lirent  oublier  sou  serment.  lat 
princesse  devint  enceinte,  et  .mit  au 
UjOiuIc deux  juineaux.qiii  furent  élè- 
ves secri’temeut  eu  Aral)iç.  Le  kha- 
life pénétra  ce  mystère,  soit  par  le 
moyeu  d’une  esclave  qui  trahit  if  se- 
cret d’Abbassa  ,soitdaii.s  k Tuleriija'» 
ge  qu’il  lit  .1  la  Mekkc,  lan  i8ü 
( 8oa  ),  lùi  revenant;  il  dissimula 
scs  projets  de  vengeance,  et  ne  cessa 
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pendant  toute  la  route  d’envoyer  des 
présents  à son  favori.  Ce  fut  .i  An- 
bap,  sur  l’Fuphrate , qu’arriva  le 
dénouement  de  oc  terrible  drame.  Le 
safar  1B7  (‘^9  .janvier  8o3), 
Djâfar  passait  la  soirée  à boire  avec 
le  médecin Bakhti.schou,  et  un  poète 
aveugle  qui  le  divertissait  par  scs 
chants,  lorsque  l'eiuiuqiie  Mosroiir  , 
son  ennemi  , entra  bnisquement  sans 
SC  faire  annoncer.,  et  liri  demanda  sa 
tête  de  la  part  du  khalife.  Djâfar , 
croyant  que  cet  ordre  avait  clé  don- 
ne dans  un  moment  de  colèré  ou  de 
débauche,  se  llatlait  de  Héchir  son 
maître.  Il  obtint  qu’avant  de  rcinplir 
sa  commission , Mesrour  le  couduH 
rait  à rentrée  du  lieu  où  se  trouvait 
le  khalife^  aéiqiiel  il  annoncerait  que 
son  ordre  était  exécuté.  11  espérait 
que  ce 'court  délai,  «et  la  nouvelle 
supposée  dçla  mort  de  son  ami  , fc-, 
raient  naître  le  repentir  dans  le  cœur 
du  monarque  irrité.  Mais  son  attente 
fut  déçue.  Harouii  reiléra  l’onlre, 
cl  reiinuqnc  alla  aiissitdt  coiqier  la 
tête  de  Djâfar,  la  présenta  an  kha- 
life, sur  un  bouclier  , et  lui  apporta 
ensuite  le  corps  enveloppé  dans  iiii 
cuir.  La  tête  et  le  tronc  fiu-cnt  en- 
voyés a fiaghdad , et  exposés  au 
haut  d’uii  p.al , sur  les  deux  ponl.s 
» principaux  de  cette  capitale.  Ils  en 
furent  retirés  , au  IkuiI  de  deux. ans, 
pour  être  brûlés , et  l’on  retnarqua 
que  les  func/aillcs  dii  malheureux  fa- 
vori n’avaient  coûté  que  quelques  piè- 
ces de  monnaie,  tandis  que  peu  de 
temps  avant  sa  disgrâce,  il  avait  loçit 
du  prince  un  habillement  d’hoiiinenr, 
qui  valait  quatre  cent  mille  dinaés. 
Djâfar  h ’éta'it  âgé  que  de  trente-sept 
ans  quand  U péril  (3).  I..a  vengean- 


(31  Ebn-KUlilom» , Li.lor;<n  par  tme 

criliqiir  lr»,-rtr«  chr,.  la.  xiTirain» 
li'br/rir  Doba  ; UwKT  it  UAt  l'...oliir«  Jr  It|..- 
r.r  rt  d*Abba.M|.  t*-  U.  S ' . 
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ce  de  Haroun  s’étendit  sur  tonte  la 
famille  des  Barmekides.  Des  ordres 
fureut  expédies  tant  à Baglidad  que 
dans  les  autres  parties  de  l’empire  , 
oiir  les  arrêter  et  confisquer  leurs 
iens.  Quelques  auteurs  a joutent  qu’ils 
furent  extermines;  mais  il  ne  faut  pas 
prendre  ce  fait  à la  lettre,  car  il  est 
certain  que  Yaliia  et  ses  iils,  Fadlil, 
Malianiiucdct  Mousa^  furent  envoyés 
prisonniers  à Racca  en  Mcso]>otamic , 
où  ils  linirent  tristement  leurs  jours, 
le  premier,  l’an  191  (Ho^)',  à soixan- 
te-dix aps , et  le  second , deux  ans 
après,  à l’âge  de  quarante-cinq  ans. 
La  mère  de  FadhI , nui  avait  allaité 
llarouu,  n’avait  pu  obtenir  de  lui  la 
liberté  de  son  fils  et  de  son  époux  ; il 
n’y  eut  d’exceplé  de  la  proscription 
ue.la  branche  de  Mohammed  , (ïls 
e Khaled,  qui , n’ayant  |>as  égalé 
en  crédit  et  en  faveur  la  branche  de 
Yahia  , n’avait  eu  ni  les  mêmes  torts 
ni  des  ennemis  aussi, puissants.  II  pa- 
rait aussi  que  quelques  rejetons  de 
Yahia  échappèrent  à la  éatastrophe 
générale.  Le  poi’te  Deineschki,  se, 
trouvant  un  Jour  au  bain  , y chantait 
des  vers  qu’il  avait  composés  autre- 
fois pour  la  naissance  d’un  fils  de 
FadhI , et  en  récompense  desqiu-ls  il 
avait  reçu  dix  mille  dinars.  TouUà- 
coup  le  garçon  qui  le  servait  s’éva- 
nouit. Il  s’ensuivit  une  explication, 
et  le  poète  a^iprit  que  ce  jeune  hum- 
mé  était  ce  même  (ils  de  FadhI.  Il 
voulut  lui  faire  doiiatiou  de  scs  biens, 
mais  il  nc'put  parvenir  .seulement  à' 
lui  faire  accepter  .la  plus  faible  mar- 
que de  'reconnaissance,  a A Dieu  ne 
plaise , dit  le  jeune  Barmekidc  , que 
je  reprenne  ce  que  mon  père  vous  a 
douiié.  B Les  opinions  varient  sur  le 
sort  qu’éprouva  Abbassa , épouse  du 
nialhcureiix  Djâfar.  Chassée  du  pa- 
lais, scion  les  uns,  elle  traîna  une 
existence  misérable  avec  ses  enfants  ; 
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suivant  d’autres,  ils  moiinireiit  «» 
prison,  ou  furent  précipités  dans  un 
puits,  que  le  khalife  fit  combler  im- 
inédi.'itement.  l\Iais  cette  dernière  ver-, 
sion,  quoique  la  plus  i^pandue,  est 
la  moins  vraisemblable.  I.a  gloire  et 
le  souvenir  des  Barmekides  survscu- 
reut  à leur  disgrâce.  Leur  mérite , 
leurs  rares  qtialités  brillèrent  avec 
plus  d’éclat  qu’au  temps  de  leur 
puissance, et  ils  ont  trouvé  presqueau- 
tant  d’historiens  que  lesxtonquéraiits  , 
et  les  mcoarques  de  l’Oriciit.  .Soit 
honte,  soit  remords,  Haroun  Al-Ras- 
chid  avait  défendu,  sous  ]>eine  de 
mort,  de  publier  leurs  louanges,  et 
de  prononcer  leur  nom  ; mais  il  ne 
put  faire  taire  la  reconnaissance  des 
peuples.  Deux  hommes  furent  arrê- 
tés , l’un  chant.snt  une  eoniplainte 
sur  la  chute  de  Yahia  et  de  ses  (ils, 
qui  l’avaient  comblé  de  bienfiiits  ; 
l’autre  racontant  leurs  belles  actions 
et  faisant  leur  éloge.  I.ekhalife.  ému 
malgré  lui , ne  put  s’empêcher  de  par- 
donner au  prunier,  et  de  récompen- 
ser le  second  , qui  -osa  lui  rappeler 
les  obligations  qu’il  avait  lui-même 
aux  Barmekides,  et  lesserviccs  qu’ils 
avaient  rendus  à l'état.  Ce  dernier  , 
en  recevant  une  assiette  d’or  que  lui 
doiiuait  le  khalife,  s’écria  : « Voilà 
encore  lin  présent  que  je  reçois  des 
Barmekides.  B Les  malheurs  de  celte 
famille, ainsi  que  les  amours  de  Djâ- 
far et  de  la  smiir  du  khalife  , sont  le 
sujet  d’un  roman  de  M'*®.  Fauque, 
intitulé  AbbassM,  histoire  orientale, 
i^5a,  iii-r2.  Laharpe  a donné,  au 
Théâtre- Français , une  tragédie  re- 
présentée et  imprimée  en  fjyBjSgus 
ce  titre  ; Les  Barmecidi-s.  Mais  les 
faits  connus  ne  forment  que  Favaiit- 
scène;  le  reste  e.st  de  l’invention  de 
l’aiileiir.  Contre  toute  vraisemblance, 
il  y ressuscite  Djâfar.  qiùil  nomme 
Barmccidc , et  il  le  fait  paraître  pour 
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aiTcter  cl  découvrir  luie  conspiration 
traînée  par  son  (ils  contre  le  khalife, 
qu  il  suppose  inal-à  propos  apparte- 
nir à lu  race  d’Aly,  et  qui  pardonne 
comme  Auguste.  AI.  de  Hammer  a 
aussi  composé  en  allemand’  une  tra- 
gédie dont  le  sujet  est  la  chute  des 

llarmckides.  A -k 

Y vUI  A AL-MOTALY  , seizième 
roi  de  (uirdoue  , cl  troisième  khalife 
de  la  dynastie  des  Hamoiidides , était 
fils  d’Aly  ben  Hamoiid , qui  se  pré- 
tendant. issu  du  prophète  des  musui- 
m.ms , par  les  Édrissidcs , anciens 
rois  de  Fez  , et  heritier,  par  la  dis- 
parition et  le  choix,  de  Ilescham  II , 
•lu  trône  de  Cordoue,  usurpé  succes- 
sivement jiar  deux  princes  ommeya- 
dcs  ( roj-.  Mahdy  , XXVI  , i55  , 
ctSoLei^AN,  Xldll,  1 1), avait qtiit- 
to  son  gouvernement  de  Ceiita  . l’an 
4<>'>  de  l’hcg.  ( ioi5  de  J.-C.  ), 
pris  .Malaga,  vaincu  et  tué  ^oleiman’ 
en  407  ( 1016 1,  et  usurpe  la  cou- 
ronne avec  le  titre  de  khalife  , qui 
lui  fureiu  disputes'  par  Abd-el-Rah- 
inan  IVj  de  la  racede^Ommeyades. 
Aly  ayant  été  a.ssassiqé  d.ms  le  bain 
par  ses  esclaves’,' en  4o8  ( 1018), 
V.ihia  partit  de  Ceuia  , avec  toutes’ 
ses  forces , s’empara  de  Malaga  , et 
marcha  sur  Cordoue , où  son  oncle- 
Caeem  , gouverneur  d’Algeziras  , 
avait  élç  reconnu  souverain.  .Après 
plusieurs  combats  sans  résultats 
dcasifs  entre  l’oncle  et  le  neveu,’ 
celui  - et  resta  maître  de  Cordoue  , 
en  4 1 a ( I oa  i ) , fournit  des  troupes  ' 
à Gacem  pour  faire  la  guerre  au  parti 
d’Abd-el-Rahnian,  et  convînt  de  par- 
tager l’Çspagnc  avec  lui.  Mais,  au 
mépris  de  ce  traite,  Yahia  s’attribua 
la  souveraineté  sans  partage  , et  dé- 
clara que  son  oncle  n\  avait  aucun 
droit  : celte  dcolaraiiun  Ru  signée 
par  tous*  les  cheikhs  , les  Uwtibs 
et  les  généraux  de  Cordoue,  qui 
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préféraient  la  douceur  et  l’aflTa- 
bililé  du  ucs'cti  au  gouvernement 
tyrannique  de  son  oncle.  Caccni 
qui  venait  de  conduire  à Ceuta’  ■ 
le  corps  de  son  frère  Aly  , ayant 
appris  à Malaga  la  iier/idie  de  son 

AM-el-Rahroan  , et  réunit  tous  ses 
effqrts  contre  Yahia.  Celui  ci , privé 
d une  partie  de  scs  troupes , et  ne 
pouvant  opposer  qu’une  faible  résis- 
tance à son  oncle,. se  replia  sur  Al- 
geziras,  à la  lin  de  4i3  (février' 

I ou3j.  Caeem  rentra  dans  Cordoue  • 
ni.iis,  irrité  de  ne  voir  sur  son  pas-  " 
•vige  que  la  populace  , il  se  vengea 
de  ce.  froid  accueil  par  de  doiivcIIcs 
cruautés  qui  le  rendirent  plus  odieuxi 
Une  conspiration  excitée  par  les  pre- 
miers citoyens  ayant  éclaté  contre 
lui , il  parvint  à sortir  de  Cordoue 
a travers  mille  [wrrils,  au  commen-’ 
cernent  de  l’an  4 1 4 f avril  ro'z3  ) , et 
se  relira  a Xeirz , où  l'alca'ide  le  livra 
aux  troupes  de  Yahia  qui  le  fit  ren- 
fermer dans  une  étroite  prison.  Yahia 
^ maintint  dans  la  ^ouverainêté  de 
Malaga  , d’Algeziras,  de  Tanget», 
de  Ceuta  . etc. , qu’il  gouverna'avec 
autant  d équité  que  de  modératibn-  •' 
jusqu  à la  lin  de  l’année  .snivante  : 
cédant  alérsaux  vfeux  de  scs  parti- 
sans , plus  qu’a  son  ambition  , il  alla 
reprendre  possession  dü  royaume  de  . 
Conloue  , livre  à-  l’anarchie , depuis 
la  mort  tragique  des  deux  princes 
ommeyades,  Abd -el  - Rahman  V, 
et  Mohammed  III,  qui  avaient  ré- 
gne successivement  après  Caeem. 
l^ma  y fut  reçu  au  bruit  univer- 
sel des  acclamations  et  des  ap- 
plaudissements. Ses  vertus  et  Ses 
talents  faisaient  espérer  un  icgoe 
fortuné  ; mais  ayant  marrhé  contre  ' 
le  wah  de  Séville  , Aboiil  (àicem  ’ 
Mohammed  hen-Abad,  qui  refusait 
de  lui  rendre  hommage  , il  doima  , 
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près  de  Roiida , dans  une  embuscade 
où  il  périt  le  7 moliarrem  4''} 
février  id'iG"),  Il  eut  pour  successeur 
Hesebam  lit , le  dernier  des  princes 
onimeyades,  apri-s  l’espulsion  du-  . 
(jiiel  le  trône  de  Curdoue  fut  oecuné 
pardeux  princes  d'une  autre  famille, 
avantdN^re  conquis  par  lé  troisième 
roi  de  Séville, rau45i(io6o). Mais 
les  llamoudides^,  issus  de  Yahia  , 
régnèrent  à Malaga  et  à Algéziras,  jus- 
_ qu’eu  47*X  déniier  d’en- 

tre eux  fut  dçpondl'é  par  le  roi  de 
Séville  , et  se  retiras  en  Afrique. 

A — T. 

YAIIIA  AL-DH\l’ER-RIUAH, 
roi  de  Tolède  et  ensuite  de  Valence  , 
«tait  (ils  ou  pctit-lils  d’Yaliia  I*"'.  al- 
Mamoun  , qui , l'ayant  désigné  pour 
son  successeur,  l’avait  mis  sous  la  pro- 
tection d’Alphouse  VI,  roi  de  Léon^ 
et  de  Castille  Mamouw.XXVI, 

439b  Mais  comme  Yahia  I^r,  était 
mort  à Séville  ou  à Cordoiie,  dont 
il  avait  fait  la  conquête , et  que 
son  petit  - fils 'était  prohablemcnl 
. auprès  de  lui,  les  liabitants'  de 
Tolède,  craignant  cpic  le  nouveau 
. souverain  ne  choisît  une  de  ces 
< deux  villes  pour  sa  résidence',  re-' 
connurent  pour  roi  sou  frère  ou  son* 
oncle  Hescham  al-Cadcr-BlIlah  , qui 
prit  possession  du  trône  raii4G9  de 
^ l’hég.  (io'j7  de  J.-G.),  et  s’y  main- 
tint sans  doute  au  moyen  de  quelques 
concessions  qu’il  lit  au  roi  de  Castil- 

• le.,  Les  auteurs  chrétiens  le  représen- 
tent comme  un  prince  juste,  sage  et 
habile;  mais  les  historiens  arabes  qui 
ne  le  nomment  pis  , donnent' lieu  de 
croire  qu’il  était  ce  roi  voluptueux  et 
eflemiué  que  les  habitaiiLs  de  Tolède 
chassèrent  de  lefir  ville  , en  l\yx 
(loSu),  après  avoir  massacré:uné 

• ])aj-tie  de  ses  ministres  et  de  ses  gar- 
' des.  Ce  fut  probablement  alors  que 

Yahia  monta  sur  le  trône;  mais  il  ne 


YAH 

pur  s’y  maintenir.  La  haine  de  Mo- 
tained  bcn-.\l)ad  , roi  de  Séville, 
contre  les  Dzoïdnounides  .se  ré- 
veilla lorsqu’il  vit  riiéritief  de  leur 
puissance  rnemicé  par  les  (^stil- 
ians,  qui  le  regardaient  eoniine  un 
usurpateur,  comme  un  tyran,  parce 
qu’il  n’était  pas  leur  créature  , et 
qu’il  refusait  d’ètro  leur  v.issal.  Les 
ambassades,  les  intrigues,  les  j>re'- 
sents  du  roi  de  Séville  étonnèrent  ai- 
sément dans  le  cœur  de  l’ambitieux 
Alphonse  la  voix  delà  reconnaissance 
qu’il  avait  jurée  à l’a'ieul  du  roi  de 
■rülède.  Il  déclara  la  guerre  à ce  der- 
nier', se  ligua  avec-  Motamed  son 
ennemi , et  dès  Tannée  474  ( 1081) , 
fit  deux  excursions  par  au  sur  les 
terres  de  .Yahia,  les  dévasta  pen- 
dant trois  aps , et*  mit  ensuite  le 
siège  devant  la  capitale,  tandis 
que  son  allié  attaquait  les  provin- 
ces do  midi.  Si  Ÿohia  edt  etc  un 
monstre  avide , impudique  et  cruel , 
comme  le  dépeignetit  les  historiens 
espagnols;  si  ses  siqets , pour  en  être 
délivrés  , se  fussent  adressés  en  mê- 
me temps  aux’  rois  de  Castille  et  de 
Séville, ils  n’auraient  pasmanqué’de 
se  soulever  contre  leur  tvran , dès  la 
première  apparition  des  troupes 
étrangères  sur  leur  territoire.  Leur 
dévoucuicnt,  leur  fidélité,  leur  résis- 
tance contre  leselforts  des  Castillans, 
démentent  les  calomnies  qui  ont  flé- 
tri I&  mémoire  de  ce  prince.  Aban- 
douné  par  le;  autres  dyuastes  mu- 
sulmans de  la  péninsule , excepte'  par 
le  roi  de.  Bad.ijoz'.  la_famiue  i^ui  ra- 
vageait Tolède  le  força  de  capituler, 
le  07  ■moliarrem  (i5  inàl  io85'. 
fl  stipula  que  les  miisiilmaus  nui  vou- 
draient y demeurer  conserveraient 
leurs  biens,  leurs  piges,'  leucs  mos- 
quées et  l’exercice  public  de  leur  cul- 
te. 11  en  sortit  avec  sa  famille,  scs 
trésors^  ses  sujets  les  plus  distingués  ; 
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etayantobtcmi(1ess(>cotir.sd’AIplM)n- 
se,  dont  R s’ctaitrcconnu  tributaire, 
il  se  retira  à Valence,  et  se  tnit  en 
possession  , dc^  la  meme  atniée  , du 
trône  de  cette  ville,  que  sou  père  avait 
conquise.  Pins  sensible  à la  perje  de 
la  couronne'que  le  Castillan  lui  avait 
eulevcc  , que  reconnaissant  d’en 
a\  oir  obtemi  ude  antre  par  la  protec- 
tion dece  prince , il  entra  dans  la  coa- 
lition des  princes  mtisulmaqs  de  la 
peninsuLe,  envoya  des  députes  à la 
Junte  de  Curduue  , et  dontia  souadlie'- 
siuu  à la  ruiieste  deliberation  dont  le 
résultat  fut  de  recourir  au  roi  de  Ma- 
roc, fondateur  de  la  dynastie  des  Al- 
Moravides(  f^.YousouF  benTascii- 
fvn).  li’anuce  suivante,  il  amena  ses 
troupes  ati  camp  de  ce  raonarqiic,  et 
assista  à la  bataille  de  Zalaka;  mais 
démêlant  les  intentions  de  ce  dange- 
reux auxiliaire  , il  retounia  dans  ses 
états , et  resserra  son  alliance  avec  le 
roi  de  Castille.  Ko  efl'et,  Yousonf, 
ajant<réduit  les  royaumes  de  Gre- 
nade, de  Séville,  d’.Almérie  et  do 
Murcie,  envoya  des  troupes  qui  sou- 
mirent Dénia,  Scliatiban  et  Mour- 
viedro  , dopt  les  prnices  s’étaient 
aussi  ligués  avec  les  Castillans,  pour 
résister  aux  Al-Moravides.  Kétims 
sous  les  drapeaux  du  Cid  , qui  com- 
mandait les  clirétiens,  ils  s’enfermè- 
rent dans  Valence , oüYahia  fut  bien- 
tôt assiégé  par  les  Africains.  /Vban-. 
donné  de  ses  alliés,  ce  prince copti- 
nu^i  de  sc  défendre  vigonreusement  ; ' 
mais  les  portes  de  la  ville  ayant  été 
ouvertes  aux  assiégeants  par  le  ca- 
dlii  Aiimed  ben  Djabaf  al-Mo^fery, 
Je  roi  périt  glorieusement . eu  corn- 
batunt  à la  tête  de  sa  garde  , eii  485 
( 109-1),  après  avoir  régne  sept  ans 
à \ alence.  11  fut  le  dernier  prince 
de  sa  race.»  ^ A — t. 

Y.AHLA  ( Abou  - Zakhaiiia  Bew 
Aly  Bew-Ghania),  fameux  capitaine 
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maure , que  les  bistoriens  espagupls 
ne  désignent  que  sous  knom  de  Èen 
Gama,  était'alliéà  la'  lamille'sou- 
yoraine  des  AJ-Moravides  qui  régnait 
snr.lesdeuxMauritanies  et  sur  la  plus  , 
grande  partie  de  ■UEspagne  ( r 6y, . 
Yousoor_  ben  XesvuFYTf  ).  lUétait 
Wall  ou  gouverneur  de  Lérida,  l’an 
5-,i8  de  l’hég.  < ji34  de  J.-C.  ) , 
lorsqu’ayant  ■ intercMrte  les  convois 
destinés  a l’armée  d'.Aiphonse  lec.,  roi 
d’Aragon  , qui  assiégeait  Frag^  , il. 
remporta  , le  7 juillet,  uiie^ victoire 
complète  sur  cc  |>rincc  qui  p'érit  sqc 
le  Qhantp  de  bataille , suivant  les  aji-  - 
tcurs  arabes  ,-  ou  cinquante  jonr& 
après,  suivant  les  bistoriens  espa- 
gnols. Un  tel  exploit  valut  à Yabia 
beu-Gl^ania  le  gouvernement  dé  GÎir- 
doue,  api-èi  qu’ Aly), roi  de  Maroc  , 
eut  rappelé  son'  fils  Tàscbfyn  en 
Afrique;  et  lorsque  ce  demiee'eut 
succédé  à sou  père  l’an  537  (i  i43)  y 
il  chargea  Yabia  du'cüinmamlement  , 
général  de  toutes  les  fo”rces  des  Al- 
Moravides  eu  Uspagne.  Mais  les  re-^ 
vers  que  Taschfyn  éprouva  en  Afri- 
que ( f'oj'.  I’asciifïn  ) rendirent  la 
position  de  son  Ijeiiteifant  très- péni- 
ble daôs  la  péninsule.  JjCS  Maures 
d’Espagiiene  supportaientqu’cn  fré- . 
missant  le  joug  odjciix  des  priitces  . 
.Al-Moravides.  Aussitôt  qu-’ils  appri-v 
rent  les  succès  obtenus  sur  leurs  ty- 
rans ci^Afriqnc,par  les'AI-Mohadés 
( f^.’ABu-Ei,-MouMEN)  ,,ils  prirent 
les  armes  de  toutes  'parts.  La  prç; 
raicrcrévoltc.éclata  dans  l’AI-'Garb , 
au  mpis  de  safiir'53<y  (août  ri443- 
Yabia  rnareba  -contre  les 'rebelles 
qui  inenaya'ieut  la  ville^  les  tailla-en 
pièces  et  les  força  de  repasser  la 
Guadiana  ; mais  tandis  qu'il  jissié- 
geait  Nicbla,  depuis  trois  mois,  il 
apprit  que  les  Cordouans  avaient 
assassiué  leur  cadhi  et  s’étaient  don- 
né un  roi  ( mars  >i45  ).  Il  leva  le 
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.siège , et  marchait  pour  les  réduire  , 
lor.S(^'i'il  reçfîlsuccessiTcmenlla  nou- 
velle que  Valence,  Matagd,  .Alican- 
te , Murcie,  etc.,  avaient  suivi  l’exem- 
ple de  Cordoue.  Désespérant  alors 
d’apaiser  les  troubles  de  l’Al  Garb  , 
et  même  de  conserver  l’Espagne  aux 
Al-Moravides  , il  manda  à son  frère 
Mohammed  d’abandonner  Séville, 
d’en  emmener  tes  troiipesetle-i  vais- 
seaux disponibles',  et  d’aller  se  for-i 
tilier  dans  les  îles  Baléai'es.  Ledépart 
de  Mohammed  lit  alors  tomber  Sé- 
ville au  pouvoir  d’im  autre  rebelle. 
La  mort  du  roi  de  Maroc , arrivée 
sur  ces  entrefaites  , affaiblit  encore 
le  parti  des  Ai»Moravides  en  Ëspa- 
gn^.  Son  cousin  .Aly  ben  Aboubehr , 
chasse  de  Grenade  par  les. habitants, 
fut  tué  en  défeDilant  la  citadelle  où 
il  s’était  réfugié.  Abd-allali,  neveu 
d’Ylhia  ben-Ghania , forcé  d’aban- 
, donner  Valence , s’était  retiré  à 
«Schatibah  ,^où  il  résista  que'que 
temps  aux  révoltés.  Mais,  réduit  à 
capituler, il  se  rendit  à Almcric,  où 
il  se  maintint  encore,  et  s’emliarqua 
dans  la  snite  pour  aller  trouver  son 
père  ivrohammed  à Maïorl|ue.  Cc- 
endant  Yahia , par  sa  valeur  et  son 
abiletc,  soutenait  les  débris  de  la 
puissance  des  AI-.Moravidcs.  Il  par- 
coni^it  les  provinces  , rappelait  les 
peuples  il  la  concorde,  à l’obe'is.san- 
ce' envers  leurs  légitimes  souverains, 
employait  la  force  et  la  ruse  à dé- 
faut de  la  persuasion,  et  excitait  la 
rivalité  entre  les  divers  ambitieux 
qui  s’étaient  érigés  en  souverains 
( yoyéz  Seif  - EjiDAULSH  XLI , 
487  ).  Mais  \ces  divisions , utiles.à 
son  parti,  favorisèrent  les  entre- 
prises des  .Al-Mohades , ses  ennemis. 
Abd-et-Moumen , leur  chef,  maître 
des  Mauritanies , envoya  des  troupes 
en  Espagne,  et  soumit  .Algexiras,^ 
Xerex  et  Séville , l'an  54 1 (1  i4G-7)*  ' 
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Dans  le  même  temps ^ Yahia,  avec 
Je  secours  d’Alphonse-Raimond  , roi  ' 
de  Castille  , recouvrait  Andujar , 
Baeça  et  Cordoue  mais  il  paya  chè- 
rement ce  service  en  cédant  à son 
auxiliaire  la  seconde  de  ces  places,  et 
eu  l’aidant  l’année  suivante  à s’em- 
parer d’Alinerie.  Ayant  affaibli  .son 
armée  pour  envoyer  des  renforts 
aux  liaDitants  de  Ceiita , révoltés 
contre  .Abd-el-Mouracn  ,il  fut  assiégé 
dans  Cordoue  parles  Al-Mohadesj 
après  une  longue  et  inutile  résistance, 
il  en  sortit  et  laissa  un  de  ses  lieu- 
tenants qui  ne  tarda  pas  à capituler. 
Yahia,  retiré  à Grenade,  cuntinna 
de  lutter  contre  les  Al-Mohades,  arec 
des  succès  balancés , jusqu’à  ce  que 
ceux-ci,  maîtres  de  toute  l’Anda- 
lousie, allèrent  l’attaquer  dans  son 
dernier  asile.  Soutenu  par  un  corps 
de  cliréliens , il  risqua  encore  une 
bataille  à la  Gn  de  décembre  1 14B  , 
ou  au  commencement  de  janvier 
1 1 49  ; mais  il  y fut  blessé  mortelle- 
ment et  expira  trois  jours  après  à 
Gren4de.  Avec  lui  s’anéantit  la  |iuis- 
sance  des  Al-Moravides  en  Espagne. 
I.>es  historiens  espagnols  disent  qu’il 
fut  massacré  à Jaen  par  les  siens , 
pour  avoir  usé  de  perfidie  envers 
Alphonse , auquel  il  avait  promis  de 
livrer  cette  plaçe.  A — T.  • 

Y AKOUT ( ^RÉU  AB-EDDItr  .Aboü- 
.Abd-allah  ) étàit  Grec  d.’origine  et 
de  naissanre.  Fait  captif  , et  enlevé 
de  son  pays  dans  im  Ige  encore 
tendre,  |l  fut  condilit'à  Bagdad,  et 
aclteié  par  rin  négociant  nommé 
Asker,  natif.de  Hamah  , mais  qui 
avait  (ixé  sa  résidence  et  le  centre  de- 
scs  affairés  dans  la  capitale  de  l’em- 
pire des  khalifes.  A raisoq  de  ces 
circonstances 'on  a donné  à Yakoiit 
les  .sum9ms  de  Roumi , Ilamawi  et 
Bagdadi  qui  indiquant  sou  érigine  , 

' la  patrie  du  maître  par  qui  il  fut 
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affranchi,  et  le  lieu  de  sa  résidence. 
Askrr  eut  soin  de  son  éducation,  et 
lui  lit  rntrc|ircndre  divers  voyages 
dans  rintérêt  de  son  commerce.  Plus 
tard  Yakoiit,  ayant  obtenu  sa  liberté, 
gagna  sa  vie  à cojiier  des  livres  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à rentrer  comme 
associé  ou  commis  intéressé  dans 
les  affaires,  .nu  service  d'Asker.  Ce- 
lui-ci étant  mort,  Yakout  rendit 
compte,  des  fonds  qii’Asker  lui  avait 
conliés,  .i  sa  veuve  et  h ses  enfants  : 
et , de  la  somme  qui  lui  resta  apres 
la  liquidation  de  leurs  droits  respec- 
tifs , il  forma  un  capital  avec  lequel 
il  se  mit  à faire  le  commerce,  et  par- 
ticulièrement le  commerce  de  livres. 
Il  changea  son  nom  de  i'akoul , 
rnii  de  ceu\  qui  ne  sont  portés 
que  jiar  des  esclaves  ou  des  af- 
franchis, en  celui  de  l'akoub  ; 
mais  il  est  demeuré  connu  sous  ce- 
lui de  i'akoiit.  Une  mauvaise  af- 
faire qu’il  s’attira  à Damas,  eu  te- 
nant des  propos  injurieiiv  h la 
mémoire  d’ Ali , l’obligea  de  quitter 
cette  ville,  et  de  changer  souvent  de 
domicile  ; et  apres  avoir  résidé  suc- 
cessivement à Alep  , à Mo.siil , à Ar- 
bclles,  puis  dans  le  Klioiaçan,  à 
Mérou  et  à Nisa  , il  se  trouvait  dans 
le  Kliarizme , en  l’année  (i  i Gdcriiég. 
(i-.»  i9-ao),lors  de  l’invasion  des  Tar- 
tares.  l’iis  ant  devant  l’arince  dévas- 
tatrice de  ces  conquérants , et  dans 
un  (léniiemrnt  extrême,  il  revint  ha- 
biter Miisnl  , nuis  Sandjar.  et  eiilin 
nn  faubourg  d’.Alep,  oii  il  demeura 
jusiiu’à  sa  mort,  arrivée  en 
( i-iu8-ç)  ) : il  était  né  en  5-j4 
( 1178  g)  ou  Û75  ( 1179-80). 
Yakout  a composé  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages  qui  prouvent  sa' 
vaste  érudition.  Le  premier  , qui 
forme  quatre  gros  volumes  et  qui  est 
intitulé  : Irschad  elalibba  ila  mari- 
jet  elodeba , est  une  histoire  litté- 
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raire  qui  embrasse  tous  les  person. 
nages  qui  se  sont  distingués  dans  les 
diverses  parties  des  sciences  gram- 
maticales , les  historiens  , les  généa- 
logistes , les  hommes  célèbres  par  la 
beauté  de  leur  écriture,  etc.  I.e  se- 
cond est  une  histoire  des  poètes  an- 
ciens et  modernes  : le  troisième  et  le 
qiiatrièm'c  sont , comme  l’indiquent 
leurs  titres  : Moadjem  elsehoara  et 
Moadjem  elodeba  , deux  diction- 
naires historiques  , l’un  des  poètes  , 
l’autre  des  hommes  dp  lettres.  Le 
cinquième  et  le  sixième  sont  des  dic- 
tionnaires géographiques  ; le  pre- 
mier, qui  porte  le  titre  de  Moadjem. 
alboldan , jouit  d’une  grande  célé- 
brité ; les  exemplaires  en  sont  rares 
en  Europe, et  l’on  rendrait,  en  le  pu- 
bliant, un  service  éminent  à la  lit- 
térature de  l’Orient  ; le  second,  qui 
est  extrait  de  celui-là  , est  intitulé  : 
A'ilab  elmoschlaric  wadhan  , el- 
mokhteUf  salan  , ou  Dictionnaire 
des  homonymes  géographiques  , 
c’est-à-dire  , des  noms  qui  sont  com- 
muns à divers  lieux  r c’est  nn  livre 
indispensable  à ceux  qui  s’occupent 
d’histoire  ou  de  littérature  arabe.  11 
est  plus  connu  que  le  précédent , sur 
lequel  il  faut  consulter  principale- 
ment M.  Fræhn , dans  l’ouvrage 
qu’il  a publié  , en  allemand  , à Pé- 
terNbourg  , en  i8i3  , sous  ce  litre  : 
Ihn  Foszlans  und  anderer  Araher 
Berichte  über  die  Russen  œlterer 
Zeit.  Yakout  a encore  composé  quel- 
ques autres 'ouvrages  , notamment 
une  préfacé  ou  des  prolégomènes 
pour  le  Kitab  clitf^ani  ou  Rrcueil 
de  chansons  d’.Alioii’lfarad j Ali  Ts- 
fahani.  La  vie  de  Yakout,  écrite  par 
hbii-Kliilcan  , dans  sa  Biographie 
des  hommes  illustres , a été  ptibbée 
et  traduite  par  1VI.  Hamaker  pro- 
fesseur  à Leyde,  dans  le  volume  in-  ' 
titulé-:  Spccimen  Catalo^i  codicnm  , 
' 
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mss,  orient,  biblioth.  Academiæ 
jMgduno-Biitavœ.  Elfe  est  d’auUuit 
plus  intéressante  que  le  biographe  y 
a inséré  en  entier  une  lettre  de  Ya- 
kout,  dans  laquelle  il  raconte  une 
grande  partie  des  événements  d’une 
vie  fort  agitée,  l.e  grand  Dictionnaire 
géographique  de  Yakoiit  a été  abré- 
gé , sous  le  titre  de  Kiifib  mérasid 
eliltild  ala  asma  elamkinet  ouel- 
bikd  : on  ignore  quel  est  l’auteur  de 
cet  abrégé , livre  très-utile , et  dont  la 
publication  , moins  dispendieuse  que 
■ celle  de  l’ouvrageoriginal  de  Yakout , 
serait  favorablement  accueillie  par 
tous  ceux  qui  mettent  quelque  intérêt 
aux  progrès  de  la  littérature  orien- 
tale. La  bibliothèque  du  roi  possède 
un  exemplaire  de  cet  abrégé. 

, S.  D.  S — Y. 

YAKOUT  (Emi«-eddin-Aboü’l- 
Doiin) , lils  d’Abd-allah , et  surnom- 
mé Méliki  , parce  qu’il  avait  été  au 
service  du  sulthau  de  Perse  Abou’I- 
fath  MélicSchah  , et  Mattsiü , en 
raison  de  ce  qu'il  établit  sa  ré- 
sideucc  à Mosul , se  rendit  cé- 
lèbre dans  le  sixième  siècle  de  l’hé- 
gire par  la  beauté  de  son  écriture  : il 
avait  pris  pour  modèle  le  célèbre 
Ebii-albawwab,  mais  il  le  surp.issa 
encore.  Il  lit  plusieurs  copies  du 
Dictionnaire  arabe  de  Djewahari, 
intitulé  Sihah , en  un  seul  volume. 
Ebii-Khilcau  , qui  assure  avoir  vu 
quelquesrUns  de  ces  exetaj)laires,  dit 
qir’ils  se  vendaient  au  ptix'de  cent  piè: 
ces  d’or.  Y'acout  acquit  une  grandè 
célébrité',  et  forma  beaucoup  d’élèves: 
on  venait  de  contrées  fort  éloignées 
pour  prendre  des  leçons  de  lui.  Il 
parvint  à un  dge  très-avancé , et  son 
écriture  éprouva , par  l’ellèt  des  an- 
nées,-une  grande  altération.  H mou- 
rut en  Gi8  ( iaui-2  ).  S.  D.S — Y. 

Yakout  ( mouïjdphib-eddin 
Abou’u)ore),  Roumi  , avait  été 
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esclave  d’un  négociant.  Il  cultiva 
avec  soin  la  littérature,  et  surtout  la 
poésie  j et , quand  il  y eut  obtenu  des 
succès , il  prit  le  flom  d’ Abd-alrah- 
man.  Il  résidait  dans  le  collège  fondé 
par  Nizam-elmoulc  à Bagdad.  On  a 
de  lui  des  poésies,  principalement 
dans  le  genre  érotique,  qui  étaient 
très-connues  dans  l’Irak  , en  Syrie  , 
et  dans  les  contrées  orientales  de 
l’empire  musiilmàn.  Il  fut  trouvé 
mort  dans  sa  chambre  à Bagdad,  en 
6ua  ( 1225  ).  On  dit  que  ses  poésies 
ont  été  réunies,  et  qu’on  en  a formé 
un  recueil.  S.  u.  S — y. 

Y.ALDEN  ( Thomas),  poète  an- 
glais, naquit  à Exéter  en  lü^i. 
Après  avoir  reçu  l’instruction  pre- 
mière dans  une  école  qui  dépendait 
du  collège  de  la  Madeleine,  à Ox- 
ford , il  fut  admis  comme  élève  de 
seconde  classe , dans  ce  même  col- 
lège, sous  la  direction  spéciale  du 
docteur  Pullen , qui  a laissé  une  ré- 
putation honorable  , dans  cette  cé- 
lèbre université.  Le  jeune  Yaldcu 
avaitalors  neuf  ans  : l’année  suivan- 
te il  passa  au  grade  à’ étudiant , et 
ne  tarda  pas  à se  faire  remarquer  par 
une  aventure  où  le  hasard  le  servit 
au-delà  de  ses  vœux.  Son  tour  était 
venu  de  prononcer  la  Déclamation 
d’usage  : le  docteur  Hough,  qui  pré- 
sidait la  séance , jugea  la  composition 
sin>érieurc  aux  forces  du  jeune  ora- 
teur. Il  ne  témoigna  rien  de  ses  souji- 
çons;  mais  l’oceasion.  se  présenta 
bientôt  de  les  éclaircir.  Ayant  surpris 
Yaldeuà  la.bibliothèquc  du  collège, 
dans  un  moment  où  le  réglement  le 
défendait,  il  lui  imposa  pour  puni- 
tion un  nouveau  sujet  de  cojnposi- 
tion  ; et  j)oiir  mieux  s’assurer  qu’elle 
serait  bien  sou  onvrage,  il  IcJaissa 
seul , et  enfermé  sous  la  clef.  Par  mi 
hasard  heureux,  Yalden  avait  fait, 
peu  dé  jours  auparavant,  des  icetu- 
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l'es  aualogucs  au  sujet  propose' ; aussi 
s’en  tira>t-il  avec  autant  de  facilite 
que  de  succès  :1e  president,  agréable- 
ment surpris , lui  fit  l’aveu  de  ses 
premiers-  soupçons , et  lui  voua  des 
cet  instant  même  une  bienveillance 
qui  ne  se  démentit  plus.  Devenu  agré- 
gé en  1700,  Yaldeu  entra  dans  les 
ordres  l’amide  suivante  ; et  un  jietit 
bcncftcc  dans  le  comte  de  Warwick , 
joint  au  revenu  de  l’agre'gation,  et 
do  son  cours  particulier  de  Philoso- 
phie morale,  lui  assura  une  exis- 
tenee  trcs-bonorable.  II  fut  l’ami 
de  Concreve  , d’Addison  , de  Hop- 
king,  d’Atterbury,  de  Saclievcrell 
et  de  beaucoup  d’autres  savants. 
Yaldeu  embrassa  d’abord  la  cause 
des  StuarU;  mais,  la  voyant  dcfiniti- 
vemeiit  perdue , il  changea  d’opi- 
nion , devint  le  parti.san  de  Guillau- 
me, et  compo.sa,en  l’honneur  de  ce 
prince , une  Ode  pour  célébrer  la  prise 
de  Nainiir;  puis  une  autre  sur  la  mort 
du  duc  dcGlocestcr(i7oi).  Il  obtint 
alors  une  prébende,  et  fut  nommé  à 
la  chaire  de  philosophie  moralcdcl’u- 
nivcrsiid  d’ÜT.ford.  I.orsqiic  la  reine 
Anne'montasurle  trône,  il  célébra  l’a- 
véuement  de  cette  princesse  dans  une 
pièce  de  vers,  et  son  zèle  fut  récom- 
pensé par  le  rectorat  de  Chalton  , et 
celui  de  Cleanville  dans  le  Ilertford- 
shirc.  Il  obtint  encore  les  prébendes 
dé  Déans,  de  llains,  et  de  Pendles 
dans  le  Devonshire.'  Depuis  l’an 
i6<)8  il  avait  succédé  à Atler- 
bury,  dans  la  place 'd’aumônier  de 
l’hôpital  de  Bridwcll,ct  il  jouis^it 
paisiblement  de  tant  de  bénélices 
accumulés  sur  sa  tète  , lorsqu’il  fut 
accu.sé  d’avoir  pris_parl  à la  conju- 
ration d’Atlerbury  ■(  Pqy.  Atter- 
Bünr  , Il  , ü'i3  ) , et  mis  en  pri.son 
( 1 7^3).  Il subitun interrogatoire  très- 
sévère,  et  dans  lequel  on  lui  présenta 
sa  correspondance  avec  Kelly , se- 
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crétaire  d’Atterbury,  qu’il  rccoimut, 
mais  dont  il  s’excusa  , disant  que 
rien  n’y  annonçait  rintention  de  tra- 
hir son  .souverain.  On  ne  trouva 
chez  lui  aucim  écrit  qui  pût  le  com- 
promettre , si  ce  n’est  les  mots  sui- 
vants : Doctrine  de  la  résignation 
parfaite.  Les  juges  qui  desiraient  le 
trouver  coupable , l’ayant  interrogé 
sur  CCS  expressions,  il  répondit  qu’il 
avait  honte  de  s’expliquer  sur  une 
pareille  demande  , et  he  put  indi- 
quer que  fort  imparfaitement  dans 
quel  sens  il  avait  autrefois  écrit  ce 
peu  de  mots  insigniliants  sotis  le  rè- 
gne de  la  reine  Anne.  Comme  rien 
d’ailleurs  ne  prouvait  qu’il  fût  cou- 
pable, on  le  mit  en  lilwrtc.  Il  vé- 
cut ensuite  dans  la  retraite , privé 
de  ses  be'nélices,et  mourut  le  16  juil- 
let iqSG.  Parmi  ses  poésies  on  loue 
V Hymne  à la  lumière.  C’est  la  con- 
tre partie  de  celui  que  Cowley  avait 
adressé  aux  ténèbres.  Le  grand  cri- 
tique .Samuel  Johnson  y trouvait  de 
l’imagina  tion , de  la  vigueur  dans  l’cx- 
ircssiun  , et  une  rare  propriété  dans 
es  termes.  Quant  aux  autres  pièces 
de  Yalden , elles,  sont  déparées  par 
des  taches  qui  semblent  plutôt  des  né- 
gligences de  paresse  que  des  omis- 
sions d’enthousiasme.  L’auteur  est 
surtout  trop  peu  scrupuleux  pour  là 
rime.  Samuel  Johnson  et  Anderson 
ont  inséré  un  choix  de  ses  OEuvres 
dans  leurs  Kecueils.  A — D — n. 

YANEZ  DE  LA  BARBUDA 
( Dom  Msrtin  ) (i),  capitaine  por- 
tugais , doit  la  jilace  qu’il  tient  dans 
l’histoire  à sa  folle  et  malheureuse 
entreprise  contre  les  Maures  de  Gre- 
nade. Né  d’une  des  premières  familles 
du  Portugal , il  rmbr.issa  , jcime,  la 
profession  des  armes , signala  sa 


(1)  C«  capiuine  «at  ftoiDn*|  «lotulea  ÜictiouMÎ« 
retf  ynH-^ntdu.^, 
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valeur  dans  differentes  rencontres  , 
cl  parvint  à la  dignité’  de  clavcro 
(grand-tresorier)  de  l’ordre  d’Aviz. 
Après  la  mort'  du  roi  Fcrdiniind 
(i3d3),  le  grand-maître  d’Aviz 
s'e'iant  fait  déclarer  régent  de  Por- 
tugal , Yaùez  resta  (idéle  à la  reine  , 
et  suivit  cette  prinresse , obligée  de 
chercher  un  asile  en  Castille.  Tous 
les  biens  qu’il  possédait  en  Portugal 
furent  eonliscpiés,  et  il  se  serait  trou- 
vé réduit  a l’etat  le  plus  déplorable  , 
si  le  roi  de  ('.asldle  ne  l’eût  fait  élire 
grainl-maîtrede l’ordre  d’Alcantara. 
Dans  la  guerre  contre  les  Portugais , 
Yaficz  eut  de  nombreuses  occasions 
de  sigOaler  son  courage  ; il  assista  à la 
bataille  d’ A Ijubarota  ; mais  tousses 
efforts  ne  purent  décider  la  victoire 
(f'oy.  Jean  XXI , 4^7  ).  Les 
Portugais , maîtres  des  principales 
places  de  la  Castille  , dictèrent  les 
conditions  de  la  paix.  Ix;  repos  ne 
s’accordait  pas  avec  le  caractère 
aventureux  et  entreprenant  d’Yanez. 
Dans  le  vois'iiaged’Alcautara  vivait 
un  ermite  nommé  Jean  Sago.  Ce  per- 
sonnage, que  le  peuple  vénérait  rom- 
nie  un  s.iint , vint  trouver  Yaùez  et 
lui  jiersuada  qu’avec  une  poignée 
d’hommes  >1  pourrait  conquérir  le 
rojraumc.  de  (ireuade  . et  expulser 
les  IMauresde  l’K'pagne.  Yaùez  , sé- 
duit par  les  promesses  de  l’ermite , 
envoya  un  cartel  au  roi  deGrenadej 
et,  dans  le  cas  où  il  ne  lui  convien- 
drait pis  de  l’accepter  , lui  proposa 
de  faire  combattre  vingt , trente  , et 
même  cent  chrétiens  contre  le  dou- 
ble de  Maures  , à la  condition  que 
la  religion  des  vainqueurs  serait  dé- 
clarée la.  seule  véritab'e.  Le  roi  mau- 
re retint  prisonnier  l’envoyé  d’ Y aùez, 
et  ne  répondit  poiut  à son  déli.  In- 
digné de  cette  double  infraction  aux 
lois  de  la  chevalerie  y le  grand-maî- 
tre d’.Alcantara  fit  un  appel  à l’hon- 
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neur  castillan  , et  bientôt  il  vit  se 
ranger  autour  de  lui  six  mille  hom- 
mes animés  du  désir  d’exterminer  les 
Maures.  Leroi  de  Castille,  instruit 
des  préparatifs  d’Yanez  , le  conjure 
de  renoncer  à des  projets  qui  peu- 
vent ramener  le  fléau  de  la  guerre 
dans  ses  états.  Emporté  par  son  en- 
thousiasme chevaleresque  et  reli- 
gieux , il  mécoiui.aît  la  voix  de  son 
souverain  , et  s’avance  sur  les  fron- 
tières du  royaume  de  Grenade  , ac- 
compagné de  l’crmile , premiqr  mo- 
teur de  l’expédition  , et  portabt  une 
croix  au  bout  d’une  lance.  La  tour 
de  Leguada,  dont  il  veut  s’emparer, 
o|)pose  une  résistance  inattendue. 
Tandis  qu’il  fait  des  préparatifs  pour 
une  nouvelle  attaque,  les  Maures  , 
plus  nombreux  et  mieux  armés  que 
les  soldatsd’Yaùez  .fondent  sur  eux  à 
l’improviste  ,el  les  taillent  en  pièces. 
Abandonné  de  laj)lus  grande  partie 
des  siens , le  grand-maître  d’Alcanta- 
ra continua  desc  défendre  , et , apres 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  , 
tomba  percé  de  coups  sur  les  corps 
de  ses  ennemis  qui  lui  formaient  un 
rempart.  Celte  bataille  mémorable 
eut  lieu  le  •a(>  avril  1374  : les  restes 
de  ce  capitaine,  réclamés  par  les 
chrétiens,  furent  ensevelis  avec  pom- 
pedans  l’cgiisé  de  N.-D.  d’Alcanlara. 
Son  tombeau  était  décoré  de  l’épita- 
phe suivante^  qu’il  avait,  dit-on  , 
composée  lui-même  : 

Nie  titmt  etl  Mmttinut  , 

In  ommpericulo  trptrii  Itmorii  anima  (•). 

On  raconte  qu’un  seigneur  castillan 
ayant  rapporté  celle  épitaphe  A 
Charles-Qumt , ce  prince  lui  dit  : « H 
faut  que  ce  grand  - maître  n’ait  ja- 
mais essayé  de  moucher  un  flambeau 
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ceiiir  n‘*proiiTa  [uBai»  dt  cniiote  dniu  le  wg«r. 
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avec  les  doigts.  » V Mariana  , 
Hist.  tf  Espagne  , liv.  xix.  W — s. 

YANG-TI  , empereur  de  la  Chine , 
e'tail  (ils  d’0\ven-ti , fondateur  de  la 
dynastie  des  Seul.  Il  succéda  l’an 
6u5  à son  père , dont  on  le  soupçonna 
d’avoir  avance  la  mort.  Il  obligea 
son  frère  aîné,  Yang-wang,  de  s’é- 
trangler Ini-nième,  cassa  les  minis- 
tres qui  s’étalent  montrés  opposes  à 
ses  vues  ambitieuses,  et  les  exiladatis 
des  provinces  éloignées.  Apres  avoir 
reiiaii  les  honneurs  funèbres  à son 
père  , il  visita  Lo-yang  où  il  avait  le 
dessein  de  traasportcr  sa  cour  ; et , 
ayant  déterminé  le  lieu  et  le  plan  du 
palaisqu’il  voulait  y faire  construire, 
chargea  son  frère  Yang-sou  de  la  sur- 
veillance des  travaux.  C.e  palais,  qui 
surpassait  en  magnineeuce  tout  ce 
qu’on  avait  vu  jusqu’alors , n’était 
point  achevé  , lorsque  l’empereur 
ordonna  de  creuser  des. canaux  pour 
faciliter  le  transport  des  marchan- 
dises dans  l’intérieur  de  l’empire. 
Profitant  des  richesses  immenses  que 
son  père  avait  accumulées , il  b.àtit 
quarante  palais  au  voisinage  de  Lo- 
yang  , et  établit  à l’ouest  de  cette 
ville  un  jardin  de  deux  cents  ly  de 
tour.  Ce  jardin,  le  plus  vaste  qui  ja- 
> mais  ait  existé,  renfermait  deux  lacs 
dont  un  très-grand,  et  plusieurs  col- 
lines de  cent  pieds  de  hanteür,  toutes 
ornées  de  bâtiments  et  de  salles  ou- 
vertes qui  communiquaient  par  des 
galeries.  L'empereur  parconrait  à 
cheval  ces  lieux  enchanteurs,  suivi 
de  mille  femmes  qui  chantaient  et 
jouaient  de  divers  instruments.  Dans 
un  voyage  qu’il  lit  .à  Kiang-tou  , sur 
l’eau  , il  montait  iiné  barque  dans 
l’intérieur  de  laquelle  on  avait  pra- 
tiqué , outre  une  salle  d’audience  et 
des  logements  pour  les  eunuques  de 
. service , Cenf  vingt  chambres,  toutes 
enrichies  d’or  et  de  pierreries.  La 
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barque  impériale  était  entourée  d’un 
si  grand  nombre  de  nacelles  de  tou- 
tes les  grandeurs , que  l’on  comptait 
plus  de  (juatre-vingt  mille  bateliers, 
dont  l’uniforme  réglé  par  l’empereur 
consistait  en  un  très-beau  brocard  , 
orné  de  dragons  et  de  fleurs.  Yaug- 
ti , malgré  son  goût  excessif  pour  les 
plaisirs,  aspirait  à la  réputation  d’un 
conquérant.  Il  agrandit  son  empire 
de  plusieurs  provinces  ; . mais  il 
échoua  dans  toutes  ses  entreprises 
pour  s’emparer  du  royaume  de  Co- 
rée.Nonmuinsjaloux  delà  gloire  que 
donnent  les  lettres  aux  princes  qui 
les  protègent , il  fit  venir  à sa  cour 
les  nommes  les  plus  instruits  , et  leur 
enjoignit  de  composer  des  ouvrages, 
chacun  dans  le  genre  qu’il  avait  cul- 
tivé le  plus  particulièrement.  Ayant 
voulu  visiter  les  provinces  septentrio- 
nales de  l’empire , il  s'avança  près 
de  la  grande  muraille.  Investi  par 
le  khan  des  Tartares  , il  se  réfugia 
dans  un  fort , et  'ne  dut  son  salut 
qu’à  l^dresse  d’une  prigeesse  chi- 
noise ,^emmc  du  khan  , qui,  pour 
obliger  son  mari  à se  retirer  j lui  (it 
donner  de  faux  avis  sur  des  troubles 
imaginaires  dans  ses  états.  Le  luxe  de 
Yang-ti  ne  se  soutenait  que  par  l’ac- 
croissement des  impôts.  Ils  étaient 
devenus  si  onéreux  que  le  peuple  ne 
pouvait  plus  les  payer.'  Dans  la 
seule  année  616  il  éclata  jusqu’à  six 
révoltes.  Li:chi-min  , plus  connu 
sous  le  nom  de  Thaï  tsoung  { F . ce 
nom  , XLV,  a3i),  réussit  à s’empa- 
rer du  pouvoir.  Il  fit  déclarer  son 
père  empereur,  laissant  à Yang-li  le  . 
titre  aussi  fastueux  qu’inutile,  de 
suprême  empereur.  Retiré  dans  son 
palais  à Ki.tng-tou,  Yaiig-li  conti- 
nua de  s’y  livrer  à ses  goûts  eflerai- 
nés,  se  montrant  insensible  aux  maux 
qui  désolaient  l’empire.  Un  de  ses 
ofliciers,  indigné  de  servir  un  prince 
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si  méprisable,  l’ctrangla  l’^an  617. 
L’hisloirc  impartiale,  en  fletri-^saut 
les  vicesde  Yanç-ti,  ne  doit  point  ou- 
blier qu’il  rendit  un  service  im- 
mense à la  Chine,  en  faisant  creuser 
des  canaux  dont  plusieurs  subsistent 
encore.  Son  règne  est  mc'morable 
par  les  rapports  nouveaux  que  la 
Chine  eut  alors  avec  quelque^  pays 
étrangers,  et  notamment  avec  les  îles 
Lieou-Khicou,  dont  on  place  la  dé- 
couverte à l’an  G 10.  Trois  ans  aupa- 
ravant, dans  la  vuede  servir  le  goût 
que  l’empereur  montrait  pour  les  re- 
lations des  pap  lointains,  ou  dresSa 
une  carte  de  l’Asie  centrale,  depuis 
Chu-tcheou  jusqu’à  la  mer  Caspienne, 
accompagnée  d’une  description  en 
trois  livres  , qni  sont  un  teinoignage 
remarquable  des  progrès  que  les 
Chinois  avaient  faits  dès-lors  dans 
L’e'lude  de  la  géographie.  V.  Mailla  , 
Ilist.  de  la  Chine , v , 5oîi-53.  W-s. 

YAO,  l’un  des  premiers  empe- 
reurs de  la  Chine.  C’est  ay  règne  de 
ce  prince  que  cpmmence  Ic^/ioti- 
hing  ; mais  il  ne  faut  pas  en  con- 
çhire,  comme  l’ont  fait  quelques  sa- 
vants, qu’avaqt  lui  l’histoire  de  la 
Chine  ne  présente  qu'un  ramas  con- 
fus 'de  fables  et  de  (raditions  obscu- 
res. Yao  était  fds  de  Ti-ko  et  de 
Kian-ti,  sa  deuxième  épouse.  Dans 
sa  jeunesse  il  porta  le  nom  deY-ki. 
Après  la  mort  de  Ti-ko  (l’aii  a3G6 
avant  l’ère  chr.  ) Tché  ou  Ti-tchi , 
.son  nis  aîné,  fut  choisi  pour  lui  suc- 
céder. Le  prince  Y-ki , alors  âgé  de 
treize  ans,  reçut  en  apanage  le  pays 
de  Tao  , ensuite  celui  de  Tang.  Les 
vices  grossiers  de  Ti- tchi  l’ayant 
fait  déclarer  indigne  du  trône,  V-ki 
fut  élu  à sa  place  ( avant  l’èrc 
chr.).  A sou  astènemeut , il  changea 
son  nom  contre  celui  de  Yao , établit 
sa  résidence  à Ping-yang  dans  leKi- 
ichcou , et  prit  \ejeu  pour  symbole 
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de  son  règne.  Un  de  ses,  premiers  - 
soins  fut  d’encourager  l’élude  de 
l’astronomie  et  l’observation  des  phé- 
nomènes célestes.  Il  avait  à sa  cour 
quatre  astronomes,  deux  du  nom  de 
Ili,  qui  étaient  frères,  cl  deux  du 
nom  de//o,  également  frères.  11  les 
envoya  aux  quatre  extrémités  de  son 
emiiire,  pourcndélcrmbier  l’étendue 
et  les  limites.  A leur  retour,  il  les 
chargea"  de  Presser  un  nouveau  ca-  . 
lendrier,  ou  du  moins  de  rectilier  les 
erreurs  que  la  négligence  avait  lais- 
sées s’inlroduircdans celui  delloang- 
ti  ( ce  nom , XX , 4^^)-  Yao  , 
persuadé  qne  le  devoir  d’un  prince 
est  de  veiller  sans  cesse  au  bonheur 
de  scs  sujets,  visita  toutes  les  pro- 
vinces, pour  recueillir  les  plaintes  des 
malheureux,  et  pour  remédier  aux 
abus.  Les  pauvres  étaient  l’objet 
constant  de  sa  sollicitude,  a Si  le  peu- 
ple , disait-il  souvent , a froid  , c’est 
moi  qui  ensuis  cause.  A-t-il  faim? c’est 
ma  faute.  Tombe-t  il  dans  quelque 
crime?  jcdois  m’en  regarder  comme 
l’auteur.  » Les  vertus  de  Yao  étendi- 
rent au  loin  sa  réputation  , et  l’on  vit 
dos  princes  étrangers  venir  à sa 
cour  lui  demander  des  conseils  sur 
l’art  si  dilTicilc  de  régner.  C’est  à „ 
la  soixante-unième  année  du  règne  • 
de  ce  grand  prince  ( iar)8  av.  Père 
chr.)  cjue’se  rapporte  la  fameuse 
inondation  de"  la  Chine  qu’on  ne 
doit  pas  confondre , comme  l’ont 
fait  phisicurs  savants,  avec  le  déluge 
universel  (i  ).  Elle  est  décrite  dans  le 
Chou-kingfB  ces  termes  : « Les  eaux 
» baignent  le  pied  des  montagnes , 

» couvrent  entièrement  les  collines,  et 


(i)M.  deForlia  d’ürban  • proaté,  c1rd»>«««  M/- 
uuirM  »ur  r»uci<‘fine  hUtuirv  du  globa  , 

«Irlitge  F«t  l«  mnne  que  celui  d'Ogigè*;  cl  ce  bit 
viral  d’r(r«  deatoatrd  par  U ilecoiivvrlc  d’an  m<^ 
{biuiirnl  de  ce  drloM  et  d’un  aucim 
|r«c  qut  eu  donne l'tiutoire. 
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» scmblont  vouloir  s’élever  jusqu’au 
» ciel.  » Yao  prescrivit  sur-le-cliamp 
les  mesures  uccessaircs  pour  procurer 
re'coiilementdes  eaux , et  pour  re'pa- 
rer  les  dégâts  qu’elles  auraient  occa- 
sionnes. U’aprcsravisde  son  conseil , 
il  désigna  Pc-kouen  pour  dresser  les 
plans  d’assainissement,  et  diriger  les 
ouvriers  chargés  de  leur  execution. 
Pc-kouen,  quoique  habile  et  actif,  .se 
vit  force  d’avouer,  au  bout  de  neuf 
ans,  qu’un  si  grand  travail  était  au- 
dessus  de  ses  talents.  L’empereur 
avait  un  fils  nommé  Taii7tchoii| 
mais  ne  lui  trouvant  pas  les  qualités 
convenables  pour  assurer  le  bonheur 
des  peuples,  il  avait  invité  ses  mi- 
nistres a lui  désigner  quelqu’un  qui 

iuil  gouvenier  reinpirc  apres  lui. 
/alTaddissement  de  ses  forces  lui 
faisant  éprouver  de  plus  en  plus  le 
l)csoin  du  repos,  il  pria  de  nouveau 
scs  ministres  de  lui  désigtfer  celui 
qu’ils  croiraient  le  plus  capable  de 
l’aider  à supporter  le  poids  du  gou- 
vernement. .^lors  on  lui  proposa 
Chun  ( f’oy . ce  nom  , VIII  , 5o<)  ). 
Le  respect  que  Chun  avait  toujours 
eu  pour  ses  parents,  malgré  l’injiis- 
tice'dc  leur  conduite  à son  égard, 
décit^a  le  choix  de  l’empereur.  Il  lui 
donna  ses  deux  lilles  en  mariage , 
l’établit  in.spcctcnr  - général  des  tra- 
yaux  publics,  et  le  chargça  de  faire 
observer  parmi  le  peuple  les  cinq 
devoirs  de  la  vie  civile,  La  manière 
dont  Chun  s’acquitta  de  ses  em- 
plois lui  valut  toute  la  confiance  de 
(’empercur  qui  le  nomma  son  pre- 
mier ministre,  et  finit  par  l’associer 
au  trône  (2îi85' avant  l'ère  chr.  ) 
Yao  vécut  encore  vingt-huit  ans  en- 
toure des  hommages  de  ses  sujets.  Il 
mourut  l’an  2a58  (avant  l’ère  chr.), 
âgé  de  cent  quinze  ans  ; il  eu  avait 
régné  qiiati-e- vingt-dix- neuf.  I.es  peu- 
ples le  pleurèrent  comme  un  père,  et 


portèrent  son  deuil  pendant  trois  ans. 
Son  nom  est  resté  en  vénération  à la 
Chine,  et  sou  exemple  est  un  de  ceux 
qui  sont  offerts  à scs  successeurs.  Ou 
attribue  à ce  grand  prince  l’inven- 
tion de  la  musique  Ta-lclwung  ré- 
servée pour  les  fêtes  religieuses  et 
pour  célébrer  le  mérite  des  grands 
liommej.  Vtiyez  les  Mémoires  des 
missionnaires  sur  les  Chinois,  iii  , 
16-18  ; et  V Histoire  de  la  Chine  , 
parle  P.  de  Mailla,  i , 44*^5.  W-s. 
» YAKT  ( Awtoiwe  ) , littérateur 
estimable,  naquit  .à  Rouen  le  i5  dé- 
cembre le  10  , et  fut  destiné  par  ses 
parents  à l’état  ecclesiastique.  Ayant 
achevé  scs  cours  de  théologie,  il  re- 
çut les  oi-dres  sacrés  , et  fut  pourvu 
de  la  cure  de  baint-Martiu  du  Vivier, 
qiril  échangea,  dans  la  suite  , pour 
celle  du  Saussay  dans  le  Vexin.  La 
culture  des  lettres  charmait  ses  loi- 
sirs ; il  faisait  de  petites  pièces  de 
vers  tris-agiéables , ou  composait 
des  dis.sertations  dont  il  enrichissait 
les  journaux.  L’un  des  fondateurs  de 
l’académie  de  Rouen  (i744)jdcn 
devint  l’un  des  membres  les  plus  la- 
borieux. Mais  la  réputation  de  l’abbe 
Yart  n’avait  point  franchi  les  bor- 
nes do  sa  province  , lorsqu’il  pu- 
blia : Idée  de  la  poésie  anglaise , ou 
traduction  des  meilleurs  poètes  an- 
glais qui  n’ont  point  encore  paru 
dans  notre  langue,  Pafis,  1749-56, 
8 rnl.  in- 12.  C’est  un  recueil  de  tra- 
ductions en  prose  de  différents  poè- 
mes , précédés  de  discours  histori- 
ques et  littéraires  sur  chaatie  auteur 
et  chaque  ouvrage.  Tous  les  genres 
de  poésies  y sont  rassemble's  au  ha- 
sard et  sans  aucun  ordre.  Le  traduc- 
teur, qu’on  a souvent  accuse  d’infidé- 
lité , se  montre  plus  Odèle  à l’expres- 
sion du  poète  qu’à  sa  peiiscc,  et  il  on 
rend  plutôt  le  sens  que  la  grâce.  Mal- 
gré CCS  défauts  , l’ouvrage  eut  un 
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rand succès, parceqiic  c’était  le  seul 
ans  lequel  un  Français  pût  prendre 
une  teinture  des  beaute's  poétiques  de 
nos  voisins  ; niais  la  Poétique  an- 
glaise de  Hennct  rend  inutile  l’ou- 
vrage de  l’abbé  Yart  dans  lequel  on 
trouve  cependant  quelques  morceaux 
intéressants,  entre  autres  une  Disser- 
tation sur  la  fable.  Ou  attribue  à 
l’abbé  Yart  iiu  opuscure  , très-rare  : 
Mémoire  ecclésiaitiqiieet politique, 
concernant  la  translation  des  fêtes 
aux  dimanches  , en  faveur  de  la 
pàpulation , Pliiladelpliie  (Rouen) , 
1765  , in-ia  de  laa  pag.  Apres  en 
avoir  cité  plusieurs  passages  dans  ses 
Mémoires  biographiques  (11  , 
ctsuiv.  ),  M.  Guilbert  (i)  ajoute: 
O On  ne  saurait  plaider  avec  plus 
d’esprit,  de  raison  et  de  pbilosopfiie 
la  cause  delà  religion  et  des  mœurs*.  » 
L’abbé  Yart  eut  pour  amis  les  hom- 
mes les  plus  distingués  de  sa  pro- 
vince , tels  que  Foiilenelle  , l'abbé 
du  Rcsnel,  Cideville  , cte.  II  muunit 
au  Saussay,  en  1791  , dans  un  âge 
avancé.  Il  avait  exercé  quelque  temps 
les  fouctious  de  censeur  royal.  Com- 
me poète  il  a réussi  surtout  dans  la 
fable  et  dans  l’épigramme  ; sa  fable 
du  Chat  et  la  souris , imprimée 
dans  divers  recueils , est  un  petit 
chef-d’œuvre.  Parmi  ses  épigrammes 
on  cite  celles  qu’il  fit  sur  V Histoire 
secrète  de  Oiibois , et  sur  le  Para- 
dis perdu  de  M™«.du  Boccage.  On  a 
rapporté  la  première  à l’art.  Skbviez 
( XLl  I , I aÛ  ).  1-a  seconde  n’est  pas 
moins  piquante  i 

Sur  r*t  errti , clurmaiitt  do  Boccofe , 
Vra*-ltt  Mivuir  nuri  e«l  inun  •mttni^nt? 

J«  cooipit  pour  p«>rduB.  m MmuI  log  uoTratte. 

mou  Uoijit , U p«iu«  «t  non  «rgtoU 

On  trouvera  la  liste  des  dilférents 
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opuscules  de  l’abbé  Yart , avec  l'ex- 
trait de  son  éloge  par  Maillet  de 
Couronne;  dans  le  Précis  des  travaux 
de  V académie  de  Rouen  , v , 33 1 - 
3,^.  Outre  des  Otles  , de>  ftpîtres , un 
Éloge  de  Marc-.Aiirèlc  , des  Remar- 
ques sur  Perse  et  .luvénal,  etc. , on 
citera  de  lui  des  Observatioiu  sur 
le  sentiment  et  l’iiilérêt  qui  doivent 
entrer  dans  les  tragédies  , Mercure , 
décembre  i74'i-  ; — Sur  la  coméilie, 
ibid.  , mai  174!  — Sur  le  Hue- 
tiana  , mars  1744.  — Sur  l’usage 
de  la  critiipie , septembre  , même 
année.  \V — s. 

YBhRVIFjLE  (Lemoïwi;  D’),lils 
de  Charles  Lemoyne  de  Longiieil , 
gentilhomme  de  Nurmaudic  , qui 
s’étnit  établi  au  Canada  en  1640, 
naquit  à Montréal  en  i6F)vt.  Il 
cutra  dans  la  marine  dès  l’Jge  de 
quatorze  ans  , et  fit  plusieurs  voya- 
ges longs  et  périlleux.  En  16S6,  il 
fut  chargé  de  construire  des  forts 
dans  la  baie  d’Iliidson  , où  il  courut 
de  grands  dangers  ; mais  son  entre- 
prise ent  un  plein  succès',  et  il  fut 
nommé  gouverneur  du  fort  qu’il  avait 
établi.  En  1688,  les  .Anglais  ehvoyè- 
rent  trois  b.itimeuts  avec  cent  vingt 
hommes  d’éljuipages  pour  surprendre 
d'Yberville  , et  s’emparer  du  fort 
dont  la  gamisou  n’était  que  de 
quatorze  hommes.  Non-seulement  il 
leur  résista  , mais  il  les  tua  Diçles  fit 
tons  prisonniers  et  so  rendit  maîtr^ 
de  leurs  bitiments.  L'annce  suivante 
il  prit  à l'abordage,  avec  une  cha- 
loupe armée  de  neuf  hommes  , un 
bâtiment  anglais  qui  venait  attaquer 
un  de  ses  forts.  Eu  1(190 , il  fut  nom- 
mé commandant  général  de  tous  les 
postes  que  les  Français  possédaient 
sur.  la  Iiaic  d'Hudson , et  de  tous  les 
bâtimeiitsqiii  navigueraient  dans  cette 
baie.  Les  Français  avaient  établi , en 
1 68 1 ,'  sur  les  qôtes  de  la  baie  d’Ilud- 
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son , le  fort  Bourbon.  Deux  ans  apres, 
il  fut  livre'  par  trabisoli  aux  Anglais, 
qui  luidoniirrent  le  nom  de  fort  Nel- 
son„et  en  firent  un  fort  régulier  avec 
natre  b.i.stiuns  et  des  fossés  pleins 
’cau  , et  une  nombreuse  garnison. 
Eu  if  ç)i,  d'Yberville  eut  ordre  de 
l'attaipier  avec  les  éipiipages  de  deux 
fregites,et  s’eneniparaapre.sun  com- 
bat lucurtrii'i'  , d.uis  lequel  il  peidit 
un  de  ses  frères.  En  iGy6  , il  enleva 
aveç  trois  cents  Iiommes  déterminés 
les  établissements  que  les  Anglais 
avaient  formés  dans  l'ile  de  Terre- 
Neuve  , et  après  îles  prodiges  de  va- 
leur il  prit  im  fort , et  Ht  dix- 
liiiit  cents  prisonniers.  En  son  ab- 
sence les  Anglais  avaient  repris  le 
fort  Bourbon  j on  le  cliaigra  de 
l’attaquer,  en  , avec  quatre 
bâtiments  que  l’un  de  ses  frères  lui 
avait  amenés  de  France.  Une  tem- 
pête ayant  dispersé  sa  division  , 
il  se  trouva  seul  avec  le  Pélican 
dç  quarante -six  canons  qu’il  mon- 
tait, et  soutint  contre  trois  b.îti- 
ments  anglais  , pendant  quatre  licu- 
res,nn  des  combats  le.s  plus  terri- 
bles dont  la  mer  ait  été  le  tliéâlre. 
Le  pont  du  Pélican  fut  couvert  de 
morts  ; mais  l’un  des  vaisseaux  an- 
glais fut  coulé  , r^urre  pris , et  le 
troisième  mis  en  fuite.  A la  suite  de 
ce  comliat.lc  Pélican (\\\\  se  trouvait 
dans  l’état  le  pluvdé|)lurablc  Ht  nau- 
frage; d’Yberville  perdit  encore  plu- 
sieurs hommes  par  le  froid  et  la  fati- 
gue; il  sortit  le  dernier  de  .son  bâti- 
ment , fut  rejoint  peu  de  temps 
après  par  son  frère  Sérigny  , qui 
avait  aussi  beaucoup  soulfert  ; et, 
malgré  l’état  de  dénuement  dans  le- 
quel ils  se  trouvaient , ils  osèrent 
attaquer  le  fort  Bourbon  qui  avait 
une  garnison  quadruple  de  leurs  for- 
ces , et  qui  aurait  pu  résister  h une 
armée.  Ce  fut  Sérigny  qui  par  .son 
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courage  et  son  grand  caractère  en 
.obtint  la  reddition , le  1 1 septembre 
r<)t)7.  En  1(198,  d’Yberville  partit 
de  Kuclicfort  avec  deux  frégates  et 
un  transjiort,  pour  aller  reconnaî- 
tre. rrnilxincbure  du  Mississipi  que 
Lasallc  n’avait  pas  pu  trouver  en 
1(184.  Il  y entra  lieureu.sement  , 
remonta  le  fleiivc  jusqu’à  plus  de 
Cent  lieues  , construisit  un  fort  sur 
ses  rives , et , dans  les  années  sui- 
vantes, il  établit  la  première  colonie 
à la  Louisiane , et  en  fut  nommé 
gouverneur.  Le  7 mars  1706,  d’Y- 
lierviUe  arriva  à la  Martinique  avec 
une  division  de  six  bâtiments.  Il  y prit 
onze  ceut^mateluts , et  plusieurs  fli- 
bustiers, et  le  2 avril  suivant,  il 
s’empara  de  nie  de  Nièves.  Les  An- 
glais s'étaient  retirés  dans  une  excel- 
lente pu.siliun^  mais,  apres  une  atta- 
ue  très  vive,  d'Yberville  les  força 
e capituler;  toute  la  garnison  fut 
faite  prisonnière  ; on  lui  remit  sept 
mille  nègres  et  trente  bâtiments,  dont 
quelques-uns  étaient  armés  en  guerre 
et  les  antres  chargés  de  marchan- 
dises. La  perte  de  l’ennemi  fut  esti- 
méeà  plus  de  quatre  millions.  .‘Vpres 
un  tel  succès,  d’Yberville  s’occupait 
à rassembler  des  forces  pour  con- 
quérir la  Jam.iîque  , lorsqu’il  fut  at- 
teint d’une  maladie  dont  il  mourut  à 
la  Havane,  Ic9  juillet  1706.  C.cbrave 
ofUcier  avait  été  secondé  dans  la 
plupart  de  .s'es  expéditions  par  plu- 
sieurs de  scs  frères.  L’un  d’eux , IjC- 
moync  de  Bienvillc  , qui  comman- 
dait une  batterie  dans  le  fameux  com- 
bat du  Pélican,  avait  rempli  des 
missions  importantes  auprès  clés  sau- 
vages de  r.Amériipie;  et  o’est  lui  qui 
fonda  la  colonie  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  en  1717.  Il  fut  gouvenieur 
général  de  la  Louisiane  pendant  plus 
de  vingt  ans.  U a public  , sur  les  na- 
tions sauvages  de  cette  colonie,  un 
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Mémoire  qui  a cite  inséré  dans  les  Mc- 
raoiresdeTi'évmix.  LemoynedeSéri- 
pny  qui  avait  partagé  1.1  gloire  de  son 
frère  d’Yberville,,  en  s’emparant  du 
'■  fort  Dourbon  , fut  aussi  gouveineur 
de  la  Louisiane  , et  devint  capilaiiie 
de  vaisseau  , cti  17*20,  après  s’ètre 
distingué  dans  jilusieurs  comb.iIs.  En 
1700  , Louis  XI V , voulant  rceom- 
penser  les  services  de  cette  fatniilc , 
érigea  pour  elle  en  baronnie  la  terre 
de  l.ongucil  en  Canada.  La  branche 
de  Sérignÿ  s’est  lixée  en  France,  et 
elle  a continué  scs  services  dans  la 
marine.  Z. 

YÜI'ÏÏ.KZ  ( Étienwe  1 , prêtre , né 
vers  ilî^o,  à Porl-Lesné,  bailliage 
de  Qiiingey , se  dévoua  au  service 
des  pauvres  malades,  et  fut  pourvu 
de  l’emploi  de  chapelain  ordinaire 
des  pe^liférés  de  la  cité  impériale  de 
Besançon,  llsercndaildans  les  djffé- 
rentes  villes  on  ses  soins  devenaient 
nécessaires  ; et  il  nous  apprend 
qu’en  il  était  à l’hôpital  Saint- 
Ijurent  do  Lyon  , remplissant  les 
foiictiohs  de  serviteur  des  allligés. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Il  est 
autour  d’un  opuscule  très-rare , in- 
titulé : Des  secrets  souverains  et 
vrais  remèdes  contre  la  peste , 
livres  deux , Lyon  , Str.itius , i.58i , 
in  - 8».  do  137  pages.  C’est  un 
recueil  de  recettes  vulgaires.  L’au- 
teur délinit  la  poste  une  vapeur 
produite  par  l’horrible  conjonction 
dos  planètes  , comme  de  Mars  et  de 
.Saturne  , on  par  tremblement  de 
toi  rc.  Il  conseille  (pt  (j-2)  à -toutes 
personnes  qui  se  trouvent  dans  une 
ville  infectée , de  manger  , avant  de 
sortir  , mie  rôtie  trempée  en  bon 
vio , et  saupoudrée  de  gentiane.  C’est 
là,  dit-il,  de  quoi  je  me  suis  évite 
la  peste  régnant  à Dole  en  i58o,  et 
in’en  suis  bien  trouvé.  Mais  de  tons 
les  remèdes  qu’il  indique , le  mcil- 
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leur  à son  avis  est  l’urine  : prise  in- 
térieurement, dit-il  ( p.  67  ) , elle  a 
telle  vertu,  qu’elle  ne  permet  jamais 
aucun  poison  à l’entour  des  parties 
nobles  du  corps:  car  c’est  la  maîtres- 
sc-g.irde  d’ieelles.  Brief,  elle  réussit 
contre  toutes  les  maladies  du  corps. 
Ydeler,  en  avait  fait  lui-même  l’c- 
prenve , ayant  été  atteint  de  la  liè- 
vre pestilentielle,  et  non  pas  em- 

f)oisonné  [lar  ses  ennemis,  comme 
e dit  le  Dict.  universel.  \\  — s. 

YF.VRSLF.Y  (mistriss  A^•^A), 
Anglaise , était  fille  d’une  laitière  de- 
meurant à Clifton,  près  de  Bristol. 
On  pense  aisément  i]ue  son  éducation 
fut  négligée.  Cependant  son  üère  lui 
ayant  enseigné  à lire  et  à écrire,  elle 
nourrissait  son  esprit  par  la  lecture 
de  quelques  livres , heureusement 
Lieu  dioisis.  Les  Nuits  d’Young  , 
le  Paradis  perdu  , la  Lettre  d’Hé- 
lolsc,  par  Pope,  quelques  drames  de 
■Shakespeare , mie  traduction  des 
Géorgiipies  , composèrent  d’abord  , 
avec  la  Bible  , tout  le  fonds  de  .sa  lit- 
térature. Mariée  de  bonne  heure , elle 
eut , en  sept  années , six  enfants.  Elle 
était  enceinte  (l’un  septième,  et  par-, 
l’cITct  de  malheurs  multipliés  , se 
trouvait  pre.squc  dénuée  de  raovens 
d'existence,  lorsqu’un  homme  bien- 
faisant vint  alléger  son  infortune. 
Mais  ce  secours  inespéré  devint  fa- 
tal-.i  sa  mire,  qui,  infirme,  épui.scc 
par  des  privations , ne  put  soutenir 
fa  joie  qu’elle  ressentit  en  ce  moment. 
Anna  continu.!'  d’aller  vendre  du  lait 
de  porte  en  porte  dans  les  rues  de 
Brèstol.  Dans  ses  instants  de  loisir, 
elle  exhalait  en-vers  incorrects,  mais 
pleins  de  poàie,  le  sentiment  de  scs 
peines.  Anna  Yearsley  avait  alors 
vingt-huit  ans;  elle  ne  connaissait 
pas.  une  règle  de  la  granmp^,  et 
n’^vait  jamais  ouvert  uu^odionnai- 
re.  Miss  Hanna  More,  auteur  de  plu- 
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sieurs  ouvrages  estimc's , vit  quelques 
fragments  des  poèmes  de  la  laitière  , 
et  fut  frappe'e  de  ce  talent  inculte. 
Elle  l’engagea  à re’imir  pour  l’im- 
pression Tes  divers  morceaux  cpi’elle 
avait  composes^  et  ^ par  des  de'mar- 
elles  auprès  de  ses  amisVt  de  ses  opu- 
lentes connaissances  , obtint, pour  le 
recueil  projeté , au-delà  de  mille  sous- 
criptions. Un  premier  volume,  in-4'*-, 
parut,  en  i-85 , soas  le  titre  de  Poè- 
mes sur  divers  sujets,  par  Anna 
Yearsley  , laitière  de  Bristol , pré- 
cédés d’une  lettre  de  miss  Mure  à niis- 
triss  Montagne,  auteur  de  l’/issni 
sitr  Shakespeare.  On  y trouve  de 
l’originalité  dans  la  pensée  et  dans 
l’expression , un  style  fertile  en  ima- 
ges ; quelquefois  de  l’obscurité, mais, 
ce  qui . est  remarquable  , un  goût 
constamment  pur.  La  couleur  des 
pensées  se  ressentait  de  la  situation 
de  l’auteur  et  de  la  perte  donluiireuse 
qu'elle  venait  d’éprouver.  Elle  revient 
fréquemment  sur  ce  triste  sujet.  Un 
second  volume  de  ses  poésies  parut 
cil  l'B^.  On  lit,  dans  la  préface, 
qu’elle  eut  à se  justifier  du  repro- 
che d’ingratitude  envers  ses  bienfai- 
teurs; elle  le  repousse  avec  la  vi- 
vacité d’un  bon  c«ur  et  l’énergie  d’un 
poète  oQcnsé.  L’année  suivante  vit 
paraître  son  Poème  sur  FiiJuima- 
nité  du  commerce  des  esclaves , où 
son  indignation  s’exprime  sans  mé- 
nagement. En  1791  , son  talent  s’es- 
saya dans  un  nouveau  genre  de  litté- 
rature, en  produisant  une  tragédie 
intitulée  le  Comte  Godwin,  drame 
historique  C’était  une  double  singu- 
larité qu’une  tragédie  sans  amour , 
écrite  par  une  femme  née  dans  la  plus 
humble  classe.  Elle  fut  représentée  sur 
le  théâtre  de  Bristol , avec  quelque 
succès.  On  y reconnut  une  imitation 
de  Shakespeare  quelquefois  assez  heu- 
reuse..Miss  Yearsley  a publié  depuis 


Y EL  .459 

quelques  autres  écrits,  notamment  les 
Auf’ustcs  captifs,  fragment  d'his- 
toire secrète , copié  d’après  un  an- 
cien manuscrit,  i-pS,  2 vol.  in- 12 
(tiré  de  l’iiistoire  du  Masque  de  fer)  ; 
la  Lyre  champêtre , recueil  de  poé-- 
sies , , in-.4<’.  ; Poésies,  1 79G  , 

3 vol.  Elle  mourut  à Melkham , le 
B mai  1B06.  L. 

YEBR.A  ( Melcuior  .de)  , rcli- 
ieux  de  l’ordre  des  frères  mineurs 
e Castille  , mort  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle , se  distingua  par  sa 
piété,  et  composa  un  ouvrage  esti- 
mé , de  morale  religieuse , en  espa- 
gnol , sous  ce  titre  : Btfugium  in- 
firmorum  en  el  tjual  se  contienen 
muchos  avisos  espirituales  para  so- 
corro  de  los  ajligidos  enfermos  ,y 
para  ajudar  a bien  morir  a los  <jue 
est  an  a lo  ultimo  de  su  vida , im- 
primé après  la  mort  de  l’auteur  , 
Madrid  , i5i)<i,  iu-B".  V — c — n. 

YELIU-THSOU-TIISAI,  surnom- 
mé Tsin-khing , célèbre  ministre  au 
service  des  premiers  jxrinccs  de  la  fa- 
miile.de  Tchingkis-khan , descendait , 
à la  huitième  génération  , de  Tlioii- 
0,  prince  de  la  race  des  Khitans  ou 
.iao,  dans  le  pays  qu’on  nomme 
Liao  trmni; ; il  étaitfils  d’un  minis- 
tre , vice-chancelier  des  rois  de  K in , 
on  de  la  dynastie  d’Or,  et  il  naquit 
le  20  de  la  ir'.  lune,  en  1190,  dans 
le  pays  de  Y’an.  Son  |ière  était  âge 
de  soixante  ans,  quand  un  fils  lui  fut 
donné;  et  comme  il  jugea  , d’.aprèà 
certains  présages,  que  ce  fils  rendrait 
nu  jour  d'importants  .services  à des 
princes  étrangers,  il  lui  fit  prendre 
le  nom  de  Tllsou-ths.iï  et  le  surnom 
dcTsin-king,  par  une  double  allu- 
sion ,i  un  passage  de  la  chronique  dé 
T.so-khieou-miug , qui  rappelait  une 
circonstance  de  la  _ meme  nature. 
Tlisoii-tlisaï  perdit. sou  père  à l’âge 
de  trois  ans;  mais  sa  mère  YaiigK;lii 


46o  TEL 

pourvut  si  bien  à son  éducation , 
qu’il  surpassa  bientôt  les  jeunes  gens 
plus  ôgrs  que  lui,  par  la  connaissan- 
ce qu’il  acquit  Je  toutes  sortes  de  li- 
# vres,  et  notamment  de  ccu\  qui  trai- 
taient d’a-tronoinie , de  géogrnpliie, 
du  calendrier  et  de  l’aritlimetique. 
Ces  études  le  conduisirent  à penser 
que  la  marclic  des  planètes  était 
mieux  connue  dans  les  pays  occiden- 
taux qu’à  la  Chine,  et  il  composa  en 
conséquence,  sous  le  nom  de  Matha- 
pa , des  tables  conformes  au  système 
des  l'artares  musulmans.  Vers  l’an 
13i3,  il  obtint  un  premier  emploi, 
qu’il  quitta  ensuite  pour  la  cliaige 
de  gouverneur  de  Yan-kiiig  l’eking). 
Lorsque  'rdiingkis-klian  se  fut  em- 
paré de  cette  vdle,  il  appela  à lui  les 
princes  de  la  famille  des  Kliitans, 
entre  autres  Tlisou-tbsaï.  Quand  ce- 
lui-ci lui  fut  présenté,  le  conquérant, 
frappé  de  sa  taille  avantageuse,  de 
sa  belle  barbe,  et  de  sa  voix  sonore, 
lui  dit  : a Les  Kin  étaient  ennemis 
B des  Kliitans , et  c’est  vous  que  je 
» suis  venu  venger.  » — o Mon  pc- 
B rc , mes  aïeux  et  moi  - même , ré- 
B pondit  Tlisou-thsaï  , nous  avons 
B toujours  été  au  service  des  Kin  : 
B peut-on  être  l’ennemi  de  son  prin- 
B ce  et  de  son  père  ? » Tebingkis 
goûta  sa  réponse , et  le  retint  jiai- 
mi  les  gens  de  sa  suite.  En  1119,  à 
la  6'.  lune , eu  été,  Tchiugkis  partit 
pour  aller  conquérir  le  pays  des 
'fartares  musulmans  ou  le  Kliarisme. 
Le  jour  meme  où  sc  célébrait  le  sa- 
crifice du  départ , il  tomba  de  la  nei- 
ge jusqu’à  une  épaisseur  de  trois 
pieds.  Tebingkis  parut  irrésolu  , et 
consulta  Tlisou-tlnsaï  : a Cette  pré- 
B dominance  de  l'influence  du  dieu 
B des  eaux  sur  la  température  babi- 
B tuelle  de  l’été  est , dit-il , un  gage 
B assuré  de  la  victoire,  b L’aunée 
suivanlc,  en  hiver  , il  y eut  un  grand 
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bruit  de  tonnerre  , et  on  interrogea 
de  nouveau  Tbsou-tbsaï  : il  répondit 
que  ce  phénomène  présageait  la  mort 
du  roi  de  Kharizuie  : ces  deux  pre- 
dietîons  furent  également  vériiiées 
par  l’événement.  Il  y avait  à la  cour 
un  Tangulaiu  qui  avait  p;agné  les 
bonnes  grâces  de  l’empereur  par  sou 
babilelc  dans  l’art  de  fabriquer  des 
arcs.  Cet  homme,  fier  de  la  faveur 
dont  il  jouissait,  demandait  souvent 
à quoi,  chez  une  nation  toute  guer- 
rière, pouvait  être  bon  un  lettré 
comme  Yeliu.  0 On  a besoin  d’ou- 
» vriers  pour  fabriquer  des  arcs,  re- 
B.pliqua  Tlisou-tlisaï;  mais  s’il  s’a- 
B git  du  gouvernement  des  empires, 
B comment  se  passerait-on  des  ou- 
B vriers  qui  en  connaissent  le  manie- 
B ment?  b L’empereur  apprit  cette 
réponse , l’approuva  beaucoup,  et 
de  ce  moment  il  employa  plus  que 
jamais  celui  qui  l’avait  faite.  Les 
Mongols,  depuis  le  commencement 
de  leur  puissance  , n’avaient  pas  en- 
core songé  à se  donner  une  astrono- 
mie. Des  gens  venus  de  l’occident 
présentèrent  à Tebingkis  un  calen- 
drier , d’apres  lequel  il  devait  y a voir , 
à la  5‘.  lune , la  nuit  de  l’opposition  , 
une  éclipse  de  lune  ; a II  n y en  aura 
« pas  , dit  Thsou-tlisaï,  b et  effecti- 
veinent  l’éclipse  annoncée  n’eut  pas 
lieu.  L'année  suivante,  à la  10*.  lu- 
ne, Tbsou-tbsaï  prédit  une  éclipse 
de  lune  ; les  astronomes  occidentaux 
axsurèrent  qu’il  n’y  en  aurait  pas,  et 
'cependant  an  temps  fixé  la  lune  fut 
éclipséede  huit  dixièmes.  Ce  fut,  selon 
quelques  historiens,  au  retour  de  l’ex- 
pédition d’occident , que  Thsou-thsaï 
composa  les  tables  de  l’an  i2io,qu’ii 
offrit  à l’empereur.  D’autres  récifs 
jettent  des  doutes  sur  la  réalité  des  pré- 
dictions d’éclipses  faites  parThsou- 
ths.iïj  en  donnant  à entendre  que 
puisque  jusque-là  il  s'était  servi  dck 
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tables  composées  sons  les  Kin  pour 
le  climat  du  nord  de  la  Cliinc  , lui 
qui  se  trous'ait  alors  dans  la  ville  de 
Thsinssekan , en  fioukliarie,  ne  pou- 
vait annoncer  le  moment  des  éclip- 
ses, sans  tenir  compte  de  la  distance 
■ dés  lieux  et  de  la  difTéi  cnce  eu  heu- 
res qui  y correspond.  En  i Tii , à 
la  8'.  lune  , une  longue  traînéede  lu- 
mière se  montra  du  côté  de  l’occi- 
dent : « Los  Juutchi  vont  changer  de 
» maître,»  ditïhsou-thsaîjetefrec- 
tivement,  leur  prince  Sionan-Lsoung 
ne  tarda  pas  à mourir.  Toutes  les 
fois  que  Tchingkis  entroprenait  une 
expéaition  , il  avait  soin  de  consulter 
Thsou-thsaï,  et  lui- meme,  prati- 
quant nu  ancien  usage  mongol , em- 
ployait les  présages  tires  d’une  omo- 
plate de  mouton  torréliée,  pour  con- 
trôler les  opérations  de  Thsou-thsaï, 
avant  d’on  faire  la  règle  de  sa  con- 
duite. L’an  Tchingkis  porta 

SOS  armes  jusque  chez  les  Hindous 
orientaux. Commeses  troupes  étaient 
arrêtées  au  défile  de  la  Porte  de  Fer, 
il  y vit  un  animal  semblable  à un 
cerf,  avec  une  queue  de  cheval , le 
corps  vert  et  la  tête  armée  d’une 
corne  unique,  animal  inerveilhux  , 
doué  de  la  faculté  d’imiter  la  voix 
humaine,  et  qui  cria  aux  gardes  de 
l’empereur  : « Que  votre  maître  se 
» retire  au  plus  vite  I » Tchingkis  , 
étonné  de  ce  prodige , consulta  T hsou- 
thsaï,  qui  lui  répondit  ; a Cet  aiii- 
» mal  merveilleux  se  nomme  Kio- 
» toiian  ; il  entend  les  langues  de  tou- 
» tes  les  parties  du  monde.  Il  aime 
» les  êtres  vivants  ,etilah’orrcur  du 
B camhge.  Son  apparition  a pour 
» objet  d’avertir  V.  M.  Vous  êtes, 
B prince,  le  (ils  aîné  du  ciel , mais 
B les  peuples  sont  aussi  vos  enfants, 
s et  ils  attendent  de  vons  les  senti- 
B ments  que  le  ciel  inspire  pour  leiir 
B salut...»  L’empereur,  sur  cet  avis. 
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fit  rentrer  son  armée.  Deux  ansaprès 
cette  expédition,  l’armée  mongole  fut 
attaquée  par  une  violente  épidémie. 
Les  généraux  n’avaient  pensé  qu’à 
amasser  de  l’or  et  des  étoH'cs.  Thsou- 
thsaï  lui  seul  s’était  borné  à recueil- 
lir des  livres, -et,  entre  autres  produc- 
tions naturelles,  une  certaine  quanti- 
té de  rliubarbe , drogue  dont  il  con- 
naissait la  propriété.  Il  en  fit  usage 
en  cette  occasion ,,  et  le  nombre  de 
ceux  qui  durent  la  santé  à la  rhubar- 
be fut  de  plus  de  dix  mille.  Jusqu’à 
cette  époque  , Tchingkis  qui  avait 
passé  sa  vie  dans  les  camps , tout  en- 
tier à ses  expéditions  dans  les  con- 
trées occidentales  , n’avait  pas  eu  le 
temp^  de  songer  à établir  dans  cha- 
que district  des  magistrats  et  des  ju- 
cs  : 1a  vie  et  la  mort  avaient  dépen- 
II  du  caprice  et  des  passions  des 
hommes  puissants.  Il  y avait  à Yan- 
king  un  général  d’un  caractère  cruel 
et  sanguinaire,  qui  avait  jonché  de 
cadavres  tous  les  lieux  publics.  A 
cette  nouvelle,  Thsou-thsaï  ne  put 
retenir  scs  larmes;  il  alla  trouver 
remjiercur , et , à force  de  représen- 
tations , il  obtint  de  lui  qu’à  l’avenir 
le  pouvoir  ne  serait  exercé  que  par 
ceux  qui  auraient  reçu  une  patente; 
queles coupables  attendraient  en  pri- 
son le  sort  qu'ils  auraient  mérité,  et 
que  ceux  qui  enfreindraient  ces  di.s- 

Îiositious  seraient  punis  de  mort.  Par 
à , dit  un  auteur  chinois , le  vent  du 
carïiage  rommeiiça  à s’arrêter.  On 
voyait  alors  dans  le  pays  de  Yan  un 
grand  nombre  de  brig.mds,  qui,  même 
avant  la  nint,  enlevaient  les  boeufs  et 
les  chars , marquaient  les  maisons 
opulentes  qu’ils  avaient  intention  de 
piller,  et  faisaient,  périr  ceux  qu‘ 
leur  résistaient.  Thsou-thsaï , s’étant 
fait  donner  leurs  noms,  reconnut  que 
c’éuient  des  parents  du  dernier 
gotivcrueur,  ou  des  gens  dans  sa  dé- 
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pcnJance.  11  les  lit  arrêter  tous  , et 
ordonna  que  les  plus  cruels  eussent 
U tête  traiiclice  sur  la  place  nuLli- 
que.  De  cet  instant , les  pçuples  de 
Yan  commencèrent  à goûter  quelque  ^ 
iwpos.  En  iliçf,  Ogodaï  , fils  de 
Tcliingkis , succéda  à son  père.  Le 
jour  Hxé  pour  son  couronnement 
c'tait  le  ICI  de  la  8'.  lune.  Ix;s  prin- 
ces, assembles  daus  cctlc  circons- 
tance , n’avaient  pas  pris  leur  derniè- 
re détermination  : Touli , autre  lils 
de  l'cliingkis,  alors  chargé  du  com- 
mandcinrnt,  consulta  Tlisou-tlisaï  : 
a Tout  n’est  pas  encore  prêt lui  dit- 
» il.  rJeconviendra'it-il  pas  de  remet-  . 
» tre  la  cérémonie  à un  autre  jour? 

» — Passé  celui-ci , i-épondit  le  mi- 
» nistre  lidelc,  il  ii’y  aura  plus  de 
» jour  heureux  pour  la  faire.  » Et< 
^sur-le-champ,  il  prit  sa  place  à côté 
d’Ogod.iï , en  rengageant  à monter 
sur  le  trône  à l’instant  meme.  Puis, 
.s’adressant  à TchakhataT, qu’on  avait 
un  instant  pensé  h élever  à l’em- 
pire : a Prince,  lui  dit-il,  vous  êtes 
» J’aîué,  mais  en  môme  temjis  vous 
» clés  sujet.  Voici  le  moment  de  .se 
» prostemerdevant l’empercué.  Don- 
p nez  }’cxemj)le,  et  persuune  n’osera 
P-  refuser  de  le  suivre,  p Tchakha- 
taï  se  rendit  à cet  avis,  et  daus  le 
meme  moment  , tous  les-  princes, 
les  dignitaires,  les  courtisans  se  pros- 
ternèrent devant  la  tente  impériale. 
C’est  dans  cette  occasion  importan- 
te, et, -comme  ou  voit, par  l’influen- 
ce de  Yeliu-thsou-lhsaï , que  prit  son 
origine  jme  cérémouie  qui  fut  depuis 
répétée  au  couroimcment  des  empe- 
reurs mongols  , et  qui  attirait  un  con- 
cours immense  d’étrangers , pa'rnii 
lesquels  on  sait  qu’il  s’est  trouvé 
quelquefois  jusqu’à'  des.  Européens 
envojc.s  par  les  princes  d’occident. 
A l’époque  deravéneraeut  d’Ogodaï, 
les  peuples  étaient  Ijvrés  à toutes 


sortes  de  désordres , et  l’empire  n’a- 
vait pas  de  lois  pour  les  réprimer. 
Thsoii-thsa'f  fut  le  premier  qui  récla- 
ma des  réglements  pour  remédier  à 
ces  maux,  il  vouha  que  les  habitants 
eus.sent  des  magistrats,  pour  protéger 
leurs  personnes  et  leurs  biens,  et  (pi’il 
fût  institué  des  ofliciers  pour  veiller 
à la  conservation  des  richesses  de 
l’t^at;  que  ceux  qui , sans  mission  du 
gouvernement,  se  permettraient  des 
actes  d’autorité,  ou  qui  dissiperaient 
les  revenus  publics , fussent  punis  ; 
que  tout  Mongol , 'Fartare , Tibétain 
ou  autre , dont  les  terres  cultivées 
.u’auraient  pas  paye  le  tribut , encou- 
rût un  châtiment;  que  tout  oflicier 
pris  en  malversatiou  fût  puni  de 
mort.  Ces  réglements  portaient  sur 
dix-huit  chefs  principaux;  ils  furent 
tous  adoptés  par  l’empereur.  Au  mo- 
ment oùTchiiigkis  était  reveniide  son 
expédition  d’occident,  Ycliii  tlison- 
thsaï  avait  eu  occasion  de  rendre  aux. 
peuples  de  la  Chine  un  service  enco- 
re plus  important.  Les  greniers  se 
trouvaient  vides  : on  n’avait  pas 
un  boisseau  de  grain,  ni  une  piè- 
ce d’étoffe.  11  fut  alors  représente 
dans  le  conseil  que  les  Chinois  n’é- 
taient d’aucune  utilité  pour  le  .servi- 
ce de  l’etàt , et  qu’en  exterminant 
toute  la  population  des  provinces 
conquises  , on  ferait  de  (Jes  [>ays 
d’excellents  pâturages  , qui  seraient 
du  plus  grand  secours.  Thsou-thsaï 
seul  peut-être  pouvait  faire  rejeter 
celle  épouvantalilc  proposition.  II  lit 
remarquer,  à l’empereur  qu’en  s’a- 
vauçànt  vers  le  midi  de  la  Chine  ses 
-armées  auraient  berêin  d’umr  infini- 
té de  choses  qu’il  serait  aisé  de.se 
procurer , si  l’on  voulait  asseoir  sur 
une  base  équitable  les  contributions 
territoriales  et  les  taxes  commercia- 
les, l’impôt  sur  le  sel , le  fer,  le  vin , 
le  vinaigre,  le  produit  des  luouta- 
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gnes  et  des  lacs;  que  de  cette  manié- 
ré on  pourrait  retirer  par  an  cinq 
cent  mille  onces  d’argent,  quatre- 
vingt  mille  pièces  d’ctolFes  , pins  de 
quarante  mille  quintaux  de  grain, 
en  un  mot,  tout  ce  qui  serait  neces- 
saire à renirclien  des  troupes,  a Cum- 
» ment , ajouta  - t - il peut  - on 
» dire  qu’une  telle  population  ne 
» soit  d'aucune  utilité'  pour  le  service 
» de  l’ètat?  » La  pliilosopiriéaurait 
pu  fournir  des  raisons  plus  éloquen- 
tes contre  un  projet  d une  barbarie 
extravagante  : mais  il  était  dillicilc 
d’en  trouver  de  plus  propres  a faire 
impression  sur  l’esprit  des  Mon- 
gols; et,  si  l’on  pouvait  estimer  nume'- 
riquement  les  services  rendus  à l’hu- 
manité, on  devrait  peut-être  aceor- 
der  à Yeliii  - ihsou- tlisaï  la  gloire 
d’avoir  sauvé  la  vie  au  plus  grand 
nombre  d’hommes  ; car  il  ne  faut 
pas  oublier  qu’il  s'agissait  du  mas- 
sacre de  plusieurs  millions  de  Chi- 
nois ; et  ce  que  les  Mongols  firent  aib 
leurs  prouve  qu’ils  étaient  gens  à 
l’entreprendre  et  à en  venir  à bout. 
La  province  de  Yais-king  dut  son  sa- 
lut à son  gouverneur  ; et  depuis  ce 
temps  elle  fut,  ainsi  que  dix  autres 
provinces,  administrée  selon  les  prin- 
cipes d’ordre  et  d’équité  qu’il  avait 
su  inspirer  aux  coni[uérants,.et  par 
des  lettrés  qu’il  avait  rccommanacs. 
En  l'iSi , à l’automne,  ces  provin- 
ces avaient  fourni  exactement  leur 
contingeptdc  grains.  L’or  et  les  étof- 
fes avaient  été  rangés  dans  les  salles 
du  palais.  L’empereur  fut  satisfait 
de  ce  résultat,  et  dit  à Thsoii-thsai' : 

O C’es^  vous  qui  sans  sortir  d’auprès 
P de  moi,  savez  amasser  ainsi  des 
P trésors  d’argent  monnayé  et  d’é- 
p tofies.  P A cette  occasion , il  le  créa 
vice-chancelier,  avec  ordred’exami- 
ner  le  premier  toutes  les  affaires , de 
quelque  importance  qn’clles  fiissent. 
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Tchin  hai  et  Nian-ho-tchoimg  chaii 
' furent  nommés  ministres  d’état  pour 
l’assister.  Mais  les  hommes  puissants 
et  les  courtisans  en  crédit  ne  purent 
se  plier  aux  règles  qu’il  avait  éta- 
blies ; et  il  y eut  un  certain  lliantc- 
pou  qui,  nourrissant  tin  vieux  rcs- 
seiitNiicnt  contre  Thsoii-thsai , l’ac- 
cusa auprès  dcsprincesd’nser  de  par- 
tialité en  faveur  des  .siens , et  de  mé- 
diter quelque  trahison , demandant 
qu’il  fût  puni  de  mort.  I.es  princes 
transmirent  cettedenoneiation  à l’em- 
pereur, qui  n’en  tint  aucun  compte; 
et  lliantepoii  fut  bl.îmé  généralement. 
L’empereur  voulait  que  Thsou-thsa'i 
le  mît  lui- même  en  jugement.  « Cet 
P homme,  dit  le  ministre,  est  un 
j>  présomptueux, qui  accueille  toutes 
P sortes  de  calomnies.  Nous  avons  au- 
p jourd’hui  lieaneoup  d’affaires  des 
P contrées  du  midi  : il  sera  temps  de 
P nous  occuper  de  lui  quelque  anirç 
P jour.  P Ogüda'i  ne  put  s’empêcher 
de  louer  la  générosité  de  sou  minis- 
tre et  riiididercnce  qu’il  montrait 
pour  ses  ennemis  personnels.  Un  sei- 
gneur, nommé  Khosse-hoiiga  , avait 
proposé  de  rassembler  des  ouvriers 
en  or  et  en  argent,  des  laboureurs 
des  contrées  occidentales,  et  notam- 
ment des  familles  de  gens  qui  sussent 
planter  la  vigne.  L’empereur’,  goû- 
tant ce  projet,  avait  a'ssigné,  près 
d’une  de  scs  capitales,  un  lieu' où 
l’on  avait  transporté  plus  de  dix 
mille  familles.  Mais  Thsoii-thsaï  fut 
d’une  autre  opinion,  a Cenx  que  les  an- 
p ciens empereurs,  dit-il, appel.aicnt 
P .àeux  étaient  des  hommes  sim  pies, 

P et  non  de  ces  étrangèrs  qu’il  faut  à 
P tout  prix  satisfaire.’  D’ailleurs  il 
P n’est  pas  bon  de  commencer  de  ces 
P sortes  d’entreprises  qu’on  estensui- 
w te  oblige  de  laisser  tonibcr.pOgodai, 
partant  pour  la  conquête  de  la  Chi- 
ne , et  prêt  à passer  le  fleuve  Jaune , 
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annonça , par  une  proclamation,  que 
ceux  des  habitants  fugitifs  qui  vien- 
draient se  soumettre  auraient  la  vie 
sauve.  Tbsou-thsai  proposa  de  faire 
faire  quelques  centaines  de  bannières, 
qu’ou  distribuerait  h ces  troupes  de 
fugitifs,  afin  qu’ils  pussent  retourner 
en  sûreté  dans  leur  lieu  natal.  Au 
commencement , quand  les  Mongols 
attaquaient  une  ville,  un  seul  coup 
de  llèclic  décidait  de 'la  vie  des  ha- 
bitants; car  lorsque  la  ville  était  pri- 
se, on  ue  m.inquait  pas  de  les  met- 
tre tous  à mort.  La  ville  de  Pian 
( Kh.aï  foung)  étant  sur  le  point  de 
succomber,  le  général  Soupoula't , 
qui  eu  faisait  le  siège , annonça 
à la  cour  que  depuis  bien  dc^  jours 
les  :assiégés  résistaient  h sou  ar- 
mée, et  qu’il  se  proposait  de  les 
exterminer  tous.  A cette  nouvelle , 
Thsou-thsa'i  se  rendit  in  h.àte  à la 
cour,  et  représenta  que  la  férocité 
du  général  se  faisait  voir  dans  une 
pareille  résolution.  « Ce  qu’on  cher- 
» che  depuis  dix  ans  par  tant  de 
» combats,  ajouta-t-il , ce  pays  qu’on 
» veut  co’nquérir  , c’èst  le  peuple  qui 
» l’habite  qui  en  fait  le  prix.  Si  un 
» obtient  le  pays  sans  le  peuple , 
» quelle  utilité  en  pourra -t -on  reti- 
» rcr?  » L’empereur  hésitait  à lui 
acrorder  sa  demande;  mais  il  insis- 
ta : a Que  d’iiabiles  artisans  de  toute 
» espèce,  s’érria  t-il , que  dé  riebes- 
» .ses  accumulées  dans  les  maisons 
» de  cette  ville,  que  de  trésors  vont 
» périr , si  vous  n’en  .sauvez  le.s  ha- 
V bitants!  >.  Ogodal  se  rendit  à ta  fin 
à ces  représentations  : ■on  pardonna 
aux  assiégés;  et 'le  nombre  de  ceux 
qui  furcut  sauvés  de  cette  manière 
est  porté  à un  millioii  quatre  cent  soi- 
xante-dix mille  familles  , nombre 
énorme,  et  qui  pourrait  sembler  in- 
croyable , si  l’on  ne  savait  que  la  ter- 
reur inspirée  par  les  Mongols  avait 
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engagé  la  plup.irt  des  habitants  du 
Ho-nan  à se  réfugier  dans  la  vaste 
enceinte  de  Khaï-foung.  Le  nombre 
des  prisonniers  qui  furent  faits  dans  ' 
cette  expédition  du  Ho  - nan  était 
très  considérable  ; mais  on  comp- 
tait dix  - huit  corps  de  troupes  de 
cette  province  qui  avaient  pris  la 
fuite.  Ogudaï  ordonna  de  poursuivre 
CCS  fugitifs  , cl,  toutes  les  fois  qii’on 
les  pourrait  prendre,  de  les  faire 
mourir , eux  , leurs  familles  et  ceux 
qui  leur  auraient  donné  asile.  De  cet- 
te maniire  licaiicoup  de  fugitifs  fu- 
rent réduits  à mourir  de  faim  sur  les 
routes.  Touché  de  tant  de  calamites, 
Tlisoii-tlisai  alla  trouver l’eraperenr, 
et  lui  représenta  que  piii.sqiie  le  Ho- 
nan  était  maintenant  soiiinis,  les  ha- 
bitants étaient  devenus  ses  enfants. 
a Ou  peuvent-ils  fuir?  ajouta  t-il,  et 
» que  sert,  pour  un  seul  homme  fait 
» prisonnier,  d’en  mettre  .i  mort  des 
» dixaiiiesetdcs  centaines?»  L’empe- 
reur SC  rendit  à ces  raisons,  et  retira 
son  décret.  La  chute  de  la  dy  nastie 
d’Or  venait  d’étre  ron  omraée  ; et  il 
n’y  avaitpIiisqu’Tmc  vingtaine  dedis- 
tricls  qui  résistassent  encore.  Thsou- 
thsaï  soutint  que  la  crainte  seule  avait 
peuplé  ces  districts  de  fugitifs  qui  re- 
doutaient la  mort . ctqu’ils  se  sou- 
mctlr.^irnl  à l’instant  si  on  leur  pro- 
mettait de  ne  pas  les  exterminer. 
Ogodaï  suivit  le  con.seil  de  sou  iii'iiis- 
tre , et  en  vit  imméiliatement  les  bons 
elfels.  Un  dénombrement  général  des 
habitants  de  l.i  ('.hiuc  se[ilentrionale 
fut  oixlonné  en . i •i34.  Tous  les  minis- 
tres étaient  d’avis  qu’il  devait  être 
fait  par  individus,  llisoii-thsaï  s’y 
opposa,  et  prouva qii’il  valait  mieux 
le  faire  par  familles , afin  que  le.s  im- 
pôts ne  soiilTris.sent  pas  de  déficit,  si 
le  chef  de  famille  était  du  nombre 
des  fugitifs  ; mais  sa  véritable  raison 
pour  insister  sur  ce  point  était  que 
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par  UD  brigandage  fort  commun  alors, 
les  genc'raux  et  tous  les  hommes  en 
place  enlevaient  et  faisaient  escla- 
ves les  habitantsdes  districts  voisins. 
Kn  établissant  un  état  de  toutes  les 
familles  et  du  nombre  des  membres 
qui  les  composaient,  un  tel  abus  de- 
venait impossible  , ou  s’il  se  rei)fo- 
duisait , ceiii  qui  en  seraient  reco'ilT 
nus  coupables  devaient  être  punis  de 
mort.  A la  même  époque , le  conseil 
suprême  proposa  d’envoyer  de  pré- 
férence les  troupes  tur<|ues  contre  le 
Kiang-nan , et  de  faire  servir  les  trpu- 
jics  cliinoises  dans  les  expéditions  en 
Tartaric.Tlisoii-tlisaï combattit  cette 
proposition.  Ildémontra  que  la  Clii- 
ue  et  les  contrées  d’Oéci  lent  étaient 
séparées  par  une  si  grande  distance, 
qu’elles  n’avaient  rien  à démêler  en- 
semble ; que  les  hommes  et  les  che- 
vaux ne  pourraient  supporter  une 
.aussi  grande  fatigue,  non  plus  que  la 
dillërence  des  eaux,  des  productions, 
des  climats , qui  leur  causerait  des 
maladies  mortelles,  et  qu’il  valait 
mieux  employer  chaque  peuple  aux 
entreprises  pour  lesquelles  il  était 
comme  destiné  par  la  nature.  On  tint 
une  grande  assemblée  de  tous  les 

E rinces,  au  printemps  de  l’an  riSô. 

'empereur  , au  milieu  du  festin , 
prenant^  un  vase  à vin,  le  donua  h 
Thsou-thsaï,  eu  disant  : a Sans  ce 
» ministre , la  Ghlnc  ne  serait  pas  à 
» nous  ; mais  aujourd’hui  même  on 
» m’a  proposé  de  créer  un  papier- 
» monnaie.  — Ou  temps  de  Tchang- 
» Isoung,  de  la  dynastie  d’Or,  reprit 
» Thsou  - thsai , on  a commencé  à 
» mettre  du  papier  en  rirculation , 
» concurremment  avec  la  monnaie. 
» 11  y avait  alors  un  ministre  qui  ga- 
» gua.  beaucoup  dans  l’émission  de 
» ce  papier  ; et  le  surnom  de  Sei- 
» gffeur  - Sillet  lui  en  est  resté.  Les 
a choses  en  vinrent  au  point  que 

i-i. 
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n pour  dix  mille  billets  on  ne  pou- 
» vait  acheter  qu’un  gâteau.  Le  peu- 
» pie  souffrit  beaucoup,  et  l’état  fut 
•»  ruiné.  C’est  un  exemple  qu’il  faut* 
B avoir  devant  les  yeux.  Si  l’on  frap- 
B pe  maintenant  du  papier-monnaie, 

B il  ne  faut  pas  en  émettre  pour  plus 
B de  cent  mille  onces  d’argent,  b Ces 
conseils  judicieux  furent  suivis;  et  il 
ne  tarda  pas  k s’offrir  une  autre  oc- 
casion , non  moins  importante,  d’en 
profiter.  L’empereur  avait  formé  le 
projet  de  partager  les  terres  de  l’em- 
pire entre  les  princes  de  sa  famille  et 
les  autres  grands  personnages  de  sa 
conr.  L’habile  ministre  s’opposa  à 
ce  projet , qui  eût  fait  naître  en  Chi- 
ne une  nouvelle  féodalité.  Il  repré- 
senta que.ces  partages  de  terres  et  de 
ceux  qui  les  cultivent  ne  pouvaient 
que  produire  toutes  sortes  de  mécon- 
tentements , et  qu’il  était  bien  plus 
convenable  de  faire  des  largesses  en 
or  et  en  effets. — a Ma  parole  est  en- 
B gagée  : que  puis- je  faire?  dit  Ogo- 
B daï. — Que  V.  M.  ordonne  qu’on  lui 
B présente  l’état  des  revenus  d’une 
B année,  etqii’elle  les  distribue.  Vous 
B épargnerez  au  peuple  toutes  sortes 
8 d’exactions  et  a’abus  de  pouvoir,  b 
L’empereur  adopta  ce  plan  et  régla 
dès-lors  que  toutes  les  terres  de  l’em- 
pice  et  les  tributs  qu’elles  paieraient 
seraient  partagés  en  trois  classes.  Les 
conseillers  du  monarque  ne  manquè- 
rent pas  de  trouver  que  ces  imposi- 
tions étaient  trop  légères,  a La  loi 
B doit  êtreéconome,dit  Thsou-thsaï  : 

B l’avarice  n’y  pourvoira  que  trop. 

B Ces  impositions  sont  trop  pesantês, 

B si’  leur  produit  doit,  enrichir  les 
B hommes  a vides,  b Un  grand,  nom- 
mé ToiihoU^n,  avait  proposé  à l’em- 
pereur de  réunir  dans  son  palais  les 
iill&s  des  principales  maisons  de  la 
Chine;  et  le  décret  avait  été  rendu. 
Tlisou-thsaï  osa  l’intercepteretrem- 
3o 
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pêcher  d’avoir  son  exécution  ; pu  is, 
s’adressant  à Tcmpercur  irrité  : « Dé- 
» ià,  dit-il  ,vous  arc?,  fait  choix  de 
B vingt-huit  jeunes  filles:  cc  nombre 
B n’cst-il  pas  suffisant?  J’ai  craint-,  si 
B vous  vouliez  aller  plus  loin, 'que  cette 
B mesure  n’excitât  des  méconleiite- 
B ments  et  n’amenât  tnèmedes  trou- 
8 blés:  tel  a été  le  molifde  ma  con- 
B duile.  B L’empereur  s’arrêta  long- 
temps à rcfféchir,  et  finit  par  approu- 
ver leprocédéde  son  ministre;  mais 
il  voulut  au  moins  qu’un  rassemblât 
toutes  les  cavales  qui  pourraieut  ap- 
partenir aux  peuples  soumis.  Thsou- 
thsaï  objectait  que  la  Chine  n’était  pas 
un  pa^’s  riche  en  chevaux.  I..e  décret 
ne  laissa  pas  d’être  rendu , malpé 
son  opposition,  au  grand  préjudice 
des  habitants  de  l’empire.  11  y avait 
long-temps  que  les  affaires  étaient 
en  souffrance , et  Thsou-thsa'i  vou- 
lant en  hâter  l’expédition  lit  à ce 
sujet  des  remontrances  à Ogodaï. 
« Quand  on  veut  fabriquer  des  vases, 
B on  réunitd’habiles  artisans,  lui  dit- 
B il  un  jour.  Pour  la  conduite  des  af- 
* faires.H  n’y  a que  les  lettrés  qu’on 
B en  puisse  charger.  Si  l’on  n’em- 
B ploie  pas  ces  sortes  de  gens,  nous  ne 
B viendrons  pas  à bout  en  dix  ans  de 
B celles  qui  sont  déjà  accumulées,  b 
— a Eh  bien  ! dit  l’empereur,  qui 
B vous  empêche  d’ap|)clcr  ces  hom- 
B mes  aux  emplois  ? b Ainsi  fut  ar- 
rêtée , sur  la  proposition  d’uii  minis- 
tre lettre'  lui-même,  nue  mesure  qui 
faisait  rentrer  les  vaincus  dans  le 
droit  de  prendre  part  aux  fonctions 
publiques  , et  qui , par  l’ascendant 
inévitable  du  talent  et  des  lumières, 
devait  un  jour  détruire  tous  les  effets 
de  la  conquête.  Thsoii-lhsaï  fit  bien- 
tôt l’essai  de  son  iio.uveart  sy.strme 
de  gotivernemént.  11  chargea  plu- 
•sieurs  lettrés  de  parcourir  les  pro- 
vinces et  d’y  établir  des  examens 
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réguliers  sur  le  icns  des  livres  clas- 
siques , et  sur  l'art  de  composer  en 
•prose  et  en  vers.  Ceux  mêmes  qui 
avaient  été  faits  prisonniers  et  réduits 
en  esclavage  furent  admis  aux  exa- 
mens , et  jl  fut  défendu  à leurs  maî- 
tres , sous  peine  de  mort,  de  les  em- 
pêcher de  s’y  présenter.  Il  y eut  à 
cette  occasion  quatre  mille  trente 
lettrés  qui  furent  pourvus  d’emplois, 
et  qui  recouvrèrent  en  même  temps 
leurs  biens  etIcursfainiljes.Un  quart 
de  ceux  qui  avaient  été  -réduits  à U 
couddiou  d’esclaves  fut  rendu  à 
la  liberté.  Les  premières  places  aux- 
quelles on  nomma  des  lettrés,  furent 
celles  de  magistrats  et  de  juges  des 
départements  et  des  districts.  I^e 
nombre  des  voleurs  qui  infestaient 
les  provinces  était  alors  si  considé- 
rable, que  les  relations  commer- 
ciales étaient  presque  entièrement 
interrompues.  Un  ancien  usage  vou- 
lait que  si  les  yoleurs  n’étaient  pas 
arrêtés  dans  le  courant  de  l’année  ,1a 
valeur  des  objets  dérobés  fût  payée 
par  les  habitants  du  lieu  où  le  crime 
avait  été  commis.  En  pareil  cas  , ou 
avait  récours  à mille  expédients  pour 
trouver  del’argent,  et  les  magistrats 
locaux  s’adressaient  ordinairement 
aux  Tartarcs  musiilman.s  qui  leur  en 
prêtaient;  mais  l’année  révolue,  la 
somme  qu’on  leur  devait  était  dou- 
blée par  les  intérêts.  Un  an  apres  , 
la  dette  égalait  le  capital  et  les  ar- 
rérages échus.  Bientôt  en  était  con- 
traint de  s'omlre  le  liétail  des  pau- 
vres gens;  leurs  femmes,  eteux-mè- 
mes  étaient  réduits  à l'esclavage.  Des 
familles  étaient  dispersées,  des  mai- 
sons ruinées  par  ces  dettes  usuraires. 
Thsou-lh.saï  demanda  à l’impcreur 
que  les  iiftérêts  fussent  mis  h un  taux 
convenable,  et  que  les  sommes  ducs 
aux  musulmans  fus.sent  remboursées 
par  le  trésor  public.  Cc  que  l’état 
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eut  à payer  diins  cette  occasion  s’é- 
leva à 'jGOfOop  onces  d’argent.  D’aü- 
tres  abus  vinrent  ensuite  appeler 
son  attention.  Les  commandants  et 
ofliciers  des  provinces  s’etaieut  par- 
tout arroge  le  droit  de  fabriquer , se- 
lon leu  CS  caprices , des  étalons  de 

foids  et  de  mesures , et  des  sceaux. 
Is  levaient  aussi  des  chevaux  de 
poste,  et  ils  dépassaient,  à cet  egard, 
toute  espece  de  règle  et  de  niudéra- 
tion.  I>c  ministre  demanda  d’abord 
que  l’un  astreignit  les  marchands  à 
n’ciuploycr  que  des  sceaux  et  des 
poids  fuiidns  dans  les  ateliers  de  la 
chancellerie  ; ensuite  les  oliieiers  du 
gouvernement , et  même  les  gens  de 
la  cour,  et  les  princes  du  sang  , qui 
vexaient  le  peuple  , en  exigeant  ar- 
bitrairement des  chevaux,  des  pro- 
visions, et  en  recourant  aux  mauvais 
traitements  pour  peu  qu’on  tardât  à 
les  satisfaire,  furent  obligés  de  se 
munir  d’une  patente  qui  constatât 
leur  mission  et  réglât  Icifr  droit.  Les 
abus  furent  diminués , et  le  peuple 
commença  à re-pirer.  Deux  religieux 
s’étant  pris  de  querelle , le  plus  âge 
accusa  l’autre  à faux  d’être  un  dé- 
.sertenr  déguise.  Celui-ci , qui  sc  nom- 
mait Kitchüungkuuci  eut  la  cruauté 
de  tuer  son  adversaire.  Thsou-lhsaï 
lit  faire  le  procès  an  coupable.  L’em- 
pereur vit  ce  procédé  de  mauvais 
œil , et  lit  arrêter  son  inini.stre;  mais, 
revenant  bientôt  à de  meilleurs  sen- 
timents , il  lui  accorda  sa  grâce. 
Thsüu  thsaï  la  refusa  et  ne  voulait 
pas  sortir  de  prison  : a Vous  m’a- 
n vez  nommé  votre  chancelier  pdtir 
» administrer  les  alTaires  de  l’état, 
» dit-il  à Ogodaï.  Vous  m’avez  fait 
» arrêter  : j’étais  donc  coupable. 
» Vous  me  rendez  la  liberté  : je  suis 
B donc  innocent.  1|  vous  est  aisé  de 
B faire  de  moi  im  jouet  ; mais  com- 
B meut  puis-je  diriger  lesalfaires  de 
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B l’empire,?  » — «Il  m’échappe 
B mille  paroles  en  un  jour,  reprit 
B, l’empereur , en  lui  adressant  des 
B consolations  pleines  de  bonté.  Vous 
B êtes  innocent , et  vous  devez  être 
» rétabli  dans  votre  rang,  b ÏIisou- 
tfasai  se  prosterna  pour  remercier 
l’empereur.  Il  ne  s’en  atUicha  que 
plus  fortement  aux  maximes  qu’il 
s’était  faites  de  récompenser  et  de 
punir  avec  équité , de  n%lcr  les  ap- 
pointements et  les  gratilicàtions  sur 
les  services  rendus , d’obserycr  la 
plus  stricte  justice  dans  les  examens 
çt  dans  les  promotions  qui  eu  étaient 
la  suite,  d'honorcr  par-dessuS  tous 
les  artisans  ceux  qui  se  livrent  à 
l’agriculture  , de  tenir  un  ordre 
parfait  dans  les  impôts  , d’avoir 
tout  jircts  les  moyens  de  faire 
des  distributions  de  grains  selon  les 
besoins.  En  ia38,  une  grande  fa- 
mine ravagea  l’empire.  Xhsoil-thsaï 
fut  d’avis  de  modérer  les  contribu- 
tions de  cette  année  : les  administra- 
teurs craignaient  qu’elles  ne  fussent 
plussufllsanles  pour  le  service  de  l’é- 
tat ; mais  le  ministre  fit  voir  que  les 
caisses  et  le.s  greniers  étaient  remplis 
pour  plus  de  dix  ans.  Jusqu’à  cette 
époque  la  population  de  l’empire 
avait  été  évaluée  à un  million  quatre 
cent  mille  familles  payant  le  tribut  j 
mais  sur  ce  nombre  d y en  avait  un 
dixième  en  fuite,  et,  les  redevances 
continuant  d’être  fixées  sur  la  meme 
base,  les  peuples  souOraient  beau- 
coup. la;  ministre  obtint  que  le  nom- 
bre d’hommes  entre  lesquels  l’im- 
pôt était  réparti  serait  diminué  de 
trois  cent  cinquante  mille.  L'inten- 
dant en  chef  des  revenus  publics  en 
Chine  était  un  nommé  Liu-tchiu  ; 
sou  adjoint  ou  lieutenant  était  Lieou- 
tseu. 'I>e' premier  disparut  avec  la 
caisse,  o Ministre , dit  Ogoda'i  , vous 
B vantiez  l’école  de  Confucius  et  les 
3o.. 
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» vertus  qu’elle,  met  en  pr.ltiqiie. 
» Sont-cc  là  les  hommes  qu  elle  pro- 
» doit?» — « Lesaintliomme(Gonfu- 
» cius).a  fondé  son  en.seignemeiit  sur 
» lacounaissancedes  verttisctilcsde- 
» voirs  , et  il  n*est  pas  de  souverain 
» dont  le  ffüuvoir  ne  repose  aussi  sur 
■»  cette  base.  Ces  vertus  sont  dans 
» l’empire  ce  que  sont  au  ciel  le  soleil 
» et  la  lune.  Que  si^nilient  les  torts 
» d’un  particulier  qui  manque  aux 
» lois  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
O pays  ? Et  notre  gouvcmcmçnt  est- 
» d donc  le  seul-  où  de  semblables 
» fautes  ]>uissent  être  commises  * » 
Ce  discours  satisfit  l’empcrciir.  Quel- 
que temps  pprès , il  y eut  à Van-king 
une  compagnie  d’hommes  opulents 
qui  ort'rirent  de  se  chyger  du  recou- 
vrement des  iiii|>ôts  pour  une  somme 
d’un  million  d'onces  d’argent.  Ces 
sortes  de  fermes  avaient  déjà  etc 
établies  en  Chine  vers  l’an  970. 
Thsou-lhsal  s’oppo.sa  à cette  spécu- 
lation qu’il  jugea  aussi  contraire  aux 
intérêts  du  prince  qu’onéreuse  pour 
les  sujets , et  qui  lui  semblait  une 
calamité  pour  l’état.  11  supplia  l’em- 
pereur d'y  renoncer.  Sa  maxime  fa- 
vorite était  'qu’il  valait  mieux  écar- 
ter un  malheur  qu'oluenir  un  gain; 
qu’il  valaitmieux  expédier  une alTaire 
que  d’y  donner  occasion,  a Je  suis  , 
» disait-il , de  l’avis  de  Phantehao  ; 
» la  paix  avant  tout.  J’y  ai  toujours 
» travaillé  , et  si  l’on  a un  jour  qncl- 
» que  reproche  à me  faire  , ce  ne 
» sera  pas  d’avoir  professé  une 
» vaine  maxime.’  o Ogoda'i  aimait  le 
vin  : un  jour  qu’il  était  à boire  avec 
scs  courtisans,  Thsou-thsa'i,  qui  l’a- 
vait plusieurs  fois  repris  inutilement, 
lui  apporta  un  vase  de  fer  , dont  le 
vin  avait  rongé  le  bord  : a Si  le  vin 
» a la  force  de  corroder  ainsi  le  fer, 
» dit-il,  juger,  de  ce  qu’il  peut  pro- 
» duirc  sur  tes  ioitrailles.  » Ogoda'i 
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fut  frappé  de  cette  leçon  , et  depuis 
lors,  dans  les  repas  qu’il  faisait  avec 
ia  courtisans  , il  se  Sonia  à prendre 
trois  coupes  de  vin.  Les  revenus  de  la 
partie  de  ki  Chine  soumise  aux  Mon- 
gols avaient  d’abord  été  fixés  par 
Thsou-thsa'i  à cinq  cent  mille  onces 
d’argent  par  an.  Apres  la  soumission 
du  Ho-nan  , ils  sîaccnircnt  jusqiTà 
un  million  d’onces.  Un  ministre  d’O- 
godai , turc  et  musulman  , nomme 
Abderrahman , proposa  de  les  alTer- 
mer  pour  deux  millions  deux  cent 
mille  onces.  Tlisoii-thsaT  ne  cessa  de 
s’opposer  à ce  projet.  I.cselTortsqn’il 
fit  pour  en  dissuader  Ogoda'i,  lui  alté- 
rèrent le  teint  et  la  voix.  Ses  parole» 
étaient  entrecoupées  par  des  sanglots: 
« Ltes-vous  prêt  à combattre  ? lui 
» demanda  l’empereur,  et  allez-vous 
» pleurer  pour  la  cause  du  peuple?» 
Tlisou-ths.'iï , voyant  ses  avis  rejetés, 
fit  un  soupir  : « La  misère  du  peuple 
» va  dater  de  ce  moment  ! » s’écria- 
t-il.  L’an  rt»4>  > l’empereur  tomba 
mai.ide.  Il  avait  perdu  le  pouls  et  la 
voix.  La  sixième  impératrice  Tou- 
rakina  , de  la  tribu  de  Naîmatchin  , 
ignorant  l’état  des  alTaircs,  fit  venir 
Yellu-thsou-th.sa'i  pour  le  consulter, 
a 11  snilisait  aux  anciens  d’nn  mot 
« pour  dissiper  tous  les  doutes  , rc- 
» pondit-il;  mais  maintenant  on  tient 
» les  innocents  dans  les  fers  : la  pre- 
» mière  chose  serait  de  publier  une 
a amnistie  générale  dans  tout  l’em- 
» pire,  a L'impératrice  parut  Ircs- 
empres.sée  d’aoopter'cct  avis , mais 
le  ministre  lui  représenta  que  la  chose 
ne  pouvait  avoir  lieu  sans  un  decret 
de  l’empereur.  « Si  l’empereur  ,se 
B trouve  mieux  demain,  a)outa-t-il , 
a vous  pouvez  lui  en  parler,  et  sans 
a doute  il  y consentira  volontiers..  » 
Ogoda'i  SC  remit  elTcctivementde  cette 
maladie,  et  à la  onzième  lime,  il 
voulut  aller  à la  chasse.  Thsou-thsa'i 
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tâcha  de  mettre  obstacle  à ce  projet,  » procher  à l’égard  du  pays.  L’im- 
mais  il  ne  put  y faire  rcuoncer  l’em-  » pératricc  veut-elle  me  auiiiier  la 
pereur. Ce  prince  chassa  durant  cinq  » mort  pour  prix  de  mon  iuiiocen- 


faire  dans  ces  circonstances.  Thsou-  mort.d’Opodaï , lui  marquait  beau- 
thsaï  répondit  avec  fermeie  que  des  coup  de  respect  et  de  déférence.  Mais 
e'trangers  ii’avairnt  point  à s’iinmis-  à la  cim|uirmelune  de  l’an  ia44  > lo 
ccr  dans  les  all'aires  de  l'état  ; qu’il  tristesse  que  l'état  des  affaires  avait 
existait  un  tesianirnt  du  défunt  em-  inspirée  à Yeliu-thsoii  tbsa'i  le  con- 

perrur,  et  qu’il  fJlait  s’y  conformer,  duisit  au  tombeau.  Il  était  alprs 

Mais  rirapcratricc,  que  ce  testament  âge  de  cinquante-cinq  ans.  L’impé-* 
éloipiait  du  trône , ii  en  voulut  point  ratricc  l’honora  de  ses  regrets,  et  lit 
entendre  parler  , et  elle  se  lit  procla-  de  grands  sacrifices  pour  scs  fane- 
mer  régente  à Kara-Koronm.  Abdcr-  railles.  Son  totnbrau  est  situé  sur  le 
rahman,  par  d'immenses  liliéralités,  mont  Yonng  , dans  le  département 
sut  SC  faire  livrer  le  tiinoii  de  l’era-  de  Chnn-thian;au-drvautdu  tombeau 

pire  ; rim|iératrice  lui  remit  les  on  éleva  une  chapelle  qui  est  main- 

sceaux  , son  blanc-seing,  et  une  an-  tenant  en  ruines.  11  ne  manqua  pas 
torité  absolue  sur  les  ollieiers  de  tout  de  calomniateurs  qui  < prétendirent 
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» tout  bouleverser.  Il  m’est  impossi-  son.  La  régente  ordonna  d’y  faire 
» bic  de  continuer  à exécuter  ses  or-  des  perquisitions,  et  tout  ce  qu’on 
» dres.  O On  rendit  un  décret  portant  trouva  dans  scs  tré.sors  , ce  furent 
que  lorsqu’.'Vbdcrrahmau  aurait  fait  une  dixaine  de  luths  dont  il  aimait  à 
un  rapport  sur  une  aflâire,legrellier  jouer,  plusieurs  livres  anciens  et  mo- 
qui  négligerait  d’en  tenir  note  sur  lés  dcriies  ,dcs  peintures,  quelques  mor- 
registres aurait  la  main  coupée.  « Le  ceaiix  de  jaspe,  et  un  millier  de  vo- 
» défunt  rm perçu r,,disait.à  cette  oc-  lûmes  qu’il  avait  composés  sur  dif- 
» casiüii  Thsou-thsaï,  m’avait  con-  fércotes 'matières.  Près  d’un  siècle 
» lié  toutes  les  all'aires  de  l’empire,  après  l.i  mort  de  ce  grand  ministre 
V et  il  n’était'  nullenietit  besoin  de  (en  i33o),  l’empereur,  par  un  usa- 
» grellier.  Dès  qu’une,  chose  a été  ge  très-commun  ,i  la  Chtnc,  lui  dé- 
» )ugée  raisonnable,  il  est  tout  sim-  cenia  solennellement  le  titre  de  roi 
» pie  qu’elle  soitcxécutée.  Celui  qui  y de  Konang-ning , avec  un  surnom  qui 
» manquerait  s’exposerait  à la  mort,  rappelait  les  nobles  qualités  de  son 
» Que  signilie  de  pins  la  disposition  esprit  et  la  droiture  de  son  caractère, 
«nouvelle  ’/  » L’inipératrice  goù-  I.eiils  déYcliu-thsonthsa'i , nommé 
taJtjieu  les  représentations  sans  lin  Yeliu-tchu  , lui  succéda  daussa  cbar- 
de  Ycliu  - thsou  - thsai  ; et  comme- ■ ge  de  vice-chancelier , et  son  petit- 
celui  - ci . s’eu  ..apercpvait : «'Voilà  îils  Yeliu-thonhousse  se  distingua 
» trente  ans,  s’écriait-il  , que  je  suis  sous  les' ri'gues  de  Khoubilaï  et 
n chargé  de  toute  l’administration,  de  scs  successeurs.  Il,  mourut  du- 
» et  je  n’ai  point  de  faute  a me  re-  rant  le  règne  de  Yesuu-timour  ( ep 
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i3^7  ) , laissant  des  travaux  sur 
rhistoire  des  Mongols,  et  quelt^ues 
pocsies.  — La  vie  de  Yeliu-thsou- 
thsaï  occupe  ici  beaucoup  d’espace; 
mais  on  doit  reconnaître  qu’elle  em- 
brasse une  des  époques  les  plus  in- 
téressantes de  l’iiistoire  orientale, 
celle  des  premières  conquêtes  des  M on- 
gols  en  Cbiue,ctqu’clle  jette  un  jour 
tout  nouveau  sur  les  événements  qui 
s’y  rapportent.  Les  circonstances 
dans  lesquelles  vécut  Yeliu-tbsou- 
tlisaî,  les  belles  qualités  dont  là  na- 
ture et  l’éducation  l’avaient  pourvoi , 
ont  fait  de  lui  l’un  des  plus  grqnds 
ministres  dont  l’.-Vsic  orieutale  se 
glorifie.  Tartarc  d’origine  , et  deve- 
im  Chinois  par  la  culture  de  Sun  es- 
prit^ il  fut  l’intermédiaire'  naturel 
entre  la  race  des  opprimes  et  celle 
des  oppresseurs;  il  se  trouva  placé 
près  UC  Tchingkis  et  de  son  succes- 
seur, comme  une  providence  pro- 
tectrice des  peuples  vaincus,  et  ^a 
vie  se  consuma'tout  entière  à plaider 
auprès  de  la  barbarie  triomphante, 
la  cause  des  lois,  du  bon  orarc,‘de 
la  civilisation  et  de  l’humanité. 
On  ne  saurait,  compter  les  millions 
d'hommes  qui  lui  durent  la  vie  et  la 
liberté.  11  ivimplaça  le  joug  de  la 
force  par  celui  de  la  raison  ; la  puis- 
sance du  glaive  par  celle  des  institu- 
tions ; le  pillage  par  un  système  ré- 
ulier  d’impôts;  la  brutale  autorité 
es  conquérants  tartares  par  l’in- 
fturnee  lente,  mais  irrésistible  des 
lettrés  de  la  Chine  ; il  organisa  la 
partie  orieutale  de  cet  empire  gi- 
gantesque qui  anenaçait  alors  d’en- 
vahir le  monde  entier,  et  prépara  de 
loin  la  révolution,  qui,  en  renvoyant 
les  Mongols  dans  leurs  déserts,  dc^ 
vait  affranchir  la  Chine  d’unedomi- 
nation  étrangère,  et  lui  rendre  un 
gouvcrnenient  fondé  sur  la  base  des 
moeurs  naturelles  et  des  traditions 
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nationales.  Un  antre  motif  fera  ex- 
cuser l’éteudue  de  la  notice  qu’on  a 
cousacn-e  à Ycliu-thsou-thsa'i.Sa  v|e 
se  trouve  ici  telle  qu’elle  a été  écrite 
par  l’historien  chinois  , qui  a com- 
posé les  Annales  de  la  dynastie  de 
Tchingkis-khan.  On  ne  s’est  permis  • 
qu’un  très- petit  nombre  de  suppres- 
sions , et  un  nombre  moins  considé- 
rable encore  d’additions  indispensa- 
bles pour  l’intelligence  de  plusieurs 
passages.  On  a cru  que  ce  morceau 
lidelemeut  traduit  du  chinois  pour- 
rait, sous  un  double  rapport,  inté- 
resser les  lecteurs , et  qu’un  échan- 
tillon de  la  Biographie  de  la  Chine 
ne  serait  pas-  jugé  déplacé  d^ns  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci. 

A.  R. — T. 

YELVERTON  ( IIekbi),^  habile 
jurisconsulte  anglais , né,  en  i5(3U, 
à Islington  , passa  de  l’université 
d’Oxford  au  college  de  Grày’s  Iiin, 
pour  y étudier  le  droit.  Il  bit  nom- 
mé, en  i6i3  , solliciteur  - général , 
et  obtint  ta  distinction  de  la  cheva- 
lerie, par  le  crédit  de  Carr,  comte 
de  Somerset,  favori  de  Jacques  I"". 
En  i6it),  il  devint  attorney- général. 
Mais,  ayant  eu  l’imprudence  d’oflen- 
ser  le  second  favori  du  roi , le  duc  de 
Buckingham  , il  fut  cité  devant  la 
chambre  Étoijçc,  comme  s’étant  ren- 
du coupable  d’illégalités  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions , et  par  une  sen- 
tence de  cette  cour,'  fut  privé  de  sa 
place,  condamné*  à reniprisonnc- 
ment'ct  à une  aniendc  considérable. 

. Cité  ensuite  devant  les  lords  , il  pro- 
nonça un  discours  qui  blessa  non- 
seulement. le  favori,  mais  le  souve- 
rain même.  Une  nouvelle  condamna- 
tion lui  imposa  le  paiement  de  quinze 
mille  marcs.  Yelverton , réconcilié 
depuis  avec  Buckingham  , acquit 
ses  bonnes  grâces,  au  point  que 
ce  fut  par  le  crédif  de  ce  seigneur 
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(loutrii^imiic  lui  avaitcoûté si  cliir,  mander  un  asile  au  prince  de  Gbin; 
iju’il  fut  nommé  un  des  juges  de  la  et  il  déclara  son  successeur  celui  qu’il 
cour  du  banc  du  roi,  et  ensuite  de  avait'  eu  de  Pao-sse.  Cette  femme 
celle  des  plaids-communs.  Il  mourut  était  si  sérieuse,  que  l’cmpereuf  ne 
en  possession  de  ce  dernier  emploi , parvenait  à.  la  dérider  qu’avec  beau- 
le  >4  janvier  i()3o.  On  a de  lui  ; 1.  Coup  de  peine.  Lorsque  des  troubles 
Rapports  de  cas  particuliers  à la  éclataient , c’était  la  coutume  d'allu* 
cour  du  banc  du  roi , depuis  la  tjua-  mer  des  feux,  de  proche  eu  proche , 
ranlc  - quatrième  année  du  regru;  sur  toutes  les  montagnes.  A ce  signal, 
d'Elisabeth  jusqu’à  la  dixième  de  les  princes  tributaires  se  hâtaient  de 
Jacques  I".,  publiés  originairement  rassembler  leurs  trou|>es,et  les  ame- 
cn  français,  par  sirW.  VVvlde,  iGGi  liaient  à la'  cour.  Un  jour  l’empereur 
et  iG^4  ; traduits  en  anglais  et  pu-  imagina  d’allumer  les  feux.  Lesp'rin- 
bliés  ainsi  en  luSS , in  - fol.  II.  Les  ees  mirent  leurs  troupes  sur  pied  , et 
Droits  du  peuple  concernant  les  im-  vinrent  .i  la  cour.  En  les  voyant  ar- 
pols , Londres,  1G79.  111.  Plusieurs  river  l’iiii  après  l’autre,  Pao-ssese 
Discours  prononces  dans  le  parle-  mit  à rire  de  toutes  ses  forces.  En- 
ment;  un,  entre  autres,  imprime  dans  chanté  d’avoir  trouvé  ce  moyen  d’é- 
le  recueil  de  Rushworth.  L.  gayersa  concubine,  Y'eou-wang l’em- 
I Y’EOU-WANG,  empereur  de  la  ployait  de  temps  en  temps  ; mais  les  , 
'Chine,  descendait  de  Ye-wang  {f'.  princes  se  lassèrent  d’être  les  jouets 
ci-dessus  ) , et  monta  sur  le  trône  d’une  femme  détestée  de  tout  l'empi- 
l’an  781  avant  l’ère  élirétieiuie.  D’iin  re  , et  ils  finirent  par  ne  plus  répon- 
caractère  faible  et  indolent,  livré  dès  dre  aux  signaux  accoutumés.  La  fa- 
sou  enfance  aux  plaisjrs  grossiers,  il  mine  vint  se  joindre  à tous  les  sujets 
n’avait  aiiciiuc  des  qualités  qui  dis-  de  mécontentement.  Yeou-wang  crai- 
tingiieiit  les  souverains.  A l’exemple  gnautquc  son  Gis  légitime  ne  profitât 
des  grands  , le  peuple  supportait  de  cette  circonstance  pour  réclamer 
avec  impatience  un  joug  avilissant,  sesdroits,  somma  le  prince  de  Cliin 
Les  habitants  du  pays  de  Pao  , dé-  de  le  lui  renvoyer  j il  eut  la  honte 
voués  dans  tous  les  temps  à la  dy-  d’eprouveé  un  refus.  Irrité  de  cette 
nastie,  se  révoltèrent  eux-mêmes;  résistance  inattendue  à scs  volontés, 
mais,  ayant  reconnu  leur  faute,  pour  il  se  mit  aussitôt  en  campagne  ; mais 
apai.^er  l’empereur  ils  fui  présente-  le  prince  de  Chin , ayant  appelé  les 
rent  une  jeune  Glle  d’une  rare  beauté.  Tartares  à son  secours,  se  trouva 
Yeoii-waiig,  touché  de  ses  charmes  , bientôt  à la  tête  d'une  armée  noin- 
lui  donna  le  nom  de  Pao-sse  ; et  à sa  breusc  et  aguerrie.  Dans  ce  pressant 
considération  il  fit  grâce  aux  .rebel-  danger jYeou-wangdounal’ordred’al- 
les.  L’année  suivante,  Pao-sse  mit  luiner  les  feux  ; mais  les  princes  Iribu- 
au  monde  un  Gis  , dont  ta  paissance  taires,  dpnt  il  s’était  si  souvent  nio- 
combla  de  joie  l’emperpur.  En  vain  que,  ne  bougèrent  pas  de  leurs  pays, 
les  lettrés. essayèrent  de  faire  rOugir  Cependant  les  deux  armées  se  rencon- 
ce  prince  d’une  conduite  si  peu  pro-  ' trèrent  ;celledeYeou-wangfutdcfaite 
pre  à lui  ramener  l’estime  de  ses  su-  complètement  : l’empereur  et  Pao- 
jets.  Aveuglé  par.  sa  passiou,  YcoU-  sse  tombèrent  au  pouvoir  du  vain- 
wang  chassa  du  palais  l’impératrice;  queur,  qui  les  fit  mourir  tous  deux 
son  fils  légitime  fut,  forcé  d’aller  de  l’an  77 1 avant  l’ère  chrétienne.  Yeou- 


Digitized  by  Google 


473  YRP  ' YEP 

Wang  eut  pour  successeur  son  fils  le-  traduisit  une  partie  et  l#fil  impri- 
gitime,  qui  prit,  en  montant  sur  le  mer  à Cologne  en  i65î  et  i653. 
trône,  le  nom  de  Pinp-ffans.  Voy.  I)om  Olivier  de  la  congrégation  de 
Je /a  C/«ne,  par  Mailla  , II,  Valladolid,  et  dom  Valgrave,  de 
45-5o.  W — s.  celle  des  missions  d’Angleterre,  en 

YEPEZ  ( Dom  A^TOl^^  u’  ) , sa-  entreprirent  une  traduction  française, 
vaut  bcncdiclin  espagnol , fl orissait  Le  premier,  prévenu  par  la  mort , 
à la  fin  du  seizième  siècle  et  au  corn-  no  put  eu  traduire  que  dru\  volumes; 
niencemnit  du  dix  •septième.  Il  ap-  l’autre  ne  fut  guère  plus  licureux  , et 
narlenait  à la  congrégation  de  Val-  ne  put  achever.  C’était  à dom  Mqr- 
ladolid  , fameuse  en  Espagne,  et  s’y  tiu  Rlictelois,  supérieur-général  de 
était  distingué  par  ses  études  et  sou  la  congrégation  de  Saint  - Vannes, 
érudition.  11  y gouverna  plusieurs  qu’il  était  réservé  de  donner  une  tra- 
momistères  , tantôt  comme  prieur,  diictioii  entière  de  ce  grand  ouvrage, 
et  plusieurs  fois  en  qualité  d’ahbé;  Non-seulement  il  l’acheva,  mais  en- 
car  , en  général , en  Espagne  cette  di-^  core  il  l’augmenta  considérablement, 
gnité  n’est  que  triennale  et  point  ti-  en  y faisant  entrer  ce  qui  concerne 
tulaire;  de  sorte  que  les  alibés,  après  les  monastères  de  France,  de  la 
avoir  cessé  de  l’être,  et  avoir  achevé  Lorraine  et  du  Barrois,  et  en  y ajou- 
Ic  temps  prescrit  où  ils  doivent  va-  tant  l’histoire  de  la  congrégation  de 
quer  , peuvent  être  réélus  encore  Saint -Vannes,  et  celle  des  autres 
plusieurs  fois  : c’est  ce  qui  arriva  à qui  en  sont  issues  , telles  que  les 
dom  d’Ycpez,  qui  enfin  fut  élu  su-  congrégations  de  Saint -Maur  en 
périeur-général  de  sa  congrégation.  France,  de  Saint-Placide  en  Flan- 
Mabillon  , dont  en  cette  matière  dre  , cl  la  réforme  de  Cluny.  Cette 
le  jugement  est  d’un  si  grand  poids,  traduction  forme sciil Volumes  in-fol. 
rend  un  témoignage  avantageux  du  Dom  Gabriel  Bucefin , religieux  de 
profond  savoir  de  dom  d’Yepez  et  l’abbaye  de  Weingart  eu  Souabc,  a 
de  sa  personne.  Ce  religieux  mou-  donné  un  abrégé  de  ces  chroniques, 

rut  en  iG**!.  On  a de  lui  sept  voht-  On  a encore  de  dom  Antoine  d’Ycpez 

mes  des  Chroniques  de  l’ordre  de  la  relation  d’un  voyage  littéraire  en 
■saint  Benoît  , dont  les  deux  pre-  Catalogne,  et  un  catalogue  des  au- 

miers  parurent,  en  iGog  , le  troi-  leurs  qui  ont  écrit  eu  faveur  de  l’inl- 

sième  à Parnprlune,eu  iCio,  le  maculée  Conception.  L — v. 

quatrième  à Valladolid  , eu  i6i3,  YEPEZ (Le P.Diegod’), religieux 
le  cinquième  et  le  sixième,  en  iGi  5.  hiéronimitc,  né  à Yepez  près  de  To- 
Le  septième  ne  fut  imprimé  qii’après  Ièdc,cn  1 55g,  fit  .ses  études  à Siguen- 
la  mort  de  dom  d’Yepez  , paé  les  ça, avec  beaucoup  de  succès.  Estime 
soins  de  dom  Jérôme  Marthon,  abbé  dans  sa  congrégation  par  sOn  sa- 
de  Saint-Benoît  de  Valladolid.  Quoi-  voir  cl  son  zèle  pour  la  discipline 
que  ces  chroniques  n’aillent  que  jus-  régulière , il  y obtint  les  distinctions 
qu’au  douzième  siècle,  et  qu’elles  auxquelles  ini  grand  mérite  donne 
soient  en  langue  espagnole , elles  droit.  Il  fut  suéeessivemeut  prieur 
sont  fort  estimées.  Dom'  Thomas  des  couvents  de  Jacn,,  de  Zamora, 
Weiss,  bénédictin  de  i’abbàye  de  Ne-  de  Tolède  et  de.Gretiade.  llsecon- 
resheim  , congrégation  du  Saint-Es-  duisit  dans  ces  dilTércuts  postes"  avec 
prit  au  diocèse  d’Augsbourg,  ru  unesagessequiaugmentaenceresaré- 
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nutation. Fliilippe'll  ,roi d’Espagne, 
le  fit  nommer  prieur  du  fameux  mo- 
naslëre  del’Escurial , et  lui  confia  la 
direction  de  sa  conscience.  Le  P. 
Diego  d’Yepez  jouit  de  la  meme  fa- 
veur et  remplit  les  mêmes  fouc- 
tions  près  du  fils  de  Pliilippc  II. 
Ce  prince , apres  la  mort  de  sou  père , 
e'tant  monte  sur  le  trône,  promut 
d'Ycpezà  l’cvcchc  de  Tarragonc. Ce- 
lui-ci mourut  dans  cette  ville  le  ao 
mai  lOi  3.  On  a dè  lui  en  espagnol  : 
I.  Histoire  particulière  de  la  persé- 
cution d'AngltUcTre  , depuis  P-an 
i5'o  , Madrid,  1 5ç)9,  in-4‘’.lC  Mé- 
moire sur  la  mort  de  Philippe  //, 
écrit  par  l’ordre  de  Philippe  III , 
son  /î/s,  Milan,  iCoy,  iu-8".  111. 
Vie  de  sainte  Thérèse  de  Jésus, 
Madrid,  1587-,  i(ii5,  in-4°. , tra- 
duite en  français  par  le  P.  Cyprien 
delà  nativité  dela\ierge,  Paris, 
1843,  iii-4".  L — y. 

YEHEGUI  (Joseph  de),  pieux 
etsavant  ecclesiastique  espagnol,  était 
UC,  eu  1734,  à Vergara  , dans  le 
Guipuscoa  , d’une  des -premières  fa- 
milles de  cette  province.  Ayant  com- 
mence scs  études  à Malaga,  il  vint 
les  continuer  à l’académie  de  Ma- 
drid, et  se  rendit  ensuite  à Paris’  où 
il  suivit  les  cours  de  physique  de 
l’abbé  Nollet  ( V,  ce  tiom  ),  et  se 
, perfectionna  dans  les  mathématiques. 
De  retour  en  Espagne,  il  fut  ordonné 
prêtre , et  se  voua  tout  entier  à ca- 
téchiser les  enfants,  et  à répandre 
l’instruction  parmi  le  peuple  des 
campagnes.  Jl  fonda  dans  son  voisi- 
nage plusieurs  écoles  élémentaires 
qu’il  dirigeait  lui-même , et  consacra 
ses  revenus  à fournir  aux  élèves,  soit 
des  livTes , soit  les  autres  objets  dont 
ils  avaientcLesoin.  ,Ni  sa  modc.stie, 
ni  les  vertus  dont  il  oH'rait  le  tou- 
chant exemple  né  purent  le  mettre  à 
rabra  de  l’envie.  Accusé  de  distribuer 
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des  ouvrages  contraices-  aux  doc- 
trines de  l’Église  catholique  , il  fut 
obligé  de  quitter  l’asile  qu’il  s’était 
choisi , et  vint , en  1785  , habiter 
Madrid , .se  flattant  d’y  pouvoir  con- 
tinuer , sans  obstacle , sous  les  jeux 
de  ses  supérieurs  , l’exercice  des 
actes  de  bienfaisance  dont  il  avait 
contracté  la  douce  habitude.  Les  ta- 
lents de  Y’orcguile  firent  bientôt  con- 
naître du  roi  Charles  111  ; et  ce  bon 
prince  s’empressa  de  lui  donner  une 
marque  bien  grande  de  son  estime, 
en  le  nommant  précepteur  des  infants. 
Tant  que  le  roi  vécut,  Yeregiii  n’eut 
rien  à redouter  de  scs  ennemis  ; mais 
après  sa  mort  il  fut  éloigné  de  la 
cour,  et  en  179'.^,  traduit  à l’inqui- 
sition comme  janséniste.  Cinq  mois 
après  son  arrestation,  un  jugement 
solennel  le  déclara  pur  dans  sa 
doctrine  et  dans  sa  conduite)  elle 
roi  Charles  IV  le  nomma  son  con- 
seiller au  tribunal  qui  venait  de 
proclamer  son  innocence.  Yeregui 
se  servit  de  tout  l’ascendant  que 
lui  donnaient  ses  Inraièrcs,  et  la  fa- 
veur du  gouvernement, pourcontenir 
le  zèle  trop  ardent  de  ses  collègues  , 
et  diminuer  l’influence  d’un  tribunal 
dont  il  jugeait  la  suppression  néces- 
saire au  bonheur  de  l’Espagne.  L'af- 
faiblissement de  sa  santé  l’ayant  con- 
duit , en  i8o3  , à Baghères  , il  y fit 
imjirimcr  : Idea  del  eatecisrrto  na- 
cional  formado  sobre  las  sagradas 
cscrituras , conciliors  y padres  de 
la  iglesia,  in-8".  de  xxxii,  a3i 
pag.  Ce  volume  est  très-rare  , l’au- 
teur n’eu  ayant  fait  tirer  qu’un  petit 
nombred’exemplairespour  les  adres- 
ser aux  évêques  espagnols , et  à quel- 
ques théologiens  instruits  , en  les 
priant  de  l’aider  à perfectionner  son  > 
travail.  « Dans  les  années,  dit-il , 
UC  j’ai  consacrées.à  ren.scignement 
es  enfants , j'ai  eu  l’occasion  de  lire 


474  ■ YEW 

ctd’cxamincr  les  catéchismes  les  plus 
récents.  J’ai  reconnu  que  si  quclqitos- 
iiiis  sont  dignes  d’estime  pour  le  désir 
que  montrent  les  auteurs  d’ctcndrc  le 
royaume  de  Jésus-Christ , il  en  est 
plusieurs,  et  spécialement  ceux  qui 
sont  le  plus  rép.indiis  eu  Espagne  , 
qui  renferment  des  principes  oppo- 
sés à l’ancienne  et  coustaute  doctrine 
de  l’Église.  » Après  avoir  recueilli  les 
observations  des  hommes  les.  pins 
éclairés  sur  cette  matière,  Yeregiii 
se  disposait  enlin  à publier  son  ou* 
vrage,  lorsqu’il  mourut  en  i8o5  , à 
l'âge  de  soixantc-onze  ans.  Ou  con- 
serve dans  un  cabinet  particulier,  à 
Paris , plusieurs  Mémoires  de  Yere- 
gui  sur  son  prpccs  à l’inquisition , 
sur  l’origine  et  les  usages  de  ce  tri- 
bunal , ainsi  que  sur  les  modilicatious 
qu’il  conviendrait  d’apporter  à son 
jiouvuir.  Llurente  en  a pu  prendre 
connaissance  ; mais  il  ne  parait  pas 
qu’il  en  ait  fait  usage  pour  son  His- 
toire de  Vinquisition{F.  Llohente, 
au  Supplément  ).  W — s. 

. YERMAK.  Fo}’.  Iermak.. 

Y'  K-  W A N G,  empereur  de  la 
Chine,  était  fils  dcYe-wang  , prince 
d’un  génie  fort  médiocre,  qui  mounit 
l’ail  ()og  avant  l’èrc  chrétienne  , lais- 
sant ses  enfants  trop  ieuues  pour 
faire  respecter  leurs  droits.  Hiao- 
wang  , aidé  d’un  parti  poissant, 
enleva  sans  peine  le  sceptre  à ses  ne- 
veux. .Apres  sa  mort  ( 8ç)4  avant 
J.-C.  ) , les  grands , qui  avaient  souf- 
fert impatiemment  son  usurpation , 
reconnurent  Ye-wang  légitimé  héri- 
tier de  l’empire.  L’état  de  contrainte 
dans  lequel  ce  prince  avaitété  retenu 
par  son  onde  l’avait  rendu  si  ti- 
mide, qu’il  parutàsesoiliciers  moins 
leur  maître  qu’undc  leurs  serviteurs. 
Ijt  jour  de  la  cérémonie  du  courou- 
neraent , les  grands  étant  venus  lui 
présenter  leurs  hommages,  il  des- 


YEZ 

cendit  de  son  trône  pour  leur  rendre 
le  salut.  Cette  infraction  à l’éti- 
quette parut  aux  plus  sages  un  signe 
certain  qu’il  ne  saurait  pas  faire  res- 
pecter son  pouvoir.  En  effet , la  fai- 
blesse de  Vc-wang  dut  encourager 
l’ambition  des  grands  , et  devint 
ainsi  la  première  cause  des  troubles 
et  des  divisions  qui  ne  tardèrent  pqs 
;i  éclater.  Ce  fut  le  prince  dcTchin, 
llioung-kiu,qui  donna  le  signal  de  la 
réiolte  en  s’emparant  des  pays  de 
Young  et  dcYang-youau.  A .sou  exem- 
pled’autresprince.sétcuirirent  les  états 
que  leur  avaient  assignés  les  anciens 
empereurs , en  récompense  île  grands 
services.  Pendant  ce  temps  Y'c-vvang, 
tranquille  dans  son  palais,  ne  songea 
pas  meme  à prendre  quelques  mesu- 
l■cspourarrètc^cesdésordrcs.  Il  mou- 
rut l’an  879  avant  l’cre  chrétienne  , 
a l’àgc  de  soixante  ans,  dont  il 
avait  passé  seize  sur  le  trône  , sans 
gloire  et  .sans  honneur.  Son  (Us  Li- 
wang  lui  succéda.  ( Voy.  ['Histoire 
de  la  Chine  y par  le  P.  de  Mailla  , 
tome  II,  i5-i8  W — s. 

YEZDEDJERD.  r,I«DEDJEiiD. 

YEZID  l'f. , second  khalife  ora- 
mcyade  , fut  inauguré  à Damas  , 
l’an  60  de  l’hégire  (680  de  Jésus- 
Christ  ),  après  la  mort  de  son  père 
Moawyah  qui  l’avait  associé  à sa 
puis.saiice  ( Vo}’.  Moawyah  1''.).  Il 
fut  reconnu  en  Perse,  eu  Syrie,  en 
Égypte  , en  Mésopotamie  , et  dans 
les  autres  parties  de  l’cnlpirc  mu- 
sulman. Mais  la  Mckkc,  Médine  , 
et  quelques  autres  villes  de  l’A- 
. rabie  et  de  l’Irak  , refusèrent  de  se  * 
soumettre.  Un  parti  puissant  y sou- 
tenait les  droits  de  Houccin,  fils 
d’Aly;  toutefois, parmi  ceux  qui  se 
disaient  les  partisans  du  pctit-lils  de 
MaJiomct,deuxambitieux,Abd-allah 
(ils  deZubéir  ,et  Alxl-allah , fUs  d’O- 
mar,  travaillaient  secrètement  pour 
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leur  propregrandenr.  L’activité  d’O- 
bcid-allali , goiivcrneiir  de  Koiifah  , 
et  l’inconstance  des  habitants  de 
cette  ville  tirent  triompher  Yezid  du 
vertueux  et  brave  Houcein  qui  périt 
l’an  6i  (Ü80)  ail  combat  de  Ker- 
belah  ( Voj',  Hocein  et  Obéid-al- 
LAn  DEN  Ze'Iad  ).  Lorsque  Ycîid  re- 
çut la  tète  de  Houcein  , il  ne  put  re- 
tenir ses  larmes,  et  s’écria  : a O! 
» malheureux  Houcein,  je  ne  t’aurais 
» pas  fait  qiérir,  si  je  t’avais  eu  en 
» mon  pouvoir.  Que  Dieu  maudisse 
» le  barbare  Obéid-allah  » (1).  Il 
traita  avec  respect  les  femmes  et  les 
soeurs  de  ce  prince , quoiqu’elles  l’ac- 
cablassent de  reproches  , et  épargna 
meme  les  deux  plus  jeunes  fils  de  sou 
rival , qui  avaient  survécu  seuls  au 
désastre  de  leiu-  famille.  Il  eut  d’au- 
tant plus  de  mérite  à rejeter  les  con- 
seils qu’on  lui  donnait  de  les  faire  jh;- 
rir,  que  la  haine  de  ces  enfants  se 
manifestait  à toute  heure.  Sa  conduite 
généreuse , à leur  égard , ne  se  dc- 
inenlit  pas.  1 1 les  fit  conduire  tous  à 
Médine  avec  une  escorte,  apres  les 
avoir  comblés  de  presenls  , et  leur 
avoir  prodigué  tous  les  secours  ca- 
pables d’adoucir  leur  infortune  ( f'. 
ZeiN'ALabeduyn  ).  Cette  année  , les 
lieutenants  du  khalife  subjuguèrent 
fiokhara  et  le  Khoivarazm  ou  Kha- 
rizinc  (Fojr.  Mahleb).  La  mort  de 
Houcein  n’éteignit  point  le  feu  des 
révoltes.  Les  liabitints  de  la  Mckkn 
et  de  Médine  secouèrent  entièrement 
Iejbngdes0mmeyadcs,en68i  ,ct  ne 
pouvant  mettre  à leur  tète  aucun  des 
deux  enfauts  de  Houcein , à cause  de 
leur  jeunesse,  ils  proclamèrent  kha- 
life Abd-allah  (ils  de  Zobéir  ( F qy. 
ce  nom  , 1 , 5 1 ).  Yezid  euvojra  l’an- 
née suivante  une  armée  qui  assiégea 


(i*)  Cm  n‘rtl  Ynid  omî  «omiIu  U t«(e  dr 
H^tocfio^  luniiur  ua  l'a  dit  * rarliela  de  ce  der- 
nier, OiAiB  Obrid  «llnk.  * 


YEZ  4:5 

Médine^ sans  qu’ Abd-allah  , qui  son- 
geait à soumettre  le  reste*  de  l’Ara- 
bie , se  mît  en  devoir  de  seco'urir  la 
ville  qui  l’avait  élu.  Après  trois  mois  " 
d’uue  vigoureuse  résistance  , Médine 
fut  prise  et  saccagée  sans  respect 

Iiour  le  tombeau  du  prophète  : les 
labilanis  furent  tous  ou  massa- 
crés ou  réduits  en  esclavage.  Il 
n’y  eut  d’épargné  que  la  famille  d’A- 
ly.  Après  cette  conquête,  Moslcm 
ibn-Okbah  , général  de  l’armée  sy-  . 
rienne  , marcjiait  sur  la  Mekke  lors- 
qu’il mourut  en  689.  Hassin  ibn-No- 
mair,  qui  lui  succéda  dans  le  com- 
mandement , assiégea  cette  ville 
qu’Abd-allah  défendit  pendant  qua- 
rante jours.  Une  partie  du  temple  de 
la  Caabah  fu|  renversée , et  la  Mekke. 
aurait  subi  le  sort  de  Médine,  si  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Yezid  n’avait 
pas  obligé  l’armée  syrienne  de  re- 
tournera Damas.  Ce  khalife  mourut 
dans  les  euviruns  de  Hemessc,  le  i5' 
rabi  i". , 64  (décembre  ü83  ) , 
à l’ège  de  trente-neuf  ans  , après  en 
.avoir  régné  trois  et  demi.  Le  nom 
de  Yezid  est  en  horreur  à un  grand 
nombre  de  musulmans,  .surtout  aux 
CJiyites  ou  sectateurs  d’Aly,  parce 
qu’il  fut  le  principal  auteur  de  la 
mort  de  Houcein  et  de  plusieurs  au- 
tres descendants  de  Mahomet';  parce 
qu’on  le  soupçonna  d’avoiravancé  les 
jours  de  Haçan,  fils  aîné  et  succes- 
seurd’Aly;  parce  qu'il  fut  le  premier 
khalife  qui  ait  bu  publiquement  du 
vin,  et  que  sous  son  règne  les  deux 
villes  saintes  furent  profanées  et  pres- 
que détruites.  A ces  reproches',  qu’on 
peutsoupçonncrd’êtredictés  par  l’es- 

f)ritde  parti  et  les  préjugés  religieux, 
esauteiirsorieutaux  en  a joutent  d’au- 
tres qui  donnent  une  idée  peu  avan- 
tageuse de  Yezid , et  qui  prouvent 
que  ce  ()riuce , peu  digne  de  succéder 
par  droit'  d’hérédité  à son  père,  ne 
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SC  soutint  sur  le  trône  que  par  ratta- 
chement des  Syriens  pour  la  maison 
des  Ommeyades.  On  l’accuse  d’ava- 
rice, de  mollesse  , de  de'bauclies  ; 
d’avoir  vécu  au  milieu  de  scs  bala- 
dins , de  ses  chanteuses  et  de  ses 
chiens  J d’avoir  introduit  l’usage  des 
eunuques , et  meme  d’avoir  entretenu 
un  commerce  incestueux  avec  sa 
sœur.  Au  reste,  il  aimait  la  poesie  et  la 
cultivait  avec  succès.  Sou  fils  Moa- 
wyah  11  lui  succc'da.  A — t. 

YEZII)  Il  ( Adou  Khaled  ), 
nèuvicnie  khalife  ommeyade  , petit- 
fils  du  précèdeut,  p.ir  sa  mère,  était 
le  troisième  fils  d’Abd-el-Mcleh.  Il 
succéda,  l’an  loi  de  l’hégire  ( •jio 
de  J.-C.),  à son  Cousin  Omar  II , au- 
quel il  UC  ressemblait  guère,  et  dont 
on'lc  soupçonna  d’avoir  avancé  la 
mort  ( Omar  II  ).  Il  révoqua  la 
plupart  des  gouverneurs  de  jiro- 
vinces,  iiomiués  par  ses  prédéces- 
seurs, ce  qui  occasionna  dans  l’empi- 
re musulman  des  troubles  qui  furent 
aisément  a|uiscs.  Il  n’en' fut  pas  de 
même  de  |a  révolte  de  Ycrid  Ibn 
Mahlcb,qui  ne  put  être  e'ioufTécquc 
parla  mort  de  ce  fameux  rebelle,  et 
par  les  talents  de  Moslemah,  frère <lu 
khalife,  et  de  son  neveu  Abbas,  ffis 
de  Walid  Iv.  Mosi.i.m.ah,).  Yc- 
7.id  persécuta  les  chrétiens;  publia 
(III  cuit  pour  la  destruction  de  leurs 
images  ; défendit  qu’ils  fussent  admis 
en  témoignage  contre  les  musulmans, 
et  ordonna  que  la  déposition  d’im 
musulman  aiirait  autant  de  poids 
que  celle  de  deux  chrétiens.  Ce  fut 
d’ailleurs  un  prince  indolent,  adonne 
auxplaisirs  , esclave  doses  passions; 
qui  dissipa  les  trésors  de  l'état  pour 
scs  roucubincs,  et  dont  le  court  rè- 
g ne  ne  fut  remarquable  que  par  les 
victoires  que  Moslcmah  remporta 
-sur  les  Turcs.  Yer-id  était 'beau  et 
bi  en  fait.  Sa  mort  prouve  qu’il  était 
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doue  d’une  grande  sensibilité.  Ajant 
perdu  une  de  ses  esclaves , qui  fut 
étouffée  par  un  grain  de  raisin  ((ii’il 
lui  avait  jeté  dans  la  bouche,  en 
jouant  avec  elle,  il  tomba  dans  un 
tel  désespoir,  iju’il  refusa , pendant 
plusieurs  jours,  de  la  laisser  enterrer. 
Lorsqu’on  l’eut  mise  au  tombeau  , il 
l’en  fit  retirer  pour  la  voir  encore, 
ne  lui  survécut  que  peu  de  jours , et 
voulut  être  inhumé  avec  elle.  Il  mou- 
rut le  ‘iSchaban  lof)  { février  ■^a4  ), 
âgé^  de  trente-sept  ans,  apres  en 
avoir  régné  un  peu  plus  de  quatre. 
Ce  'prince  avait  ordonné  l’année 
précédente , par  un  édit , de  tuer 
(es  chiens , les  pigeons  , les  coqs 
blancs, et  tous  les  animaux  de  cette 
couleur,  qui  était  celle  que  la  mai- 
son d’Omiueyah  avait  adojitéc.  Son 
frère  llcscham  lui  succéda.  — Ye- 
ziD  lll , neveu  des  précédents , et  fils 
de  Walid  l"'. , fut  le  la*".  khalife  de 
la  rare  des  Ommeyades,  et  succéda  , 
l’an  i2Ü  de  l’hég.  (■744  de  J.-C.'j,  à 
sou  cousin  Wajid  II,  qu’il  avait  fait 
assassiner.  Malgré  son  crime  et  son 
tisurpation  que  les  vices  et  l’impiété 
de  son  prédécesseur  semblaient  ren- 
dre excusables;  malgré  son  orgueil 
d’etre  issu  par  $a  mère  des  rois  de 
Perse  Sassaiiidcs,  Yezid'est  repré- 
.seuté  comme  fin  prince  doux  , 
juste  et  veitueux.  Il  aimait  le 
faste,  et  jirenait  le  nom  de  Khosroii , 
. à cause  lie  son  origine  materaellc  ; 
maison  lui  donna  le  surnom  à’ j41- 
Nakes  ( celui  qui  rcirauchc  ),  parce 
que  le  mauvais  état  des Tinances  l’o- 
bligea de  diminuer  la  solde  des  trou- 
pes. La  mort  de  Walid  causa  de 
grands  troubles  dans  l’empire.  Les 
Hcmesscuiens  prirent  les  armes  pour 
la  venger  , et  battirent  les  troupes 
du  nouveau  khalife.  lies  peuples  de 
la  Palestine  massacrèrent  leur  gou- 
verneur. Mais  la  révolte  la  plus  dan- 
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gerciisc  fut  celle  de  Merwan  , fils  de 
Mohammed  , prince  du  san"  des 
Ommeyades,  et  Rouvemeur  de l’Ar- 
mciiic.  Yczid  l’assoupit  pour  un 
temps , en  faisant  des  concessions 
à son  ]>arent;  mais  elle  recommença 
plus  tard  avec  plus  de  force,  et  le 
schisme  qu’elle  occasionna  parmi  les 
musulmans  accéléra  la  ruine  des 
Ommeyades (f^.  MtRWAW  II  ).  Yezid 
avait  à peine  régné  six  mois , lors- 
qu’il mourut  de  la  peste  à Damas  , 
le  i8  droulliadjah  126  ( 3o  sept. 
744  )i  de  quarante  à quarante- 
six  ans.  Il  avait  fait  rtRconnaître  pour 
ses  successeurs  au  kiialifat,  son  frè- 
re Ibrahim  et  son  neveu  Abd-el- 
Az.iz,  fils  dclledjadj.  Mais  le  second 
lie  régna  pas  . et  le  premier,  au  bout  ' 
de  deux  mois  , contraint  de  ré- 
signer le  khalifat  à Merwan  II,  a si 
peu  marqué  dans  l’histoire , que  les 
auteurs  varient  sur  l’époque  et  le  gen- 
re de  sa  mort.  Le  corps  de  YezidrlII 
•fut  exhumé  et  pendu  par  oédre  de 
Mertvan.  ^ A — t. 

YEZID  IBN  MAHLKB,  digne  fils 
d’un  grand  homme  ( V.  Maiileo  ) , 
et  non  moins  célèbre  par  ses  mal- 
heurs que  par  ses  exploits,  succéda  à 
sou  père,  I andc  l’hégire  83  (de  J. -G. 
70a  ) , dansle  gouvernement  du  Kho- 
raçan.  Quoiqu’il  ne  fût  réellement 
que  le  lieutenant  du  fameux  Hcd jad j , 
dans  cette  province , il  hésita  à com- 
battre le  rebelle  Abd-el-Rahman  Ibn 
Al-Aschat  et  lui  envoya  de  nombreux 
et  riches  présents  ; mais  à la  suite  de 
ces  procédés  généreux  , redoutant  ' 
quelque  perfidie,  il  lui  livra  bataille', 
le  vainquit,  et  déshonora  même  son 
triomphe  en  envoyant  à Ilcdjadj-la 
tète  d’un  des  principaux  partisans 
d’Abd  - cl  - Rahman  , et  deux  au- 
tres chefs  de  cette  révolte  enchaînés. 
Ce  service  ne  put  justifier  dans  l’es- 
prit du  soupçonneux  Hedjadj  l’hé- 
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sitatioh  qu’avait  d’aboed  montrée 
Yezid  ; il  Ini  donna  pour  successeur 
Kot.a'ibah  ,■  l’an  85,  le  rappela  au- 
près de  lui,  et  l’avant  fait,  plus  tard, 
entourer  de  gardes  dans  une  tente 
voisine  de  là  sienne,  il  le  condamna 
à payer  six  millionsd’aspres  , et  lui 
extorqua  la  moitié'  de  cette  somme. 
Comme  Yezid  était  dans  l’impossibi- 
lité d’acquitter  le  reste,  Hedjadj  le- 
fit  mettre  à la  torture  , et  inventant 
chaque  jour  quelque  supplice  nou- 
veau , il  poussa  le  raffinement  de  la 
cruauté  jusqu’à  ordonner  au  bour- 
reau de  gratter  , avec  un  peigne  de 
fer,  une  blessure  mal  cicatrisée  que 
ce  général  avait  reçue  au  bas  de  la 
jambe.  Aitx  cris  terribles  du  mal- 
heureux Yezid,  sa  sœur,  femme  de_ 
Hedjadj , accourut  et  accabla  son 
barbare  époux  de  si  violents  re- 
proches , qu’il  la  répudia.  Enfin 
Yezid  parvint  à se  dérober  aux  tour- 
ments qu’il  endurait  depuis  si  long- 
temps; il  enivra  scs  gardes,  sortit 
du  camp  , déguise  par  une  barbe 
blanche  et  le  costume  d'un  cuifiuier, 
monta  sur  un  cheval  qu’un  de  ses 
frères  lui  avait  procuré  , gagna  la 
Syrie  , et  trouva  un  asile  auprès  de 
Soléiman, frère  du  khalife  Walidl'r. 

Il  y fut  poursuivi  par  la  haine deson 
implacable  ennemi.  Hedjadj  écrivit 
au  khalife  pour  lui  dénoncer  les  con- 
cussions -de  Yezid  , et  lui  découvrir 
sa  retraite.  Walid  ayant  réclamé  ce 
malheureux  , Soléiman  répondit  à 
son  frère  que  'la  famille  d’Yezid , 
alliée  dès  long-temps  à celle  d’Ora- 
meyah  par  les  nœuds  du  sang  et  de 
l’amitié,  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices à IMslamismc,  et  n’avait  jamais 
cncoitm  le  reproche  de  maivcrsiitiou  ; 
que  Yezid  lui-même  était  faus-semcnt  . 
accuse  par  Hedjadj , et  qu’en  attén- 
dant  qu’il  pût  faire  entendre  sa  jus- 
tification, il  espérait  que  le  khalife 
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lui  (>crmeltrait  de  mcltrc  scs  jours  en  Uassora  et  à Koufali , et  chargea  un 
sûreté.  Walid  accueillit  mal  les  rcpré-  de  ses  lUs  d’en  percevoir  les  revenus, 
seiitations  de  sou  frère,  ctluiiutiraa  II  se  fit  précéder  dans  le  Klioraçan 
l’ordrcd’envoycr  à Damas  Yezid  en-  par  uu  autre  de  ses  (ils  qui , des  son 
cliaîné.  Celui-ci , craignant  de  com-  arrivée  à Mérou,  procura  à son  pc- 
promettre  les  jours  de  son  ami  par  re  des  sommes  considérables,  en  fai- 
une  plils  longue  résistance  , était  dé-  sant  mettre  à la  torture  tous  les  dé- 
terminé à céder  à uue  dure  uéces-  positaires  des  trésors  de  Kotalbah. 
sité  ; mais  Soléiman  poussa  la  géné-  L’an  ^7  , Yczid  envoya  des  troupes 
rosité  jusqu’à  l’héroisme:  il  chargea  sur  divers  points  pour  continuer  les 
de  la  même  chaîne  Yczid  et  son  pro-  conquêtes  de  son  prédécesseur  ; mais 
pre  (ils  , les  embrassa  et  leur  remit  il  se  réserva  la  plus  ditlicile  : le 
pour  le  khalife  une  lettre  ainsi  con-  Kourkian  ou  Djorujan  et  le  Thalia- 
çue  : « Je  vous  envoie  Yezid  et  votre  ristan^  situés  sur  le  bord  méridional 
» neveu  Ayoub  : tous  deux  sont  vos  de  la  mer  Cas|Meuue , avaient  résisté 
K esclaves.  Si  vous  ne  me  les  ren-  à toute  la  puis.sancc  des  monarques 
» voyez  pas  , ne  trouvez  point  mau-  sassanides  de  Perse.  Assiégée  par  les 
a vais  que  j’aille  les  rejoindre,  et  Arabes,  sous  le  khalifat  d’Usmaq  , la 
B que  la  même  chaîne  serve  pour  ville  de  Kourkian  s’était  rachetée  à 
B trois,  n I.e  khalife  s’émut  à la  force  d’argent.  Yezid  entra  dans  cette 
lecture  de  cette  lettre,  et  à la  vue  contrée,  vainquit  le  roi  Sauuli , mais 
de  son  neyeudansla  postiircd’im  cri-  lui  laissa  ses  états,  après  eu  avoir  cn- 
minel  : il  agréa  les  excuses  de  Yczid,  levé  des  richesses  immenses  , et  se 
brisa  ses  fers , lui  pardonna  quand  contenta  d’j*  couserverun  faible  corps 
même  il  aurait  eu  quelques  torts,  d’obscrvaiiou.  llpéoétra  ensuitédan.s. 
le  combla  de  caresses  et  de  présents , leThabaristan,  et  remporta  sur  le  roi 
ainsi  que  le  fds  de  Soléiman  , et  les  Esfched  ou  Akhschid , une  victoire 
renvoya  tous  deux  auprès  de  ce  prin-  long-temps  disputée.  Tandis  que  les 
ce.  La  mort  de  Walid  ayant  laissé  habitants  embarrassaient  sa  marche 
le  khalifat  à son  frère  Soléiman,  en  faisaut  rouler  du  haut  do  leurs 
l’an  96,  Yczid  ,' qui  s’était  flatté  montagnes  des  arbres  et  des  rocliers, 
d’être  rétabli  dans  le  gouvernement  il  fut  obligé  de  retourner  dans  le 
du  Khorayan  , parut  jicu  satisfait  de  Djordjan , où  les  musidmans  avaient 
n’avoir  obtenu  que  celui  de  l’Irak,  été  égorgés.  Feignant  toutefois  d’ac- 
II  eut  recours  à la  ruse , et  fit  per-  • corder  la  paix  au  roi , il  lui  extor- 
.suader  indirectement  au  khalife  que  qua  d’énormes  contributions.  Alors 
Yezid  Ibu  Mahleb  était  le  seul  géné-  il  parut  devant  la  capitale  ,o-t  jura 
ral  en  état  de  gbuverner  et  de  dé-  d’y  répandre  autant  de  sang  qu’d  eu 
fendre  les  frontières  orientales  de  faudrait  pour  faire  tourner  un  muu- 
l’empire , le  seul  àigne  de  succéder  à Im  , et  de  manger  du  pain  fait  avec 
Kotaibah  ( foy.  ce  nom  y,  dans  ce  là  farine  que  produirait  cet  horrible 
poste  non  moins  important  que  pé-  moyeu.  La  place  fut  emportée  , et 
rilleux.  Y'czid  justifia  le  choix  du  Yczid  put  tenir  son  serment , car  le 
khalife  par  ses  exploits  ; mais  en  ruisseau  qui  la  traversait  et  sur  Je- 
meme  temps  il  réalisa  en  partie  les  quel  était  un  moulin  , fut  grossi  du 
soupçons  de  Ilcdjadj.  En  quittant  .sang  des  habitants.  I.c  vainqueur  fit 
l’Irak,  il  lais.sa  des  lieutenants  à démolir  le  cliâteau,  emmena  douze 
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mille  esclaves , el  informa  le  kha- 
life (le  cette  conquête  et  du  riche  bu- 
tiu  qu'il  y avait  trouvé;  mais  comme 
il  n’envoya  point  la  note  détaillée  de 
ce  butin , ses  eiivieus  le  rendirent 
suspect  à Soléiman  lui-même , qui 
manda  à son  frère  Moslemah 
ce  nom  ) de  lever  le  siège  de  Cons- 
tanlinuple,  et  d’al’er  arrêter  ce  gé- 
néral. I.a  mort  de  Soléiman  empêcha 
l’cxcicution  de  cet  ordre  ; mais  le 
nouveau  khalife  {^Voy.  Omar  II  ), 
circonvenu  comme  sou  prédécesseur, 
priva  Yezid  du  gouvernement  (le 
l’Irak  , et  le  rajqiela  du  Khoraçan, 
l’an  99  ( 7 < 7 )■  V ctid , arrêté  à Bas 
sora  , par  le  gouverneur  qui  lui  avait 
succédé,  fut  envoyé,  chargé  de  fers, 
au  khalife  qui  le  suiuina  de  remettre 
au  trésor  public  tout  l’argeut  qu’on 
l’accusait  (l'avoir  détourne  à son  pro- 
fit. N’ayant  pu  fournir  toute  la  som- 
me qu’un  exigeait  de  lui , il  fut  mis 
en  prison.  £u  vain  son  fils  Malileb, 
qui  avait  commande  dans  le  Khora- 
çau  , jusqu’à  l’arrivée  du  nouveau 
gouverneur  , accourut  à Damas  pour 
jusiilier  son  père,  et  réclamer  sa 
liberté  ; il  mourut  de  chagrin  de 
n’ayoir  pu  l’obtenir.  Omar  loua  le 
cour.Tge  et  la  tendresse  filiale  dç 
Malileb i mais  des  préventions  que 
lui  avaient  inspirées  les  ennemis  de 
Yezid  subsistaient  toujours.  La  for- 
tune sembla  se  lasser  un  moment  de 
pcrscculer  ce  grand  capitaine.  11  vit 
rompre  ses  fers  l’an  loi(nao),  peu 
de  jours  avant  la  mort  d’Omar  11, 
soit  par  adresse  ou  par  hasard  , suit 
par  un  bieuf.iit  de  ce  vertueux  kha- 
life qui  voulut  le  dérober  à la  haine 
de  son  successeur  présomptif,  Yezid 
Il  ( f'.  ce  nom  ),  En  ell'et,  aussitôt 
que  celui-ci  eut  ^ris  possession  du 
klialifit,  il  donna  ordre  aux  gouver- 
neurs de  Koiifah  , de  Bassora  et  du 
Khoraçan  d’arrêter  Yezid  Ibii  Mali- 
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leb  et  tous  .ses  parents.  Moins  inquiet 
de  l’orage  qui  le  menaçait , que  du 
sort  de  trois  de  scs  frères  incarcérés 
à Bassora^  Yezid  réclama  leur  liber- 
té , promettant  de  se  retirer  avec 
eux  dans  un  désert,  loin  des  alfaires 
du  monde.  N’ayant  point  reçu  de 
réponse,  il  marche  sur  Bassora  , 
défait , avec  les  gens  seuls  de  sa  mai- 
son , un  corps  de  troupes  réglées , 
entre  dans  la  ville  aux  acclamations 
des  habitants,  s’empare  du  cli.àleau, 
délivre  ses  frères  , et  fait  prison- 
nicKle  gouverneur.  Mais  dans  le  même 
temps  (leux  de  ses  fils  furent  arrêtés  à 
Koiifah  , et  moururent  dans  les  fers. 
Yezid,  n’ayaiil  plus  rien  à ménager, 
se  déclara  souverain  à Bassora  , et 
fut  reconnu  comme  tel  par  les  peu- 
ples de  r.\hw.iz,  du  Farsistan  , du 
Kerman  et  de  tous  les  pays  jusqu’à 
rindus.  Il  rassembla  une  nombreuse 
année  et  marcha  contre  celle  que 
commandait  Moslemah  , frère  du 
khalife.  Li  rencontre  eut  lieu  sur  les 
bords  de  l’Eiqihrale  , près  de.'i  ruines 
de  Babylonc.  La  bataille  fut  terrible. 
Les  troupes  de  Yezid  , d’abord  vic- 
torieuses , commenrèrent  à plier,Pla- 
cé  aux  premiers  rangs  , il  appe'ait  à 
grands  cris  Moslemah  et  le  défiait 
au  comlial  singulier  pour  ménager 
le  sang  des  musulmans.  Mais  les  amis 
du  prince  l’empêchèrent  de  se  me- 
surer avec  ce  vaillant  ehampion. 
Yezid,  voyant  que  sa  cause  était  per- 
due sans  ressource , se  précipita  dans 
les  bataillons  ennemis  , et  y trouva 
une  mort  glorieuse.  Il  était  ilgé  d’en- 
viron cinquante  ans.  Presque  tous  ses 
parents  , au  nombre  de  trois  cents  , 
furent  faits  prisonniers  et  envoyés 
au  khalife  qui  leur  fit  trancher  la 
tête.  Plusieurs  autres  avaient  péri 
dans  le  combat.  Moawyah , que  son 
père  Yezid  avait  laissé  à Waset  , 
ayant  appris  le  désastre  de  sa  fa- 
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mille,  usa  de  représailles  sur  le  ç;oii- 
venieur  de  Bassora  v sur  sou  (ils  et 
plusieurs  autres  oiUciers  du  khalife, 
s’empara  des  trésors  de  cette  ville , 
et  se  retira  dans  le  Kermaii  avec  les 
parents  qui  lui  restaient.  Poursuivi 
par  les  troiqres  klialifales  , il  périt 
dans  un  dernier  combat,  sur  les 
frontières  de  rindouslan  , et  tout  ce 
qui  existait  encore  de  la  famille  de 
Malilcb,  fut  mis  à mort  ou  vendu 
comme  esclave.  Ainsi  fut  auéanlie 
cette  race  illustre  dont  le' pins  grand 
crime,  le  seul  tort  peut-être,  fut  d’a- 
voir par  sa  puissance  , ses  richesses 
et  sa  gloire  militaire  , porté  om- 
brage à la  maison  des  Oinmcyades  , 
qui , privée  de  ces  nobles  soutiens  , 
marcha  dès  ce  moment  à une  déca- 
dence rapide.  A — t. 

YEZID  (.  Muley-Mouàished- 
Maiidy-ai.-)  , empereur  de  Maroc, 
de  la  race  des  chérifs,  aujourd’hui 
régnante,  et  le  second  des  Gis  de 
Sidi-Mohammed  , naquit  vers  l’an 
i^So,  et  eut  pour  mère  la  (ille  d’un 
renégat  anglais.  Il  donna  de  bonne 
heure  des  soupçous  à sou  père  qui 
l’obligea  d’aller  à la  Mekkc  , en 
17^8.  De  retour  de  ce  pèlerinage 
forcé,  il  éveilla  encoro  la  déliaucealii 
roi , et  prit  le  parti  de  se  retiirr  à 
Tunis.  ^Iais  le  grand  âge  de  Sidi-Mo- 
hammed donnant  à Mulcy  Yer.id 
l’espérance  de  monter  bientôt  sur  le 
trône,  quoiqu’il  sût  bien  que  l’inten- 
tiou  de  son  |>èrc  n’clait  pas  de  l’y 
appeler  , il  revint  secrètement  dans 
le  royaume  , eu  178g  , et  se  cacha 
pendant  un  an  dans  im  sanctuaire 
près  de  Tetuan  , sans  troupes  et  sans 
suite , nç  voulant  ni  faire  la  guerre  au 
vieux  monarque , ni  lui  donner  de 
l’ombrage  , mais  seulement  attendre 
ru  sûreté  le  moment  de  lui  succéder. 
Sidi -Mohammed  eut  vainement  re- 
cours aux  négociations  , aux  pro- 
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messes , anx  menaces  potir  tirer  Yc- 
zid  de  son  asile  ; il  envoya  Muley 
Hachem  , un  autre  de  ses  Gis,  avec 
un  corps  de  six  mille  hommes  pour 
l’en  arracher.  Mais  la  résistance  fa- 
natique des  gardiens  du  sanctuaire 
intimida  le  jeune  prince  qui  n’osa 
pas  exécuter  les  ordres  de  sou 
père.  Sidi -Mohammed  chargea  un 
de  ses  généraux  de  cerner  le  sanc- 
tuaire, et  partit  pour  terminer  lui- 
même  cette  entreprise.  Sa  mort  dis- 
sipa les  craintes  de  Yezifl , et  réalisa 
ses  espérances.  Quoiqu’il  eût  plu- 
sieurs frères , qu’il  fût  le  plus  pauvre 
de  tous , et  que  son  Utre  d’ainé  ne 
lui  donn.ît  aucun  droit  au  trône  , les 
ministres  qui  se  trouvaient  auprès  du 
monarque  défunt  informèrent  Yczid 
de  la  mort  de  ce  prince,  et  le  firent 
proclamera  Rabatet  à Salé, le  même 
jour  II  avril  1790.  Un  des  premiers 
actes  de  son  règne  fut  de  convoquer 
à Tetuan  les  consuls  des  piiissauces 
euro[)éemics  : il  les  menaça  de  les 
chasser,  et  de  déclarer  la  guerre  à 
leurs  souverains  , excepté  à l’An- 
gleterre. 11  se  radoucit  bientôt,  et 
leur  fit  annoncer  qu’il  maintiendrait 
la  paix  à condition  qu’ou  lui  enver- 
rait des  ambassadeurs  et  des  présents, 
cirsus  du  tribut  ordinaire  ; il  partit 
peu  de  jours  après  pour  Mekiiics , ou 
■I  reçut  le  consul  de  France  auquel  il 
ne  (Ir  grâce  que  du  dernier  article 
dônt  le  gouveriicmcut  français  était 
èxempt  sOus  le  règne  du  monar- 
que précédent.  Yezid  d’ailleurs  parut 
vouloir  prendre  pour  modèle  son 
bisaïeul,  Mulcy  Ismacl  (P^ojr.ce 
nom),  plutôt  que  son  père.  Oiqniteil- 
Icux , entêté  , cruel  et  fanatique  , il 
débuta  par  faire  massacrer  plusieurs 
juifs  à Tétuan  , à Larascl)  , à Al- 
cassir , par  les  noirs  qui  mirent  leurs 
maispus  au  pillage.  Ceux  de  Rabat 
et  de  Salé  furent  taxés  à de  fortes 


Digitized  by  Google 


YKZ 

eonliibutions.  (æ  prince  avait  pris  ‘ 
la  couronne  sans  opposition.  Ses 
frbres , qui  commandaient  à Ma- 
roc, à Fes  et  dans  diverses  autres 
provinces,  s’etaient  soumis  à Son  au- 
torité ; Mnley  Abd-el-ralimau  , son 
frère  aîné  , disgracié  depuis  long- 
temps , et  exilé  dans  la  province  de 
Fez , après  loi  avoir  écrit  d'aliord 
une  lettre  menaçante , avait  lini  par 
le  reconnaître  pour  son  souverain. 
Yeiid  n’avait  qn’à  se  montrer  dans 
la  capitale  et  dans  les  parties  méri- 
dionales de  son  empire  pour  afl'ermir 
sa  domination.  Son  ignorance  et  son 
obstination  l’engagèrent  dans  inie 
entreprise  absurde  et  dispendieuse 
qui  le  conduisit  à sa  perte.  Voulait 
se  venger  de  la  cour  de  Madrid  qui , 
disait-il , avait  fait  signer  à son  pè- 
re des  traités  honteux  et  funestes  à 
l’empire  de  Maroc  , il  illanirc.sta  le 
désir  de  reprendre  Ccuta  ; et  malgré 
l'exactitude  de  Charles  IV,  à rem- 
plir les  devoirs  d’étiquette , à paÿer 
entièrement  le  bled  que  le  feu  roi  de 
Maroc  avait  fourni  à l’Espagne; 
malgré  ses  soins  et  ses  ell'urts  pour 
prévenir  une  rupture  , il  eut  à peine 
le  temps  de  la  dill'ércr  jusqu’à  ce  que 
ses  consuls  et  ^ missionnaires  fus- 
sent en  sûreté.  Leur  évasion  siibilc  , 
et  la  perte  de  trois  bâtiments  , 1 un 
jeté  à la  côte  , les  aiifres  pris  par  les 
frégates  espagnoles  ,.  nurent  Yczid 
en  fureur.  Déjà  il  avait  livré  an 
supplice  le  premier  ministre  de  son 
père  , et  avait  fait  clouer  sa  main 
droite  à un  poteau  devant  la  mai- 
son consulaire.  Il  livra  depuis  cette 
maison  au  pillage,  et  üt  attacher  à 
la  portfr  la  tète  du  gouverneur.de 
Tanger  qu’il  avait  tué  de  sa  main , 
comme  coupable  dhntclligence  avec 
ses  ennemis , e\  celles  de  deux  otti- 
cici's  mis  à mort  par  son  ordre  sous 
le  même  prétexte.  Alors  il  déclaça  la 
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guerre  à l’Espagne , et.  dès  Ig  lende- 
main, septembre,  il  ordonna  le 
siège  de  Ceuta.  l.e  feu  commença  le 
4 qctobre  ; mais  malgré  les  renforts 
qucl’ârmée  marocaine  recevait  joiir- 
nellenifoi,  les  ' travaux  furent  mal 
conduits  , et  les  hostilités  furent  en- 
core'suspeudiies  par  des  négociations. 
Un  envoyé  de  Âlaroc  amva  à.  Ma- 
drid en  janvier  1*91.  Charles  IV 
restitua  les  deux  bâtiments  maures, 
et  obtint  la  délivrance  de  ses  consuls  ' 
de  Mogador,  de  Larasch  , et  de 
quelques  missionnaires  que  le  roi  de 
Maroc  retenait  dans  les  fers.  Les 
prétentions  du  monarque  africain 
qui  s’opiniâtrait  à demander,  la  res- 
titution de*  Ccuta  , dè  Melilla  ,>  de 
Penon-de-Velez  et  d’Alhncemas , ses 
tentatives  contre  ces  places,  et  sa 
mauvaise  foi  , détermiucrent  Ig  roi 
d’Espagne  à lui  déclarer  la  guerre  , 
le.  19  août.  Le  siège  de  Ccuta  re- 
commença le  même  jour , mais  avec 
aussi  peu  de  suecès  pour  les  Maui^s. 
Cependant  l’empire  était  près  d’é- 
chapper à Muley  Yezid;  desrévolle,s 
éclataient  sur  jrhisieurs.  points  dans 
les 'provinces  méridionales.  Mnley 
.Abd-cl-rahman  avait  été  proclaipé 
%oi  à Tarudan.  Ces  mouvements  obli- 
gèrent le  monarque  à s’éloigner  de 
Ceuta  avec  la  plus  grande  partie 
de  son  armée  , le  18  septembre , 
et  à demander  une  trêve  : mais  in- 
formé que  l’inconduite  et  les  exac- 
tions dé  son  compétiteur  avaient 
all'aibli  son  parti , et  se  croyant  sûr 
de  triompher  de  tons  les  obstacles , 
il  lit  égorger  'quatre  prisonniers  A- 
pagools , dont  il  envoya  les  pieds  et 
les  tètes  dans' les  places  maritimes, 
et  il  reparut  devant  Ceuta  ,-.vers  le 
milieu  a’pciubre.  Cependant  on  rival 
plus  redoutable  , Muley  Hachem,  se 
révolte  à Maroc  , et  fait  soulever  les 
provinces  méridionales.  Yczid  se  dc- 
3i  . 
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termine  enfui,  le 7 novembre,  à re- 
noncer entièrement  h son  entreprise 
contre  Ccuta  ; il  décampe , et  envoie 
im  Italien  ponr  négocier  avec  la  cour 
de  Madrid.  La  mort  de  Y er.id  empêcha 
la  conclusion  du  traite‘]inaisUguerre 
avec  l’Espagne  fut  terminée.  Ca-prin- 
cc  ,ayantmarrlié contre  son  frère,  fut 
blessé  mortellement  dans  une  bataille, 
à la  lin  de  rannee  1791  , et  périt  des 
suites  de  ses  blessures , après  un 
règne  d’environ  vingt  mois.  Celui  de 
Muley  Hachera  ne  lit  (jue  passer.  Plu- 
sieurs de  scs  l'rires  prirent  les  armes 
contre  lui , et  Sidi  8oléiman  le  plus 
habile  et  le  plus  estimable  de  tous, 
ayant  triomphé  de  ses  compéti- 
teurs, monta  , en  179a  , 'sur  le  trône 
de  Maroc , qu’il  a occupé  plus  de 
tienle  ans.  A— t. 

YtiLÉSiAS  ( Don  Joseph  de  ), 
poète  espagnol , ne  à Salamanque  en 
1753,  lit  scs  études  à ruuiversité  de 
cette  ville , et  se  livra  dès-lors  à son 
goût  pour  la  poésie.  Ses  premiers 
essais  furent  des  pièces  de  vers  d’un 
genre  libre  , et  dont  le  ton  contras- 
tait singulièteineiit  avec  la  ligure  ré- 
barbative de  l’auteur  , peut  - être 
encore  davantage  avec  l’état  ecclé- 
siastique qu’il  embrassa  plus  tard^ 
Mais  dès  qii’d  fut  entré  dans  les  or- 
dres , sans  renoncer  à faire  des  vers, 
Ygicsias  ne  traita  jilusque  des  sujets 
graves  et  sévères  , genre  auquel  il 
paraît  que  la  nature  ne  l'avait  pas 
destiné  , puisque  ses  premières  com- 
positions sont  de  lieaucoup  supé- 
rieures aux  dernières.  Ami  et  qiicl- 
qOefüis  ri  val  de  Mélehder,  il  lutta  con- 
tre ce  célèbre  poète  ( StKLtwnÈzJ, 
en  cuinposant  la  PÙur  du  Zur^tten 
et  la  ^ose  d’avril.  Yg'.é.das  mourut 
àSalamanqne  en  1791.  M.  Maury 
lui  a consacré  une  notice  dans  son 
Espagne  poètujue  , a vol.  in-8®. , 
Paris  , iBi7;  et  il  'a  donné  dans  le 
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' même  ouvrage  la  traduction  en  vers 
français  de  quelques-unes  de  ses  poé- 
sies. Z. 

Y HIANG  , célèbre  astronome 
chinois,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  huitième  siècle  de  notre 
ère.  Sou  nom  de  famille  était  Tchang; 
il  descendait  des  princes  de  Thang. 
S’étantfaitbouEC,  il  vécutdans  la  re- 
traite >i  la  montagne Souugchan  dans 
lello  uaii.Ku7  ti  , une  éclipse  calcu- 
lée, selon  la  méthode  alors  reçue  par 
les  astrquomes  de  la  cour,  n’arriva 
pas  au  temps  qu’ils  avaient  déter- 
miné. L’empereur  fit  venir  Y hiang, 
qui  passait  iioiir  très-h.ibilc  eu  a.stro- 
nomic , et  le  chargea  de  la  réforme 
du  calendrier,  et  delà  cqnfection  d’u- 
iicsphère  mobile.  Y hiang  exécuta  ces 
Ordres  à la  satisfaction  du  prince;  et 
prit  toutes  leS  mesures  pour  s’as- 
surer d’une  bonne  méthode  , qu’il 
app1iqua.*ensuite  aux  figures  et  aux 
nombres  du  livre  Y bing,  qui  est  le 
premier  classimie  des  Chinois,  et  qui 
contient  le$  célèbres  Koua , ou  tri- 
gtammerct  trepagrammerdc  Fou  hi. 
C’est  siirces'figufesetccs  nombres  que 
s’appuie  eu  Chiin;  tout  cc^qui  a rap- 

fiôrtaux  mathématiques  et  àda  phi- 
osophie;  il  ne  fan»  donc  pas  être 
étonné  que  Y'  hiang  s’en  sti-yît  pour 
l’explication  des  théorèmes  astrono- 
miques. Il  choisit  le  principal  Loua 
de  i’Y  Ling,  npininé  Taj  an  , pour 
le  mettre  à la  têfe  de  sou  ouvrage  , 
qui,  pour  cétte  raison,  est  connu 
sous  le  titre  de  l’j/srronomie  de  Ta 
j'fin.Y  hiang,.  voulant  déterminer 
d’une  manière  précise  la  situation 
des  principaux  lieux  de  l’empire  , fit 
faire  des  goumous , des  sphirCs , des 
astrolalics ,.  des  quarts  de  cercle  et 
autres  in.ljcumenls  d’observation.  Il 
envoya  des  uiathéinnticiens  dans  le 
Nord  et  dans  le'Midi , et  Ic.s  chargea 
d’observer  tous  les  jours,  oùcçla  se- 
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rait  possible,  la  liaiiteiir  méridienne 
du  soleil  parle  cnomonde  liuitpicd.T, 
et  la  hauteur  tic  l’ètoHc  polaire.  Il 
fit  aussi  prendre  la  distance  pre'cise 
de  quelques  places  du  Nord  et  du 
Midi.  On  choisit  pour  cela  les  vastes 
plaines  de  la  province  de  Ho  nan . qui 
s’étendent  au  nord  et  au  sud  du 
(louaii);  ho.  Le  but  de  Y hianp  était 
de  savoir  précisément  le  nom  des  li , 
qui  sur  la  terre  répondent  à un  de 
gré  de  latitude.  L’histoire  ne  dit  pas 
quel'es  mesures  cet  habile  astronome 
prit  pour  déterminer  la  dillercnce 
des  lieux  d’est  à l’ouest,  et  en  géné- 
ral il  n’est  pas  qisé  de  décider  si, 
jusqu’à’  l’arrivée  des  Jésuites  , les 
Chinois  ont  su  la  proportion  des  dis- 
lanéesdel’està  l’ouest, à racsurcqu’on 
vadunordau  siid.Y  hiangenvoya  aus- 
• si  des  gens  habiles  dans  la  eapitaledu 

royaumed’Anam,oudelaCochinch!- 

ne,  etd’aiitres  au  nord  jus(]ue  dans  le 
pays  des  Thieli,  situé  dans  la  Sibérie 
méridionale  ^ avec  ordre  de  marquer 
exactement  la  durée  des  jours  et 
des  nuits , et  d’observer  les  difleren- 
tes  étoiles,  qui  ne  sauraient  être  vues 
sur  l’horizon  de  TMiang  ngan , 
ou  Si  ngan  fou  dans  le  Chen  si , alors 
capitale  de  la  Chim;.  Lcsastronomies 
chinoises  n’avaiént  jusqu’à  lui  parlé 
que  des  astres , qui  sont  visibles  sur 
l’horizon  de  34  à 4»“  de  latitude  : 
on  commença,  alors  à parler  de 
Campe  et  des -autres  étoiles  qui  sont 
au  sud  de  celle-là.  Y hiang  exapii- 
naiit  les  mesures  qu’on  avait  pri- 
ses dans  le  Ho  nan,  conclut  que  15 1 
li  (i)  et  8o  pas  répondaient  sur  la 
terre  à un  degré  de  latitude.  Com- 
parant les  observations  faites  dans 
les  différentes  provinces  avec  les 
siennes  , il  s’assura  que  l’étoile  po- 
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laire  était  éloignée  du  pèle  de '3  de- 
grés ; mais  ou  ne  .sait  pas  quelle 
étoile  de  la  petite  ourse  il  snppusàit 
être  la  plus  voisine  du  pdle.  Y hiang 
eut  grand  soin  d examiner  les  ancien- 
nes éclipsés , mais  il  calcula  mal  celle  • 
qui  est  rapportiT  dans  le  Chou  king. 

Il  fit  observer  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l’empire  les  éclipses et 
il  ne  manqua  jias  de  se  .sernr  de’ccs 
observations  pourdéconvrir  le  chan- 
gemcntqiiecausaieiitau  temps  et  aux  . 
phases , la  différence  des  lieux  du 
nord  au  sud  , et  de  l'est  à l’ouest , 
et  la  différence  des  lieux  du  soleil  et' 
de  la  lune  dans  les  éclipses.  Y hidng 
avait  beaucoup  d’énidition;  il  était  •' 
parfaitement  au  fait  des  difîerentes 
parties  de  la  littérature  chinoise.  11 
s occupa  d établir  un  'nouveau  sys- 
tème de  chronologie , selon  lequel  il 
plaça  le  règne  de  .Yao  à ans  so-  , 
laires  , avant  l’an  724  de  notre  ère. 
Supposant  que  les  fixes  av.inçaient 
d’fin  degré  en  quatre- vingt-trois  ans, 
il  en  concluait  que  dqjiuis  Yao  ,à  son 
temps  les  fixes  avaient  avancé  de 
près,  de  36  degrés.  Il  s’est  évidem- 
ment trompe  sur  ce  dernier  point. 
Nous  ne  possédons  plus  tous  ses 
travaux  astronomiques.  Les  cata- 
logues qu’il  fit  de  la  grandeur  des 
jbiirs  , de  la  différence  des  méri- 
diens pour  le  calcul  des  éclipses  , 
des  déclinaisons  du  soleil  , de  Fa 
grandeur  des  ombres  méridieiiues  dji 
gnomon  , de»  latitudes  de  la  lune  et 
autres,  sont  perdus.  Il  rédigea  égale 
ment  d’amples  c.atalogues  de  longi- 
tudes teirestres,  et  de  la  latitude  et 
de  la  longitude  d’un  très-grand  nom- 
bre d’étoiles' dont  il  avait  mis  la 
position  dans  des  cartes  célestes,  qui  \ 
ne  nous  sont  point  parvenues.  Ce  que 
nous  avons  encore  de  ses  observa- 
tions démontre  qu'elles  étaient  passa- 
blement exactes.  Il  place,  par  exem- 
• ,3i.. 
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.plele  AVi'uj  par  4,0®.  cliinois  de  lati- 
tude australe,  c’cst-à-dire  par  3q® 
iü'  3o"  ta’".  Ce  n’cst  pas  un  petit 
dlüje  pour  Y liiaiig  d’avoir  pu  , en 
-a5  , mieux  observer , à la  Chine , là 
l^titnd^  du  Sirhis , que  les  astrono- 
mes dés  autres  pays  scs  contempo- 
rains, et  meme  que  ceux  qui  lui  fu- 
rent postérieurs  de  plusiturs  siècles. 
Dans  le  temp;  où  il  jouissait  du  plus 
grand  crc’Jil  a la  cour  , il  eut  un 
chagrhi  auquel  il  ne  s’attendait  guère. 
Il  avait  donné  comme  sûr  le  calcul 
•de  deux  éclipses  de  soleil  , en 
et  en  72G,  recommandant  de  les 
observer  dans  tout  l’empire.  Déjà 
tout  était  prc'paré  pour  les  cérémo- 
nies qui  ont  lieu  ru  Chine  à cette  oc- 
casiou  ; le  cifl  fut  presque  partout 
serein  , mais  le  soleil  ne  montra  au- 
cun vestige  d’éclipse.  Y hiau"  dissi- 
mula sa  inortiüralion  ; et , tandis  qu’il 
travaillait  à rectiliér  les  principes  et 
les  éléments  qui  lui  avaient  fait  fajre 
un’ faux  calcul , il  publia  un  écrit  011 
il.  prétendit  prouver  que  son  calcul 
était  juste;  mais  que  le  ciel  avait 
cliangc  Ics  règles  ordinairçs  du  mou- 
vement qui  produit  les  érlipseS.  Pour 
prouver  ce  paradoxe  , il  cita  plu- 
sieurs autorités  et  jilusieur^  exem  ples^ 
ct  c’cst  à cette  occasion  qu’il  dit  qug 
du  temps  des  Tsin  ou  avait  vu  le 
.Sirius  rVripsé  jiar  la  plauètc  Venus. 
Le  Sirius  , ajopte-t-il , est  par  4o 
■degrés  de  latitiidè  , et  la  Venus  ne 
peut,  selon  lés  règles  comiiHiues  , 
avoir  cette  latitude;  ainsi  leciel'doit 
avoir  changé  le  cours  de 'celte  pla- 
nète au  temps  dès  Tsin.  Dejmis  ortie 
crrèonstancq  Kcheuse,.  Y hiaug  ira-  . 
vailia  avec  hçaucoiiji  d’ardeur  à un 
cuiirit  d’aslronbinic  ; il  en  avait  déjà 
ré.llg'é  une  graiule  partie,  lorsqu  il 
mourut , âge  de  quarante  cinq  any , 
en  7C17.  Après  sa  mort  l’emjKreur 
Ilinàn  Tsoung  nomma  des  mathé- 


à^ill 

màticieus  pour  mettre  en  ordre  ses 
écrits.  L’ouvrage  étant  achevé  , 011 
en  (il  le  rapport  à ce  prince , qui 
l’approuva  , et  le  (U  publier  en  72g , 
sous  le  litre  de  \’  Astronomie  de  Tu 
j-an.  Il  ne  nous  reste  iju’iin  extrait 
de  ce  livre.  Kl — u. 

YKHSCHID  ou  .AKIISCIIID 
( Abou-oekr  Mohammed  Al-),  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Ykhsclüdi- 
des,  qui  a régné  sor  l’Égypte  cl  nne 
particdela  Syrie,  naquit  h Baghdad, 
l’an  268  de  niémre  ( 882  de  J.-C.  ), 
Il  était  Turk.  d’origine  ; et  com- 
me son  père  Thag^dj,  d’abord  escla- 
ve des  klialifes , pitis  gouverneur  de 
Damas  , ■ sous  les  deriiiei's  princes 
Thouloiiiiidcs  , prétendait  aesorn- 
dre  des  rois  dé  Ferganab,  le  litre 
â' ykhschid  , que  ceux-ci  avaient 
adopté,  devint  le  nom  distinctif  d’.A- 
boiidvckr  Mohammed  et  des  princes 
de  sa  race.  Après  la  chute  des  Thoii- 
louuidc.s  {F.  KuoMAnouYAB),  l’É- 
gypte et  la  Syrie  rentrèrent  sous  la 
(Iqminalion  des  khalife.s  abbassides  ; 
mais  ce  fut  pour  peu  d'années.  I..a  ly- 
rannicdesgouverncursamovib!es,a.'ii- 
voyés  dans  ces  provinces  par  la  cour 
de  Bagbdad  , faisait  soupirer  -les 
peujihs.  pour  iiu  gouvernemeut  sta- 
ble et  indépendant,  dont  ils  avaient 
trop  peu  gudté  les  avantages.  Y’kh- 
sebid,  après  avoir  rempli  diverses 
fonctions  en  Égypte',  sous  ces  licu- 
teuaiits  des  khalifes,  puis  commaiir 
dé'a  Ramla,  l’an  3l(i,  et  ensuite  à 
Damas,  où  il  ne  jnil.  rester  qu’iii} 
mois , fut  cuifin  nommé  par  le  khalife 
Rady  - Billab,  l'an  3'a3  de  l’hégire 
(g35  de  J.-C.),  gouverneur.de  l’É- 
gyp*®-  Il  lit  la  guerre  à sou  prédé- 
cesseur .Ahmed  qui,  forcé  de  se  re- 
tirer auprès  du  khalife  fathimide,  à 
Kairowan  éii  Afrique,  sirscita  con- 
tre sjiii'  heureux  rival  la  pubsanco 
formidable  qiii  devaitpliistarddc’tmi- 
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re celle dcsYkhsclildides(/^.  Mobzz- 
Ledin-ai.laii).  Y'kli.ccbidÿ  pour  cette 
fuis  J conjura  l’orage,  eu  uicttant 
l’Égyplc  à l’abri  d'une  invasion.  A 
l’exciuplê  des  divers,  usurpateurs  qui 
demembraÉeut  alors  l’empire  musul- 
man [f.  Samam,  Imad-eddai'lau  , 
WaRDAWIDJ,  .■\BOl'-TuAHElietNASm- 
eddaulah  ),  le  gouvenicur  de  l’É- 
gvpte  s’eu  arrogea  la  souveraineté. 
Il  obligea  même  le  faible  Rady,  en 
3'i4  " l»i  en  envoyer  la  pa- 

tente et  les  insignes , et  à lui  aban- 
douiicr  de  plus  la  Syrie.  Mais  quatre 
ans  après,  Ibn-Raïck  , à qui  le  kha- 
life avait  cédé  quelques  places  dans 
la  Mésopotamie,  pour  lindemniscr 
de  la  perte  de  la  charge  d’émir  - al- 
omrab  , envahit  la  Syrie , chassé  de 
Damas  le  beutenaiit  d’Ykb.scbid , et 
marcha  vers  l’ftgvpfc,  qu'il  espérait 
conquérir  aussi  facilement.  Yklis- 
chid,  rayant  rencontré  à El-Arbcb, 
le  vainquit  complètement, -et  envoya 
des  troupes  <V  sa  poursuite  ; mais 
sou  frère,  qui  les  commandait,  fut 
battu  h son  tour,  pics  de  Damas,  et 
périt  dans  la  mêlée.  Cet  événement , 
nui  devait  rendra  implac,able  la  haine 
des  deux  rivaux,  amena  au  contraire 
leur  récoucih'atioD.  Ibu  RaiVk  ordon- 
na à son  (ils  d’a'ler  compliinruter 
Ykhichid  sur  la  môrt  de  son  frère  j 
de  l’assurer  qu’il  n’y  avdit  eu  aucuAc 
part , et  de  s’offrir  comme  victime 
expiatoire , si  ce  prince  l’exigeait. 
Ykhschid  , toudié  de  ce  procédé , ne 
se  montra  pas  moins  généreux.  Loin 
de  recourir  à une  vengeance  inutile , 
il  combla  de  présent»  et  d’honneurs 
le  fils  d’ibn-  Raïek  , fit  la  paix  avec 
ce  dernier  ; et  lui  laissant  la  Syrie 
presque  entière , il  s’obligea  même  de 
fui  payer  un  tribut  annuel  pour  h’s 
seuls  districts  qu’il  garda  , depuis 
Ramla  jusqu’à  l’ïigypte.  L’an  33o 
(94‘iJ,  Ibu-fiaïek  ayant  cté.assassi- 
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né  jiar  ordre  dé  l’émir  de  Muussou.l , 
Naser  - eddaulah , qui  devint  ajors  ■ 
émir  al  omra’li , Ykhschid  entra  aus- 
sitôt en  Syrie , et  fut  racannu  sou- 
verain. L’an  33v» , il  .se  rendit  à R.ik-  ’ 
ka  .sur  les  bords  de  l’Eiyiiirati; , pour 
y conférer  avec  le  khalife  Mutlaky,, 
auquel  il  avait  olfert  un  asile  et  tics  ' 
secours  contre  les  lyr.'.iis  qui  I’o|)- 
jirimaicnt  {f.  Mottahy);.  mais  le 
khalife,  n’ayant  pas  même  suivi  ses 
conseils,  lut  la  victime  de  s.a  fiibles- 
sc  et  de  son  obstiiittlion.  L'.iniiéc  siii-  • 

_ vante,  Ykhschid  eut  sur  les  bras  un 
ciiiicmi  plusrcdoutableqn’lbii-Ra’ick  : 
ce  fut  lc.priiii'chamadanide  Aly  Scif- 
eddaulah  , frère  de  l’émir  de  Mous- 
■SOul  (f’.SElf  EDDAtl..Ùl,XljI  ,4155). 
Malgré  les  talents  et  la  bravoure  du 
souverain  de  l’Égypte,  et  de  Ktifour, 
son  lieutenant , la  guerre  lui  f|it-peu 
avantageuse.  Il  avait  déjà  perdu' la 
moitié  de  la  Syrie  ; et  hyaiit  Iraversé  ’' 
l’Euphratc,  il  se  disposait  à aller  en 
persoiinc  attaquer  les  ptats  de  sou  eo- 
iiemi  en  Mésopotamie,  lorsque  Seif- 
(dlaiilah-,  arrivé  à Maiibed] , ne  se 
trouva  sfjiaré  que  par  le  HciiVc  de 
l’armée  égyptienne,  qui  était  campée 
à Rakka.  Des  négociations  fui^eiit  cn- 
tainéés  entre  les  deux  princes , et  se 
terminèrent  par  un  traité  qui  établit 
nn  partaj'cde  la  Syrie  ,qiic  l’on'  divi- 
sa par  un  fossé.  Halep  et  la  partie 
nord  furent  cédées  à oeif-eddaulaL  ; - 
Damas  et  la  partie  sud  restèrent  à 
Ykbscliid.  Ce  dernier,  de 'retour  ,i 
Damas,  y mourut  la  inêmé  année, 

23  dzoulfiadjah  334  (q4  juillet 94!^), 
apçès  un  règne  de  onze  ans,  et  fut  en- 
terré à Jérusalem.  Ce  prince  avait  de  * 
grandes  qualités  ; mais  jl  était  snpers- 
.titieux  et  si  défiant , qu’il  tic  pa.'sait 
jamais  une  nuit  entière  dans  le  même 
appartement  ou.  sous  la  raênietcuto, 
et  qu’ou  ignorait  toujours  le  lieu  où 
il  dormait.  Avec  ce  caractère , il  n’est  • 
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]>as  difl'icile  de  croire  que  la  lecture 
d’uii  billet  anon_T)ue  qu'il  avait  trou- 
vé dans  son  palajs avant  de  quitter 
rbq»yi)te  |)oiir  la  ■dernière  fois , ait 
pu  troubler  son  imagination,  et  bâ- 
ter sa  mort.  Ykliscbid  avait  pourtant 
une  garde  de  liiiit  mille  hommes, 
dont  mille  étaient  tous  les  jours  de 
■ seVvire  auprès  de  sa  personne  ; et  son 
armée  montait  .i  quatre  cent  mille 
soldats.  Il  persccuti  les  chrétiens  , 
et  leur  extorqua  des  sommes  consi- 
dérables. Il  ne  laissa  pour  succes- 
seursque  des  eufants  en  bas  âge,  sous- 
la  tutelle  de  Kafour , qui  sans  dépouil- 
ler ses  pupilles , usa  glorieusement  du 
pouvoir  suprême,  et  lejiosséda  .seul 
aprè.S  letir  mort  { /^.  Ksroun  ).  .\-t. 
Y-KIUN.  r.  W an-ly. 

YLDEGOUZ  ou  YLDEKllOUZ 
( SenAMs  - edDïn ) ( I )f  fondateur  de 
la  dynastie  dçs  .Aitabcksde  l’AJzcr- 
baidjan  , e'tait  un  esclave  originaire 
du  Kaptehak,  d’où  ilfnt  amené  fort 
jeune  en  Perse;  Élevéauprès  du  vezir 
du  sulthan  Mahmoud,  ae  la  rare  des 
Seldjou)rides,  il  passa  au  service  de 
CO  prince,  après  la  mort  duquel  il 
s’attacha,  l’an  de  l’bég.  5j5  ( i i3i 
de  J.-G.),  ;i  son  frère  Mas’oud,  qui , 
en  montant  sur  le  trône,  l’an  5-xq 
( i,i34),  combla  de  faveurs  Yldegour, 
l’cleva  au  rang  d’émir,  et  lui  donna 
en  fief  le  pays  d’.\rran  (l’.^i  ménie), 
aiiisi  qu’une  grande  partie  de  l’Ad- 
zerbaidjan.  Le  mariage  d’Yldegouz 
avec  la  veuve  du  sulthan  Thogh- 
roul  II  , frère  de  Mas’oud,  aug- 
nicnta  considérablement  sa  puis- 
sance et  son  crédit.  Sous  le  titre 
modeste  d'atabek  ( père  du  prince  ' 
(a),  il  devint  maître,  dès  l’an  548 


( i)  Or  nain  a’trril  encore 
Ifdtkout , llducvii»  et  IldMV. 

f»)  Oiitrrnottr  dyuMiié  J’Alalirk*,  il  «'en  liirfiMi 
d Autm  d*i>»  !•  mêtxie  tel»  cjue  Us  At^ 

de  Muussuul , dn  Fepstsliui,  etc.  ^ tetieux 
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( t i 53) , d’Hamadan , d’ispahan,  de 
Ucî , d’une  année  de  cinquante  mille 
liummês  de  cavalerie,  et  ne  laissa 
jilusaux  Seidjoukides,  dans  les  i)ays 
dont  il  était  .suiivcraiii , (Uic  le  droit 
‘d’être  nommés  dans  la  iChotlibah. 
Gc  fut  surtout  lorsqu’en  555  ( i lüo) 
il  eut  p'acé  sur  le  trône  Mrlik  .-\rslan 
ou  Arsiau  Ghah  , (ils  de  sa  femme  , 
u’il  gouverna  les  restes  de  l’empire 
es  Seidjoukides,  avec  une  autorité 
absolue , quoiqu’il  ne  cessât  pas  d’ê- 
tre en  apparence  le  vassal  du  sulthan. 
La  situation  de  scs  états,  voisins  de 
la  {'icorgic,  robligeaft  d’entrelenir 
des  armées  nombreuses* pour  défen- 
dre scs  frontières.  L’an  I i6a,il  mar- 
cha contre  le  roi  George  III  , qui 
avait  pénétré  dans  l’Arménie  jusqu’à 
’rovin;  et,  pour  venger  les  ravages 
que  ce  prince  avait  commis,  il  prit 
et  brûla  ta  forteresse  de  Mreaii  et  la 
ville  d’Aschirag,  en  lit  massacn-r  les 
habitants,  et  arrik'a  dans  la  plaine 
de  Gaga , j)rovincé  de-Kuiikarie , oii 
il  fut  battu'  par  les  Géorgiens.  Les 
historiens  arméniens  et  musulmans 
ne  parlent  pobitde cette  défaite,  qui 
.probablement  ne  fut  pas  aussi  com- 
plète que  le  disent  les  Géorgiens , 
puisque  dès  le  commencement  de 
l’année  suivante,  de  l’aveu  de  ceux- 
ci  , Yldegoui  reprit  l’offensive,  et  dé- 
vasta ])cndaut  quatre  ans  les  frontiè- 
res de  la  Géorgie  jet  que  , suivant  les 
autres  hlstorieljs , il  triompha  du  roi 
de  Géorgie,  l’obligea  de  se  retirer 
dans  les  montagnes , et  lui  accorda 
la  paix  moyennant  la  ression  de  Ja 
ville  d’Ani.  11‘eut  ensuite  une  guerre 
à .soutenir  contre  Ynaiicdj  , émir  dé 
Reî,  le  vainquit , et  le  réduisit  à sc 
reufermer  dans  un  cliâican,  où  il  le 
fit  a.ssassiiier,  l’an  SG4  (i  «68);  mais 


diumbdU  et  rctiQuUble*  de  l'ewpirc  do  $rldiouVi> 
de»  ( f’oy.  7.tvçn\  ti  Saisir  ). 
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au  lieu  de  la  récompense  qu’il  avait 
promise  aux  agents  de  ce  crime,  il 
les  menaça  de  tes  punir,  et  les  força 
de  sortir  de  ses e'tats.YIdegonz,  ayant 
perdu  la  princesse  sou  epouse,  ne  lui 
survécut  qu’un  mois,  et  mourut  à 
Tlamadau , l'an  9(j8  ( 1 1 ■ju) , laissant 
deux  (ils,  qui  touf-ii-tour  sucredcrenl 
à sa  puissance  ( V.  PEHLEVAti  IMo- 
HAMUÉDct  Kizii.-Arsi-an  ).  11  avait 
joui  peudant  treize  ans  d’une  autori- 
té' si  absolut,  (|u’on  l’avait  surnom- 
me le  prand  atahek.  A — t. 

YMHLSEou  1MB1SE(Jban  d’), 
bourgeois  de  Gand,  est  devenu  fa- 
meux par  le  rôle  qu’il  a juuc  dans 
les  troubles  des  Pays  - Bas.  Esprit 
inquiet  et  turbulent , avide  de  pou- 
voir et  d’argent , (1  n’avait  que  les 
qualités  d’un  intrigant  subalterne  , 
et  pe'rit , comme  tant  d’autres  , 
victiihe  de  ses  ronpabics . excès. 
Élu  consid  ou  bourgmestre  de 
^Gand  , il  s’était  occupe  do  réparer 
les  fortilications  de  cette  ville  , 
et  l’avait  mise  à l’abr^des  insiil-- 
tes  auxquelles  , dans  ces  twips  mal- 
heureux , les  plus  grandes  villes 
.se  trouvaient  exposée^.  Ce  service 
important  le  rendit  l’idole  des  Gan- 
tais. Il  profita  de  sou  influence 
sur  la  poptdacc  pour  la  soulever, 
en  iSço,  contre  le  cierge  dont  les 
richesses  étaient  l’objet  de  l’envie  de 
tous  les  artisans  de  troubles.  On  in- 
terdit l’exercice  du  culte  catholique  ; 
les  prêtres  furent  chassés  , et  leurs 
biens  devinrent  la  proie  d’Ymbiscet 
de  scs  partisans.  Sous  le  prétexte  de 
repousser  l’agression  des  troupes 
wallonnes  , les  Gantais  prirent  les 
armes  , et  se  rendirent  coupables  de 
désordres  plus^randsque  ceux  qu’ils 
avaient  prétendu  réprimer.  la?  prince 
d’Orange  accourut  dans  cette  ville 
pour  la  pacifieri  On  convint  d’y  ré- 
tablir le  culte  catholique  et  de  res- 
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lituer  ses  biens  au  clergé  ; mais  le 
prince  n’osa  demander  ni  la  punition 
des auteursdcla sédition,  ni  la  liberté 
des  malheureux  qu’ils  retenaient  en 
* prison.  A près  son  départ,  les  Wal- 
•lons  ayant  reparu  sur  le  territoire  de 
Gand,  d’Ytubisefît  annuler  la  dé- 
cision prise  à rég.ird  du  culte  catho- 
lique (9  mars  1579).  Les  prêtres  fu-' 
mit  éloignés  de  nouveau  de  lÿ  ville, 
et  les  églises,amsi  que  lescouvents,  li- 
vrées au  pillage.Les  plussagesd’entre 
les  protestants  blâmèrent  des  mesures 
qui  pouvaient  amener  de  terriblesre- 
pré'ailles.D’Yuibise  leur  enjoignit  de 
quitter  la  ville;  la  populace,  ameu- 
tée .sur  leur  passage,  les  accabla  d’in- 
jures; plusieurs  counirent  risque  de 
la  vie.  Au  nombre  des  bannis , on 
complaitdc  brave  La  Noue,  qui  était 
venu  offrir  ses  serviées  aux  Gantais 
contre  les  Wallons  {F.  La  Noi-e, 
XXXI , ,4  ' ' )•  bcs  supplices  et  les 
assassinats  se  succédèrent  huit  jours 
durant,  sans  que  persôone  osât  tenter 
d’y  mettre  un  terme.  D’Ymb'se  se 
décide  enfin  à faire  entrer  des  trou- 
pes à Gand.  Il  dépose  les  anciens 
magistrats  pour  les  remplacer  par 
ses  créatures , et  se  déclare' lui-mê- 
me chef  du  conseil.  Averti  que  le 
prince  d’Orange  revenait  à Gand,  il 
excite  lés  habitants  k lui  fermer  leurs 
portes.  Lors  de  l’entrée  du  prince, 
il  quitta  la  ville , mais  il  y éentra , 
dès  qu’il  fut  assuré  de  l’oubli  du  pas- 
sé. Cependant  ayant  vu  ses  partisms 
éloignés  des  places,  il  craignit  qu’on 
n’ordonnât  d’instruire  son  procès,  et 
s’enfuit  en  Allemagne.  D’Ymbisc  dé- 
lestait également  le  prince  d’Orange 
et  les  Espagnols.  Il  aspirait, à rendre 
la  ville  de  Gand  indépendante,  pour 
y commander  en  maître.  Tons  les 
moyens  pour  arriver  à ce  but  lui  pa- 
raissaient justifiés,  s'ils  étaient  cou-  ’ 
ronnés  de  succès,  llgagnalaconnance 
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des  généraux  espagnols,  et  favorisa  pelée  autrefois  la  ville  de  Chaires, 

• les  progrès-  de  l«)rs  armes  dans  les  sur  la  rivière  d'Orge.  11  y fonda  une 
villes  do  Flandre  où  il  avait  eonser-  église  qu’il  n’édifiait  pas  moins  par 
vé  quelque  crédit. Les  Gantais, alar-  ses  exemples  de  pénitence  que  par 
. mes  parla  menace  d’un  siège,  rap-*  ses  ferventes  prédications.  Quoiqu’il 
pelèrent  d’Ymbise  en  i583  , et  le*  ne  vécût  que  de  légumes  et  d’eau  , il 
rétablirent  dans  la  charge  de  bourg-  ne  laissa  pas  de  parvenir  à une  gran- 
mestre.  Afin  de  cacher  ses  liaisons  de  vieillesse.  Il  avait  gagné  à la  foi 
• avec,  les  Espagnols,  il  fit  arrêter  une  imiltitude  de  personnes  tant  de 
quelques  persopnes  qui  passaient  la  ville  de  Châtres  que  des  pays 
pour  leur»être  dévouées.  Une  fois  voisins,  quand  il  fut  arreté  , par  or- 
certain  de  l’alTectioh  du  peuple^  il  dre  d’un  oHiçier  nommt^Julien,  dans 
crut  pouvoir  agir  d’une  manière  plus  une  persécution  qui  s’était  renouvelée 
ouverte.  Dgs  liarques  clrqrgées  de  depuis  la  mort  de  saiut  Denis  ; car 
machines  deguerre,  et  destinées  aux  après  le  martyre  du  saiut  prélat, 
Rsp.-ignols,  furent  arrêtées  dans  la*  l’Église  avait  joui  d'un  moment 
nuit  du  ,a4  mars  i584.  Le  lehdc-  de  paix.  Saint  Yon  prêchait  lors- 
main  le  sénat  s'assembla  pour  infor-  qu’on  l’arrêta  , et  ni  menaces  , 
mer  contre  les  auteurs  de  celte  tra-  ni  promesses  ne  purent  lui  faire 
bison.  D’Ymbise  se  rendit  â l'hôtel  trahir  sa  foi.  11  fut  donc  cou- 
de ville,  entouré  de  ses  soldais;  damné,  et  il  reçut  la  mort  sur 
mais  à son  entrée  dans  la  salle,  un  une  montagne  distante  d’une*  lieue 
scnaicnr  prend  une  hache  des  mains  de  Châtres  ; mais  les  fidèles  iuhu- 
d’un  soldat,  et  l’clcvesur  sa  tête,  en  mèreut  son  corps  près  des  murs  de 
criant;  Aux  tir  mes  ! A ce  cri , les  cette  ville,  et  ses  reliques  ont  été* 
bourgeois  tendent  des  clialnes  dans  depuis  hoAirées  à Châties  et  à Cor- 
les  rues,  et  A’empareqt  des  postes  bcil,oùmie  partie  avait  été  traiw- 
militafrcs.  D.’Yinbise,  déclaré  sus-  portée.  (Test  du  nom  de  ce  saint 
pect  est  déposé  de  sa  charge,  et  martyr  que' les  frères  des  Écoles- 
conduit  en  prison.  La  correspondan-  Chrétiennes  ont  été  appelés  Freres 
ce  saisie  cher  lui  ne  laissant  aucun  de  Suint- Kan , parce  que  c’était  à 
doute  sur  sa  perfidie,  il  ftil  con-  Saint- Yon,  près  de  Rouen,  que  La 
damné  â mort,  et  périt  sur  l’édia-  Salle  f O avait  établi  le  noviciatetle 
faud  le  4 août  i584.  W— s.  chef-lieu  de  sa  congrégation.  Leurs 

YON  ( Saint)  , en  latin  Jonius,  fonctions  cl  l’habitude  leiirfirent don- 
ou  Æonius , suivant  le  bréviaire  de  nerle  nom  de  Frères  Ignorantins ; 
PSris.fulun  des  disciples  lespliiscélè-  et  ils  ne  le  dédaignèrent  point.  Saint 
bres  de  saint  Denis, apôtrede  la  Fran-  Yon  fut  décapité  l’an  u<)o  , le  jour 
oe  ; mais  ses  actes  sont  aussi  peu  con-  des  nones  du  mois  d’août.  C’çst  aussi 
nus  que  .son  culte  est  ancien  et  vénéré,  au  5 août  que  sa  fête  est  célcLféc  , 
Ilaccompagua saintDrniSjlorsquece-  et, que  les  hagiographes  ont  placé 
lui-ci  vint  en  France,  et  fut  élevé,  par  l’hi'toirede  sa  vie,  quoique  Iç  mar- 
Ini,  au  sacerdoce.  La  partie  sud  du  tyrologe  romain  n’en  parle  qu’au 
diocèse  de  Paris  fut  principalement  . mois  de  septembre.  Les  actes  de 
, le  théâtre  de  son  rèle  apostolique. 

' • On  croit  que  le  centre  de  sa  mission 
était  la  jirtilc  ville  d’Arpajon,  ap- 


^MT  «rr«arqu*i  IWltrlr  L\SALLCnLI>, 
i8t),  «n  dil  que  Ct  foiwlalcur  muunrf  i Saiul^ vo  ^ 
fir^a  d’Ar^jon. 
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saint  Lucien  de  Beauvais  sout  pro- 
Lablcinent  l’original  de  la  vie  desaiut 
Yon.  Les  •actes  de  ce  dernier  furent' 
compilés  à la  fin  du  neuvième  siè- 
cle, ou  au  commencement  du  dixiè- 
me. On  peut  consulter  sur  sa  vie 
Tülcmont , Adrien  de  Valois  , etc. 
Ou  est  ctoniic  qu’Usuard  n’eu  ait 
point  parlé  dans  son  Martyrologe. 

B — t — E. 

.YON  (....),  littérateur , né , vers 
I T'io  , à Paris , se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement;  mais  il  fréquenta  peu  le 
barreau.  La  culture  des  lettres  l’oc- 
cupa toute  sa  vie.  En  t’jS'i  , il  dé- 
buta dans  la  carrière  dramatique  par 
nue  comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
libres , intitulée  : ht  Mélempsj-cose. 
Cette  pièce.fut  assez  mal  accueillie  à 
la  première  représentation.  Ia;$  co- 
médieus  obligèrent  l’autciir  d’en  ro- 
trauclier  le  prologue,  et  de  la  réduire 
à un  seul  acte.  Elle  fut  reprise  de 
cette  manière,  et  se  soutint  quelque 
temps.  En  1754,  Yon  lit 'jouer  1’./- 
mourel  la  Folie, comédie  en  un  acte 
et  en  vers  libres.  Ce  second  essai  fut 
encore  moins  heureux  que  le  pre- 
mier. L’auteur  retira  sa  pièce  et  la 
fit  imprimer  avec  une  uédicace  à 
Boissy.  Son  dernier  ouvrage  drama- 
tique est  une  comédie  eu  trois  actes 
et  en  vers  libres , intitulée  : les  Deux 
Sœurs  ou  là  Mère  jalouse  ; elle  fut 
jouée, 'en  i755',au  théâtre  Italien, 
mais  elle  n’a  point  été  imprimée.  Ou 
en  trouve  l’analyse dans  ie  Dictionnai- 
re dramatique  , Yon  eut  le 

malheur  de  survivre  à tous  ses  ouvra- 
ges,et  mourut  dans  l'oubli,vcrs  1774 
\y oy.j4nccd.rdramatiq.,  tii,  480). 
Outre  les  comédies  dont  on  a parlé, 
on  cite  de  lui  : I.  Epilre  contre  les 
Déistes.  II.  ’hetlre  au  sujet  de  la 
place  destinée  à la  statue  du  roi 
( Louis  XV  ),  Paris,  1745,  broch. 
iu-4“-  III.  Relation  en  forme  de 
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Lettre  sur  les  dépenses  suggérées 
par  un  goilt  outré  pour  des  curiosi- 
tés passagères  , 'ou  par  une  passion 
désordonnée  pourdine'rents  genres  de 
collections,  ibid. , 1757,  in-ia.  A 
juger  de  l’ouvrage  par  le  titre,  il 
semble  devoir  contenir  des  anecdotes 
curieuses.  L’auteur  s’est  confeuté  de 
citer  des  exemples,  pris  dans  diflc- 
rents  états , des  travers  d’esprit  ou  de 
goût  qu'il  signale.  IV.  Les  femmes 
de  mérite,  histoire  française  ,•  ibid. , 
1759  , in-8“.  W — s. 

YORK  ( Ricuard  , duc  n’  ),  ne  en 
i4<f>,  était  fils  du  comte  dé  Cam- 
bridge, mort  sur  un  échafaud  sons  le 
règne  précédent  ( F.  Henri  v,  XX, < 
1 iq  ),  et  par  consc'quefit  neveu  du 
duc  d’York,  régent  du  royaume, 
tué  à la  bataille  d’Azincourt,  et  au- 
uel  il  succéda  dans  ses  biens  et  scs 
ignités.  11  avait  pour  .afeul  le  second 
fils  d’Édouard  111,  tandis  que  Henri 
VI,  de  la  branche  de  I.ancastrc,’ne 
descendait  que  du  troisième.  C’est  à 
ce  point,  assuré’mmt  très-simple  et 
très-clair  , que’  se  réduisent  les  ftir 
nombrabics  manifestes  publiés  de 
part  et  d’autre  dans  le  cours  des  san- 
glants démêlés  de  ces  deux  maisons 
rivales,  désignées. par  les  noms  de 
Rose  rouge  et  de  Rose  blanche.  Le 
jeune  dno  d’York  fut  persuadé  de 
nonne  heure  de  la  légitimité  de  ses 
droits  au  trône , mais  il  dissimula 
loug-tem|)s  ses  prétentions.  Nommé 
régent  de  France  pendant  la  miporité 
de  Henri  VI , il  se  vit  dépouiller , au 
bout  de  cinq  ans,  de  cette  haute  di- 
gnité par  le  duc  de  Soromerset.  Cette 
injure  resta  profondément  gravée 
dans  son  cœur.  Réduit  à accepter  en 
échange  le  gouvernement  d’Irlande, 
il  mit  tous  ses  soins  à se  ménager  de 
nombreux  partisans  dans  cette  île , 
sans  cesser  d’entretenir  des  relatioius 
avec  ceux  qu’il  laissait  en  Angleter- 
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rc.  « Richard,  diti’histpricn  Hume, 
U était  vaillant  et  habile,  d’une  con- 
» duite  prudente  et  d'un  caractère 
» liant.  11  avait  eu  occa.sion  de  dc- 
® ployer  ces  eïcclicntc.s  (|ualitcs  pen- 
» dant  Son  gouveriicnicut  en  France; 
» et,  qiioiquc  rappelé parles  intrigues 
» et  le  crédit  supérieur  du  duc  de 
» Sominerset  , on  l'avait  envoyé 
» apaiser  une  révolte  en  Irlande.  Il 
» avait  beaucoup  mieux  réussi  à 
B cettb  entreprise  que  son  rival  à la 
B défense  de  la  Normandie , et  avait 
» même  attaché  à sa  personne  et  à 
» sa  maison  toute  la  nation  irlan- 
» daise  qu’il  était  allé  subjuguer. 
B Du  chef  de  son  père  il  tenait  Iç 
B rang  de  premier  prince  du  sang, 
et  par  ce  rang  illustrait  la  maison 
B de  Mortimer , qui , bien  que  d’une 
» haute  nobles.se,  avait  des  égales 
B dans  ce  royaume  , et  se  .trouvait 
B éclipsée  i>ar  l'origine  royale  dé  la 
B maison  ae  I.ancastrr.  Il  possédait 
B une  fortune  immense  parla  réiî^iion 
>V.des  successions  de.  Cambridge  et 
B d'York  d’un  côté , qt  de  crdlc  de 
8 Mortimer  de  l’autre...  b L’occa- 
sion SC  présenta  bientôt  d’agir  ou- 
vertement. Un  aventurier  irlandais, 
appelé  Cade , osa.  prendrb  le  nom  de 
Mortimer,  cousin  du  duc  d’York; 
et,  à la  tète  d’une  puissante  armée, 
il  s’avança  jusqu’à  Londres.  Son 
projet,  à ce  que  l’on  peut  croire, 
était  d’y  proclamer  roi  le  duc  d’York; 
mais  il  .se  laissa  surprendre  et  tuér  : 
son  parti  se  di.ssipa.  Iæ  prince , 
voyant  ses  titres  devenus  dangercut 
pourIlcnriVl,scntit  qu’ils  étaient  plus 
dangereux  encore  pour  lui-même,  et 
que  le  soin  de  .sa  propre  .sûreté  lui 
faisait  une  loi  de  tout  ba.sarder.  En 
conséquence,  il  quitte  l’Irlande  sans 
en  demander  la  permission,  et  dé- 
barque en  Angleterre ■(  i45o  ).  lion 
nom  sufllt  pour  rallier  scs  amis  : 
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il  se  porte  rapidement  sur  Londres; 
mais  trouvaul  quelque  obstacle  à 
s’en  rendre  maître  , il  ’.sc  replie 
.sur  le  comté  de  Kent.  Henri  VI  l’y 
suivit  avec  une  année  supérieure  en 
nombre,  et  dans  hiquellc  on  voyait 
avec  surprise  plusieurs  partisans  peu 
déguisés  du  duc  d’York.  Mais  la  sui- 
te lit  voir  qu’ils  n’étaient  là  que  pour 
servir  de  mediatenrs,  on  pour  ap- 
puyer , au  besoin  , les  prétentions  du 
prince.  Ils  lui  ménagèrent  une  entre- 
vue avec  Henri.  Le  duc  d’York  s’y 
comporta  avec  mépris  et  dérision 
envers  le  faible  monarque  ; mais  il 
eût  été  lui  meme  victime  de  sa  con- 
Ikince,  si  Henri  eût  suivi  les  conseils 
de  SC.S- ministres.  Après  lui  avoir  ex- 
torqué la  promesse  de  convoquer  un 
parlemcitt , le  duc  se  retira  dans  ce 
château  de  Fotheringay , devenu  si 
déplorablement  célèbre  par  la  mort 
de  Marie  Sfiiart.  Le  parlement  s’as- 
sembla : la  session  fut  orageuse; 
quelques  députés , partisa'ns  secrets 
du  duc  d’York , tentèrent  vainement 
de  le  faire  déclarer  successeur  de 
Henri  VI qui  u’avart  point  encore 
d’enfants.  Irrité  de  ce  refus,  le  prin- 
ce prit  la  résolution  d’en  ap|vefcr  à 
son  épée,  mab  de  dissimuler  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  réuni  tous  les  moyens 
d’agir  avec  succès.  Menant  une  vie 
presque  solitaire  dans  xon  château 
de-Lmllotv,  sur  les  conlins  du  pays 
de  Galles,  en  même  temps  que  ses 
émissaires  ÿ’elTorçaient  de  grossir 
son  parti  dans  cette  principauté  , il 
répandit  lui-mcmc  une  proclamation  . 
oùil  vantait  sa  .fidélité  au  roi  ré- 
gnant. Il  lit  plus:  il  élTrit  à Henri 
VI  de  lui  jurer  sur  l’hosLic  un  dé- 
vouemtnt  inviolable , ^en  présence  de 
l’évèqiie  d’Ilercford  et  du  comte  de 
Shrewsbury.  Poin-  toute  nqionse  , 
Henri  marche  contre  lui.  duc 
évite  son  approche,  et  se  dirige  sur 
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Londres,  dans  l’espoir  de  s’^  em- 
parer pendant  l’absence  iln  roi.  Il 
e'clioue  dans  celle  tentative,  et  se 

f)0rle  sur  Dartford  ,*  pour  soulever 
es  habitants  du  comté  de  Kent, 
mais  répondant  toujours  aux  évêques 
de  Winchester  et  d’Ély,  qui  négo- 
ciaient avec  lui  au  nom  du  roi , qu’il 
n’a  d’autre  désir  que  de  faire  écla- 
ter son  innocence.  Pour  en  duimer 
une  prouve , il  se  rend  au  camp 
de  Henri,  et  il  parait  devant  lui  .sans 
armes  'et  tête  hue.  Cet  acte  de  sou- 
mission apparente  n’im|)cche  pas 
qu’il  ne  soit  arreté  eu  sortant  de  la 
"tente  du  roi.  11  eût  été  exécute  sur 
l’heure,  sans,  la  bonté  naturelle  de 
Henri  VI , qui  ne  put  se  résoudre  à 
verser  le  sang  d’un  prince  , son  pa- 
rent. On  a|)pril  bientôt  que  le  comte 
de  Mardi,  lils  aine’  du  duc  d’York  , 
s’avanfait  pour  le  délivrer  ; et  scs 
plus  ardents  enneini.s  eUx  ihêmcs  opi- 
nèrent à ce  qu’il  fût  rendu  à la  liber- 
té, sous  la  seule  condition  de  renou- 
veler ses  serments  de  lidélité  en  rece- 
vant la  communion  ; ce  qu’il  lit  sans 
diHiculle.  Il  se  retira  ensuite  dans 
son  chêteaii  de  Wigmgrc.  Ce  fut  vers 
cette  époque  ( 1 45^  ) que  la  faiblesse 
naturelle  de  Henri  VI  dégénéra  en 
une  imbécillité  totale  [F.  HEisni  vi , 
XX , i37  ).  I^a  reine , devenue  maî- 
tresse absolue,  regarda  comme  un, 
coup  de  haute  politique,  d’investir 
le  duc  d’York  d'uh  pouvoir  legal  au 
lieu  de  celui  qu’il  tfavaillait  à obte- 
nir de  son  épée.  Elle  le  fit  déclarer 
protecteur  du  royaume,  jusqu'à  la 
parfaite  guérison  du  roi  ou  la  majo- 
rité du  prince  son  fils.  Le  duc  de 
•Sommerset , ennemi  capital  du  duc 
d’York,  fut  envoyé  a lu  Tour.  Mais 
quelques  semaines  s’étaient  à peine 
écoulées , que  le  roi  parut  reprendre 
sa  raison , et  Sommerset  toute  sa-  fa- 
veur auprès  de  lui.  Le  duc  d’York  , 
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furieux  , court  rassembler  son  parti 
dans  le  pays  de  Galles, et  revient  sur 
Londrc.s.  Le  roi  maréhe  à sa  rencon- 
tre, le  combat  s’engage  à Saint-Al- 
bans,  et  Henri  tombe  au  pouvoir  du 
prince  ( 3i  mai  i455  ).  Ce  fut  le 
jiremier  sang  versé  dans  cette  terri- 
ble lutte  des  deux  roses;  ce  fut  la 
première  fois  aussi  qu’y  parut  avec 
éclat  ce  fameux  comte  de  Warwirk 
tiin"  maker  ( le  faiseur  de  rois  J.  11 
étiit  neveu  de  la  duchesse  d’York, 
fille  du  comte  de  Wcstmoreland.  Le 
duc  traita  le  roi  ayee  les  plus  grands 
égards  apparents  : Henri  déclara  de- 
vant le  parlement  que  son  cousin  n’a- 
vait jamais  eu  que  de  bomies  inten- 
tions, et  que  la  division  qui  avait  paru 
régner  entre  eu*  nedevait  c^re  attri- 
buée qu’.iu  duc  de  Sommerset,  son 
ministre,  dont  le  ciel  l’avait  heureuse- 
nient'délivré  dans  cette  bataille.  La 
se.ssion  suivante  fut  ouverte  par  le 
duc  d’York  en  personne,  qui  annon- 
ça que  le  roi  était  frappé  de  nouveau 
d’aliénatjon  mentale.  La  chambre 
des  pairs  le  pria  de  reprendre  son  ti- 
tre de  protecteur.  H feignit  une  vive 
résistance,  et  se  rendit  enfin  , après 
avoir  fait  décider  que  le  protecteur 
ne  serait  plus  désormais  à la  nomi- 
nation du  roi , et  qu’il  ne  rendrait 
comptede  ses  actesqu’au  parlement. 
C’était  une  précaution  que.  prenait  le 
duc  contre  l’ascendant  de  la  reine 
Marguerite  d’Anjou.  Cette  habile  et 
courageu.se  , princesse  sut  bientôt  , 
néanmoins,  se  faire  un  si  grand  nom- 
bre de  partisans  dans  le  parlement,  . 
que  le  roi  fut  déclaré  capable  de  re- 
prendre les  rênes  du  gouvernement, 
et  le  protecteur  remercié  de  ses  .ser- 
vices. 11  affecta  de  quitter  le  pouvoir 
sans  regret,  et  pendant  deux  années 
entières,  il  sembla  avoir  renoncé  à 
tous  ses  projets.  Mais,  la  reine  ayant 
transféré  la  cour  à Coventry,  Ic‘j>rin- 
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ce  regarda  l'invitation  d^  s’y  rendre 
comme  un  piège  : il  se  relira  dans  le 
pays  de  Galles,  et  Warwick  à Ca- 
lais, dont  il  était  gouverneur  ( f'oj'. 
Warwick  ).  II  ne  fallait  qu’une 
étincelle  pour  produire  une  nouvelle 
explosion.  Une  querelle  entre  deux 
valets  amena  un  combat  général. 
Les  premières  hostilités  furent  si  dé- 
favorables au  duc  d’York,  qu’ircrut 
prudent  de  passer  en  Irlande.  La 
reine  obtint  aussitôt  du  parlement  de 
Coveniry  un  bill  d’attainJer  con- 
tre ce  prince  et  ses  deux  fils.  Mais 
Warwick  gagne  la  bataille  de  Nor- 
thamptou  , et  s’empare  de  la  person- 
ne du  malbeiireux  Henri  VI , qu’il 
conduit  à Londn-s , ctroilêment  cap- 
tif au  milieu  des  honneurs  dus  au 
rang  silprême.  Le  *duc  d'York  ac- 
court , et  paraît  tout-à-coup  dans  la 
chambre  des' pairs.  Il  s’avaûcc  vers 
le  trône,  comme  attendant  l’invita- 
tion d’y  monter.  Aucune  voix  ne  s’é- 
lève, si  ce  n’est  celle  de  l’archevê- 
qnc  de  Canterbury  , qui  lui  demande 
s’il  veut  rendre  ses  hommages  an 
roi , qui  est  dans  une  pièce  voisine, 
a Je  ne  connais  pas  un  homme  en 
n .Angleterre  , répond  ficremeut  le 
» prince,  dont  je  n’aie,  au  contrai- 
» re , des  hommages  à recevoir.  » 
Et  il  sortit  sur  l’heure  pour  aller  oc- 
ciq)er  l’appartement  qui,  jusqu’alors, 
avait  été  celui  du  roi.  Mais . peu  sa- 
iisfaÎLs  deces  vaines démoiutratious^ 
ses  partisans  murmuraient  haute- 
ment. 11  se  décida  pour  lors  a faire 
présenter  à la  cbambre'des  lords  j 
par  le  chancelier,  la. plus  singulière 
requête  dont  l’histoire  offre  l’excm- 
)le  ; et  ce  qu’il  y a de  plus  singu- 
ier , c’est  que  les  lords  la  renvoyè- 
rent au  roi  lui  même.  Le  duc  d’York 
revendiquait  la  couronne  comme 
ui  étant  légitimement  dévolue  - par 
droit  de  naissance,  droit  ctablid’unc 
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manière  incontestable  par  le  tableau 
généaftgiqiie  joint  à la  requête.  Hen- 
ri VI,  avec  sa  débonnaireté  ordi- 
naire, renvoya  la  question  au  parle- 
ment, qui  montra  beaucoup  de  répu- 
gnance à se  prononcer  entre  les  deux 
concurrents.  Enfin,  apres  de  lougucs 
discussions,  on  s’arrêta  à un  com- 
promis, où  il  fut  stipulé  que  Henri 
conserverait  la  couronne  sa  vie  du- 
rant ; mais  qu’à  sa  mort , au  lieu  de 
passer  sur  la  tête  de  son  fils,  elle  ap- 
partiendrait de  droit.au  dncd’Y’ork 
ou  à sa  descendance.  Un  serment 
prononcé  par  le  roi  et  le  duc,  au 
pied  des  autels,  consacra  leur  récon-, 
cilialion.  Mais  la  rciue  ne  tarda  pas 
à.  venir  protester,  à la  tête  d’une 
puissante  armée, contre  un  traité  ar- 
raché à la  faiblesse  de  son  époux. 
Hors  d’état  de  tenir  la  campagne,  le 
ducd’York  se  renferma  d’abord  dans 
le  cb.îteau  de  Sandal  ; mais  bientôt, 
entraîné  par  son  courage , il  descen- 
dit dans  la  plaine  de  VVakefield,  où 
ses  trqupes  furent  promptement  dé- 
faites. Soitqu’il  ait  nérisur  le  cliamp 
de  bataillé,  soit  qu  il  ait  été  pris  et 
décapité  sur  la  place  (^t),  sa  tête  fut 
présentée  à Marguerite  victorieuse  , 
qtii  ordonoade  la  planter  sué  les  mu- 
railles d’York,  surmontée,  par  dé- 
rision , d’une  couronne  de  papier(a4 
décembre  i4(io  ).  — be  jeune  comte 
de  Riitlaud,  second  fils  du  ducd’York, 
et  âgé  seulement  douze  ans,  fut 
poignardé  dans  la  déroute  par  lord 
Clifford.  L’aillé,  comte  de  March  , 
continua  la  guerre  avec  succès,  et, 
deux  mois  apres  la  mort  de  sou  pc- 
ée , il  fut  proclamé  roi , sous  le  nom 
d’Edouard  IV.  S — v — s. 

YORK  (Le duc d’ ).  f '.  Jacques II. 


' (i)  Tel'nt  tr  duatf  «xpn'ai»  par  le  docteur  l/u. 
gard,  auteur  de  la  nouvelle  llUtmrr  d'Angtele^re  , 
(|ui  «OUI  a Ibornt  pliuicura  |iartlcuiarilra 
niita  <Ub»  cet  article. 
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YORK  ( T.c  cardinal  n').  Voyez 
Stuart,  XI-IV,  lo'j. 

YORK'  ( FntDÉRic  , duc  d’ ) et 
d’AIbiny,  second  (Ils  du  roi  d’An- 
gleterre George  III  , na<[iiit  le  i6 
août  1-03.  Noinmd,  dès  sou  ado- 
lescence , e'véïjiie  d'Osnabruçk  , Il 
maiiifesla  bientôt  le  désir  de  suivre 
la  carrière  des  armes.  Pour  àcliever 
son  c'ducation  militaire  , il  se  rendit, 
eu  Prusse  où  le  grand  Frédéric  vivait 
encore.  Le  jeune  prince  anglais  siii-, 
vait  très -assidûment  les  parades  et 
les  manœuvres  ; il  .adopta  ntinutieu- 
sement  runifurme  prussien  dans  scs 
plus  petits  details , ce  qui  n’empcclia 
oint  le  vieux  monarque  de  tirer  son 
oroscope , et  de  dire  que  la  direc- 
tion d’nn  e'vèclic'  lui  comiendrait 
mieux  que  le  commandement  dSinc 
• année.  Malgré  ce  pronostic  , le  roi 
George  le  lit  commandant  du  pre- 
mier régiment  de  ses  gardes  , et  dès 
qu’il  se  vit  engagé  dôns  la  cualitiotf 
contre  la  république  française , ce 
prince  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  mettre  son  enfant  de  prédi- 
lection à la  tète  des  troupes  qu’il  fit 
passer  daçs  les  Pays-Bas  , en  >703. 
Ces  troupes  firent  leur  jonction  avec 
l’armée  aufi'icliiennc  ‘du  prince  de 
Saxe-Cübourg.  La  campagne  avait 
e'té  constamment  heureuse  jusqu’à 
la  prise  de  Valenciennes  , lorsque  le 
duc  d’York  , jaloux  de  l’honneur  Je  n 
diriger  une  opération  en'  chef  , sM- 
détacha  du  prince  dc-Cobourg , pour 
aller  mettre  le  siège  devant  Dunker- 
que , dont  r.Angletcrre' convoitait 
vivemeut  la  pos.Se.ssion.  Scs  disposi- 
tions Jurent  si  mal  faites,  qu’il  es- 
suya une  déroute  complète  à Honds- 
cbpot.  Depuis  cet  échec , il  ne  coo- 
péra plus  que  faiblement  aux  entre- 
prises des  Autrichiens , dont  il  .sc  te- 
' liait  toujours  à une  distance  qui  dé- 
celait .'I  la-fois  sa  mauvaise  volonté 
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et  son  incapacité.  Son  quartier-géné- 
ral deTouruay  devint  pour  ses  trou- 
pes une  nouvelle  Gapoue.  Oubliant 
sa  dignité  , le  duc  d’York  y donnait 
lui- même  l’exemple  de  l’intempé- 
rance et  du  désordre.  Onje  vit,  un 
jour , à la  suite  d’tm  grand  dîner 
qui  eut  lieu  dans  une  auberge  sur  la 
place  , s’amuser  à lancer  par ‘les 
fenêtres  non-seulement  les  débris  du 
re{)as  , mais  encore  les  plats  , les 
assiettes  et  les  bouteilles.  Suivi  de 
ses  convives , il  traversa  ensuite  la 
villedaiisun  état  d’ivresse.complète, 
pour  se  rendre  au  spectacle.  Ge  fut 
à cette  époque  que  le  prince  de  Co- 
bourg ayant  dit  au  comte  de  Clair-  ' 
fayt , le  mcil!eur,général  de  son  ar- 
mée , qu’il  voulait  drànander  un  ren- 
fort de  trente  mille  hommes  : » De- 
ll mandez  seulement , répondit  Clair- 
»,  favt,  que  l’on  voiisdclivre  du  duo 
» d’York  ; son  départ  vous  fera  plus 
« de  bien  que  ne  pourrait  vous  en  (aire 
» l’arrivée  de  trente  mille  hommes.  » ' 
La  suite  ne  justifia  que  trop  l'avis 
du  général  Glairfayt.  Sans  cesse  pour- 
suivi et  culbuté  par  les  Français  , le 
duc  d’York  se  dirigea  sur  Anvers,  à 
m.irches  forcées,  avec  l’intention  vi-  ’ 
sible  de  sc  rapprocher  delà  mer  et 
dose  rembarquer.  Mais,  au  même 
moment , lord  Moira  débarquait  à 
Ostende  avec  un  renfort  de  dix  mille 
4ionime.'.  Ce  brave  oITieier  s’opposa 
énergiquement  à la  fuite  du  prince  f 
et  le  coiitraignif  à 'reprendre  la  cam-  ' 
pagre.  Mais  tout  ce  qu’il  put  obtenir 
de  S.  A.  R. , ce  fut  d’aller  prendre 
position  derrière  la  Meuse,  sous  le 
canon  de  la  forteresse  Je  Grave.  Les 
Français  ne  l’y  laissèrent  pas  long- 
temps ; l’armée  anglaise  refoulée sur 
la  Hollande ,*gagna  rapidement  l’Ems 
et  le  Wéser,  en  perdanibenucoupdc 
monde  dans  cette  retraite , où  elle  fut 
victime  elle-même  de  ses  propres  cx- 
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cès.  Ia:  duc  d’York  se  hâta  d’en  faire 
embarquer  les  débris  à Cuxhaven,  à 
l’emboucliure  de  i’Elbe.  Tant  de  re- 
vers et  d’humiliations  n’empccbcrent 
pas  George  III  de  donucr  à ce  iils 
chéri  le  titre  dç  fcld-'raaréchal , et  de 
lui  confier  l’administration  suprême 
de  toutes  ses  trounes  de  terre , sous 
le  titre  de  commandant  en  chef.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre  fut  réduit  à n’ètre 
plus  , eu  quelque  sorte , que  le  Com- 
mis du  prince.  Une  faveur  plus  écla- 
tante lui  fut  bientôt  accordée.  La 
grande  expédition  de  Holjande  , en 
*799>  fut  abandonnée  à sa  direetion. 
Il  ne  se  joignit  au  général  d’Essen, 
<^ui  commandait  un  corps  russe  auxi- 
liaire , que  pour  le  rendre'  témoin 
d’une  suite  de  fautes  manœuvres  et 
de  bévues  les  plus  funestes.  Après 
s’être  avancé  imprudemment  du  Hel- 
der  dans  la  Nord-  Hollande,  au  mi- 
lieu d’un  pays  entre-coupé  de  canaux 
et  de  fossés  sans  nombre,^  et  après 
avoir  fait  des  pertes  énormes  , il  ne 
parvint  à se  rembarquer  qu’en  signapt 
une  capitulation  honteuse.  Ou  re- 
procha , dans  le  temps,  et  avec  rai- 
•sou , au  général  Brune  qui  cominan- 
, dait  l’armée  française,  de  n’avoir 
pas  fait  mettre  bas  les  armes  a la 
totalité  des  troupes  britanniques. 
Des  écrivains  qui  étaient  en  situation 
d’être  bien  informés , assurent  que  le 
duc  d’York  ne  racheta  sa  liberté 
pelle  de  soA  corps  d’armée  , qu’en 
payant  secrètement  au  directoire  et 
à sou  général  une  forte  rançon.  la; 
prinçe  , à son  retour  en  Angleterre  , 
lut  accueilli  par  des  marques  non 
équivoques  du  mécontentement  pu- 
blic ;mais,  grâce  à la  tendresse  aveu- 
gle du  roi  son  père , il  n’en  reprit 
pas  moins  .<ies  fonctions-administra- 
lives.  Elles  devinrent  pour  lui  la 
source  des  plus  violcirts  désagréments 
que  pût  éprouver  un  personnage  de 
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son  rang.  Le  27  janvier  1809  , uu 
membre  du  parlement  , nomiruf 
Wardie  , dénonça  à la  chambre  des 
communes  le  système  de  corruption 
qui  régnait  depuis  long-temps  dans 
le  département  de  la  guerre  ; et  il 
en  accusa  pers’onnellement  le  duc 
d’York , qui  souffrait  que  mistriss 
Clarke,  sa  maîtresse,  fît  un  honteux 
trafic  des  commissions  d’ofliciers  , 
'dont  il  partageait  les  prolits  avec 
elle.  Le  procès  fut  instruit  devant  le 
'parlement  avec  une  grande  solen- 
nité et  la  culpabilité  de  mistriss 
Clarke  établie , mais  non  celle  du 
prince,  quoique  cette  femme  soutînt 
constamment  qu’elle  n’avait  agi  que 
par  ses  ordres.  L’innocence  de  S.  A. 
R.  ne  fut  reconnue , asi  reste,  que  par 
deu^  cent  soixante-dix-huit  voix 
contre  cent  quatre-vingt-seize  ; et 
l’opinion  publique  s’étant  fortement 
prononcée  en  faveur  de  cette  impo- 
janlc  minorité.,  le  duc  se  cnit  oblige 
de  donner  sa  démission.  Mais  deux 
ans  plus  tard  le  roi  lui  rendit  sa 
place  , et  il  l’a  conservée  jusqu’à  son 
dernier  jour.  Naturellement  ennemi 
de  toute  pccu|vition  sérieuse,  et  dé- 
pourvu de  .talciiLs  oratoires  comme 
de  l’instniction  la  plus  vulgaire,  le 
duc  d’York  ne  prenait  part  aux 
discussions  parlementaires , que  lors- 
qu’elles avaient  pour  objet  l’éman- 
cipation tant  de  fois  deibattiic  des 
catholiques.  Il  se  montra  toujours 
opiniâtrément  contraire  à cette  par- 
, tie  si  nombreuse  de  la  population 
britannique  , et  cette  aveugle  obsti- 
nation fut  peiit-être  une  des  causes 
de  l’excessive  tendresse  que  ne  cessa 
de  lui. témoigner  son  père.  Dans  la 
.session  de  i8x0,  son  inlolér.aiicc  et 
spn  fanatisme  ne  conuiircnt  plus  de 
bornes.  L’Europe  vit  avpc  indigna- 
tion et  avec  efîroi  l’héritier  de  la 
, couronne  d’ .Angleterre  , animé  au 
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4ix  - neuvième  siècle  (le  l’esprit  de 
perséculioii  de  Henri  VIII  , décla- 
rer solennellement  que,  si  jamais  la 
couronne  ]>assail  sur  sa  Icte,  il  met- 
trait sa  jtloire  à appesantir  le  joug  de 
l’oppiiession  sur  sept  milliuus  d’ir- 
landais et  d’Anglais dont  tout  le 
crime  est  d’être  restes  lidèlcs  à la 
religion  de  leurs  pères.  Ce  fut  la 
dernière  fois  que  le  duc  d’York  parla 
et  même  qu’il  parut  en  public.  Une 
liydropisie.qui  minait  scs  forces  de- 
puis plusieurs  années  , prit  un  ac- 
croissement rapide  : il  expira  le  5 
janvier  ■ La  fortune  parti- 

culière de  ce  prince  était  tclleincut 
délabtte  par  . suite  de  séj  désordres 
secrets  , et  le  nombre  de  ses  créan- 
ciers était  si  considérable  , qu’il  lui 
est  arrivé  plusieurs  fois  de  voir  sai- 
sir sa  voiture  et  ses  chevaux  dans  les 
rues  de  Londres.  I.«duc  d’York  n’a 
jioint  laissé  d’eofant^  de  sou  mariage 
avec  une  sœur  du  roi  de-' Prusse  , 
Frédéric-Guillaume  111 , qu’il  avait 
épousée  en  1791,  et  dont  il  était 
veufde|)uis  i8'io.  . S — v — sj 

YORKK  (Puimppe').  d'Krthig, 
comte  de  Denbigb , était  de  la  famille 
de  Hardwicke  ( 0/.  ce  nom  ).  Né 

vers  l’an  '1-43  , il  lit  scs  études  h 
l’université  de  Cambridge,  fut  atta- 
ché à la  société  des  antiquaires  de 
Londres , et  représenta  dans  le  parle- 
ment le  bourg  d’Ilelstonc  en  Cor- 
nouailles, et  la  ville  de  Grantliam 
en  Lincolnsliire.  Héritier  d’une  gran- 
de fortune,  il  la  lit  servir  aux  vues 
les  plus  nobles , les  plus  bienfaisantes. 
Son  jpsprit  vifet  piquant  briHait  par- 
liculiiremcnt  dans  la  couvcr.sation. 
Onadcluiles  Tribus  fojaiesdupaj-s 
de  Galles  (Roj'al  tribes  uf  >1'’ aies), 
•799’  iu-4'’’  j ouvrage  d'iiistoire  gc-; 
nealügiquc,  où  l’aridité  du  sujet  est 
sauvéé  par  des  Anecdotes  curieuses  , 
authentiques  et  peu  connues.  Le  vo- 
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lume  est  orné  de  portraits  gravés 
purBond.  Ce  n’était  cependant  qu’un 
essai;  et  l’auteur  travaillait  à un' 
ouvrage  considérable  sur  un  sujet 
analogue,  lorsqu’il  mourut  le  ig 

février  1H04.  ..  L. 

YOÜNG  (Patrice),  savant  pjii- 
lologue,  descendaiu  d’une  bonne  fa- 
mille écossaise,  naquit,  le  a9  août 
i584,  à Seatou  dans  le  Lothiau. 
Pierre  Yonng,  son.  père,  avait  été 
employé,  sous  Buchanan,  à l’édu- 
cation du  roi  .lacques  I*.  Patrice  fut  ' 
envoyé,  à l’age  de  quinte  ans,  à Tu- 
nnersité  de  Saint-André,  et  y reçut, 
en  i6o3 , le  degr4  de  maître-ès-arts. 

11  accompagna  ensuite  son  père  en 
Angleterre,  où  la  protection  de  l’é- 
veque  Lloyd  lui  lit  encore  obtenir  le 
grade  de  maître-ès-arts  à Oxford; 
«titra  dans  les  ordres  imraédiaiement 
après  cet  événement,  reçut  le  diaco- 
nat , et  fut  nommé  chapelain  du  colle*- 
ge  Neuf.  II  resta  trois  ans  dans 
cette  place,  partageant  ses  loisirs 
entre  l’histoire  ecclésiastique  et  l’é- 
lide  de  la  langue  grecque , qu’il  pos- 
séda bientôt  à fond  ; résignant 
tout  - à - coup  son  emploi , il  vint  à 
Londres , pour  y solliciter  de  l’avan-  ' 
ceincnt,  à l’aide  de  .son  père  ou  des 
amis  de  son  père;  et  en  elTel , peu  de 
temps  se  passa  sans  que  jwr  l’inter- 
niédiairé  de  Montagne,  évêque  de 
Bath  et  Wells , il  obtint  une  pen- 
sion de  cinquante  livres  sterling,  puis 
la  place  de  bibliothécaire  du  prince 
Henri , qui , oiitreuue  belle  collection 
de  livres , vivait  aussi  un  Musée  inté- 
icssant.  Dans  la  suite,  tes  démar- 
dics  actives  de  Montagne  valurent-à 
Yoiing  letitrede conservateur  de  la  bi-  ' 
bhothèque  nouvellement’ fondée  par  , 
le  çoi.  Dans  ce  poste , il  dre.ssa  le  ca- 
talogué des  livres  que  possédait  la  - 
collection  naissante,  les  cla.ssa  , indi- 
qua les  lacunes  qu’il.élait  le  plus  iir. 
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gcnl  de  remplir , cl  (it , pour  acheter 
les  CMivrages  indiques , divers  voya- 
ges à Fraucfort-sur-le-Mein,  à Paris, 
en  Hollande , etc.  Le  roi  reconnut  scs 
services  en  lui  conférant  divers  be’- 
ncllccs  dans  les  comtés  de  Mid- 
dlese<  et  de  Deubigh  et  une  preliende 
a l’église  Saint  - Paul , dônt  il  devint 
trésorier,  en  iG'j  i.  Les  devoirs  ecclé- 
siastiqges  ne  l’empêchaient  point  de 
remplir  les  fonctions  de  sa  place, 
qu’il  garda  jusqu’à  la  révolution  de 
1G48.  Dépouillé  alors  et  mis  en  pri- 
son , il  fot  pourtant  traité  avec  égards 
et  ménagements  ; et  plus  tard  on 
lui  rendit  la  libfrté.  11  se  retira 
alors  chez  l’époux  de  .sa  fille  aî- 
née , à Hlomlield  , comté  d’Es- 
sei;  et  c’est  là  qu’il  mourut  le 
y septembre  iG5a,4gé  de  soixan- 
te dix-huit  ans.  Quelques  biographe! 
ont  soupçonné  ce  .savant  d’avoir  été 
fauteur  des  principes  républicains 
qui  ddsorganiserept  le  royaume  sous 
Charles  niais  scs  antécédents, 
les  relations  de  .sa  famille,  se.s  liai- 
sons surtout,  doivent  faire  rejeter 
cette.siipposition.  Patrice  Y oung  avait 
pour  les  malheureux  descendants  des 
Grecs  le  même  amour  que  pour  leur 
langue  ; et  il  sut  engager  plusieurs  de 
ses  amis  à contribuer  de  leurs  fonds , 
conjointement  avec  lui , pqur  faire 
élever  à Londres  des  jeunes  gens  de 
cette  nation.  Celte  générosité  lui  va- 
lut le  nom  de  patriarche  des  Grecs. 
On  doit  à Young  : 1.  Une  édition  de 
Clemens Romaniif  ,_\633  •,  réimpri- 
mé en  itiSqt  II.  Cfltena  grœeorum 
patrutn  in  Jobum,  collectore  Nice- 
td  I/graclcœ  metropoUtd , avec  une 
traduction  latine  et  la  suite  des  livres 
delà  Bible  dits  poétiques.  lIl.A'apo- 
siliu  in  Caniieum  canticorum  Fo- 
lioli,  episcopi  Londin.,  unà  citm  Al- 
. cuini  in  idem  Canticum  compendia, 
dédié  à l’cvcque  Juxon.  De  plus  , il 
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avait  aidé  dans  la  rédaction  des 
Marbres d’A rundcl  le  célèbre  Sclden, 
qui  dans  l'efTu.sion  de  sa  reconnais- 
sance, lui  dédia  son  livre;  il  avait 
relevé  avec  soin  les  variantes  dg  fa- 
meux manuscrit  alexandrin  de  l’An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  ( F'. 
WoiDE  ),  et  préparé  l’impression  de 
plusieurs  manuscrits  inédits  , fort 
curieux  , de  la  bibliothèque  dont  la 
garde  lui  était  confiée.  P — ot. 

YOUNG  (ÉnooAnn),  poète  an- 
glais, naquit  en  juin  iG8i,à  Upham, 
près  de  Winohestcr.Son  père,  ecclé- 
siastique et  prédicateur  , après  avoir 
occupé  long-temps  un  petit  liénéfice 
à Upham  ; parvint  au  titre  de  cha- 

Selain  du  roi  Guillaume,  et  de  doyen 
ans  l’égliseassczopulentede  Sarum. 
Il  avait,  de  pitis , possédé  dans  sa 
jeunesse  un  petit  canonicat  dépendant 
du  collège  de  Winchestèr.  Edouard 
Young  fut , dès  l'enfadce , élevé 
dans  le  même  collège  , et  pourvu 
d’une  bourse  qu'il  garda  jusqu’à 
l’àge  de  dix-huit  ans.  On  ne  sait 
s’il  fit  des  études  brillantes;  mais 
il  essaya  vainement  d’obtenir  l’agré- 
gation au  célèbre  collège  d’Oxford. 
Alors  il  ,sé  tourna  vers  le  droit,  et 
obtint  même  à ce  titre  une  place 
d’agrégé  au  colléged’All-Souls  ; mais 
il  suivit  cette  élude  avec  assez  pen 
d’ardeur  et  de  constance  ; car  if  ne 
prit  le  degré  de  bachelier  de  droit 
qu’en  I7i4i  et  ne  fut  docteur  qu’en 
1719,  à l’agcdé  trente-huit  ans.  Le 
goêil  de  la  poésie  le  préoccupait,  sans 
lui  inspirer  quelque  grand  ouvrage. 
11  était  poète  de  circonstance.,  et 
poète  de  cour  : début  assez  singulier 
pour  le  chantre  mélancolique  des 
Nuits.  Son  premier  e.ssai  j qui  da- 
te de  1713  , fut  une  Ëpître  à lord 
I.,ansdo\vn , pour  j_ustilier  la  pro- 
motion de  douze  pairs  faite  par 
la  reine  Anne  : événement  qui  dans 
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mi  autre  pays  serait  à peioc  remar- 
que , et  qui  en  Aujioterre  fut  le 
sujet  d’uu  graml  seaudale^  et  d'uu 
procès  crimiuel.  Deux  ans  apres  , à 
la  mort  de  celte  princesse  , le  poè- 
te fît  paraître  un  panégyrique  poin- 
pein  de  George  1“'. ,,  son  sbcccs- 
seur.  1>a  manie  de  l’e'logc  le  tenait 
tellement  que  , charge  de  prononcer 
un  discours  latin  pour  un  college  où 
il  était  agrégé  , il  le  dédia  , dans  une 
épître  flatteuse  , aux  dames  de  la  fa- 
mille Codrington  : il  fitégalementdes 
vers  à la  gloire  d’Addison  , et  de  la 
prose  à la  louange  du  marquis  de 
Wliarton  , homme  impudent  et  dés- 
honoré , dont  il  rechereha  la  pro- 
tection et  reçut  les  bienfaits.  De  plus 
nob'esprodiictionss’étaient  mêlées  ce- 
|iendaiitaiix  premiers  essais  d’Yoïing, 
et  pouvaient  annoncer  déjà  le  carac- 
tère particulier  de  son  talent.  I.e  poè- 
me du  Jugement  dernier,  publié  en 
1 7 1 3 , ollre  des  traits  do  pathétique 
et  de  granileur  j une  poésie  forte  , 
malgré  la  diflusion  et  la  monotonie 
des  images.  On  est  impatiejité  .seide- 
ment  de  voir  le  poète  retomber  dans 
ses  adulations  habituelles  , et  avec  re 
Ion  d’emphase  qui  les  rend  plus  ridi- 
cules , faire  l'apothéose  de  la  reine 
qui  vivait  encore.  On  ne  conçoit  pas 
que  le  grand  et  solennel  spectacle, 
contemplé  par  l’imagination  de  l'au- 
teur , ne  l’ait  pas  prémuni  contre  les 
inisérahles  illusions  de  ce  bas  monde, 
et  qu'il  ait  eu  besoin,  pour  ainsi  dire, 
de  flatter  la  puissance  jusqu'au  mi- 
licudu  jugeiueut  dernier. (ic  qui  rend 
celle  faiblesse  plus  choquante,  c’est 
qu’elle  recommence  sans  ce.sse.  Le 
poète  ne  se  lassa  nas,  |>endant  vingt 
ans  , d’adresser  de  pompeuses  dédi- 
caces et  des  panégyriques  en  vers 
aux  rois,  anx  ministres  et  aux  grands 
.seigneurs.  Il  Iràyaillail  aussi  pour  le 
théâtre,  et  donna'  la  tragédie  de  Bu- 
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sfm,  en  1719,  «une  antre  pièce,  in- 
titulée/a r engeance,  en  1 ^ x i . Mais 
ces  deux  ouvrages  , médiocrement 
goûtés  du  public  , lui  rapportèrent 
moins  que  les  dédicaces  qu’il  en  fit  au 
duc  de  Newcastle  et  au  duc  de  Whar- 
ton.  Young,  dont  le  talent  ne  sem- 
blait avoir  encore  de  vocation  Lien 
décidée  que  pour  la  flatterie , publia, 
vers  la  meme  époque  , un  recueil  de 
satires  : mais  chacun  de  ces  mor- 
ceaux , où  le  poète  médisait  de  quel- 
ques vices  obscurs , était  adressé 
pompeusement  à quelque  grand  sei- 
gneur, et  placé  sous  .ses  auspices. 
Le  poète  se  serait  promptement  en- 
richi J mais  il  engagea  et  perdit  une 
somme  considérable  dans  les  entre- 
prises de  la  compagnie  des  Indes  , 
qui  tournait  alors  toutej  les  têtes  en 
Angleterre.  Pour  se  dédommager , il 
célébra , d.ins  un  poèmé  en  forme , 
le  ministère  de  Walpole,  qu’il  avait 
déjà  loué  plusieurs  fois.  II  disait  à 
ce  ministre , modèle  de  ces  intrigants 
corrupteurs  qui  dominent  im  pays  en 
achetant  les  faibles  consciences,  et  en 
proscrivant  les  talents  qu’ils  n’ont  pu 
acheter  : o .Ah  ! combien  je  souhaite, 
» enflammé  par  un  si  grand  sujet,  de 
» lancer  ton  nom  dans  les  profondeurs 
D de  l’éternité  !»puis  il  ajoute, comme 
une  naïve  explication  de  sa  servile  em- 
phase: O Mon  cœur,  ô Walpole, brûle 
» d’un  feu  reconnaissant!  Les  flots 
» de  la  bonté  royale , dirigés  par 
» toi , sont  venus  rafiratchir  l’aride 
n domaine  de  la  poésie.  » Le  poète 
avait  obtenu  deux  cents  livres  ster- 
ling de  pension  , bien  chèrement 
achetées  par  tant  de  ridicules  flagor- 
neries. A l’avénement  de  George 
II , il  montd  de  nouveau  sa  lyre  pour 
célébrer  la  puissance  ; il  fit  une  ode 
au  roi  , père  de  la  patrie,  et  une 
autre  intitulée  V Océan  , où  il  célé- 
brait l’intention  généreuse  qii’a.vait 
32 
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montrée  le'  soiiverAin,  en  voulant 
abolir  la  presse  des  matelots  , et 
rendre  le  service  de  la  marine  aussi 
libre  qu’il  était  glorieux  pour  l’An- 
gleterre. Vers  la  même  cpoqiie , en 
l'ja'j , Young  , .âgé  de  qnaranle-six 
ans,  entra  dans  l’état  ecclesiastique, 
et  j>eii  de  temi)s  après  fut  nommé 
chapelain  du  roi  George  11.  Cette 
vocation  tardive  fut  déterminée, dit- 
on,  par  les  ouvrages  de  saint  Tho- 
mas d’Aquin,  dont  Pope  lui  avait 
oonsei'.lc  la  lecture.  Il  venait  alors 
d’achever,  et  destinait  au  théâtre  , 
une  tragédie  de  Démétrius  et  Per- 
sée  ; mais  il  cnit  devoir  en  faire  le 
sacrifice  aux  bienséances  de  sou  nou- 
vel état.  Il  voulut Cj^alement  renoncer 
à la  poésie  ; et  il  fit  paraître  nu  traité 
de  morale  en  prose  sur  lepeu  de  prix 
de  la  vie  linmaine  , qu’il  ne  manqua 
pas  cependant  de  dédier  à la  reine, 
lùn  ty'ao,  il  prêcha  devant  la  cham- 
bre aes  communes , pour  l’anniver- 
saire de  la  mort  de  Charles  1*''.  , un 
sermon  plein  de  chaleur  sur  le  res- 
pect que  les  peuples  doivent  au  gou- 
vemement.  bientôt  aprèsil  rcvintàla 
poésie , pour  célébrer , dans  une  ode 
pindai'ique , le  vo vage  du  roi  d’Angle- 
terre, qui  venait  de  signer  la  paix  de 
Hanovre.  Malgré  Ce  zèle  de  llatleric  , 
vraiment  infatigable  , il  fallait  que 
le  docteur  Young  manquât  de  bon- 
heur ou  d’adresse  ; car  il  n’obtint 
pas  dans  l’Isglise  anglicane  les  tligni- 
tés  où  son  mérite  et  son  talent  depré- 
dicatiou  auraient  dû  le  conduire, 
lin  i^So  , il  fut  seulement  pom-yu 
d’un  rectorat  assez  modique  dans'  le 
comté  de  Herlford.  Denx.'ins après , il 
épousa  lady  l^lizabeth  Lce,venve  d’nn 
colonel. et  fiileducomte  deLichlield. 
Cette  alliance  illustre  semblait  satis- 
faire l'ambition  du  poète  , et  lui 
donna  quelques  années  de  bonheur. 
Il  paraît  qu’il  venait  alors  souvent  à 
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Londres,  et  qu’il  y connut  Voltaire, 
auquel  il  a dédié  une  de  ses  odes 
sur  l’Océan,  sujet  qu’il  aimait  à 
traiter  pour  flatter  la  nation  elle- 
même  , après  avoir  tant  flatté  les 
grands  et  les  ministres.  Kn  i'y4o,le 
docteur  Young  fut  frappé  d’un  coup 
alireux,  auquel  il  est  redevable  de 
son  immortalité.  Sa  femme  fut  enle- 
vée par  une  mort  prématurée;  elle 
laissait  une  fille  qu'elle  avait  eue  de 
son  premier  époux , et  qui  j près  de 
s’unir  au  fils  de  lord  l’almerston , 
fut  elle  - même  atteinte  d’une  mala- 
die de  [loitrine.  Young , qui  la  chéris- 
sait avec  la  tendresse  d’nu  père,  la 
conduisit  dans  le  midi  de  la  France  ; 
il  la  vit  périr  dans  scs  bras;  et  le 
jeune  époux  qu’il  lui  destinait  suc- 
comba bientôt  après.  Privé  tout-à- 
coup  de  scs  plus  chères  affections , 
isolé  par  la  mort  à l'entrée  de  la 
vieillesse  , le  poète,  auquel  il  ne  res- 
tait qu'un  fils  dans  la  première  en- 
fance , se  livra  tout  entier  à sa  dou- 
leur ; et  cette  douleur  lit  son  génie. 
Laissant  là  les  intérêts  du  monde',  et 
les  vaines  ambitions  qu’il  avait  trop 
suivies,  il  répandit  son  coeur,  dans 
la  solitude  et  le  silence  des  nuits  ; il 
médita  sur  des  tombeaux  , il  pleura 
cette  épouse  chérie , cette  jeune  fille , 
ce  jeune  époux,  enlevés  par  nne  fin  si 
cruelle;  il  se  montra  lui -même, 
vieux  piètre  du  Seigneur  , courbé 
sous  tant  de  coups  réitérés,  forcé «iir 
la  terre  étrangère  d’ensevelir  furtive- 
ment la  fille  qu’il  a perdue,  et  à la- 
quelle il  ne  peut  oflrir  les  honneurs 
de  son  eulte,  proscrit  par  la  lui  du 
pays  où  elle' vient  d’expirer  ; il  ra- 
conta son  inconsolable  douleur,  et  la 
lristes.se  de  sa  solitude.  Cette  situa- 
tion, à la-fois  si  commune  dans  fa 
vie , et  si  pathétique  par  elle-même  , 
rendue  avec  une  poésie  forte  et  aban- 
domiée,  frajipa  ('imagination  du  lec- 
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leur.  Les  vers  du  poète,  si  long- 
temps consacrés  à de  vaincs  louauges 
et  à des  exagérations  factices , reçu- 
rent rcmpreinte  originale  d’une  amc 
profondément  émue.  On  sentit  l’bom- 
rae  dans  le  poète  ; on  retrouva  sous 
la  diffusion  et  la  pompe  des  images 
ce  langage  intime  de  la  douleur  que 
tout  le  monde  entend.  Les  premières 
méditations  du  poète , tout  animées 
d’une  affliction  vive  et  récente,  fu- 
rent suivies  de  plaintes  plus  longues 
et  plus  faibles,  où  le  génie  semble 
s’user  avec  la  douleur.  Mais  il  y a 
dans  l’homme  un  fonds  de  tristesse  et 
de  regret , que  l’on  peut  aviver  sans 
cesse  comme  une  blessure  toujours 

Srete  à saigner;  et  si  l’imagination 
Il  poète  n’avait  pas  «i  quelque  cho- 
se de  lourd  et  de  monotone , s’il  était 
moins  déclamatcur,  ses  hymnes  fu- 
nèbres ne  lasseraient  pas  si  vite  no- 
tre ame  attristée.  Quelquefois  dans 
les  lamentations  dn  poète  .sur  la  vie 
humaine  , on  sent  trop  le  rççret  de 
l’ambition  trompée.  Il  se  plaint  d’ê- 
tre oublié  ; il  accuse  l’iirsensibi- 
lité  des  grands,  qui,  lorsqu’il  leur 
confie  sa  douleur,  lui  prennent  la 
main  , et  lui  disent  de  revenir.  Une 
autre  foisenrin,il  avoue  que,  pen- 
dant une  durée  de  teihps  deux  fois 
.aussi  longue  que  la  guerre  de  Troie, 
il  assiègeti  la  faveur  des  cours,  sans 
Tavoir  encore  conquise.  On  peut  re- 
marquer également  que  chacune  de 
ses  méditations  sur  le  néant  des  cho- 
ses humaines  est  dédiée  à quelque 
grand,  au  président  de  la  chambre 
des  communes,  au  lord-trésorier,  an 
chancelier  de  l’échiquier;  et  ce  n’est 
pas  Un  contraste  que  l’auteur  a cher- 
ché ; c’est  plutôt , sous  .sa  plume , 
une  ancienne  habitude  de  flatter  la 
puissance.  Il  n’y  renonça  pas  même 
après  avoir  achevé  ses  Méditations 
delà  ruiit,  qui,  en  élevant  son  talent. 
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semblaient  l’avoir  consacré  ù la  re- 
ligion et  à la  douleur.  Il  redescendit 
aux  iutéréts  du  siècle.  lün  174^,  il 
lit  paraître  un  poème  sur  la  situation 
du  royaume , adressé  au  duc  de  New- 
castle. C’était  une  vive  et  patrioti- 
que satire  contre  les  entreprises  du 
Prétendant.  C’était  en  même  temps  le 
panégyrique  de  la  dynastie  nouvelle 
qui  régnait  alors  sur  l’Angleterre  par 
les  lois  et  la  liberté  ; et  dans  le  fait , 
la  victoire  du  Prétendant  eût  été  si* 
menaçante,  le  retour  de  ce  prin- 
ce , nourri  dans  les  traditions  hai- 
neuses de  la  cour  de  Saint  - Ger- 
main , eût  frappé  d’un  tel  coup 
les  plus  chers  ' intérêts  de  l’An- 
gleterte,  que  l’on  ne  saurait  peut-être 
reprocheraii  poète  la  distraction  qu'il 
fit  alors  à sa  douleur.  Heureux  s’il 
n’eût  jamais  flatté  qu’avec  une  telle 
excusé  ! Du  reste , dans  la  publica- 
tion de  ses  Œuvres,  Young  parut 
désavouer , en  les  supprimant  , la 
plupart  de  ses  dédicaces  et  de  ses 
adulations  poétiques.  Il  ne  voulut 
conserver , avec  les  Nuits,  que  diver- 
ses poésies  morales,  une  paraphrase 
de  Job,  et  trois  tragédies;  Après  avoir 
retiré  de  la  scène  iiuedeces  pièces , par 
unebienséance  ecclésiastique  , il  la  fit 
jouer  eu  1753, afin  de  doter,  avec  le 
produit,  une  société  qui  s’était  for- 
mée pour  la  propagation  de  l’Évan- 
^le.  Cette  intention  bizarre  réussit 
mal.  l,a  pièce  n’eut  aucim  succès  ; 
mais  Young,  pour  dédommagement, 
lit  à la  société  un  don  de  mille  gui- 
nées.  Il  continua  de  vivre  dans  la  re- 
traite , et  prolongea  fort  avant  sa 
carrière.  Les  plus  remarquables  pro- 
ductions de  sa  vieillesse  sont  une  Let- 
Richardson  surlif  Composition 
■ Originale , et  un  iioème  sur  la  Ré- 
:^(gnation.  Dans  cette  lettre,  écrite  à 
soixante-dix-huit  ans , on  sent  toute 
la  vigueur  et  toute  fa  hardiesse  d'un 
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jeûne  talent  ; et  le  jio.  me  de  la  Rési- 
gnalion  oITré.avec  plus  de  douceur, 
autant  de  poèsre  que  les  plus  belles 
mediUtious  d’Yoïinj;.  Uetiré  dans 
son  presbytère  deVVcllwyn,iltermi- 
,na  ses  jours  en  1765,3  l*^àge  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans.  Il  fut  enterre' 
dans  l’église  de  sa  paroisse  , sous 
l’autel , a coté  de  l’épouse  tant  pleu- 
réc,  h laquelle  il  avait  survécu 
vingt  ans.  Sun  tombeau  , suivant  le 
vœu  qu'il  avait  exprimé,  fut  orné 
d’une  broderie  , ouvrage  de  sa  fem- 
me,et  portant  ceS  paroles  de  l’Écri- 
ture : Je  suis  le  P iiin  de  vie.  It’au- 
tres  inscriptions  pieuses  liguraient 
aux  divers  côtés  des  monuments. 
Yoiing  fonda  par  sou  testament  une 
maison  de  cliarité  ipd  .subsiste  enco- 
re. Il  prescrivit  par  une  autre  dispo- 
sition de  brûler  tous  .ses  ouvrages 
inédits.  Yonng  avait  beaucoup  écrit  ; 
mais  sa  gloire  est  tout  entière  dans 
scs  MédiltUions  de  la  nuit  , ou- 
vrage qui  tantôt  mutilé.,  tantôt  pa- 
rajdirasé  , et  tout-à-fait  bouleversé 
dans  la  version  de  \x  Tourneur, 
obtint  un  si  grand  succès  en  Fran- 
ce, ,i  la  lin  du  dix-buitièine  siè- 
cle. La  forme,  la  conception  de  ces 
chants  funèbres  avaient  en  elTet  quel- 
que chose  d’original  et  de  hardi.  Ce 
n’est  pas  la  grande  poésie  de  Milton; 
ce  n’e.itpas  cette  suplime  simplicité: 
le  faux  goût  et  la  manière  de  I)ry- 
den  se  font  sentir  dans  les  vers  mé- 
lancoliques de  Young.  On  aperçoit , 
lors  même  qu’il  est  ému,  l’homme 
dont  le  talent  fut  long -temps  artifi- 
ciel. I.a  rêverie  vaporeuse,  l’cmpha- 
.sedüctoralenuisent  aux  accents  de  sa 
douleur.  11  prêche  plus  qu’il  ne  par- 
le; i)  fatigue  l’imagination  plus,  qulil 
ne  l’attendrit  : il  vous  fait  éproayci; 
une  sorte  de  satiété  dans  la  sjrop.i'; 
tliie  pour  sa  douleur.  Comme  poète 
et  comme  écrivain,  on  peut  soirvepl 
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le  blâmer  : ou  en  a souvent  le  loisir; 
car  il  ne  saisit  pas  le  ctrur,  et  ne  vous 
entraîne  pas  sans  distraction  et  sans 
repos.  De  puissants  effets  sont  atta- 
chés cependant  .1  quelques  - unes  de 
ses  paroles.  Il  fait  retentir  avec  une 
force  inexprimable  ces  mots  de  mort, 
de  néant , d’éternité.  Il  excelle  à 
peindre  la  destruction  , à la  .suivre 
jusqu’à  la  dernière  parcelle  de  notre 
être  matériel.  Il  remue  les  cendres 
des  générations  éteintes;  et  il  s’écrie 
d'une  voix  lamentable  : Où  est  la 
poussière  qui  n’a  pas  vécu?  C’est  le' 
bridaine  de  la  poésie  ; il  en  a les  sail- 
lies brusques  et  la  trivialité.  Ce  der- 
nier caractère  disjraraît  dans  la  pom- 
pe mesurée  et  l’élégance  monotone 
de  la  version  française  ; mais  dans 
l’original  anglais,  le  poète  ne  craint 
aucune  image,  n’épargne  .Tuciin  dé- 
tail OH  révoltànt  ou' bas.  Des  splen- 
deurs du  ciel,  entrevues  par  l’espé- 
rance chrétienne,  il  vous  jette,  par 
des  allégories  familières , dans  ce  que 
les  mi.sères  de  la  vie  ont  de  plus  tris- 
tement grotesque.  U inèuç  la  mort 
au  bal  ; il  bouHonnesurlcS  tombeaux, 
comme  Shakespeare.  Tout  cela  fait 
un  bi/..irre  mélange , m.-iis  qui  .sur- 
prend et  attache  l'ame.  Comme  tous 
les  hommes  qui  ont  encore  plus  de 
génie  que  de  défauts,  Young  a fait 
école.  On  l’a  beauroup  imité  en  Au- 
leterrc,  en  Allemagne,  en  France. 

I est  de  quelque  chose  dans  cette 
couleur  ou  cette  intention  de  mélan- 
colie qui  règne  encore  sur  la  poé.sie 
de  notre  époque.  Cependant  l'oung 
n’est  pas  un  bon  modilc  : il  a loi- 
même  trop  d’artifice.  On  n'atteint 
pas  à cette  énergie  patliclique  et  po- 
pulaire; et,  ni  voulant  enchérir  sur 
lui,  on  tombe  dans  une  monotonie 
sépulcrale , qui  est  le  spleen  de  la  lit- 
térature, etqiii,  en  dcs.séchaut  l’ima- 
giliatiou  et  le  goût,  se  termine  aussi 
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par  une  espèce  de  suicide.  Un  hom* 
me  de  gcme,  qui  porte 'dans  la  cri- 
tique même  la  supériurile' partout  in- 
séparable de  ses  ouvrages  et  de  son 
nom , M.  de  Cliatraiibriaud,  a juge  sé- 
vèrement les  méditations  du  poète 
anglais.  Rien  n'est  plus  ingénieux  ni 
plus  vrai  que  ses  reproches  et-  les 
parallèles  où  il  montre  par  l’exem- 
ple de  V irgile , de  Bossuet , de  Rous- 
seau, ce  qui  manque  en  vraie  doii- 
lenr  à la  musc  du  vieux  prêtre  an- 
glais. Mais  nous  sommes  loin  d’ap- 
prouver la  préférence  qu’il  semble 
donner  a»  traducteur  français,  ('es 
lui-ci , nous  le  croyons , eH'ace  quel- 
ques fautes  de  goût , quelques  mau- 
vaises subtilités  de  langage  ; mais  aux 
accidents  de  la  fantaisie  portique,  au 
mélange  du  grand  et  du  bas,  du  su- 
blime et  du  ridicule , enlin  à ces  se- 
cousses de  l’nme  que  ressent  et  que 
donne  le  poète  anglais,  il  substitue 
la  dolente  uniformité  de  sa  vulgaire 
élégance.  Il  ne  rend  jamais  le  mot 
énergique  et  simple  : il  a peur  du  na- 
turel. Il  e.st  moins  bizarre,  mais  bien 

{ilus  affeeté  que  son  modèle.  Les  iiieil- 
cures  éditions  des  OEuvres  du  doc- 
teur Yoiing  sont  celles  de  Londres, 
3 vol.  iii-8'*. , fig.,  iwiét  1802;  et 
de  Paris,  4 vol.  in  - 8°.  On  en  a fait 
une  très -belle  des  Nuits , Londres, 

I , in-fol.  ( f'. , pour  les  traduc- 
tions, Lr.  TouBstuR,  XI.Vl,  3q3) 
(I).  . V-N.  ■ 


(1)  On  MTkitdr'ii  pnblië  drtii  IradnctêOM  alle- 
mande , loraqunTbtard  de  Riiay  Ira- 

duiail  «n  rranem*  le  deut  preuièrrt  Stùtt  , el  Ica 
lit  inprimer  dans  le  Journal  éfntn^er,  en  niTjlaut 
tin  êcritain  plua  liabilp  que  lai  \ Iradoîia  tout 
l'ouTcage.  r.e«  deut  ci«ai»ont  etc  trim|>Kimr»dBoa 
\r*  Uuimim  d'Arnaud  et  Suard  , 176R- 

Go-  traductioa  de  Le  rourueur  reftapd't  au  tasu 
d^  t'ulardeau  traduit  en  vrr*  Ir^deux  pre- 

mière NuiU  , i'7o  { et  Iloigui  du  PuncaaU  , U 
ualririne^  la  duuaième  et  la  quinrtrue,  *771- 
'abbr  Haudrand  a publié  ^ «( 

pentiet  eatraile  deæNait»,  l*ariW , 

t7K6,tn-t«.  Les  «4tire  d'YooDi,  tout  lelitrrJe 
VAmeur  de  U rcuoaimée  y ptuuon  unireneUe^  ont 
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YOUNG  (Sir  William;,  An- 
glais, était  fils  d’un  lieutcnant-goii- 
verneiir  de  Pile  de  la  Dominique , et 
d’ime  fijle  du  docteur  Brook  Taylor, 
secrétaire  de  la  société  royale  de 
Londres.  Il  fit  imprimer,  en  i7qa, 
la  relation  d’nn  oy  oge  en  Italie  , 
mais  seulement  à dfx  exemplaires , 
en  faveur  de  quelques  amis.  Un  ou- 
vrage plus  important  ^VEprit  d'A- 
thènes , Investigation  politique  et 
philosophique  sur  l’histoire  Je  cette 
république,  1777,  in-8'’.-,  le  fit 
connaitre  avantageusement  dans  le 
monde  littéraire,  ün  y reconnut  des 
vues  élevées  , une  vaste  érudition, 
line  profonde  sagacité  politique, 
l’esprit  de  reclierclie  philosophi- 
que , une  manière  de  voir  hardie  et 
indépendante,  un  style  plein  de  vi- 
gueur; mais  on  pouvait  en  même 
temps  y relever  du  pcurliaiit  à se  li- 
vrer aux  hypothèses  , ainsi  que  de 
rincxaclitiide  et  de  l’obscurité  daiu 
l’expression  de  la  pensée.  Young  re- 
toucha .son  livre  , et  le  reproduisit 
neuf  ans  après  sous  le  titre  A'IIis- 
toire  iF .-ithènes  , considérée  politi- 
quement et  philosophiquement  , 
avec  un  Essai  où  l'on  reiherche  les 
causes  immédiates  d’élévation  et  de 
décadence  qui  agissent  dans  un 
état  libre  et  commercial , 1786, 
iii-8".  L’auteur  de  cet  ouvrage  n’est 
pas  favorable  à ceux  qu’on  appellb 
grands  hommes  ; il  les  considère 
comme  des  êtres  factices.  L’Ilistoice 
d’Atlifiies  , qui  a été  réimprimée  en 
i8o4  et  eu  180Ü , a reçu  aes  éloges, 


été  tradailn  «Il  pro*r  p«r  T.  Rertia.  178G.  ca 

Tcr»  |ur  M.  {..aliKc  , iSoa.  Barrr®  d*  « 

public  ira  Hemulit  pptligun  ét  ÉA.  tradui- 

tes en  français  avec  la  Icatr  ai)|()ais  ett  refard  , «t 
une  notice  êur  YoiiUf  par  J.  tvao»  • i8o5  , ia-8*. 
M.  Heunet  . i la  suita  de  s«  /'oé/<fur  «/*fMÎse  , a 
tradnil  eri  vers  franç»is  ta  satire  Jes  f rowifei , et  dés 
fragiaeiiU  des  \mH$.  l>n  trouve  u*e  V|«.  d‘E4. 
Yaune  , par  sir  Herbert  t^roft,  parmi  les  A irs  Jet 
poitei  artfiui  de  Sua. 
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noD-seulcmcat  en  Angleterre , mais  en 
France.  Ou  en  trouve  une  analyse 
dans  le  Censeur  universel  ançjais  , 
février  1787.  W.  Yoiing  représenta 
dans  le  parlcnieutle bourg  de  Mawes 
en  1 784,  • 790 , 1 798  et  1 8o-j , et  la 
ville  de  Buckingham  en  1806.  Il 
était  capitaine  de  la  ^-eomanr^’  ar- 
mée du  comté  de  lliickingham.  I.a 
société  royale  l’admit  au  nombre  de 
ses  membres.  Nommé,  en  1807, 
gouverneur  deTabago,  ec  fut  là  qu’il 
fixa  depuis  sa  résidence.  Il  mourut 
vers  181 5.  Outre  les  écrits  que  nous 
venons  de  mentionner  , ou  a'  de  lui 
entre  autres  : un  Discours  prononcé, 
en  1791 , dans  le  parlement,  au  su- 
jet du  commerce  des  esclaves  , 
et  dans  lequel , comme  proprie- 
taire de  terres  en  Amérique  , il  se 
montre  très-opposé  à l’abolition  de 
la  traite;  les  Droits  des  Anglais  , 
ou  la  Constitution  du  gouvernement 
britannique , comparée  avec  celle 
d'une  république  démocratique  , 

1 793  , deux  éditions  , in-8“.  ; Pré- 
cis sur  les  Caraïbes  noirs  de  Vile 
de  Saint- Fincent  , etc. , compilé 
d’après  les  papiers  de  sonpère,  1795, 
in-8“.  ; Contemplatio  philosophica , 
ouvrage  posthume  de  RrooL  Taylor , 
( Foy.  1 rAïLOB  ) > avec  une  notice 
sur  cet  auteur,  1793,  in-8“.  ; en- 
fin, The  fVest  - IntUa  common- 
place-book  , recueil  qui  renferme 
beaucoup  de  notions  relatives  à l’é- 
conomie politique  et  au  commerce 
des  colonies  anglaises  en  Amérique. 
— Young  ( fVilliam),  recteur  de 
Pettaugh , dans  le  comté  de  SufTolk , 
né en  1 niS.etmorten  1798, adonné 
une  traduction  anglaise  de  la  comédie 
àtPlutus,  par  Aristophane,  avec 
d’amples  notes  ducs  enpartic  à Henry 
Fielding  , et  a compilé  un  Diction- 
nain-  anglais-latin  et  latin-anglais, 
dont  il  a été  fait  plusieurs  éditions  , 
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notamment  une  stéiéotype  , 1810  , 
in-8®.  L. 

YOUNG  ( ÂpTUL'H  ),  agriculteur 
anglais,  membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  de  la  société  d’.vgricul- 
ture  de  Paris , de  celles  deBome , de 
Zurich  , de  Manheim,  de  Florence, 
de  Milan,  etc.,  était  fils  d’un  ec- 
clésiastique anglican , et  naquit  dans 
le  comté  de  Suffolk , le  n septembre 
i74>-  Lord  Oiislusv,  dont  il  était 
le  filleul , pourvut  aux  frais  de  son 
éducation;  mais  lorsqu’elle  fut  ter- 
minée ses  bienfaits  s’arrètereut  ; 
de  sorte  qu’à  la  mort  de  son  père , 
dont  la  fortune  consistait  unique- 
ment dans  le  revenu  de  sa  prebeii- 
de,  le  jeune  Yoimg  se  trouva  ré- 
duit à së  placer  en  qualité  de  com- 
mis chez  un  homme  qui  faisait  com- 
merce de  vins.  11  ne  tarda  pas  à sen- 
tir qu’il  était  peu  propre  à ce  genre 
d’occupation  ; mais  sou  séjour  à 
Lynn  , lieu  du  domicile  do  ce  com- 
merçant, ne  lui  fut  pas  inutile,  car 
l’aspect  d’un  pays  qu’enrichissait 
l’adoption  d’un  nouveau  système  de 
culture  développa  chez  lui  la  pas- 
sion à laquelle  il  doit  sa  célébrité  : 
l’amour  de  l’agriculture.  F.e  désir  de 
s’y  livrer  accrut  son  dégoût  pour  les 
calculs  mercantiles  , et  le  ramena 
dans  ses  foyers.  Quoique  à peine  âgé 
de  vingt-deux  ans,  il  détermina  sa 
famille  à ' lui  confier  la  ferme  de 
Bradfield-Hall , petit  domaine  pater- 
nel , sur  lequel  était  étab'i  le  douaire 
de  sa  mère.  Un  cultivateur  d’une  ca- 
pacité fort  inférieure  à la  sienne  eût 
avantageusement  exploité  cet  hérita- 
ge. Mais  Young,  jeime  et  plus  ardent 
qne  réfléchi,  dédaigna  des  produits 
trop  faciles  et  trop  sûrs.  Il  fit  deses- 
sais;il  spécula  siirunavcnir  qui, n’é- 
tant pas  préparé,  n’amena  que  des 
mécomptes  : les  récoltes  manquè- 
rent , et  par  conséquent , les  moyens 
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de  s’acquitter.  Sa  mère,  qui  craignit 
une  seconde  tentative , tout  aussi  peu 
fructueuse,  lui  retira  sa  ferme.  11  en 
prit  une  antre  , dans  le  comte  d’Es- 
sex , et  ne  réussit  pas  mieux  ; mais 
il  en  accusa  moins  ses  mciliodes , 
que  la  nature  des  terrains  sur  les- 
quels il  les  avait  essayées , et  résolut 
de  parcourir  l’Angleterre , pour  cher- 
cher un  sol  qui  les  favorisât.  Si  cette 
excursion  n’eut  pas  un  résultat  posi- 
tif, du  moins  elle  agrandit  ses  con- 
naissances. Kn  explorant  les  meilleurs 
terrains  du  sud  de  la  Grande  Orela^ 
gne , il  apprécia  l’industrie  des  culti- 
vateurs éclairés  ; il  interrogea  leur 
expérience;  il  reconnut  ce  qui  man- 
quait à leurs  idées , ainsi  qu’aux 
siennes  , pour  fonder  un  bon  systè- 
me. Apres  une  troisième  épreuve  que 
fit  Arthur  Young,  sur  un  fonds  telle- 
ment ingrat , que  tous  ses  ell'orts  ne 
purent  l'araéliurcr,  il  revint  à llrad- 
lield  Hall,  pressé  du  désir  de  revoir 
sa  mère;  mais  il  n’arriva  que  pour 
la  pleurer.  Le  rapport  annuel  du  do- 
maine le  mettait  en  possession  d’une 
petite  fortune  (|ui  satisfaisait  le  plus 
puissant  de  ses  besoins,  piiisqu  elle 
assurait  son  iiidéjiendaucc.  Corrigé 
des  essais , par  des  levons  un  peu 
chères , Yoiuig  jiensa  qu’il  rcinjdirait 
mieux  le  but  qu’il  se'proposait  d’être 
utile , en  répandant  rinstriictiou  qu’il 
avait  acquise.  Mais, afin  d’ouvrir  un 
champ  plus  vaste  à ses  observations, 
il  commença  par  visiter  l’Irlande. 
Les  années  177G,  1777,  >77^1 
1779,  furent  employées  à la  coimai- 
. tre.  Au  nombre  des  grands  proprié- 
taires de  ce  royaume  qui  recherchè- 
rent la  conversation  d’Arthur  Yomig, 
sc  trouvait  le  dernier  lord  Kiugsbo- 
rough,  un  de  ces  hommes  peu  rares 
en  Angleterre,  qui  regardent  une 
bonne  agriculture  comme  la  source 
d’une  prospérité  permanente.  Ce  lord 
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n’en  laissait  pas  moins  ses  terres 
dans  an  état  déplorable  ; soit  que 
d’autçes  intérê’ts  reussent  distrait  de 
celui-là;  soit  qu’apercevant  trop  de 
choses  à faire  il  se  décourageât  à 
l’aspectdesdililcultés.  C.e  qu’il  aurait 
peiii-être  inutilement  entrepris , fut 
aisé  pour  Arthur  Young.  Il  eut  beau- 
coup à refaire  et  beaucoup  ,i  créer. 
Des  terres  trop  étendues  pour  être 
bien  cultivées  par  un  seul  homme, 
furent  distribuées  entre  plusieurs;  il 
rendit  à la  culture  des  champs aba'ii- 
donnes;  il  releva  des  habitations  dé- 
labrées; il  en  consti  uisit  de  néces- 
saires; il  indiqua  les  pratiques  les 
plus  appropriées  .à  la  n.iture  du  ter- 
rain; enfin,  après  un  an  de  séjour 
dans,  le  comté  d’Yoïk,  il  mit  le  vas- 
te domaine  de  lord  Kiiigsboruugh 
sur  le  mê'mc  pied  que  les  meilleurs 
modèles  de  ce  genre , cités  eu  Angle-, 
terre.  Au  milieu  de  l’année  1770,  il 
publia  sou  Farmer  s Calendar  , 
qu’on -a  traduit  en  français,  .sous  le 
titre  de  Manuel  du  fermier.  Ce  ma- 
nuel contient, sans  omission,  tout  ce 
qu’un  fermier  doit  savoir  et  doit 
pratiquer.  L’auteur  , qui  , |tarlant 
aux  classes  instniiles , dans  scs  au- 
tres écrits , élève  de  temps  en  temps 
le  style  de  ses  documents,  ne  parle 
ici  que  la  langue  des  cultivateurs,  et 
se  met  à la  portée  de  tous.  .Aussi', 
l’empressement  de  le  lire  et  d’en  pro- 
fiter épuisa-t-il  les  nombreu.ses  édi- 
tions qui  se  succédèrent  depuis  1770 
jusqu’en  i8iï.  Ce  fut  en  1784  que 
parurent  les  premiers  cahiers  des 
Ânaales  d'agriculture , qui  firent  .i 
leur  auteur  une  juste  réputatioii.  El- 
les le  lièrent  avec  tous  les  grands  pro- 
priétaires des  trois  royaumes,  et  lui 
donnèrent  des  collaborateurs  dafis 
les  plus  hauts  rangs  et  parmi  les  hom- 
mes du  mérite  le  plus  reconnu.  Le 
roi  ( George  111  ) fut  un  de  scs  cor- 
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rrspouthiuts.  Loïig-lrmps  Y oiing  cnit 
ne  répondre  qu'à  M.  Batph  Robin- 
son de  fVindsor , et  ne  deVouvril 
qu’apres  iiu  an  le  noble  'ciiliivatciir 
que  ce  nom  dcpiiisail.  Üaii>  1rs  An- 
nales, Arlliui'  Yonng  Irailc  des  la- 
bours , des  jaclicres , des  assolements , 
des  irrigations,  des  engrais,  en  un 
mot,  de  toutes  les  parties  qu’il  faut 
etudier,  et  sans  lesquelles  la  culture 
n’est  qu’une  routine,  dépourvue  de 
procédés  raisonnés.  On  a dit  et  répé- 
té que  la  science  trompait  les  culti- 
vateurs; que  deux  bons  bras  diri- 
geaient mieux  une  charrue  qu’une  tê- 
te qui  calcule  et  qui  pense , etc. , etc. 
Tout  cela  peut  être  vrai  jusqu’à  cer- 
tain point  ; mais  il  est  encore  plus 
vrai  qu’une  instruction  élémentaire, 
la  seule  qui  convienne  aux  cultiva- 
teurs de  profession  , leur  apprend  à 
raisonner  jnstc,  et  les  met  sur  la  voie 
de  leurs  intérêts  bien  entendus,  n Si 
* j’avais  un  sujet  qui  fît  produire  à 
U la  terre  deux  épis  pour  un,  disait 
» un  roi  sensé,  je  le  préférerais  à 
» tous  les  génies  politiques.  » Or  , la 
bonne  agriculture,  c’est-à-dire  celle 
que  le  raisonnement  éclaire  , fait  ce 
iniracrc-là.  Le  succès  des  Annales  , 
en  Angleterre,  est  une  preuve  de 
rtitililé  sentie  des  bons  livres  agrono- 
miques. Elles  y jouissent  d’une  gran- 
de estime,  et  l’agriculture  anglai- 
se, la  meilleure  de  l’Europe  apres 
celle  de  la  Flandre , .se  glorifie 
des  perfectionnements  qu’elle  doit 
aux  leçons  d’Arthur  Yoiing.  Ce  qui 
donne  encore  plus  de  prix  aux  A?i- 
nales,  c’est  qu’elles  ont  rendu  popu- 
laires des  notions  d’agronomie,  fa- 
milières à quelques  théoriciens,  et 
perdues  pour.le  grand  nombre.  Quoi- 
i^ue  Arthur  Yoiing  fût  célèbre  en  An- 
gleterre, les  Français  ne  connais- 
saient de  lui  que  son  Arithmétique 
//o/<<n/uc , traduite  en  iqq5,  quand 
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le  ministère  sollicité par  M.  Parmen- 
tier, un  des  meilleurs  citoyens  qu’ait 
eus  la  France,  invita  >I>1.  Benoist  , 

I.a  Marre  et  Billecoeq  , à faire  pas- 
ser dans  notre  langue  un  eluiix  des 
Annales  d’agriculture.  F.mpie.sscs 
de  répondre  à cet  appel . ils  publiè- 
rent, eu  iqf)G,  un  rcrueil  des  ORu- 
vres  choisies  d’agriculture  et  d’é- 
conomie rurale  et  politique , d’ Ar- 
thur Yoiing  i enrichi  des  notes  de 
MM.  Pariiienticr  , Arnould  et  La 
Laure.  Dans  les  années  subséquen- 
tes , des  traductions  d’écrits  du  mê- 
me genre,  entreprises  par  dilférints 
auteurs , en  ont  porté  la  collection  à ' 
if>  ou  i8  volumes.  Arthur  Young  sc 
proposait  de  faire  un  voyagé  en 
France  , pour  roinparcr  l’agricultu- 
re de  cette  belle  partie  de  l’Kuropeà 
celle  de  son  pays  ; mais  le  travail 
prolongé  des  Annales  avait  retardé 
l’exécution  de  ce  projet;  il  ne  l’cflcc- 
tua  qu’en  i"8^,  sur  la  pres.sante  in- 
vitatiunduauc  de  La  Uochefoucauld. 
Accompagné  de  ce  seigneur  ' et  de 
M.  Laroiiski  , notre  voyageur  .an- 
glais parcourut  le  midi  delà  France, 
et  s’avança  jusqu’au  pied  des  Pyré- 
nées. Il  était  de  retour  à Londres, 
au  mois  de  février  iq88  : mais,  dès 
le  printemps  de  l’année  .suivaute,  il 
revint  dans  les  mêmes  provinces  , 
pour  revoir  à loisir  ce  qu’il  u’avait 
qu’entrevu.  Cette  fois,  il  observa  d’un 
ceil  attentif.  Partout  il  adressa  des 
questions  aux  cultivateurs  réputés 
habiles.  Partout  il  s’informa  des 
qualités  du  terrain  , des  circonstab- 
ces  locales  les  plus  importantes  , des 
pratiques  habituelle.s , des  frais  d’a- 
vances, des  produits,  des  ressources, 
en  lin  de  tout  ce  qui  devait  entrer  dads 
le  tableau  général  et  parallèle  des 
deux  agricultures.  Il  recueillit  les 
mêmes  détails  dans  nos  autres  pro- 
vinces, cherchant  toujours  les  lieux  et 
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les  buiumes  féconds  eu  instructions 
utiles.  I/arlive  et  lou.ible  curiosité 
d’Arthur  Young  le  conduisit  eu 
Espagne  , et  binilôt  .après  en  It.ilie. 
Il  paraît  quç  la  musitple  et  la  jiriu- 
ture  qu’il  aimait  ne  lui  dcroberent 
pas  , dans  celte  patrie  des  arts , un 
seul  des  moments  qu’il  devait  à l’a- 
grieiilture  ; c’était  l’agriculture  qu’il 
visitait.  Des  ocriv.iins  français  ont 
fait  un  crime  à cet  etranger  de  la 
manière  un  peu  britannique  Am\l  il 
nous  traite  quelquefois  , et  d’une 
franchise  qui  leur  parait  insultante. 
Mais  , en  plus  d’une  occasion , nie- 
nage-t-il  ses  compatriotes  ? qu’im- 
porte fju’il  nous  ollènse,  s’il  nous 
éclaire;*  l.aissons-Ie  s’ctoimer  de  ce 
que  le  sol  de  la  France,  étant  pres- 
que partout  supérieur  à celui  d’An- 
gleterre , le  produit  du  premier  de 
ces  royaumes  est  pourtaut  inférieur 
à celui  du  dernier.  L’essentiel  n’est 
j)as  de  contester  l’avantage,  mais  de 
nous  l’assurer.  Au  surplus  , sur  quoi 
porte  le  raécontcntciucnt  de  ces  lec- 
teurs d’Arthur  Young  , si  faciles  a 
blesser  ? Stir  deux  ou  trois  passages 
qui  pourraient  , à la  rigueur,  être 
plus  polis.  Convenons  aussi  qu'il  sait 
nous  rendre  justice.  Tout  en  di- 
sant que  telle  de  nos  provinces 
ferait  peut-élçe  mieux  de  culti- 
ver dans  le  système  anglais  , il 
y reconnaît  une  agriculture  intclli- 
gentc  et  judicieuse.  Eu  s’emparant 
a’tine  méthode  qu’il  ignorait,  d’un 
instrument  bien  inventé,  d’uii  moyen 
plus  économique,  il  en  fait  honneur 
à ceux  auxquels  il  les  emprunte.  A 
l’aspect  du  canal  de  Languedoc,  il 
s’écrie  : « Louis  XIV  , c’est  ici  que 
» tu  me  parais  grand  ! » N’est-il  pas 
en  droit , après  cela,  de  reprendre 
ce  qu’il  fuge  répréhensible?  et  ne 
pourrions-nous  pas  nous -mêmes  en- 
chérir «sur  les  reproches  qu’il  nous 
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fait?  Young  a-t-il  tort,  lorsqu’il  nous 
dit  que  la  plupart  des  fermiers  fran- 
çais n’ont  de  connaissances  que  celle 
de  leur  ferme  et  celle  des  prix  du 
marché;  que  l’intérêt  pécuniaire  est 
le  seul  qui  les  touche,  et  que  le  mo- 
tif d’utilité  publique  est  une  idée  qui 
ne  les  atteint  point?  Était-il  injuste 
lorsqti’il  disait,  en  S propos 

du  duc  d’Aiguillon,  qu’il  fallait  exi- 
ler un  seigneur  français  , pour  qu’il 
fît,  par  ennui,  dans  ses  terres,  ce 
qu’un  riche,  lord  fait,,  par  plaLsir, 
dans  les  siennes?  Et  ne  recevons- 
nous  pas  un  avis  salutaire,  lorsqu’il 
se  plaint  qu’il  n’y  a que  nos  bon- 
nes terres  qui  soient  bien  gouvernées, 
a tandis,  ajoute-t-il,  que  si  les  ter- 
■>  rains  français  les  plus  maigres  sui- 
» valent  un  cours  d’agriculture  régu- 
» lier,  ils  produiraient  plus  de  fro- 
» ment  qu’on  n’y  récolte  de  seigle?  » 

Il  faut  avouer  que  l’état  des  choses 
qu’il  condamnait  s’est  amélioré.  La 
réyohition  a fait  prendre  aux  esprits 
une  direction  qu  ils  n’avaient  pas  ; 
et  cette  impulsion  heureuse,  aidée  de 
plusieurs  sociétés  rurales,  ont  avan- 
cé notre  agriculture.  Que  de  progrès 
elle  pourrait  faire  encore, , si  l’on 
cessait  d’ajourner  de  mois  en  mois  le 
bien  proposé!  Que  dirait  aujourd’hui 
l’agronome  anglais  , eu  apprenant 
qu’après  tant  de  convocations  d’hom- 
mes instruits,  destinés  à nous  donner 
les  lois  qui  nous  manquent , la  France 
n’a  pas  encore  de  législa  tion  agricole  ? i 
Mais  Suivons  Arthur  Young  dans  le 
reste  de  sa  carrière.  A son  retour  en 
Angleterre , il  fut  nomme  secrétaire 
du  bureau  d’agriculture  , établi  dans 
l’intérêt  des  proprietaires  fonciers , 
sous  la  prt-siaence  de  sir  'John  .Sin- 
clair; et  le  ministre  Pitt  attacha  le 
traitement  annuel  de  six  cents  livres 
sterling  à cette  place.  Elle  remplissait 
tous  les  vœux  de  la  seule  ambition 
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qu’Arthur  Young  eût  jamais  eue, 
celle  de  s’approcher  du  pouvoir, 

ftour  plaider  devant  lui  la  cause  de 
'agriculture;  car  il  ne  nous  laisse 
pas  ignorer  que  le  parti  de  la  char- 
rue ( c’est  son  expression  ) n’était 
pas  aussi  fort  qu’il  eût  dû  l’élre , et 
que  l’on  contplait  an  nombre  des  mi- 
nistres anglais  plus  de  Culberts  que 
de  Snllys.  Le  premier  écrit  publié 

f>ar  Yonng,  au  nom  du  biiieau,  rou- 
ait sur  les  landes  qu’on  rencontrait 
encuredaus  plusieurs  proviucesd’An- 
gleterre  et  sur  la  possibilité  de  les 
rendre  accessibles  à la  culture.  Il  ex- 
cita l’attention  du  gouvernement. 
Très -chaud  partisan  des  clôtures, 
Arthur  Young  écrivit , au  nom  du 
meme  bureau  , pour  en  développer 
les  avantages.  Il  nigagea  même 
un  membre  du  parleincnt  à de-r 
mander  qu’il  iïit  permis  A chacun 
de  SC  clore  dans  sa  propriété,  sans 
payer  aucun  droit.  Mais  sa  proposi- 
tion éprouva  tant  de  résistance,  qu'el- 
le ne  put  être  reproduite.  En  i-ggcl 
dans  le  cours  des  années  suivantes, 
il  alla  reconnaître  la  situation  de  l’a- 
griculture des  comtés  de  SulTulk.,  de 
Lincoln  , de  Norfolk  , d’Hertford  et 
d’Esscx  ; et  le  rapport  cju’il  en  lit  aii 
Inireau  confirma  l’opinio)!  qu’on 
avait  déjà  de  la  justesse  de  son  coup- 
d’oeil  et  de  son  exactitude.  Il  invita 
sir  John  Sinclair  à stimuler  par  des 
récompenses  les  hommes  capables 
de  tenter  d’heureux  essais,  ou  d’in- 
diquer de  nouveaux  et  bous  procédés. 
C’est  par  ce  moyen  très  - simple  et 
très  r libéralement  employé  , qu’en 
France  la  société  royale  et  centrale 
d’agriculture  échauire  l’émulation 
de  DOS  cultivateurs  ; et  les  prix  nom- 
breux qti’çlle  accorde  tous  les  ans , 
soit  à des  découvertes  constatées  et 
véritables,  soit  à des  méthodes  per- 
ectiomiées,  soit  meme  à de  bons 
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exemples , plus  puissants  que  le.s 
meilleures  leçons,  prouvent  avec  évi- 
dence tout  ce  que  de  pareils  encoura- 
gements font  gagner  à ragriciiiturc. 
Tous  les  instants  d’Arthur  Yomigap- 
pa'rtenaicnt  à sa  place , et  toutes  scs 
pensées,  à l’économie  nirale.  Son  bu- 
reau fut  consulté  sur  la  que.stion  tou- 
jours renaissante  de  l’importation 
des  grains.  Il  se  déclara  pour  la  pro- 
hibition , et  cet  avis  lui  coûta  sa  po- 
pularité. Les  manufaeturiers  de  la 
capitale  et  la  classe  industrieuse  se 
déchaînèrent  contre  ses  auteurs.  Sou- 
levée par  eux  , la  populace  se  porta 
tumultueusement  au  heu  des  séances 
dubiireau  , cassa  les  vitres,  arracha 
la  jilaque  de  bronze  sur  laquelle  son 
nom  et  sa  destination  étaient  gravés, 
■*et  ne  se  relira  qu’après  mille  excès. 
On  verra  , dans  lo  catalogue  des  ou- 
vrages d’Artluir  Young , qui  termine 
cet  article,  qu’en  l'^üg  il  .avait  écrit 
pour  la  libre  exportation  des  grains, 
et  que , par  conséquent,  l’avis  du  bu- 
reau d’agriculture  , signé  de  lui , le 
mettait  dans  une  contradiction  ap- 
parente avec  lui-même.  Mais  .Arthur 
Young  n’iguorait  i>asquc  le  principe 
qu’il  soutenait , en  1^69,  n’est  nas 
K'Ilcment  absolu  , qu’il  ne  doive  flé- 
chir au  besoin , et  qii’üne  chose  vraie 
ne  cc-s.se  pas  de  l’être  , quoiqu’on 
soit  contraint  de  s’en  écai  ter.  Young 
s’était  marié  de  bonne  heure;  et  de- 
puis long-temps  il  joiiLs.sait  ,au  milieu 
des  siens , de  toutes  les  félicités  d’un 
bon  père  de  famille.  En  1797,  il  eut 
la  douleur  de  perdre  la  plu.s  jeune  de 
.ses  filles , âgée  de  quatorze  ans  , et 
qu’il  chérissait  d'une  aflection  par- 
ticulière. La  menace  du  mal  qu’il  re- 
dqutait  le  plus  vint  ajouter  à ses  cha- 
grins. Il  sentait  sa  vue  s’éteindre,  et 
s’obstinait  mMamolus  à remplir  les 
devoirs  de  sou  sécrétariat.  Le  nuage 
réjiaudii  sur  ses  yeux  s’épaississant 
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de  jour  en  jour , il  sc  soumit  k l’opé- 
ration de  la  cataracte,  qui  ne  réussit 
point.  Des  calus,  formés  dans  la 
vessie , lui  causaient  des  souffrances 

3u’ii  avait  long-temps  bravées.  Elles 
évincent  tellement  aigues,  qu'elles 
le  forcèrent  de  renoncer  à"  ses  occu- 
pa tionslcspliis  chères.  Ilmourntlc^io 
fèv.  i8uo,à  ràgedesoisanle-dix-neuf 
ans(i).  a Leuumd’ArthurYoung.dit 
V un  biographe  angipis,  vivra  dans 
» la  Grande-Bretagne  , aussi  long- 
» temps  que  l’art  qu’il  a professé 
n dans  l'Europe  entière.  » Quels 
hommes  en  effet  méritent  mieux 
les  hommages  de  la  postérité  , que 
ceux  qui , après  de  longs  jours 
consacrés  au  bien  de  leurs  sembla- 
bles, se  survivent  dans  leurs  écrits, 
et  dont  les  écrits  sont  encore  des 
bienfaits.^  Tels  ont  été  chez  nous 
Olivier  de  Serres,  Duhamel,  Par- 
mentier; tels,  en  Angleterre,  Tnll, 
Sinclair , Arthur  Young  , et  |>lu- 
sieurs  autres.  Arthur  Young  a rendu 
des  services  éminents  à sa  patrie. 
Les  manufacturiers  anglais  tiraient 
toutes  leurs  laines  de  l’Espagne  ; il 
leur  apprit  à s’eu  passer,  en  propa- 
geant les  bêles  à laine  fine^  sur  les 
parties  de  l’Angleterre  où  ces  ani- 
maux pouvaient  prospérer.  Il  fit 
substituer  , dans  le  labourage  des 
terres,  le  bfcuf  au  cheval,  comme 
capable  d’un  plus  long  travail.  Il 
combattit  des  préjugés  nombreux , et 
les  détruisit  ; il  introduisit  des  ins- 
truments aratoires  très-supérieurs  à 
ceux  dont  on  s’était  servi  jusqu’alors. 
La  France,  sans  être  ingrate,  ne 
pourrait  nier  qu’elle  n’ait  aussi  de 
grandes  obligations  à cet  étranger, 

(i  ) L»  r^vrrrad  Vouog  , kh,  ÜIi  , brnrScinr  df 
IV|(liM  aii|linn«,  et  •ul»w  d'dcriu  aatinrt,  aprn 
• •tJ’#  niontr^  le  béntice  de  eoe  |>^ee«  deof 
U erieiicr  t((r<>tioiBic{iir , ■ i|nUl<  rAnxleiCTre 
p<mr  diriger  une  gratide  exploitMiuti  nirale  m 
Omiee. 
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que  sa  passion  pour  son  pays  n’em- 
pêchait pas  de  s’intéresser  au  nôtre, 
et  qui  voyageait  en  vrai  missionnaire 
de  l’agrirulture.  Le  principal  objet 
de  ses  études  touchant  de  près  à 
plusieurs  grandes  questions  d’écono- 
mie jiolitique,  telles  que  la  division 
des  terres,  la  population,  les  fabri- 
ques , etc. , etc. , il  les  a discutées  plu- 
sieurs fois  dans  ses  écrits.  11  s’est  élevé 
contre  le  commerce  des  Noirs,  avec 
une  indignation  éloquente.  Son  style 
est  plus  clair  qu’il  n’est  élégant  et 
correct;  sa  pensée  se  présente  tou- 
jours avec  précision;  c’ét^itlà  le  seul 
mérite  qu’il  recherchât  comme  écri- 
vain. A l’époque  du  voyage  qu’il  fit 
cnFrance,dei787à,la  (indc  1788, 
le  premier  élan  des  esprits  vers  la  li-  • 
berté  renflainma  lui-même.  Sou  eu- 
thousiasme  sc  refroidit  à mesure  des 
progrès  , qu’il  appelle  inverses,  de 
l’;\ssrmblée  constituante,  daus^l’œu-- 
vre  de  notre  régénératiotn, Prophète 
trop  bien  inspiré  , dès  ce  moment  il 
a prédit  un  avenirsinistre  à la  révolu- 
tion française.  Arthur  Young  voyait 
laConvention  s’avancer.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages.  Nous  aurions  dé- 
siré pouvoir  la  donner  complète  ; 
c’est-à-dire  y faire  entrer  Une  foule 
de  rapports,  d’instructions,  de  mé- 
moires qu’il  a publiés  , tant  en  son 
nom , que  comme  organe  du  bureau 
d’agriculture;  mais  ces  pièces  n’ont 
pas  été  rassemblées  , et  ne  pourront 
l’être  que  par  un  éditeur  zélé.  \,  Let- 
tres du  Jermiér  au  peuple  an- 
glais , 1767,  in -8".;  seconde 
édition,  Londres,  1771  , -i  vol. 
in-8“. , .sous  ce  titre  ; Letters  to 
the  Landlords  of  lhe  Great  Bri- 
tain.  11.  Foj'age  de  six  semaines 
dans  les  comtés  méridionaux  de 
V Angleterre  et  du  pa^'s  de  Galles  p 
1768;  seconde  édition,  1769;  Lon- 
dres , 177a,  in-8“.  111.  rciyage  de 
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six  mois , dans  Ir  nord  de  l’Angle- 
terre , sccoudc  édition  , i ^<k);  Lon- 
dres, >770,  4 i''  - 

rédticatiqn  des  cochons  , 17O;)  , 
in-8“.  V.  De  V utilité  de  la  libre 
exportation  des  grains  , 1 7fj<) , in- 
8".  VI.  Guide  du  fermier , pour  le 
louage  et  ratnénapement  des  fer- 
mes, Londres  , 1770,  a vol.  in  8“. 
VU.  Cours  d'agriculture  expéri- 
mentale, Lomlres , 1770,  a vol. 
in-4“.  VI  IL  The  f armer  s calen- 
dar,  1770-1804 , in  8“.;  181  a,  rtc. 
IX.  f'ty  âge  d’un  fermier  dans  l'est 
de  l'Angleterre,  177t.  I-es  trois 
voyages  ont  été  traduits  en  russe,  par 
l’ordre  de  rirapératrice  Catheri- 
ne. X.  Propositions  à la  législa- 
ture , pour  le  dénombrement  du 
peuple,  1771.  XL  Economie  ru- 
rale, ou  Essai  sur  E agronomie  pra- 
tique, contenant  les  mémoires  d’un 
célèbre  fermier  suisse,  177a  , in- 
8“.;  serondeédition,  Londres,  1773, 
iu-8®.  XII.  Observations  sur  l’état 
actuel  des  terres  incultes  dans  la 
Grande-Bretagne,  >773,  in-8‘'. 
Xlll.  Arithmétique  politique , cen- 
'tenant  des  observations  sur  l'état 
actuel  de  la  Grande  - Bretagne  , 
Londres  , 1774,  iu-8“.  M.  Fréville 
a traduit  cet  ouvrage  eu  français,  la 
Haye,  1775,-  2 vol.  in-8“.  ,XIV. 
E oyage  en  Irlande , dans  les  an- 
nées 177C  et  >779,  avec  des  obser- 
vations sur  l’état  de  ce  roy  aume  , 
Londres,  178a,  a vol.  in-8".  j la  se- 
conde édition,  qui  ne  contient  qu’une 

Sanie  de  l’ouvrage  , est  également 
e a vol.  in-8“.  ; traduit  eu  français 
par  M.  Millon,  Paris,  >783  ; an 
VIII  (1800),  a vol.  in-8“.  XV.  Con- 
sidérations sur  les  mbj-ens  de  haus- 
ser les  impôts  durant  le  cours  de 
l'année,  1779,  in-8°.  XVI.  Com-s- 
pondance  avec  M.  Eofft  sur  la  cons- 
truction des  bergeries  de  comtés. 


XVII.  Essai  sur  la  graine  de 
choux  pour  la  nourriture  des  bre- 
bis,etc.  , 1783  , iu-8".  XVIII.  An- 
nales . d'agriculture  ; la  collection 
forme  45  vol.  in-8".  XIX.  La  ques- 
tion de  la  laine' établie  , 1787  , in- 
8".  XX.  Discours  qui  pouvait  être 
prononcé,  178H.  XXl.  en 

France  , en  Espagm-  , en  Italie  , 
durant  les  atûiées  1787-89;  seconde 
édition,  1791 , 2 vol.  iii-4“-  ; Lon- 
dres , 1794  » ^ 'ol-  in-4“-  XXII. 
Fojages  jiendant  les  années  1 787 
à 1790,  Lundi-es  , >791  , iu-4".  11 
y a une  édition  de  Buty  Saint-Ed- 
mund's  , 1792,  ainsi  (|u’iine  antre 
de  Dnbüii , 1793  , a vol.  in-8".  Soû- 
les a traduit  le  Foyage  d'Arthur 
Foung  en  France , seconde  édition , 
Paris  , 1794 , 3 vol.  in-8".  Le  meme 
Souli-s  a traduit  le  V q^  age  en  Italie, 
Paris,  1796,  in-8".  I-a  première  de 
ces  traductions  est  enrichie  de  notes 
utiles,  par  Cisau\.  XXIII,  L’exem- 
ple de  la  France  , avertissement 
pour  •l’Angleterre  , miatrième  édi- 
tion, 179a,  in-8".  XXIV’.  Idée  de 
l’état  actuel  de  la  France  , 1 796  , 
in-8".  XXV.  La. constitution  sau- 
vée, sans  réforme,  1795,  in-8". 
XXV’I.  Fue  générale  de  l’agricul- 
ture du  comté  de  Suffolk  , 1797  , 
iu-8".  XXVII.  Invasion,  danger 
national  et  moyen  de  salut,  1798  , 
in-8".  XXVllL  Recherches  sur  l'é- 
tat de  l’esprit  public  dans  les  clas- 
ses inférieures,  1 798,  in-8".  XXIX. 
Fue  générale  de  V agriculture  du 
comté  de  Lincoln,  i7fH(t  in-8". 
XXX.  Lettre  à M.  F'ilberforce  , 
sur  l’esprit  public  , dans  les  classes 
inférieures,  >790»  >>>'8".  XXXI. 
La  question  de  la  disette  , posée  , 
1800,  ia-8".  XXXIl.  Revue  des 
perfectionnements  de  V agriculture 
dans  le  comté  de  Lincoln  , i8;io  , 
in-8“.XXXlll.  Recherches  sur  l’u- 
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tilité  d'appliquer  les  terres  en  fri- 
ehe  au  soutien  des  pampres  , iHoi  , 
XXXIV.  £ssai  sur  les  en- 
trais , i8o'i  , in-8®.  XXXV.  f'ue 
générale  de  V agriculture  du  comté 
de  Hertford , i8o4- XXXVl. 
générale  de  l’agriculture  du  comté 
de  Norfolk,  iSof), in*8“.  XXXVll. 
Description  de  ï agriculture  tlu  com- 
té d’Essex  , i8ü6,  VI  vol.  in -8'*. 
XXX VIII.  yue  générale  de  l'a- 
griculture du  comté  d' Oxford  , 
1808.  iii-B**.  XXXIX.  Fapport 
général  sur  les  clôtures  , i8ot)  , 
in-8”.  XL.  Avantages  de  l'établis- 
sement du  bureau  d’agtieulture  , 
iHof),  in-8''.  XLI.  Sur  la  méthode 
de  trois  célèbres  fermiers  anglais 
{ Bakewell,  Arbuthnot  et  Ducket), 
1811,  in-8"  X I.l  I . Bccherches  sur  la 
valeur  progressive  des  monnaies,  dé- 
terminée par  le  prix  des  produits 
agricoles,  181a,  in  - 8“.  XLIII. 
ISaxteriana , contenant  un  choix 
■fes  OEuvres  de  Bichard  Baxter  , 
II.  , in -8°.  XLIV.  Becherches 
sur  l cl  'û’ation  des  prix  en  Europe , 
avec  des  observations  sur  l'ejfet  de 
la  hausse  ci  de  la  baisse , etc. , etc. , 
181 5.  in-8".  D — Éj. 

YOUNG  (Mattiiew)  , savant  pré- 
I.it,  ne  en  i"5o  d.iqs  le  comté  de 
Roscominon  . termina  ses  études 
classiques  à Diddiii . au  collège  de  la 
Trinité,  auquel  il  fut  ensuite  associé, 
et  où  il  exerça  les  fonctions  d’insti- 
tuteur. Peu  de  branches  des  connais- 
sances humaines  lui  restèrent  étran- 
gères :1a  théologie,  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques, les  langues 
anciennes  et  modernes  furent  tour-à- 
tour  les  objets  de  son  application;  cç 
qui  UC  l'empêchait  pas  de  donner  des 
moments  à la  société  où  son  esprit 
et  son  savoir  le  faisaient  rechercher. 
Il  publia  , eu  1784,  un  ouvrage  in- 
titulé : Phénomènes  des  sons  et  des 
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cordes  musicales , un  vol.  m-8". 


Il  s’occupait  àéfclaircir  les  Principes 
de  Newton,  lorsque  la  chaire  de 
physique  étant  venue  à vaquer,  dans 
le  colh^c  auquel  il  é(ait  attaché,  il 
y fut  promu  d’une  voix  unanime. 
II  s’acquitta  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions avec  une  supériorité  remarqua- 
ble. Ce  fut  l'opinion  qu'on  avait 
généralement  de  son  mérite  <]ui 
détermina  le  comte  Cornwallis , 
alors  vice  - roi  ■(  lord  - lieutenant  ) 
d’Irlande,  à lui  conférer  l’évêché 
de  Clonfert  et  Kilinacduaeh.  Son  . 
travail  sur  Newton  , qu’il  avait  tra- 
duit eu  latin,  était  alors  prêt  à être 
livré  à l’impression  ; mais  les  soins 
de  l’épiscopat  empêchèrent  d’abord 
qu’il  n’cfléctuât  cette  intention , et 
lorsqu’il  voidait  s’en  occuper  de  nou- 
veau , un  mal  cruel , un  cuabcrc  à la 
bouche,  le  mit  au  tombeau,  après 
quinze  mois  de  soulfrances  , le  a8 
iiovcuibrc  1800.  Il  avait  été  , 'dans 
sa  jeunesse , un  des  premiers  mem- 
bres d’une  société  formée  entre  des 
étudiants,  .pour  hâter  leurs  progiès 
dans  la  théologie  ; cette  associa- 
tion, qui  étendit  ensuite  son  objet, 
fut  le  noyau  dont  naquit  depuis  l’aca- 
démie royale  d’Irlande.  Les  Tran- 
sactions de  cette  compagnie  savante, 
ainsi  que  le  Journal  philosophique 
de  Nicholson,  renferment  plusieurs 
mémoires  par  Matthevv  Young,  en- 
tre autres  : V Origine  et  la  théorie 
de  l’architecture  gothique  f force 
du  témoignage  pour  constater  des 
faitsi contraires  à l'analogie;  nom- 
bre des  couleurs  primitives  dans  la 
lumière  solaire  ; sur  la  harpe  éo- 
lienne , etc.  La  substance  d«-s  leçons 
qu’il  donnait  au  collège  de  la  Tri- 
nité parut  dans  l’année  même  de  sa 
mort, sons  le  titre  de  Principes  de 
philosophie  tuiturelle , i8oo,iu-8". 
On  punlia  en  i8o3  l'Anairse  des 
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principes  de  la  philosophie  natu- 
relle , Dublin  , ju-8», , recueil  très- 
imparfait  de  soixante-trois  de  scs 
leçons  sur  divers  sujets  pbilosonbi- 
ques.  Z. 

YOUNG-TCHl  NG , troisième  cm- 
percurdela  dynastie  des  Mandchoiix, 
Otait  le  quatrième  (ils  de  Kliang-hi , 
et  monta  sur  le  trône  après  la  mort 
de  ce  prince,  en  1733.  D’une  taille 
avantageuse , il  y joignait  un  air  de 
grandeur  et  de  dignité  qni  inspirait 
le  respect.  Un  frère  aîné  de  Young- 
tching  , qui  commandait  eu  ce  mo- 
ment une  armée  en  Tartaric,  avait 
mérité  l’a  ITection  des  Chinois , par  ses 
qualités  personnelles  , ainsi  (|ue  par 
ses  services.  On  était  persuadé  que 
Khang-hi  songeait  à le  déclarer  son 
successeur,  et  qu’il  n’en  avait  été 
empêché  que  par  la  crainte  qu’il  n'é- 
clatôt  des  troubles  avant  son  arrivée 
à Pc-king.  Young-  tching  se  servit, 
pour  rappeler  son  frère,  du  nom  de 
l’empcTcur  défunt  ,dont  il  lui  cacha 
la  mort , et  l’enferma  dans  une  prison, 
d’où  celui-ci  ne  sortit  que  sous  le  rè- 
gne suivant.  Un  autre  frère  de  Young- 
tching , Ycsaké , prince  sans  mérite , 
mais  ambitieux  malgré  sa  nullité,  lui 
donna  bientôt  de  nouvelles  inquiétu- 
des. Le  P.  Moram  on  Morao , mis- 
sionnaire portugais,  était  le  chef  du 
parti  de  Ycsaké.  Découvert , il  fut 
envoyé  en  exil  avec  le  prince  dont 
il  avait  tenté  de  servir  les  projets  ; 
et  tous  deux  achevèrent  plus  tard 
leur  vie  dans  les  supplices.  Sounan, 
oncJe  maternel  de  Young  - tching  , 
n’était  jioint  étranger,  non  plus  que 
ses  rds,  dont  plusieurs  avaient  em- 
brassé le  christianisme , à la  conspi- 
ration ourdie  pour  mettre  Ycsaké 
sur  le  trône;  mais  l’empereur  ne  le 
soupçonna  point , et  l’un  crut  devoir 
ajourner  leur  punition.  Young-lching 
avait  toujours  eu  beaucoup  d'eloi- 
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gnement  pour  le  christianisme;, et  la 
certitude  que  scs  ennemis  les  plus 
dangereux  se  trouvaient  parmi  les 
sectateurs  de  la  loi  nouvelle,  l’alTer- 
mit  dans  le  dessein  de  bannir  les  mis- 
sionnaires de  la  Clüne.  Le  33  sept. 

1 733 , le  tsoung-tou  ( surintendant- 
général)  du  Fou-kian  interdit  l'exer- 
cice du  culte  chrétien  dans  cette  pro- 
vince, sous  prétexte  qu’il  y causait 
des  désordres.  Eu  rendant  compte  de 
celte  mesure  à l’empereur,  il  renga- 
geait à réunir  à Pé-kingles  missionnai- 
res dont  les  connaissances  pourraient 
être  utiles  pour  le  calendrier,  et  à 
reléguer  les  autres  à Macao , avec 
défense  d’en  sortir.  Cette  sentence , 
approuvée  par  le  tribunal  des  rites, 
futconfirmécpar  l’empereur,  ('.eprin- 
cc  écrivit  donc  avec  le  pinceau  rou- 
ge : « I^s  Européens  sont  des  étran- 
» gers  ; il  y a bien  des  années  qu’ils 
ù demeurent  dans  les  provinces  de 
■ l’empire  : maintenant  il  faut  s’en 
» tenir  à ce  que  projiosc  le  isoung- 
» (ou de  Fou-kian.  Mais,  commcil  est 
» k craindre  que  le  peuple  ne  leur 
» fasse  quelque  insulte  , j’ordonne 
» aux  tsoung-tou  et  vice-rois  des  pro- 
» vinces  de  leur  accorder  une  demi- 
a année  ou  quelques  mois;  et,  pour 
» les  conduire  on  à la  cour  ou  à Ma- 
il cao , de  les  faire  accompagner  dans 
» leur  voyage  par  un  mandarin  qui 
» prenne  soin  d’eux , et  qui  les  ga- 
» rantisse  de  tonte  insulte.  » Ix?s  mis- 
sionnaires de  Pé-king  ne  purent  par- 
venir à faire  révoquer  cet  ordre  ; 
mais  ils  obtinrent  que  leurs  confrères 
de  la  province  de  Canton  continue- 
raient d’y  résider,  si  le  gouverneur 
n’y  vovait  aucun  inconvénient.  I>e  P. 
Parennin,  à cette  occasion  , dit  des 
choses  si  flatteuses  pour  l’empereur, 
qu’nu  mandarin  alla  sur  - le  - champ 
les  répéter  à ce  prince.  Young-tebing 
fut  en  effet  tellement  satisfait  de  ce 
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compliment , qu’il  donna  l’ordre  de 
faire  paraître  eu  sa  présence  les  mis- 
sionnaires , honneur, qu’ils  n’avaient 
pas  encore  reçu  depuis  son  avènement 
au  trône.  Dans  un  discours  trèvlong, 
et  qu’il  débita  rapidement,  il  voulut 
justilier  la  conduite  qu’il  tenait  a leiu* 
egard  : o Si  j’envoyais  , leur  dit-il , 
O une  troupe  de  bonzes  et  de  lamas 
P dans  votre  pays , pour  y prêcher 
» leur  loi , eomment  les  recevriez- 

» vous ? Vous  voulez  que  tous  les 

s Chinois  se  fassent  chrétiens  ; et 
» votre  loi  le  demande,  je  le  sais 
n bien  ; mais  en  ce  cas  - là  que  de- 
» viendrons- nous?  les  sujets  de  vos 
» rois.  Les  chrétiens  que  vous  faites 
» ne  reconnaissant  que  vous  ; dans 
» un  temps  de  troubles  , ils  n’écou- 
« teraient  pas  d’autre  vois  que  la 

» vôtre Je  vous  permets  de  de- 

» meurer  ici  et  à Cautun  autant 

V de  temps  (juc  vous  ne  donne- 
» rez  aucun  sujet  de  plainte  ; car 
» s’il  y en  a par  la  suite,  je  ne  vous 
» laisserai  ni  ici  ni  à Canton.  Je  ne 
i>  veux  point  de  vous  dans  les  pro- 
» vinces.  L’empereur  mon  père  a 
» perdu  beauroiip  de  sa  réputation 
» dans  l’esprit  des  lettrés  par  la  con- 
» descendance  avec  laquelle  il  vous 
» yaétablis.  Il  ne  peut  se 'faire  aucun 
» changement  aux  lois  de  nos  sages; 
» et  je  ne  souH’rirai  point  que  pendant 
» mon  règne  on,ait  rien  à me  reprô- 
» cher  sur  cet  article.  Ne  vous  ima- 
» ginez  pas,  au  reste,  que  j’aie  de  l’é- 
» loignement  pour  vous  : vous  savez 
» comineut  j’en  usais  quand  je  n’é- 

V tais  que  régulo Ce  que  je  fais 

» maintenant,  c’est  en  qiialitcd’cm- 
» nereur.  Mon  unique  soin  est  de 
B bien  régler  l’empire  : je  m’y  ap- 
B plique  du  matin  au  soir.  » Le  même 
jour,  le  monarque  fut  informé  que 
deux  des  fils  de  Sounan  avaient  em- 
brassé le  christianisme  , et  qu'ils 
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voyaient  fréquemment  en  secret  le 
P.  Morao.  Le  lendemain,  Soiinau, 
dépouillé  de  ses  titres  et  de  ses  biens, 
reçut  l’ordre  de  s’éloigner.  Toute  sa 
famille  fut  epveloppée  dans  sa  di.s- 
gràce.  La  mort  de  ce  prince  , dont 
ios  restes  furent  brûlés  et  les  cendres 
jetées  au  vcnt,n’éteigiiit  point  la  hai- 
ne que  lui  portait  Young-tching.  Scs 
fils  et  ses  petits-fils , dégradés  de  leur 
rang  , furent ,.  les  uns  incorporés 
comme  simples  cavaliers  dans  des 
régiments,  et  les  autres  condamnés  à 
la  prison  ou  à l’exil.  Le  P.  Parennin 
attribue  r.es  rigueurs  de  Young-tching 
à sa  haine  contre  le  christianisme  ; 
mais  Deshauterayes  en  trouve  le 
motif  dans  les  fautes  graves  dont 
Sounan  s’était  rendu  coupable  dans 
scs  fonctions  de  général  du  Liao- 
toung.En  admettant  la  conjecturede 
Deshauterayes,  plus  impartial  que 
Parcuuin,  elle  ne  peut  excuser  l’ex- 
cessive sévérité  de  Young-tching. 
C’est  d’ailleurs  la  seule  fuis  ([île  ce 
prince  sc  soit  écarté  de  la  modé- 
ration qu’il  s’était  prescrite.  Doué 
d’une  infatigable  activité,  laborieux, 
ennemi  des  [ilaisirs,  il  tenait  les  rê- 
nes du  gouvenienient  d’une  main 
ferme , ne  laissant  A .ses  ministres 
que  le  soin  d’exécuter  ses  ordres. 
Craignant  encore  de  ne  pas  rem|)lir 
torts  ses  devoirs,  il  écrività  scsgrands- 
oflicicrs  de  l’avertir  des  fautes  qu’ils 
apercevraient  dans  sa  conduite,  pro- 
mettant de  les  réparer.  Deux  villes 
de  la  province  de  Nan  - king  ayant 
obtenu  sur  leurs  impôts  une  diminu- 
tion notable, les  habitants  déridèrent 
d’élever  un  monument  à là  gloire  de 
Young-tching,  en  reconnaissance  de 
ce  bienfait;  mais  il  ne  voulut  pas  y 
consentir:  » Que  le  peuple,  écrivit- 
il  au  gouverneur  de  Nan  - king  , ob- 
serve les  coutumes  ; qu’il  vive  dans 
l’union , alors  je  m’estimerai  héu- 
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renx.  t>  Les  (li'aus  qui  dësolcrcut  jilii- 
sieurs  provinces  de  son  vaste  empire 
lui  fourniront  l’occasion  de  mon- 
trer la  iKiHtc  de  son  cœur.  En  i72.'>, 
des  pluies  abondantes  ayant  détruit 
presque  entièrement  les  récoltés , il 
s’empressa  de  venir  au  secours  des 
indigents,  et  donna  l’ordre  aux  grands 
de  seconder  ses  intentions  de  tout 
leur  pouvoir.  Dans  la  seule  ville  de 
Pc-kiug , il  fit  di-stribuer  du  riz  à plus 
de  quarante  mille  personnes  pendant 
uatre  mois.  Pour  prévenir  le  retour 
e la  disette , il  ordonna  d’e'tablir 
dans  chaque  province  des  maga.siiis 
où  serait  dcjrosé  le  superflu  des  récol- 
tes dans  les  années  abondantes.  In- 
formé qu’il  restait  encore  en  quel- 
ques endroits  des  terres  incultes , il 
les  fit  distribuer  aux  cultivateurs  les 
plus  laborieux  , et  les  exempta  de 
toute  redevance  pendant  un  certain 
nombre  d’années.  Aucun  prince  n’ho- 
nora  plus  l’,agriculture.  Il  accorda 
Je  grade  de  mandarin  du  huitième 
degré  au  laboureur  le  plus  estimé  de 
chaque  canton.  Ucs  que  le  temps  de 
son  deuil  fut  expiré,  il  annonça  que 
son, intention  était  d’observer,  tous 
les  ans , l’ancien  usage  de  labourer 
la  terre;  et  il  s’y  conforma  icligicu- 
sement.  Il  rétablit  les  festins  que 
les  gouverneurs  de  chaque  provin- 
ce devaient  olTrir,  chaque  année, 
aux  personnes  les  plus  recomman- 
dables par  leurs  vertus.  Enfin  il  ré- 
compensa toutes  les  bonnes  actions  , 
et  ne  négligea  rien  pour  encourager 
le  peuple  à la  pratique  des  devoirs 
qui  peuvent  assurersoii  bonheur.  Un 
trcmulenient  de  terre  ayant  détruit, 
en  i^^Oj  une  partie  des  maisons  de 
Pé-kmg,  l’empereur,  vint  au  secours 
de  tous  ceux  qui  avaient  soulTert 
de  ce  désastre.  Ses  bienfaits  s’é- 
tendirent. jusqu’aux  ini.ssionuaires  ; 
il  leur  donna  une  somme  pour  recous- 
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fruL'e  leur  église.  Cependant  il  reprit, 
lieu  de  tem[)s  après , son  projet  de 
les  expulser  entièrement  de  la  Cliiiie. 
Ceux  de  la  province  de  Canton  reçu- 
rent , en  1732,  l’ordre  de  se  rendre 
à Macao  dans  le  délai  de  trois  jours. 
Les  négociants  d’ Eu  rope  dcroandt'rent 
à en  cou.server  quelques-uns  qui  leur 
rendaient  des  services  importants 
pour  leur'  commerce.  Les  raisons 
dont  ils  avaient  appuyé  leur  requête 
frappèrent  rempereur  ,qui  suspendit 
l’exécution  de  son  ordre;  mais  aucu- 
ne décision  n’avait  encore  été  prise 
à cet  égard  .lorsqu’il  mourut  dans  une 
maison  de  plaisance,  près  de  Pé-king, 
le  7 octobre  à l’àgc  de  cin- 

quante-huit ans , dont  il  en  avait  ré- 
gné treize.  Malgré  les  grandes  quali- 
tés de  Young-tching,  auxquelles  les 
missionnaires  eux -mêmes  ont  rendu 
justice,  il  fut  peu  regretté  de  scs  su- 
jets. Khiau-louug  ( ce  nom  ) , son 
fils , lui  succéda.  Young-tching  a pu- 
blié, sous  son  nom,  une  instruction 
aux  gens  de  guerre , intitulée  les  Dix 
Préceptes.  Elle  a été  traduite  en  fran- 
çais par  le  P.  Muiot,  d.insl’vif/t/nf- 
iilaire  des  Chinois  ( F.  Amiot,  II  , 
48  b IjC  même  prince  a commenté  les 
.seize  Maximes  qui  composent  VEdil 
sacré  de  Khang-hi.  Cet  fidit,  avec  le 
. commentaire  de  Youug  - tching  et  la 
paraphrase  de  Wang-yeou-po , a été 
traduit  en  anglais  par  le  K.  Will. 
Miliic(Yoy.  \e  Journal  des  savants, 
1818,  5ç)0  )..  On  trouvera  des  détails 
intéressants  sur  Youug  - tching  dans 
les  Mémoires  concernant  les  Chi- 
nois. Dashauterayes  s’en  est  servi 
pour  composer  la  f'ie  de  ce  prin- 
ce , qu’il  a publiée  dans  Y His- 
toire de  la  Chine , par  le  P.  de  Mail- 
la, xt,  36()-‘>o«).  W — s. 

.YOUSbüÊ  Bex  Abd-ki-  Rah- 
MA«  AL  Fehiu  , deniier  émir  ou 
gouverheur  de  l’Espagne  pour  les 
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khalifes  d’Orient,  clait  de  la  tribu  de 
Koraïsch  , qui  avait  produit  le  légis- 
lateur des  Arabes  ; son  père  et 
son  aïeul  s’étaient  rendus  fameux 
par  leurs  exploits  en  Afrique  , en 
Sicile  et  en  Espagne.  Ces  titres  et 
les  qualités  personnelles  de  Yonsouf 
déterminèrent  le  choix  des  princi- 
paux capitaines  musulmans  qui , vou- 
lant mettre  un  terme  aux  maux  d’u- 
ne longue  anarchie , l’élurent  unani- 
mement pour  émir,  l’an  de  l’hégire 
lug  (janvier  747)-  H parcourut 
l’Espague,  en  ordonna  le  détiombrc- 
meut,  la  division  en  cinq  provinces, 
dont  les  capitalef  étaient  Cordoue, 
Tolède,  Merida,  Saragosse  et  ÿlar- 
bonnc{  rétablit  les  routes  militaires, 
releva  les  ponts,  et  destitua  les  fonc- 
tionnaires coupables  d’injustice  et  de 
cmauté.  Mais  il  parait  que  Yousouf 
lui-même  iie’fut  pas  exempt  de  par- 
tialité; car  ou  disait  de  lui  que  sa 
coupe  était  de  miel  pour  ses  parents 
et  ses  amis , et  d’absinthe  pour  les 
autres.  IjC  chef  des  mécontents  était 
Amer  ben  Amrou,  homme  puissant 
par  sa  naissance , ses  richesses  et  son 
crédit,  qui  ne  se  croyait  pas  dédom- 
magé par  le  gouvernement  de  Séville 
de  la  charge  d'amiral  que  Yousouf 
avait  supprimée  comme  inutile,  dé- 
nis que  les  communications  avec  la 
yrie  et  l’Afrique  étaient  interrom- 
pues. .\mrou  cabala  , et  prodigua 
l’argent  pour  se  faire  des  partisans. 
Yousouf  se  contenta  d’abord  d’épier 
ses  démarches;  mais,  ayant. surpris 
des  lettres  par  lesqoelles  ce  factieux 
le  dénonçait  au  khalife  comme  usur- 
pateur et  tyran  , il  voulut  s’assurer 
de  sa  personne.  Amrou,  échappé  au 
piège,  s’empa ra  de  Sa ra gosse , en  ’ 1 36 
( 7^*^‘4  )i  de.  tout  le  nord  de 
l’Espagne.  La  guerre  civile  con- 
tinua entre  les  deux  rivaux;  mais 
la  victoire  que  Yousouf  remjior- 

LI.  > 
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ta,  près  de  Calat- Ayoub,  sur  son 
ennemi  , le  rendit  maître  de  Sa- 
ragosse, dn  rebelle  et  de  son  fils,"  à la 
fin  de  l’année  suivante  (juin  i35). 
Dans  cet  intervalle,  une  grande  ré- 
voluliôn  avait  eu  lieu'  en  Orient.  Le 
khalife  Merwan  II , qui  avait  confir- 
mé Yousouf  dans  le  gouvcrnctnrnt  de 
l’Espagne,  et  .sou  père  Abd-el-Rah-. 
man  dans  celui  de  l’Africpie,  avait 
perdu  le  trône  et  la  vie  (f'.  Mf.bwaw 
II);  et  la  dynastie  des  Abbassides 
avait  remplacé  celle  des  Orameyades, 
que  les  s'ainquèurs  avaient  extermi- 
née. Le  princcAbd-el-R.ihman,échap- 
pé  au  massacre  de  .sa  famille,  avait 
trouvé  un^>il_e  en  Afrique, malgré  les 
recherches  du  gouverneur  , pi're  de 
Yousouf.  Tandis  que  ce  dernier  était 
occupé  dans,  le  nord  de  l’Espagne  , 
quatre  - vingts  capitaines  arabes’  se 
rassemblèrent  secrètement  à Cor- 
doue,  pour  délibérer  sur  les  moyens 
de  mettre  fin  aux  troubles,  aux  guer- 
res civiles,' qui  ne  cessaient  de  déchi- 
rer la  Péninsule,  sous  l’administr.'â- 
tion  précaire  et  tyrannique  des  lieu- 
tenants amovibles  des  khalifes  , et 
d’y  établir  un  gouvernement  stable 
et  héréditaire.  Deux  d’entre  eux  se 
rendirent  à Tbabert  eu  Afrique,  pour 
inviter  Abd-el-Rahman  à venir  ré- 
gner en  Espagne.  Le  prince  répondit 
à leurs  vœux,  aborda-,  le  10  rabi- 
I”''.  -i38  (a3  août  755j,  à Almune- 
cab  , et  fut  reconnu  souverain  par 
toutes  les  villes  de  l’Espagne  méri- 
dionale. Yousouf,  dans  la  fureur  que 
lui  causa  la  nouvelle  de  cette  révolu- 
tion , fit  trancher  la  tête  à scs  deux 
prisonniers.  Secondé  par  ses  fils , il 
résista  au  nouveau  roi , qu’il  afl'ectait 
de  nommer  Al- Da^hal  ( l’inconnu, 
l’intrus)  ; mais  force  de  se  soumettre, 
après  avoir  essuyé  deux  défaites,  il 
reprit  les  armes,  et  fut  tué  dans  une 
troisième  bataille,  près  de  Lorca, 
33 
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l’au  14a  ( 739).  Yüiisoiif  avait  (•011- 
vmié  IT-spagpc  ni'iif  ans  et  demi. 
Alîd-'cl-Ral)maii,  rainé  de  scs  fils, 
périt  aiLSsi  dans  un  combat,  l’année 
suivante.  Le  second  , Mplianinicd- 
.4büu’l  Asw ad  7 assiégé  et  pris  dans 
Tolède,  s’évada  au  bout  de  vingt-six 
ans  , de  la  citadelle  de  Cordoue,  où 
il  était  détenu  , se  révolta , fut  vaincu, 
et  luoimit  dans  la  misère  et  daus 
l’obscurité.  Gacem  , le  plus  jeune, 
héritier  de  la  haine  de  son  pi-rc  et  de 
ses  frères  contre  le  roi  dé  Cordoue , 
après  de  fréqueirtes  vicissitndes,  fut 
conduit,'  chargé  de  fers  aux  pieds 
d’Abd-cl-Rahman , qunhii  panlonna 
généreusement , et  le  combla'de  biens. 

A— T. 

YOÜSOUF-BALKIN  ( Adoc’l 
Fr.TiiAH  ),  fondateur  de  la  dynastie 
dcs-Zcïridcs,  SauhadjKles  ou  Badi- 
sides,  daus  l’Afrirjiie  proin-einent  fU-, 
té,  était  fils  de  /.eïri  ben-Mounad 
; y.  ce  nbra  ) , auquel  il  succéda , 
l’an  de  l’hégire  36o(  de  J. -C.  971  ). 
•Ayant  reçu  des  secours  du  khalife 
Moezz-ledin:.AIlph  (^<9'.  ce  nom  ), 
il  vengea  J la  mort  de  son  père, 
vainquit  les  Zeuates  en  plusieurs 
occasions  , assujettit  cette  tribu  , 
conquit  Thàhcrt , Messisa,  Budjie,- 
Baskara',  Uafra  , etc.  , et  étendit 
sa  domination  jusqu’au  désert'  de 
Salira^  Il  rendit  à tous  les  captifs 
zeuates  la  liberté  . et  leurs  biens  > 
cet  ;icte  de  condescendance  envers' 
le  Jihalifc  Moezz  lui  valut  plus 
brillante  faveur  auprès  de  ce  prince, 
qui , en  partant  pour  riÉgyi)te  où  il 
allait  fixer  sa  résidence,  céda  à titre 
de  fief  héréditaire  , a Yousouf-Bal- 
kin  , la''souvcraincté  de  toute  l’Afri- 
que musulmane  , à l’exception  des 
états  de  Barkah  et  de  Trijioli , et  lui 
abandonna  tqus  Ses  palais  avec  les 
Jncubles  qu’ils  contenaient.  C’est  de 
cette  époque  36 1 (971»  ),  que  date 
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véritablement  la  dynastie  des  Zeiri- 
dcs.  Mais  la  prévoyance  de  Moezr.  , 
la  valeur  et  les  talents  de  YousOuf  ne 
iiirait’ sauver  l'Afrique  des  fléaux  de- 
’anarchic  et  de  la  guerre.  1a:  départ 
de  Moezz  donna  le  signal  aux  factions 
et  aux  révoltes.  Les  tribus  qui  n’o- 
béissaient que  forcément  à l'autorité 
et  à la  doctrine  des  Fathemides  pri- 
ant les  armes.  Ces  troubles  facilitè- 
rent au  khalife  d’F.spagne,  Hakcm 
al-Mostanser  , les  moyens  de  .réta- 
blir en  .Afrique  la  suprématie  des 
Ommeytiiles.  Y’ousonf  qui  avait  con- 
quis Tclmcscn,  Fez"  et  Sedjelmesse'j 
fut  obligé  inoRientanémriitdc  recon- 
naître Iclirsuzcraiiieté.  Lorsqu’il  s’eu 
alfranchit , une  nouvelle  puissance  se 
forma  dons  le  Maghreb  , .sous  les 
auspices  des  Ommeyades  Zeï- 
ni  Bi.n-Attau),  de  sorte  qu’il  ne 
resta  plus  aux  Zcïridcs  ou  Sanfaad- 
jides  que  les  pays  qui  forment  ÿu- 
joiird’hui  les  états  de  Tunis  et  d'Al- 
ger. Youfoiif-Balkin  ne  ccisa  de  com- 
battre pendant  tout  son 'règne  qui 
dura  douze  ans , et  qui  (luit  à «a  mort 
l’an  373  (t)8.j).  Prince  voluptueux  , 
il  eut  jusqu’à . mille  femmes,  et  il 
lui  naquit  dix-sept  enfants  dans  un  ' 
même  jour.  Sun  liis  Mansoiir  lui  suc- 
céda ( F oy.  cc  nom , XXV 1 , -5 19  ). 

A — T. 

YÔUSOUF  I*'. , roi  de  Maroc. 
V.  JoussouF  Ben  TzscnrYN. 

YOUSOUF  II  ( Aboü  Yacocd  ) , 
troisième  roi  de  Maroc  et  khalife  de 
la  dynastie  des  Mowahides , ou  AI- 
Mohades,  succéda,  l’an  de  l’hégire 
558  (de  J.-C.  11 63),  à son  père 
Abd-el-Moiimen  qui  l’avait  déclaré 
son  successeur , quoiqu’il  ne  fût  que 
le  second  de  ses  fils,  à cai|^  de  l’in- 
capacité de  Mohammed  son  fils  aîné. 
Yousouf  était  alorsà  Séville;  ilsercn- 
dit  aussitôt  à Maroc,  où  il  fut  recon- 
nu souverain;  mais  ayant  éprouvé 
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quelque  opposition  de  la  parldedeiis 
de  ses  frères  , dont  l’un  côtumandait  ' 
à Cordoue , et  l’autre  a Budjie,  il  se 
contenta  du  titre  d'èmir,  ne  prit  celui 
d’Émir-al-Mouraeniu  qu’après  qu’ils 
se  furent  soumis  , et  leur  pardpnna 
ge'néreusement.  Yousouf  marcha  sur 
les  traces  de  son  père;  mais  il  n’i- 
mita point  sa  cruauté.  11  debuta‘au> 
contraire  par  des  actes  de  clémence , 
et  fit  ouvrir  toutes  les  prisons  de  son 
empire.  Cela  n’empcclia  pas  uu  fa- 
natique de  s’ériger  en  prophète  , de 
faire  soulever  lestribus'de  banliadja, 
de  Gomara , etc. , et  de  s’emparer  de, 
Teza.  Sa  défaite  et  sa  mort  mirent' 
fin  à sa  révolte.etsa'têtefut  envoyée 
à Maroc.Quoiquc  Yousouf  eût  licencié 
l’armée  qu’Abd-cl-Moumeri  s’était 
proposé  de  conduire  en  lîspagne , son 
frère  Abou-Saïd  Otliman  gagna,  l’an 
r>fio  (iiG5),  dans  les  plaines  de 
Murcie,  la  bataille  d’AIdjelab  Sur 
Abou  - Abdallah  Mohammed  ben 
Mardenisch  , roi  de  Valence  et  de 
Murcie,  qui  , constant  dans  son  re- 
fus de  se  soumettre  aux  Al-Mohadcs, 
leur  résistait  opiniàtrémcnt  avec  le 
secours  des  chrétiens.  Des  troubles 
éclatèrent  encore  en  diverses  parties 
de  l’Afrique  : ils  furent  étouflés  à 
Budjie,  par  Abou  Zakliaria  Vahia, 
frèire  de  Yousouf,  et  dans  la  provin- 
.ce  de  Gomara  , par  le  monarque  en 
personne.  Le  roi  de -Maroc  , ayant 
alfermi  sa  domination  en  Afrique , 
et  reçu  les  soumissions  de  tous  les 
gouverneurs  et  des  chefs  de  tribus, 
envoie  son  frère  Abou-Hafs  en  Es- 
pagne, l’an  565  ( 1 16<)),  avec  un 
corps  de  vingt  mille  hommes  , pour 
faire  la  guerre  aux  chrétiens,  et  il  y 
conduit  lui-même , l’année  suivante , 
des  forces  plus  considérables.  Des 
députations  de  toute  l’Andalousie 
viennent  lui  rendre  hommage  à Sévil- 
le où  il  établit  sa  cour.  Tandis  qu’il 
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attaque  les  chrétiens,  qu’il  enlève 
plusieurs  places  au  roi  de  Gistille , 
et 'qu’il  étend  ses  ravages  jusqu’aux 
portej.de  Tolède , jl  profite  hahlle- 
ineiU  des  divisions  que  régnent  entre 
les  musulmans  de  l’Êspagné  occldeti- 
talc,  et'ses 'troupès'SÔDtiBtroduites 
dans  Valcrice  par,  dei  mécontents  , 
l’an  56n(iiyi).  Le  roi'Moham-  , 
med  ben  Maraeuisch  ,.prcs<>é  par.les 
Al-Mohades  et  par  les  Âragonjiais , 
meurt  la  même  année  à 'Maïorqué, 
où  il  s’était  retiré.  Le  monarque  afri- 
cain ■ fait  construire  à Sévillè  une 
superbe  mosquée , un  beau  pont  de 
bateaux,  un  aqueduc,  deux  quais, 
deuié  palais  magnifiques,  de  vas  tes  ma  - ' 
gasins  et  d’autoés  .monuments  aussi 
utiles  que  somprtùeu'x.  Afin  d’occtipcr 
$Cs  cent  mil  le  soldais,  il  fait  bâti^  dans 
l’euc^nte  de  Gibraltar,  dont  son, 
père  avait  fondé  les  murailles.  Tics 
travaux  l’occupèrent  pendant  les  cinq 
ans  qu’il  passa  en  .Andalousie.  Dans 
cct  intervalle,  il  remporta  des  avan- 
tages signalés  sur  les  Castillans,  en- 
leva même  Tarragone  au  roi  d’Ara- 
gon, et  dévasta  la  Catalogue.  Enfin, 
les  fils  de  Mohammed  ben  Marde- 
nisch , présageant  qu’ils  ne  p.our- 
raient  pas  conserver  Schatibali.,  Dé- 
nia , Alicante  , Murcie  , Cailhagène 
et  les  autres  places  que  leur  père 
avait  possédées  , les  cédèrent  au  roi 
de  Maroc  qui  les  combla  de  biens  et 
d’honneurs  , et  assura  la  tranquillité 
de  l’Espagne  musulmane  , en  épou- 
sant leur  soeur,  l’an  ^70  ( 1 174‘5  )- 
11  retourna  l’année  suivante  eu  Afri- 
que , où  la  paix  dont  il  jouit  ne  fut 
troublée  que  par  une  révolte -qui  eut 
lieu  .1  Kai'sa.,  capitale  du  Befad-eh- 
Djcrid,  et  qu’il  étouffa  lai-même  par 
la  défaite  et  la  mort  des  irébelUs  , eu 
576  ( 1180  ).  Trois  ans  après  , 
Yousouf  partit  de  Maroc  , et  alla 
s’embarquer  à Ceuta  pour  Gibraltar, 
33.. 
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d’où  il  se  rendu , par  ^’viile,  devant 
,8antarci»i,  le  7 rali*^".58o(iy  )iiin 
1 184)-  Apres  diverses  attaqno  con- 
tre cette  place,  durant  quinze  juuis, 
il  düima  ord^e  à*  IViti  de  ses  (ils  de 
faire  une  dlvêrsioir  sur  LisbomiCi 
L'ordre  fut  mal  compris  et  cucort* 
plus'mal  exécuté.  Toute  l'armee  dc- 
cadip.i  avant  le  qour;  il  ne  resta 
auprès  dû  Llialife  qu’une  faible  par- 
tie de  sa  gartle , de  ses  bagages  et  dt 
•scs  valets.’  Au  point  du  jour,  les 
as’siege's.  fiicnt  nue  sortiç  generale  , 
fom^irent  sur  le  quartier  du  roi  de 
Maroc  , rèsté  presque  sans  defeuse, 
égorgèrent  tout  ce  qui  se  présenta» 
devant  eus , pénétrèrent  dans  la  teute 
du  monarque,  la  mirent  en  pièces  , 
et  massacrèrent  (juelques-unes  de  scs 
femmes.  Yousouf,  avec  sa  seule  épée, 
se  défendit  vaillainiacut  et  Ul^  six  des 
plusacbarnés  contre  lui  ;mais,  acca- 
blé par  Ic  noiubrc,  il  tomba  percé  de 
coups.  L’armée,  avertie  trop  tard, 
revint  sur  ses  pas , chargea  les  cliic- 
tiens  , en  (it  un  graqd  carnage,  les 
repoussa  dans  la  ville  , qu’elle  em- 
porta d’assant,  .sans  pouvoir  la  coii- 
server'j  et  reprit , dans  un  morne 
silence  , la  roule  de  Scville.  Y'acuub 
al  - Mausüur  , (ils  et  successeur  de 
Y ousouf,  la  ramena  en  Afrique, et  ce 
ne  fut  qu’à  son  arrivée  à Maroc,  qu’il 
publia  la  mort  de  son  père.  Voilà 
pourquoi  les  auteursportugais  varient 
sur  la  date  et  le  lieu  de  cet  eveue- 
meiit , que  les  Espagnols  rapportent 
d’une  manière  dilléreiite.  Ce  qu’il  y 
a de* certain,  c’est  que  Yousouf  mou- 
rut des  suites  de  se^  blessures  , au 
muisdejuillctuu  d’août  1 184, après 
un  règne  gioriciix  et  fortuné  de  vingt- 
deux  ans,  dans  la  quarante-neuviè- 
me année  de  son  âge.  Ce  prince 

{’usie , bon  , bumain  , généreux , vigi- 
.vut , ami  drs  lettres  et  des  arts  , 
supcticür  CD  mérite  réel  à son  père 
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ctù  son  fils,  plus  célèbres  que  lui 
( fŸy-.  Mansouh  , XXVI , 5a5  ) , 
sut  par  ses  taleuLs  et  par  sou  cou- 
rage, allcrmir  sa  domination  ru  Afri- 
que , réunir  sous  ^e$  lois  tout  ce  que 
IcS  musulmans  possédaient  encore  en 
Espagne , et  y éteindre  pour  un  temps 
les  brandons  de  I9  guerre.  A — t. 

YOÜ.iOÜF  111  ,-AL-MOÜNTA- 
SEK  ou  AI^MOSTANÜEIl-lilLLAH 
( Aboi>Y’acolb)  , roi  de  Maroc,  et 
sixième  prince  de  la  meme  dynastie, 
était  arnère-pclit-lils  du  procèdent. 
Il  n’avait  pas  encore  atteint  l’age  de 
l’adolescence,  lorsqu’il  succéda,  en 
l’an  de 'l’iiégiic  (iio  { de  J.  - C. 
|'ai3  ) , à Sou  jirre  Mohammed  al- 
Nasser-ledin-Allah  ( f'qy.  Mehk- 
»ii,D  At.-NASsm  ) , qui  l’avait  fait 
reconnaître  pour  liéritier  du  trône. 
Après  r^cliec  (lu’avaiont  essuyé  les 
Al-Moliadcs  , sous  le  règne  prece- 
dent , par  la  perte  de  la  fameuse  ba- 
taille de  las  Navas  de  Tolosa  , il 
aurait  fallu  un  prince  ferme,  ha- 
bile et  dans  la  force  de  l’àgc  , pour 
rétablir  leur  puissance  cl  soutenir 
leur  empire  eu  décadence.  La  mino- 
rité de  Yumsouf,  et  .son  in,capacitd 
lorsqu’il  fut  majeur  , préparèrent  la 
chute  de  cette  dynastie.  Ce  prince 
régna  sans  /(rouble  et  .sans  obstacle  ; 
mais  .scs  oncles  et  les  chefs  des  Al- 
MoliadcS)  formèrent  un  gouverne- 
ment oligarchique , une  espèce  de 
.sénat  qui  s’arrogea  toute  l'autorité  , 
et  celle  du  roi  cessa  d’être  respectée. 
Les  princes  de  la  famille  régnante 
qui  commandaient  dans  les  parties 
de  l’Espagne  soumises  encore  aux 
niiisulmahs  , 1rs  gouveineiirs  des 
diirérenlcs  prpvioces  de  l’.Afrique  , 
commriicèrent  dès-lors  à poser  les 
fondements  de  leur  indépeiidanrc. 
L’ândoleut  Yousouf  , entouré  de  scs 
femmes  , de  scs  eunuques  , ne  sortit 
pas  une  fois  de  sa  capiftile.  Étranger 
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aux  alTaircs  de  l’ctat , il  ‘ne  s’occuphil 
que  de  ses  plaisirs.  Un  de  se»amuse- 
luents  favoris  était  de  multiplier  , de 
croiser  leS  rncei  d’uii  grand 'nombre 
d’espèces  dè  bestiaux.  Un  jour  qu’il 
regardait  déliler  dans  ses  jarduis  un 
troupeau  qui  lui  arrivait  d’Kspagne, 
la  vue  de  son  cheval  ellraya  une 
vache  qui  courut  sur  lui  et  le  perça 
au  cœur  d’un  coup  de  corne.  U’au-^ 
très  attribuent  la  mort  de  ce  prin- 
ce ,'t  l’abus  des  voluptés.  Il  mou- 
rut le  i3  d/.oulhadjah  G'io  ( jan- 
vier I3‘i4)>  dans  la  vingf-unii  me  ' 
année  de  son  âge  , et  la  onzième  de 
son  règne,  sans  laisser  de  postérité  ; 
et  cette  circonstance  ajouta  aux  mal- 
heurs et  aux  désortircs  qui  signalè- 
rent la  iln  de  la  dynastie  des  Al- 
Mohades  : ils  perdirent  leurs  der- 
nières possessions  eu  Uspagne  l’an 
055  ( i-jHj  ),  et  le  trôné  de  Mau- 
ritanie , I an  6()8(iat;g). 

5stoun  II.  A — T. 

YOUSOUF IV,  Ai.  Naser-Ledin- 
Au.ah  ( Abou  Yacoub  ) , secoiid 
roi  de  Maroc,  de  la  dynastie  des 
Mcriiiidcs,. avait  environ  quarante- 
six  ans  , lorsque  la  mort  de  son  père 
Yacoub  le  mit  en  jiossession  du  tronc. 

Il  était  alors  en  Mauritanie,  où  il 
fut  reconmi  souverain  ; et  s’étant 
rendu  .a  Algeziras  , en  Kspague , ou 
il  avnit  été  déjà  proclamé , j|  y re- 
çut les  serments  des  chefs  de  l’armée, 
en  safar  685  (avril  laSO).  Après 
avoir  fait  de  grandes  larges'fs  aux 
truiqies  et  aux  oulémas , distribue  des 
aumônes  , mis  en  liberté  tous  les 
prisonniers,  réformé  plusieurs  abus, 
ajjo'i  quelques  impôts  et  droits  oné- 
reux , et  fait  des  amélioratioiis  dabs 
le  gouvernement.,  il  se  rendit  à Mar- 
liellia  : ily  liivenir  Mohammed  11, roi 
de  (jren.ide,  conclut  la  paix  avec  ce 
prince, et  lui  céda  toutes  ses  possessions' 
tu  Espagne,  à l’exception  d’Algczi- 
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ras , Ruitda  , Tarifa  , Guadix  et  leurs 
dç’|>ei)dances  ,*  dont  il  laissa  le  goii- 
veniemenlà  l’nndesrsfrercs.  Voyant 
La  Iranqiiiltité  assurée  en  Espagne , 
ail  mbyen  de  la  paix  qu’il  renouvela 
avec  6anche  III  , roi  de  Castille,  il 
retourna  en  Afriipie.  Des  révoltes 
éclatèrent  dans  les  montagnes  de 
Fez , à Sous  , dans  les  environs  de 
Sedjelmesse . etc.  : elles  furent  assou- 
jiies  par  la  défaite  et  la  mort  des  re- 
iiellcs.  Yousouf  futjdus  ipdulgrnt 
pour  un'  dé  scs  (ils  , qui,  profitant  de 
son  absence  , s’empara  de  Maroc, lui 
eu  ferma  le.<  portes , et  osa  eu  sortir 
pour  lui  livrer  bataille.  Le  jeune 
téméraire  vaincu  ne  rentra  dans  la 
capitale  que  pour  en  c’mporter  le  tré- 
sor et  s’enfuir  à Tclmcsen  , d’où  il 
revint  au  bout  d’un'an  demander  et 
obtciiir  son  pardon.  LcroiduTcIine- 
srn  ayant  refusé  de  livrer  un  com- 
pljee  de  ce  prince  , et  outragé  l’am- 
Lassadeur  de  Maroc  , Yousouf  rava- 
gea les  états  deson  voisin,  sans  éprou- 
ver de  rcsisUiuce;  mais  âpres  l’avoir 
tenu  assiégé  quinze  jours  dans  .sa  ca- 
pitale , il  décampa  sans  renoncer  à 
ses  projets  de  vengeance.  L’an  6go 
( logi  ) , il  lit  publier  la  guerre 
sainte  , donna  ordre  à scs  çéne'raux 
d’entrer  sur  les  terres’du  roi  de  Cas- 
tille, et  embarqua  des  troupes  qu’il 
devait  conduire  en  Espagne.  Une 
partie  de  sa  flotte  fut  battue  et  dé- 
truite par  celle  de  Sanche.  Il  ne 
laissa  pas  d’arriver  à Algeziras  avec 
le  reste  de  sou  armée  ; mais  les  hos- 
tilités .se  bornèrent  à des  incursions 
et  à des  dévastations  , sans  résultat. 
L’année  .suivante , le  roi  de  Grenade, 
voulant  s|al1'ranchir  de  la  domination 
africaine  , fit  alliance  avec  le  Castil- 
lan , et  lui  fournit  de  jî^argent  et  des 
armes  pour  assiéger  Tarifa  , qui  de- 
vait lui  être  rendue,  Sanché  emporta 
la  place  d’assaut  et  la  g.irda  , tfans 
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consculir  mctnc  à un  ècliaDgc.  L ‘iu- 
fant  dou  Juan  , rfïToIté  contre' son 
frère,  fut  accueilli  par  lejoi  de  Ma- 
roc , et  sur  l’assurance  qu'il  lui  donna 
de  reprendre  Tarifa  , il  reçut  Je?  Se- 
cours de  ce  prince.,  et  mit  le  siège 
devant  cette  ville  ; mais  déçu  dafis' 
son  attente  , il^  fit  conduire  au  pied  ' 
dès  remparts  le  fils  d’AlplionscPércx 
de  (juzman  , avec  menaces  de  faire 
périr  cet  enfant  , 'si  Tarifa  ne  sc.ren- 
dait  pas.  Le  brave  gouverneür  ne 
répondit  qu’en  jefant  son  épcc  du 
haut  des  muraiiles.,S()n  fils  fut  égor- 
gé , mais  la  vue  de  sa  tète  redoubla 
le  courage  des  assiégés,  et  le.s  Maures 
furent  repoussés.  1/an  698  (1294)  > 
Yousduf  passa  le  détroit  et  vint  en 
personne  assiéger  Tarifa  : la  lon- 
gueur et  l’inutilité  de  ses  attaques  [c 
forcèrent  de  renoncer  à son  entrepri- 
se. Bientôt  la  famine  et  -la  peste  qni 
ravagèrent  l’Afrique,  et  la  guerre 
qu'il  se  préparait  à porter  dans  les 
états  de  Telmesen , le  dégoûtèrent  de 
ses  possessions  en  Andalousie , qui 
lui  étaient  plus  onéreuses  qu’utiles. 
Il  vendit  Algeziras  et  les  autre^ places 
au  ioi  de  Grenade  , et  ces.sa  de  s’oc- 
cuper des  affaires  d'Eispagne.  En 
69.') , il  tourna  toutes  ses  forces  con- 
tre le  roi  de  Telmesen , lui  enleva 
une  partie  de  ses  états , y fit  réparer 
et  reMtir  queiqûcs  villês,  vainquit 
ce  prince , en  607  ,et  l’investit  dan» 
sa  capitale.  Il  chargea  un  de  ses  frè- 
res de  continuer  le  blocus  , ét  après 
avoir  soumis  , de  gré  oifde  force, 
toutes  les  places  qui  restaient  à son 
ennemi,  if  vint  presser  le  siège  de 
ïclmcsm.  Il  i-eçut  bientôt  dans  son 
camp  les  soumissions  du  gouverneur 
d’Alger  , les  .présents  et  les  secours 
du  roi  de  Tunis  , et  les  troupes  que 
lui  amenèrent  lys  chefs  de  Budjic'ct 
de  Coustantinc.  LTiivcr  venu  , il 
commença  à faire  bâtir  sur  l’cmplà- 
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cernent  de  sou  camp  une  ville  mu- 
rée, qui  fut  achevéé  dans  l’espace 
de  quatre  ans.  Rien  n’y  manquait, 
palais  , mosquées  , bains  publics  , 
nôpitaus,  karavansera'is,  etc.  C’est 
là  que  vinrent  le  trouver  des  dé- 
putés du  fond  de  l’Arabie,  les  am- 
bassadeurs du  sulthan  d’Égypte,  et 
les  hommages  du  nouveau  roi  de 
^Grenade  c^ui  le  reconuaissait  pour 
son  Auzernm.  Cependant  la  fortune 
s’était  déclarée  contre  Yoiisouf.  Quoi- 
que Osman,  roi  de  Telmesen,  fut 
mort  pendant  le  siège , Aboii  Zc'ian , 
son  successeur  , continua  de  défen- 
dre sa  capitale  avec  la  même  ojiiniâ- 
treté,  Le^roi  de  Maroc  perdit  un  de 
scs  fils  : il  en  envoya  un  autre  pour 
reprendre Éeiita  dont  les  Maures  de 
Grenade  venaient  de  s’emparer;  le 
jeune  prince  fut  battu  et  forcé  de  le- 
ver le  siège.  Ges  fâcheuses  nouvelles, 
et  le.  chagrin  de  ne  pouvoir  prendre 
Tclmé.scn  qu’il  as.siégcait  depuis  neuf 
ans  .affectèrent  si  vivement  Yoiisouf, 
qu’il  .SC  renferma  dans  son  palais,  et 
se  déroba  aux  yeux  de  tout  le  mon- 
de. Il  y fut  poignardé  pendant  son 
sommeil , par  un  de  scs  eunuques , le 
7dzonlk.aaah  706(10  mai  1807)  , . 
dans  la  soixante-huitième  année  de 
son'  âge  , et  la  vingt  - deuxième  de 
son  règne.  Ce  prince  dont  l’extérieor 
était  en  même  temps  affable  et  ma- 
jestueux, méritait  un  meilleur  sort, 
à cause  de  sa  bienfaisance  , de  son 
amour  pour  la  justice,  et  de  scs  soins 
continuels  pour  le  bonheur  de  ses 
sujets.  Il  eut  pour  .successeur son  bis 
Aboii  Sabit  Amir.  A — t. 

YOÜSOÜF  I«'.  fAeou’L  Heb- 
JADJ  ) , septième  roi  de  Grenade , de 
la  dynastie  des  Nascrides,  était  cani- 
|)c  dans  la  plaine  d’ Algeziras,  lors- 
que l’armée  qu’il  ramenait  à Gre- 
nade le  proclama  roi,  le  i3  dzoul- 
hadjah  733  ( août  i333  ) aussi- 
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toi  qu’cllc  cul  appris  la  mort  tragi- 
que de  spn  frère  Mcliemcd  IV-,  prince 
aimable,  spirituel,  vaillant,  géné- 
reux et  magnilique  , assassine  à Gi- 
irallar,  à l’âge  de  dix-neuf  ans  , par 
des  capitaines  africains  dont  il  ayait 
liumilic  l’amour  - propre.  Yousouf 
consola  ses  sujets  dtf  la  perte  de  son 
frère , auquel  il  fit  élever  un  tombeau 
près  de  Malaga.  Agé  de  quinze  ans, 
et  doué  des  memes  avantages  physi- 
ques et  moraux,  il  avait  des  goûts 
plus  pacifiques  , que  la  culture  des 
sciences  et  des  lettres  lui  avait  ins- 
pirés. Après  avoir  conclu  une  trêve 
avantageuse  de  quatre  ans  avec  le 
roi  de  (’.astille , il  s’appliqua  à ré- 
former les  lois  et  les  ordonnances  de 
.scs  prédécesseurs  , altérées  par  les 
subtilités  des  docteurs  , et  les  iniqui- 
tés des  juges.  Il  ordonna  des  formu- 
laires plus  simples  et  plus  courts 
pour  la  rédaction  des  actes  pqblics  , . 
rédigea , à cet  elTct, des, traités  et  des 
commentaires  , et  en  publia  meme 
pour  le  perfectionnement  des  arts  et 
métiers  . et  de  la  tactique.  Yousouf 
eut  successivement  deux  vézirs  ; ma  is 
accessible  aux  plaintes  qui  lui  furent 
adressées  sur  le  caractère  intrigant 
et  vindicatif  du  premier  , et  sur  la 
sévérité  excessive , çt  quelquefois  in- 
justc  du  second,  il  destitua  l’un  et 
lit  emprisonner  l’autre.  Une  ligue 
ayant  été  formée  avec  le  roi  de  Ma- 
roc, Abou’l  Haçan  Aly,  les  deux 
princes  assiégèrent  Tarifa  , en  i34o,. 
et  s'y  servirent  de  canon  ; mais  la 
bataille  de  Guad-Acclilo  ( Rio-Sa- 
lado  ) que  les  rois  de  Castille  et  de 
Portugal  gagnèrent  sur  eux , le 
octobre,  les  forcèrent  de  décamper 
à la  hâte.  Yousouf  se  retira  sans  ces- 
ser de  combattre  jusqu’à  Algeiiras  , 
d'üii  il  .se  rendit  par  mer  à Almiine- 
cab , le  chemin  par  terre  étant  inter- 
cepté par  les  chrétiens.  Le  roi  de 
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Maroc,  qui  avait  perdu  sou  haremet 
scs  trésors , gagna  Gibraltar  en  dé- 
sordre , et  ,s’y  embarqua  pour  ('jeiità. 
L’année  suivante,  la  flotte  des  deux 

firinccs  musulmans  fut  vaincue  à 
'embouchure  du  Guad-aV-Menzil  , 
par  celle  de  Cajlille^cl  de  Portugal ,' 
et  perdK  scs  deux-  amiraux.  Le  roi 
de  Grenade,  abandonné  par  son  allié 
que  la  révolte d’imde ses  fils  occupait 
en  Afrique  , sa  vit  enlcvéir  quclqiies\^ 
places,  entre  autres  Algcziras  qui , 
malgré  tous  les  cfl’orts  de  son-soiivc- 
ram  , malgré  l’artillerie  qiii  la  défen- 
dait, et  les  boulets  ronges  qu’cllc 
lançait  sur  le  camp  des  chrétiens, 
fut  fcreée  par  la  disette  de  capituler 
le  mars  i344  > aptf»  u» 
vingt  mois.  AI|>honse  et  Yousouf  si- 
gnèrent une  treve  de  dix  ans  ; mais 
le  premier  la  rompit  l’an  ^5o  ( 1 34;)) , 
et  voulant  profiter  des.  troubles  qui 
agitaient Mauritanie,  pour  fermer 
aux  Africains  l’entrée  de  l’E.spagnc , 
il  assiégea  Gibraltar.  La  peste  se 
mit  dans  son  armée  , et  il  en  mourut 
le  20  mars  i35o.  Le  roi  de  Grenade 
qui  faisait  alors  des  incursions  pour 
inquiéter  les  assiégeants,  ayant  ap- 
pris la  mort  de  leur  souverain  , loin 
de  SC  réjouir  de  cet  événement  heu- 
reux pour  l’islamisme,  déplora  la 
perte  a’iin  prince  qui  savait  honorer 
le  mérite  même  de  scs  ennemis.  Il 
permit  à plusieurs  capitaines  musul- 
mans de  porter  le  denil  -d’Alfonse  , 
et  ne  troubla  point  la  retraite  des 
Castillans  dans  leur  marche  religieuse 
jusqu’à  Séville,  ou  .ils  conduisirent 
le  corps  de  leur  souverain.  Yousonf, 
malheureux  dans  ses  guerres,  mé- 
rite, comme  législateur , comme  ami 
des  lettres  et  des  arts  , un  rang 
honorable  parmi  les  meilleurs  rois 
de  Grenade.  Il  établit  une  méthode 
simple  et  uuiforme  d’enseignement. 

Il  publia  des  réglements  pour  I oIh- 


5.io  YOÜ 

M:n'auoc  et  le  respect  de  la  religion  ; 
sépara  les  hommes  des  femmes  dans 
les  mos(|uées , défendit  à celles  ci  de 
faire  des  ueiivaincs  sans  leurs  pères , 
leurs  époùs  ou  leurs  fières , les  inter- 
dit aux  filles,  et  leur  défendit  île  sui- 
vre les  enterrements.  Il  abolit  les  as- 
semblées nocturnes  dans  lestëmpics, 
1rs  prières  tumultueuses  dans  les  rues 
etsur  lesplaccs  publiques;  réforma  les 
désordres , les  indécences  qui  avaient 
lieu  les  jours  de  fêtes  , et  prescrivit 
de  les  solcuuiser  avec  recueillement 

fiar  des  actes  dd>>Çof^isancc , des 
eclureSj  et  des  conversations  édi- 
frautes.  Il  prohiba  l’or,  l’argent  et 
la  soie  dans  les  funérailles , ainsi  que 
1rs  cris  , les  lamentations  et  1rs  céré- 
monies superstitieuses.  Il  permit  les 
noers  et  les  festins,  pour.les mariages 
et  les  nais.saners  ; mais  il  ru  baimit 
la  licence  et  l’ivresse.  Il  perfection- 
na la  police  de  la  capital^  pourvut 
au  bon  ordre  des  marchés  et  à la  sû- 
reté de  chaque  quartier  qui  était  fer- 
mé le  soir  , et  visité  par  des  rondes 
noctumès.  Il  publia  des  ordonnan- 
ces suc  l’art  de  la  guerre  et  la  dis- 
cipUne  militaire.  Il  établit  la  prine 
de  mort  contre  les  musulmans  cou- 
pables d’avoir  fui  devant  des  enne- 
,mis,  qui  n’auraient  pas  été  au  moins 
deux  ibis  plus  nombreux.  Il  défendit 
k ses  troupes  de  tuci-  les  femmes , les 
. enfants,  les  vieillards,  les  malades, 
et  meme  les  religieux , h moins  que 
ceux-ci  ne  fussent  pris  les  armes  à la 
main.  Il  interdit  Iç  pèlerinage  de  la 
Mekkc  et  la  pro^/bssiou  des  armes  aux 
iUs  de  famille , sans  la  permission  de 
leurs  parents  , sinon  dans  les  dan- 
gers pressants , pour  le  second  cas. 
Il  s’occupa  aussi  de  la  législation 
criminelle  : il  enjoignit  aux  juges  de 
ne  prononcer  aucune  sentence  de 
mort,  si  le  coupable  n’avouait  son 
crime,  ou  sau^j  la  déposition  mia- 


Yüü 

nime  de  quatre  témoins.  11  établit 
des  peines  pour  tous  les  délits  et  les 
cas  de  récidive.  Enfin , il  ordonna 
que  les  corps  des  suppliciés  - fussent 
lavés,  ensevelis  et  inhumés  avec  la 
mçme  décence  et  les  mêmes  cérémo- 
nies que  ceux. des  autres  musulmans. 
Ces  sages  institutions  d’un  prince 
mahométan,  au  milieu  du  quatorziè- 
me siècle,  honoreraient  un  monar- 
que chrétien  dans  un  siècle  plus  éclai- 
ré , et  chez  une  nation  plus  civilisée. 
Yousouf  lit  achever  et  embellir  les 
édilicés  commencés  à Grenade.  A 
son  exemple,  les  grands  firent  bâtir, 
et  la  ville  se  remplit  de  maisons,  de 
tours  et  de  dômes , -tant  eu  bois  de 
cèdre  qu’en  pierres  revêtues  de  mé- 
taux, et  dont  l’intérieur  était  orné 
d’or,  d’azur  et  de  mosaïques,  et  ra- 
fraîchi par  de  belles  fontiines.  Le 
goAt  de  l’architecture  fut  si  général 
sous  le  règne  de  Yousouf,  qu’un  au- 
teur arabe  compare  Grenade  h une 
tasse  d'arf^ent  pleine  d’hyacinthes 
et  d’ émeraudes.  C’est  à ce  prince  , 
que  Peyrun  nomme  Aboul  Gaffegh 
(Aboirl  lledjadj  ),  qu’appartiennent 
les  inscriptions  de  la  plupart  des 
inonuraents  qu’il  a décrits  dans  son 
Nouveau  F mage  en  Espagne,  t.  i. 
Cet  excellent  prince  était  danstalreii- 
tc-liiiitièmc  année  de  son  âge,  et  la 
viugt-dcuxiime  de  son  règne,  lors- 
qu’un assassin  obscur  le  fiappa  d’un 
coup  de  poignard  , dans  la  grande 
mosquée,  le  l'v.  .cliawal  ■^5.ï  ( 19 
octobre  i354  ),  pendant  qu’il  célé- 
brait la  fêle  du  üeiram  ( la  Pique 
des  musulmans  ).  On  le  porta  dans 
son  palais;  il -expira  en  y arrivant. 
11  eut  pour  succcs.sciir  son  lils  Mo- 
hammed {F.  Mkhkmed,V  ),  et  non 
pas  son  oncle  .-kbon’l  Walid,  comme 
le  dit  r«irdonnc , par  erreur.  A-t. 

YOÜlsO.ÜF  II  ( Abou-Abdali.au), 
onzième  roi  de  Grenade , de  la  même 
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dynastie,  sncmla  , l’an  794  de  l’he’g. 

( 1391-a  de  J.-C.  ))à  son  père  Mo- 
hammed V , qui  l’avait  fait  recon- 
naître liérilier  du  trône.  Imitant  les 
vertus  pacinqiies  de  son  phre.  il  re- 
nouvela la  trêve  avec  Henri  III , roi 
de  Castille;  mais  ses  relations  avec 
les  chrétiens  , la  bienveillance  , la 
protection  qu’il  accordait  à ceux  qui 
venaient  q sa  cour,  qui  vivaient  dans 
ses  états,  servirent  deprclexte  à l’am- 
Litioii  de  Mohainmcd,  son  fils  puî- 
né', qui,  pressé  de  régner,  le  lit  pas- 
ser pour  mauvais  musulman  , pour 
inliJéle,  excita  une  sédition  contre 
lui , et  fit  assaillir  sou  palais.  You- 
souF  était  décidé  à abdiquer  et  à se 
mettre  entre  les  mains  de  son  fils  re- 
l)elle , lorsqu’un  ambassadeur  du  roi 
de  Fez  , son  beau-frère,  harangua 
la  multitude,  et  lui  dépeignit  avec 
tant  d’onction  les  malheurs  des 
guerres  civiles  , et  les  avantages  que 
les  chrétiens  avaient  toujours  retirés 
des  runestes  dissensions  des  musul- 
mans , qu’il  détermina  les  mutins  à 
rentrer  dans  le  devoir,  et  à Faire  la 
guerre  à leurs  ennemis  naturels.  Les 
musulmans  dévasti  rent  les  plaines  de 
Murcie  et  de  I.orca  , remportèrent 
plusieurs  avantages  sur  les  Castillans, 
et  revinrent  avec  un  butin  considéra- 
ble. Yousouf  , qui  n’avait  pas  l’hu- 
meur belliqueuse,  conclut  bientôt  une 
nouvelle  trêve.  Elle  fut  violée  par  le 
gra;id-maître  d’Alcantara  , don  Mar- 
tin de  Barbuda  , qui  périt  avec  ses 
troupes,  l’au  798  ( 1 395-6  ) , victi- 
me de  son  zèle  imprudent  et  de  sa 
folle  vaui^té  (/'qv.  Yxwtz  ci-dessusj. 
Le  roi  de  Castille  ayant  désavoué 
cette  infraction  au  traité,  Yousouf 
satisfait  n'en  tira  queune  vengeance. 
Il  mourut  l’année  suivante , après  un 
règne  de  cinq  ans,  et  fut  enterré  dans 
le  üjcun-al-Arif,  auprès  de  son  père 
et  de  sou  aïeul.  A — t. 
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• YOÜSOUFIII(Abou’lHedVadj), 
fils  aîné  du  précédent , et  treizième 
roi  de  Grenade , fut  dépouillé  de  son 
pouvoir  et  renfermé  dans  la  fortes 
resse  de  Schaloubina  , par  l’am- 
bitieux Mohammed  VI , son  frè- 
te  puîné,  qui  s’empara  .du  trône. 
Pendant  tout  le  règne  de  ce  prin- 
ce , Yousouf  habita  cette  prison  , 
où,  entouré  de  sa  famille  et  de  son 
harem  , il  jouissait  de  toutes  les 
commodités  de  la  vicymais  Moham- 
med , au  lit  de  la  mort , ay.mt  voulu 
assurer  le  trône  à son  propre  fils, 
envoya  l’ordre  d’ôter  la  vie  à son 
frère.  A l’arrivée  du  messager  du 
roi,  Yousouf  jouait  aux  échecs  avec 
le  commandant  du  château.  11  de-  . 
manda  un  délai  pour  dire  adieu  à ses 
femmes,  et  faire  sès  dernières  dispo- 
sitions; mais  il  ne  put  obtenir  que  le 
temps  de  finir  sa  partie.  Avant  qu’el- 
le fût  achevée , on  apprit  la  mort  du 
roi.  Yousouf,  échappe  à la  mort  par 
cet  événement , se  rendit  aussitôt  à 
Grenade , et  y fut  proclamé  roi , l’an 
&10  (i4o8);  au  milieu  des  trans- 
ports de  l’allégresse  universelle.  Il  ■ 
conclut  une  trêve  avec  la  Castille; 
mais,  ayant  voulu  Ja  renouveler  au 
bout  de  deux  ans,  son  refus  de  se  re- 
connaître vassal  et  tributaire  donna 
lieu  à une  nouvelle  guerre,  qui  coûta 
au  roi  de  Greuade  Antequerra  et 
,quelquès  autres  places.  L’au  8k4 
( i4  ■ 1) , la  ville  de  Gibraltar  s’etant 
soumise  au  roi  de  Fez,  Yousouf  la 
fit  assiéger  par  un  de  ses  frères,  qui 
s’eu  ympara  et  emmena  prisonnier  le 
frère  du  roi  de  Fez.  Le  monarque 
africain  avait  laissé  sans  secours  , 
dans  cette  place  , un  -frère  qui  lui 
était  odieux  , cl  qu’il  voulait  sa- 
ccificr.  11  envoya  des  ambassadeurs 
au  roi  de  Grenade,  jiour  le  prier 
de  le  faire  périr.  Mais  Yousonf , 
qui  avait  été  lui-méme  victime  des 
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persécutions  tVun  frère , ombra- 
geux, s’intéressa  au  sort  du  prince 
africain,  et  lui  prodigua  ses  trésors 
et  ses  troupes  pour  l'aider  à s’empa- 
rer du  trône  ne  Fez.  Le  roi  de  Gre- 
nade conserva  la  paix  avec  tous  ses 
voisius  jusqu’à  la  (lu  de  sa  vie.  Il 
maintint  son  royaume  dans  un  état 
florissant;  et  ses  sujets,  heureux  et 
traïupiilles,  se  livrèrent  sans  crainte 
aux  douceurs  de  la  vie  champêtre.  Sa 
cour  fut  l’asile  de  tous  les  seigueurs 
mécontents  de  la  Castille  et  de  ï’Ara- 
gon.  Ils  y vidaient  leurs  différends  en 
champ  clos;  et  lorsque  Yoiisouf  ne 
pouvait  les  accouimoder,  il  as.sistait 
a leurs  combats , uon  comme  témoin , 
mais.comme  médiateur  : aussi  n’était- 
il  pas  moins  aimé  des  étrangers  que 
des  musulmans.  11  entretenait  une 
correspondance  intime  avec  la  reine- 
merc  C.astille,  cl  ils  s’envoyaient 
réciproquement  chaque  année  des  pré- 
sents. Cet  excellent  prince  mourut  su- 
bitement en  1 4a3  , après  un  règne  de 
quinze  ans,  bissant  pour  successeur 
Son  (ils  Mohammed  Vil  , le  Gau- 
cher ou  le'  Gauche , que  son  orgueil 
et  son  insouciance  privèrent  de  l’af- 
fection de  ses  peuples.  Avec  You- 
souf  III  finirent  les  beaux  jours  du 
royaume  de  Grenade  ( l'.  Mlhf.med 
VIII,  ou  plutôt  vil,  XXVI 11 , latt). 

A-^t. 

yPRKS  ( CuABLES  d’ ),  peintre  , 
né  dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom, 
florissait  au  coniinencemeut  du  sei- 
zième siècle.  Après  avoif  long  temps 
travaillé  dans  Ypres  cl  les  envjroûs, 
il  résolut  d’aller  se  perfectionner 
en  Italie,  où  il  lit  une  <étude  parti- 
culière de  la  fresque.  11  recher- 
cha la  manière  du  Tintorct  qu’il 
rappelle  quelquefois  dans  ses  ou- 
vrages. Celui  qui  s’en  rapproche 
le  plus  est  une  Résurrection  qu’il  fit 
pour  la  ville  de  Tournai  , et  un  Ju- 
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gentenl  dernier  , que  ’ l’on  voit 
dans  une  égli.se  , entre  Bruges  et 
Ypres.  I.CS  dessins  qu’il  a exécutés 
sont  ordinairement-  à la  plume  , et 
lavés  à l’encre  de  la  Chine  ; un  grand 
nombre  de  ces  dessins  a été  fait  pour 
les  peintres  sur  verre.  VanManderen 
loue  fort  la  composition  et  la  correc- 
tion , et  il  met  leur  auteur  au  rang 
des  meilleurs  artistes  flamands  de 
son  époque.  D’un  caractère  mélan- 
colique et  jaloux,  Charles  d’Ypres 
ne  put  supporter  les  plaisanteries 
que  ses  amis  lui  faisaient  sur  sa 
femme  , et  un  jour  qu’il  était  réuni 
avec  eux,  il  se  donna  un  coup  de 
couteau  dont  il  mourut  peu  de  temps 
apres  , en  1 564.  P — *• 

YPSILANTl  ou  HYPSILANTIS 
(i)  ( le  prince  Constantiw  ) des- 
cendait de  Jean  Ypsilanti , syndic 
des  Pclissiers  de  Constantinople , sou- 
che des  princes  de  ce  nom , et  qui  fut 
jiendu  en  , par  ordre  de  la 

Porte  (a).  Celui  qui  est  le  sujet 
de  cet  article  était  (ils  du  prince 
Alexandre  Ypsilanti , que  les  Turcs 
appliquèrent  à d’hornbles  tortures 
pour  le  forcer  à déclarer  les  trésors 
qu’on  le  soupçonnait  d’avoir  cachés. 
1 1 naquit  à Constantinople  vers  i •jfio. 
Élevé  par  d’hahiles  maîtres  et  par 
son  père  ,1e  prince  Constantinfil  des 
progrès  assez  rapides  dans  les.'cicn- 
ces , et  apprit  à parler  et  à écrire 
facilement  le  grec , le  turc , l’arabe , 
le  persan,  le  français,  et  l’iialien. 
Étant  encore  très-jeune , il  traduisit , 


(A  M.  Pouiju«ville  appelle  «tle  rnmilU  Il^pai- 
lantia.  • 

(a)  m Janaclii  Ipailanti  «po  d«U‘artc  dr  iMücc»** 
» ri  lo  Cortauliuopoli  Pr«>»iî>  dri  Pria»  »|»a  AicMan* 
» dro  IpaiUoti , iinplcrat».  ( 17S7  ),  • Pautrur 
■ouuyttM  de*  Ottrrmiifni  Uttrifhe,  mrnémrmi*^ 
UUeht  intomo  tm  ymUchU  e MuWsarie,  , 

l"88  , dao*  une  iwle  que  M.  Pmiejuevin#  a traoii»  • 
lé  P el  Q“'  conlicut  In  nuuu  de»  ttrcc»  «t  Mnltla- 
Tra  qoi* mil  rie  ml*  mnrt  par  ordr»^**  »•  Porl  e ^ 
pour  afliHr*»  reUtÎTc»  au»  deu»  principattl»»- 
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sur  l’invitation  du  sulthan  Sélim , les 
œuvres  de  Vaiihan  en  turc,  travail 
d'autant  plus  digne  d'cloges,  qu’il 
fut  oliligé  d’inventer  les  formes  terh- 
uiqurs  qui  manquaient  à la  langue 
turque.  Scs  connaissances  profondes 
dans  les  langues  arabe  et  persane,  et 
dans  la  plupart  des  langues  euro- 
péennes, lui  firent  obtenir  le  poste 
important  de  drogman,  dans  lequel 
il  acquit,  sur  le  divan,  plus  d’influen- 
ce que  n’en  avait  eu  aucun  de  ses  pre'- 
de'cesseiirs.  Ia;s  reis-eflendi  n’entre- 
prenaient rien  dans  les  aifaires  étran- 
gères sans  le  consulter , et  ce  fut  lui 
qui  contribua  surtout  à décider  la 
Porte  otiiomane  à entrer  dans  l’al- 
liance contre  le  gouvernement  revo- 
lutiounairc  de  France.  Il  fut  récom- 

Sensé  de  ses  services  par  la  dignité 
’liospodar  de  la  Moldavie,  et , en 
i8oa,  par  celle  d’hos|iodar  de  la 
Valakie.  Il  gouverna  sagement  la 
remière  de  ces  principautés , et  dé- 
lita dans  le  gouvernement  de  la  se- 
conde par  faire  payer  aux  janissai- 
res l’arriéré  de  solde  que  leur  devait 
son  prédécesseur.  Il  entreprit  ensuite, 
à scs  frais , la  guerre  contre  les  rebel- 
les qui  s’étaient  répandus  dans  le  pays 
pour  le  piller,  et  accorda  des  secours 
considérables  à ceux  des  habitants 
qui  avaient  le  plus  soiiflcrt  de  cette 
invasion.  On  assure  même  qu’à  cette 
époque (i8o3) , il  remit  à la  provin- 
ce une  année  des  impositions  qu’elle 
était  tenue  de  payer , et  qu’il  abo- 
lit jiresque  entièrement  la  peine  de 
mort.  Avant  lui  ,/lcs  Valakes  n’a- 
vaient point  de  lois  écrites  : ils  étaient 
régis  par  des  coutumes  incohé- 
rentes, et  que  chaque  juge  inter- 
prétait suivant  son  caprice.  Il  en  ré- 
.sultait  une  confusion  générale  dans 
la  propriété  , parce  que  d’ailleurs  la 
sentence  d’un  hospodar  pouvait  être 
annulée  par  son  successeur , et  que  les 


IPS  5a3 

procès  SC  renouvelaient  et  se  repro- 
duisaient sans  cesse.  Le  prince  Cons- 
tantin , voulant  remédier  à de  tels 
abus,  fit  rédiger  un  code  très-succinct, 
ou  plutôt  une  instruction  pour  servir 
de  règle  de  conduite  aux  juges  dans 
les  cas  les  plus  fréquents.  La  clar- 
té, la  brièveté  et  la  .siqiplicité  qui 
régnent  dans  ce  code  font  beaucoup 
d’honneur  à sou  auteur , et  ont  dé- 
terminé les  successeurs  d’Ypsilanti 
à le  conserver  et  à se  conformer  vo- 
lontairement à ses  disposition.s.  En 
i8oG,  le  divan  ayant  changé  de  sys- 
tème par  suite  de  l’influence  que  la 
France  avait  prise  sur  ses  délibéra- 
tions , le  prince  Constantin  fut  desti- 
tué comme  trop  dévoué  aux  intérêts 
de  la  Russie , quoique  d’après  le  ré- 
glement convenu  le  'xt^  septembre 
1802  , entre  cette  puissance  et  la 
Porte  otiiomane , le  terme  de  la  con- 
tinuation des  hospodars  dans  leurs 
gouvernements  eût  été  fi;ié  à sept  an- 
nées pleines,  à dater  du  jour  de  leur 
nomination.  Irrité  de  sa  destitution  , 
Ypsilanti  parvint,  de  la  Transyl- 
vanie où  il  s’était  réfugié , à soulever 
contre  le  sulthan  , C/.erni-Gcorgc  et 
les  Serviens,  qui  venaient  de  conclu- 
re un  armistice  avec  l’empiré  otho- 
man.  l)e  son  côté  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  réclama  contre  l’infrac- 
tion des  traités  subsistants  entre’ lui 
et  la  Turquie,  et  il  réussit  à faire  ré- 
tablir l’hospodar.  Mais  cette  condes- 
cendance de  la  Porte  n’ayant  pas  sa- 
tisfait complètement  la  Russie,  qui 
avait  d’autres  sujets  de  plainte,  au.x- 
quels  on  n’avait  pas  eu  égard , ses 
armées  envahirent  d’abord  la  Mol- 
davie et  ensuite  la  Valakie.  Pendant 
cette  occupation,  Ypsilanti  séjour- 
na quelque  temps  à Temeswar,  en- 
tretenant la  mésintelligence  entre  les  , 
Serviens  et  la  Porte.  11  se  rendit  en- 
suite à Saint-Pétersbourg , d’où  il 


Digitized  by 


5i4  YPS 

envoya  , fn  1808,  par  uu  boya^, 
uuc  acpcchc , cl  un  poignard  estime 
trente-cinq  mille  piastres  , au  fameux 
Czerni-George.  Il  reprit  plus  tard 
l’adiniuislralion  de  la  \ alakic  , cl 
y joignit  celle  de  la  Moldavie^, 
de  laquelle  il  fut  dépossédé  au  mois 
de  mai  de  la  même  année,  par 
le  prince  Alexandre  Prosorowski  , 

* général  en  chef  dq  l armée  russe 
établie  dans  les  principautés  ; et 
celte  adininislratiou  fut  confiée  au 
sénateur-général  Knsbuikow,  nom- 
mé président  du  divan  de  la  Molda- 
vie et  de  la  Valakie.  Alors  le  prin- 
ce Constantin  quilU  pour  toujours 
l’empire  turc  , et  alla  s’établir  avec 
sa  famille  à Kiow , où  il  reçut  une 
forte  pension  de  la  cour  de  lliissie. 

Il  y vivait  dans  une  sage  retraite , 
lorsqu’en  i8it>  lise  rendit  à Saint- 
Pétersbourg  , pour  y avoir  une  en- 
trevue avec  1 empereur  Alexandre, 

' 11  fut  très -bien  accueilli  par  ce  sou- 

verain, qui 'le  combla  de  biens  et 
d’honneurs,  flein  de  reconnaissance 
et  de  joie , le  prince  Constantin  re- 
tourna à Kiovr , au  sein  de  sa  famil- 
le; mais  il  n’eut  que  le  temps  de  l’em- 
brasser, et  mourut  subitement  la  nuit 
du  jour  qui  suivit  son  arrivée  ( 8 ou 
a7  juillet  iHi(i),  dans  la  cinquante- 
sixième  année  de  son  âge , laissant 
huit  enfaiiLs,  dont  l’aîné  était  aide-de- 
camp  de  l’cmpcieiir , et  quatre  ser- 
vaient dans  la  garde  imjieriale  russe. 
— Ypsii.anti  »le  jirincc  Alexandre), 
second  lils  du  précédent,  entra  de 
bonne  heure  au  service  de  Russie,  où 
il  parvint  au  grade  d’ollicicr-général. 
En  1814.  les  Grecs,  persuadés  par 
les  instigations  des  agents  de  quel- 
ques puissances,  qu’ils  allaient  être 
bientôt  mis  en  étal  de  secouer  le  joug 
de  fer  que  les  Turcs  faisaient  peser 
* sur  eux , quoique  les  espérances  qu  on 
leur  avait  si  souvent  données  à ce 
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sujet  eussent  toujours  été  trom- 
pées , cherchèrent  à concerter  entre 
eux  les  plans  qui  pouvaient  amener 
un  meilleur  résultat.  Une  société,  qui 
prit  le  nom  de  grande  synomotie  ou 
conjuration  des  hétêristes  ou  amis , 
fut  formée  par  les  jeunes  gens  les 
plus  instruits  et  parqnelques-iiiies  des 
personnes  les  plus  éclairées  de  la 
Grèce,  afin  de  répandre  parmi  leurs 
concitoyens  rinstruction  et  les  dons 
de  la  société  biblique  , et  de  com- 
mencer la  régénération  de  leur  mal- 
heureux pays,  l.çs  statuts  de  cette 
association  avaient  été  , dit-on  , re* 
digés  ù Vienne,  sous  les  auspices 
d’un  grand  monarque  , qui  profes- 
sait la  même  religion  qu  eux.  Le 
prince  Alexandre  Ypsilanti,  qui  en 
fut  déclaré  chef,  chercha  à rallier 
tous  les  (itecs  à la  cause  dont  il  pa- 
raissait l’ame  ; et  il  établit  le  fo>  er  île 
l’insurrection  en  Bessarabie,  d où  il 
envoyait  des  émissaires  dans  les  di  (Té- 
rents  cantons  de  la  Grèce.  Ali , jiacba 
de  Yauina , non  moins  ennemi  des 
Turcs  que  les  lléléristes  , et  qui  de- 
puis long4emps  aspirait  à 1 indépen- 
dance , ne  larda  pas  à se  lier  avec 
eux.  11  n’avait  d'autre  but  que  de 
les  faire  concourir  au  succès  de  ses 
desseins  ambitieux  , sauf  à briser 
ensuite  l’instruinenl  qu’il  aurait  em- 
ployé ; et  il  paraît  que  les  Hetéristes 
ne  mettaient  pas  plus  de  bonne  foi 
dans  leurs  relations  avec  lui , si  l’on 
eu  juge  par  une  dépêche  d’Ypsilaiill, 
qui  fut  interceiitée  et  mise  sous  les 
yeux  du  tyran  de  l’Épirc,  et  dont  M. 
■pouqueviile  cite  des  passages  remar- 
quables dans  son  Histoire  de  la  ré- 
génération de  la  Grèce  Elevé , sui- 
vant l’usage  des  soi-disant  princes  du 
Phanal , par  des  précepteurs  qui  lui 
avaient  appris  à parler  correctement 
plusieurs  langues,  Alexandre  Yp- 
silanti  avait  combattu  dans  les.  rangs 
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de  l’armce  nissc;  il  avait  fait  une 
partie  de  la  guerre  contre  les  Fran- 
çais. et  il  avait  perdu  le  bras  droit 
à l’alFaire  de  Cnlin.  Quoiqu’on  ne 
puisse  lui  contester  une  certai- 
ne bravoure  , il  paraît  qu’il  man- 
quait de  caractère , de  talents  , et 
qu’il  se  laissait  dominer  par  des  per- 
sonnes qui  méritaient  peu  deconlian- 
cc.  Son  titre  de  clief  des  llctérisles, 
et  l’influence  qu’on  supposait  qu’il 
exerçait  sur  les  conseils  de  la  Rus- 
sie, avaient  augmenté  le  nombre  de 
ses  partisans  ; mais  il  était  peu  capa- 
ble de  faire  réussir  le  projet  dilllcilc 
qu’il  avait  osé  concevoir,  celui  de 
délivrer  la  Grèce  du  joug  des  Otlio- 
nians.  Le  voisinage  d'une  armée 
russe  le  décida  a commeneer  par 
le  soulèvement  de  la  iMoldavic  et  de 
la  V’alakie,  en  appelant  en  même 
temps  les  Grecs  à l’indépendance.  Ou 
avait  formé,  assurait  on,  une  caisse 
militaire,  com  posée  des  dons  des  prin- 
cipaux liabitants  de  Moscou  et  de 
Tangarock,  et  dont  l'effectif  se  mon- 
tait à plus  de  cinq  millions  de  francs 
déposés  .1  Odessa.  I,e'i4  mars  iRri, 
Alexandre  Vpsilanti , qui  avait  jié- 
nétrédans  la  Moldavieavec  quelques 
troupes  réunies  au  bataillon  des  flé- 
lérisles , annonça  aux  Grecs  dans 
une  proclamation  datée  d’Yassi , et 
dans  laquelle  il  prenait  le  titre  de 
du  gouvernement , que  le 
temps  d’expulser  les  Turcs  de  l’Eu- 
rope était  enfin  arrivé.  La  désappro- 
liation  formelle  du  consul  de  Russie 
à Yassi  atténua  l’effet  de  celle  pro- 
clamation. Cependant  Ypsilaiifi  fut 
rejoint  par  une  multilude  de  jeunes 
gens  qui  arrivaient  en  saluant  l’au- 
rore de  l’indépendance  de  leur  pa- 
trie ; cl  il  s’avança  lentement  dans 
la  Valakie  , afin  de  ne  s’y  mon- 
trer qu’à  la  tète  d’une  force  im- 
j'üsanle,  pour  déterminer  en  sa  fa- 
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veur  un  mouvement  général  qn’ü 
cliercbait  à faire  éclater  en  exagé- 
rant ses  forces  et  les  secours  qu’il  de- 
vait recevoir  de  la  Russie.  La  garde 
du  prince  .Soulro,  liospodar  de  Mol- 
davie, était  passée  sous  ses  drapeaux, 
et  scs  troupes  commençaient  à pré- 
senter l’aspect  d’une  armée,  lorsqu’il 
arriva  dans  les  premiers  jours  d’a- 
vril à Kolentina  où  il  établit  son  quar- 
tier-général , dans  la  maison  de  cam- 
pagne de  Rano  Gliikas,àune  lieue 
de  Biikliarest.  11  n’osait  cependant 
s’avancer,  dans  la  crainte  qiielni  ins- 
piraient Théodore  Vladimerisko  et 
Sa  va  , qui,  tout  en  paraissant  partager 
sa  haine  contre  les  fiircs,  lefusaieiit 
de  reconnaître  son  autorité,  et  avaient 
rassemblé  des  forces  auprès  de  leurs 
personnes.  A près  quelques  ma  relies  et 
contre-marches,  Ypsilaiiti  avait  por- 
té son  qiiarlicr-géiieral  à Tergowist, 
poste  qu’il  semblait  avoir  choisi  plu- 
tôt pour  se  réfugier  dans  l’occasion 
sur  le  territoire  autrichien,  que  pour 
défendre  la  cause  qu’il  avait  embras- 
sée. Cette  cause  paraissait  presque 
désespérée  , rinfortiiné  patriarche 
wciiméiiiipic  Grégoire  ( Gatiioi- 
nn,  au  SnpplémeiiU  avait  reçu  l’or- 
dre de  la  Porte  de  lancer  les  foudres 
de  l’excommunication  contre  lui  et 
scs  adhérents,  et  l’ambassadeur  de 
Russie  à Constantinople  les  avait  dé- 
savoués, lorsqu’une  armée  turque 
pénétra  dans  les  principautés  et  dé- 
truisit à Galatz  un  corps  cuusjdérable 
d’iiisurgés.  La  division  commandée 
en  personne  par  Ypsilanti  n’était  ce- 
pendant pasencorerntaraée;et,  quoi- 
que supérieur  en  forces  à rennemi,' 
ce  prime  montrait  de  l’hésitation. 
Il  se  décida  enfin  à ranger  ou  à 
faire  ranger  scs  troupes  en  bataille 
sur  la  rive  gauche  de  l’OIta  ; après 
un  combat  sanglant,  dans  lequel  la 
cavalerie  turque , au  moyen  de  son 
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extrême  su jie'riori té , extermina  pres- 
<[uc  en  entier  le  corps  d’Ypsilanti, 
compose'  de  tout  ce  epie  la  jeunesse 
(grecque  avait  de  plus  distingue'  (3). 
Le  prince  se  réfugia  sur  le  territoire 
aulricliieil , où  il  lut  arrêté  et  enfer- 
mé daus  la  forteresse  de  Montgatz. 

Il  y resta  jusqu’en  18^7,  époque  à la- 
quelle il  fut  rendu  à la  liberté.  Il  n’en 
jouit  pas  long-temps,  et  mourut  à 
Vienne  au  mois  de  février  i8'i8, 
dans  les  bras  de  son  frère  Démétrius, 
au  moment  où  il  faisait  ses  prépara- 
tifs pour  se  rendre  a Rome.  L)-z-s. 

YRALA  ou  IRAL.A  (i)  (Domin- 
go Martinkz  de  ),  l’un  des  conqué- 
rants espagnols  de  l’Amérique,  naquit 
à Vergara  dans  le  Guipuzeoa  , vers 
i48(i.  Nous  ignorons  l’époque  pré- 
cise de  son  arrivée  eu  Amérique , où 
il  se  rendit,  comme  la  plupart  de  ses 
compatriotes , pour  tenter  la  fortune 
et  faire  des  découvertes.  On  peut  ce- 
pendant conjecturer,  d’après  le  récit 
d’Azara,  que  ce  fut  en  i534,  et 
qu’il  fit  partie  de  l’expédition  com- 
mandée par  don  Pedro  de  Mendoza , 
nommé  chef  de  la  rivière  de  la 
Plata  , et  qui  partit  de  Séville  le  a4 
août  de  cette  ai^'e.  Plein  d’onda- 
ce  et  d’ambition  , Y’rala  , dont  l’é- 
ducation ne  paraît  pas  avoir  été 
tout-à-fait  négligée  , ne  tarda  pas  à 
obtenir  une  place  distinguée  parmi 
les  aventuriers  espagnols.  En  1 538 , 
il  accompagna  Juan  de  Ayolas  en- 
voyé par  don  Pedro  de  Mendoza , 
pour  découvrir  lespaysarrosés par  le 
Rio  de  la  Plata  et  parsesaflluents,  et 
il  partagea  toutes  les  fatigues  de  cette 


(3)  Ce  cnrp*  , qni  élut  T«Tit»blenent  IV}i(r  de 
i«  grecque  par  U Dai»ance  . le  niDÇ  et 

t'eaocaltou  , avait  Booimé  U bmtaàllom  lai're. 

(iHierrera  l’appelle  teoâùt  OoauDgo  Martioex 
de  \ rnia , rt  tautût  |)omtugi>  Martincx.de  Irai». 
Arara  lui  donuoiri  même»  iiuins  et  preiinina  , Ul- 
derîch  Sohiuidel  J'apprlle  üoiuingu  Martiim  de 
AtuUi  , et  Anl'inio  Pinelo  , Martin  numirgo  de 
A\oia«. 
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pénible  expédition.  Les  Espagnols 
après  avoir  navigué  sur  le  Parana  , 
et  avoir  remonté  le  Paraguay,  péné- 
trèrent dans  l’intérieur  au  pays  qui 
porte  ce  nom  : ils  eurent  à y supporter 
toutes  les  misères  de  la  faim  , et  à 
combattre  les  Indiens.  Ce  fut  alors 
qu’.Ayolas  fit  construire  la  premiè- 
re maison  de  la  ville  de  l’Assomption 
(i5  août  1 536);  il  remonta  ensuite  le 
Paraguay  jusqu’au  ai»  5'  de  latitu- 
de, et  dc'barqiia  le  a février  i537 
dans  un  endroit  qu’il  appela  Puerto 
delà  Candelaria  (i)Al  laissa  Yrala 
dans  ce  lieu  avec  les  troisbrigantius  et 
40  hommes,  en  lui  donnant  l’ordre  de 
l’attendre  pendant  six  mois.,  à moins 
que  les  vivres  ne  lui  manquassent 
entièrement.  Neuf  mois  s’étant  écou- 
lés san.s  recevoir  de  nouvelles  d’ Ayo- 
las, et  tous  les  moyens  de  pourvoir  à 
sa  subsistance  étant  épuisés,  Yrala  , 
après  avoir  , faute  d'étoupes,  calfate 
ses  navires  avec  les  chemises  de  ses 
gens , SC  détermina  k se  rendre  à l’As- 
somption pour  s’y  ravitailler, et  il  y 
arriva  vers  la  fin  de  1537.  Il  en 
repartit  bientôt  pour  se  mettre  à la 
rcchcrcbcd’ Ayolas  ; il  séjourna  quel- 
que temps  dans  le  pays  des  Paya- 
' goas,  d’où  la  faim  le  fit  sortir  ; et 
ce  ne  fut  même  qu’en  faisant  la  guerre 
aux  Indiens  qu’il  put  se  procurer  assez 
de  vivres  pour  regagner  l’Assomp- 
tion , où  il  trouva  le  capitaiue  Fran- 
çois Ruyz  (3)  avec  quelques  navires 
en  assez  bon  état.  Comme  ceux  d’Y- 
rala  étaient  tous  puurris , et  qu’il  n’a- 


(*)  Aprèa  avotr  fa»t  ncimitiT  le  ParagaiT  îaa- 
qu’au  *1°  5’  « à l’cipéditipn  cummatidcc  piu*  Ato* 
las  , Axant  ajout*  iMMédiatiiDcnt  qn’a/prs  il  dé- 
barqua à Puert»  de  lé  Cantielann  , qui  m troure, 
d’apresia  cart*  q*i  acroiupagae  sc*  ▼••yagea,  aor 
le  Parana,'  cela  ne  parait  guère  noMifale,  car  Ayu- 
las  aurait  ou  A dosceudre  la  rivterc  du  Pfemguay  , 
rt  A ramontar  le  Parana  pour  arriver  & Partit*  tfr 
U CandeUAa  , situé  sur  ce  dernier  fleuve , et  n’au- 
rait pu  Cure  UD  trajet  aussi  lun|  qu’en  beaucoup 
de  temps. 

(3^  Aiara  r;yppclle  Riiix  Cslaii- 
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Tait  pas  renoncé  au  désir  dcchercher 
Ayolas,  il  s’adressa  à Rnyzpour  obte- 
nir la  cession  de  l’un  de  ses  navires, 
à quoi  celui-ci  consentit,  sous  la  condi- 
tion qii’Yrala  se  reconnaîtrait  son 
vassa  I . Crai gua nt  d’être  ma ssa cré  pa  r 
ce  féroce  compétiteur  s'il  n’acceptait 
pas  celte  dure  proposition , Yrala  se 
soumit  à tout  ce  qu’on  exigea  de  lui , 
et  se  garda  bien  de  montrer  les  pou- 
voirs qu’il  avait  reçus  d’’Ayolas  pour 
gouverner  en  son  absence , et  en  cas 
de  mort,  tous  1rs  pays  qu’il  avait  le 
droit  de  gouverner  lui-même.  Avec 
le  navire  mis  à sa  disposition  ,Yra- 
la  se  rendit  de  nouveau  dans  le  pays 
des  Payagoas,  où  il  eut  h soutenir 
contre  les  Indiens  plusieurs  combats 
dans  lesquels  il  perdit  une  partie  de 
scs  soldats  ; il  ramena  le  reste  à l’As- 
somption dans  le  plus  triste  état.  Les 
nouvelles  expéditions  d’Yrala  pour 
découvrir  le  sort  d’Ayolas  n’avaient 
encore  produit  aucun  résultat  , lors- 
qu’un Indien  lui  appritquc  ce  clicfes- 
pagnol  avait  été  massacré  par  les 
Payagoas.  N’ayant  pas  assez  de  for- 
ces pour  entreprendre  de  venger 
sa  mort,  et  ses  compagnons  l’ayant 
clu  pour  leur  chef,  Yrala  retourna 
à l’Assompliou.  Ce  fut  à celte  épo- 
que que  l’ordre  du  roi  d'Kspa- 
gne  , pour  élire  uu  gouverneur  à 
la  pluralité  des  voix  des  conqué- 
rants, au  cas  qu’Ayolas  fût  mort, 
étantarrivéà  Bucnos-.Ayres,  les  ])rin- 
cipaiix  capitaines  se  réunirent  a l’As- 
somption , et  élurent  Yrala  qui 
prit  sans  contradiction  les  rênes 
au,  gouvernement.  Il  les  tenait  en- 
core lorsque,  au  mois  de  mar? 1 541 , 
Alvar  NunczCabeza  de  Vaca  se  pré- 
senta avec  des  pouvoirs  du  roi  d’Els- 
pagne,  qui  le  nommait  gouverneur. 
Yra  la  l’accueillit d’abordavec respect 
et  lui  prêta  scrmeutd’obéissancejmais 
il  paraît  qu’il  ne  tarda  pasà  chercher 
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à le  supplanter  et  même  à le  faire 
assassiner.  Cabeza  de  Vaca  convain- 
cu qu’il  ne  pourrait  jamais  gouver- 
ner en  paix,  tant  que  cet  homme 
inquiet , ambitieux  et  peu  habitué  à. 
la  soumission , resterait  à l’Assomp- 
tion, chercha  à l’occuper  ailleurs.  Il 
mit  sous  ses  ordres  trois  brigantins 
et  quatre-vingt-dix  hommes  , et  le 
chargea  de  remonter  le  fleuve  du  Pa- 
raguay, de  s’assurer  s’ÿ  existait 
le  long  des  rives  de  ce  fleuve  des  peu- 
plades avec  lesquelles  on  pût  entrer 
en  relation,  et  de  chercher  uu  che- 
min pour  communiquer  avec  le  Pé- 
rou. Yrala  partit  de  l’.^ssomption  le 
20  novembre  i54i  , après  avoir 
pris  avec  lui  800  Guaranys  ; remon- 
ta le  Paraguay  jusqu'à  Las  Piedras- 
Parlitas,  au  22“  3//,  et  envova 
de  là  trois  Espagnols  et  un  grand 
nombre  d’indiens  sous  la  conduite 
du  cacique  Aracaré,  pour  voir  si 
l’on  pourrait  pénétrer  dans  le  Pérou 
de  ce  côté.  Le  (3  janvier  , il  mouilla 
dans  le  lac  Yaiba , qu'il  appela  Puer- 
to de  los  Rej  es  (Port  des  Rois)  par- 
cequ’il  y était  arrivé  le  jour  de  VÉ- 
piphanic.  Eu  rctournantà  l’Assomp- 
tion , il  rencontra  un  canot  qui  lui 
apportait  l’ordre  positif  de  Cabc7-a  de 
Vaca  , de  faire  pendre  le  cacique 
Aracaré,  que  la  crainte  des  Indiens 
du  Chaco  avait  déterminé  à aban- 
donucr  les  Espagnols.  Il  exécuta  cet 
ordre  enpas  ant,  etarriva  hêureusc- 
mentaumoisde  fév.dans  la  capitale, 
dont  un  inceudic  venait  de  détruire 
un  assez  grand  nombre  de  maisons. 
Yrala  lit  connaître  à son  retour  plu- 
sieurs nouvelles  peuplades  qu’il  avait 
découvertes  dans  le  Paraguay.  Sui- 
vant son  récit,  il  s’y  trouvait  des 
terres  bien  cultivées , et  il  y avait 
des  miues  d’or  et  d’argent  aux  en- 
virons de  Puerto  de  los  Reyes.  Les 
Indiens  d’Ypané  , Garambaré  et 
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Atyra,  voulant  venger  la  mort  injus- 
te d’Aracaré,déclarcrcnt  la  même 
année  (i543)  la  guerre  aux  Espa- 
gnols, cl  Yrala.  envoyé  avec  les 
bri"antinset  cent  cinquanü;  liommes 
pour  les  soumettre  , n’en  put  venir 
à bout  qn’aprbs  un  combat  , lOÙ 
il  périt  quiiire  Espagnols  et  une  mul- 
titude d’indiens.  Au  mois  de  sep- 
tembre i543  , Yrala  accompagna 
Cal)czadc  Vaca  dans  une  autre  expé- 
dition ( CaBE/.A  de  V aca  ), 

qui  ne  se  termina  qu’au  commence- 
ment de  l’année  suivante.  I^s  orti- 
ciers  espagnols  placés  sous  les  or- 
dres de  ce  dernier  nourrissaient 
contre  lui  un  vif  mécontentement , 
parce  qu’il  s’opposait  de  tout  son 
pouvoir  à leurs  déprédations.  En 
'545,  suivant  Herrera  , cl  au  mois 


d’avril  i544  , suivant  Ar.ara 


ils  SC  révoltèrent  ouvertement  , et 
.s’étant  saisis  de  la  personne  de  ce 
gouverneur  ils  le  chargèrent  de  fers  , 
cl  le  lireut  embarquer  sur  un  bâti- 
ment qu’ils  envoyaient  eu  Espagne. 
Yrala,  qui  avait  sous  main  favorise 
leur  rébellion , fut  élu  par  eux  gou- 
verneur, parce  qu’on  espérait  qu  d 
fermerait  les  yeux  sur  les  excès  de 
tous  genres  auxquels  les  Espagnols 
se  livraient  loin  de  leur  patrie.  Sur 
le  même  bâtiment  qui  transportait 
en  Espagne  Cabera  de  Vaca  , Yrala 
(itembarquer  Lopc  de  Hugarle , qu  il 
envoyait  à la  cour  pour  justifier  sâ 
conduite  , et  pour  solliciter  la  con- 
firmation du  poste  qu’il  occupait 
illégalement.  11  s’empara  des  biens 

• de  Cabeia  de  Vaca  , et  les  distribua  à 

ses  amis  et  à ses  créatures;  mats 
comme  il  connaissait  mieux  qu  un 
autre  le  caractère  des  aventuriers 
espagnols  , il  chercha  à leur  trouver 
de  l’occupation  pour  les  empêcher 
de  se  révolter;  et  à faire  quelque  cho- 
se d’utile  à sa  patrie,  aün  d’obtenir 


non-sculcmont  le  pardon  de  son  usur- 
pation , mais  encore  les  faveurs  de 
son  souverain.  Il  annonça  en  consc- 

3uencc  qu’il  se  proposait  de  tenter 
e nouvelles  decouvertes;  mais  les 
olficicrsqui  avaient  renversé  (.alieza 
de  Vaca  s’opposèrent  formellement  à 
ce  qu’il  quittât  l’Assomption  , et  il  fut 
obligé  de  renoncer  pour  le  moment 
à son  projet.  Les  Espagnols  établis 
à l’Assomption  se  trouvaient,  à cette 
éporpie,  divisés  en  deux  partis,  à cha- 
que instant  prêts  .i  s’é|;urger  : les  uns 
s’elaicnl  rangés  du  Coté  d’Yrala  ,et 
les  autres  étaient  partisans  de  Juande 
Salazar  que  Cabrza  de  Vaca  avait 
nommé  pour  gouverner  en  son  nom  , 
et  que  Yrala  avait  également  fait  sai- 
sir et  embarquer  pour  l’Espagne.  Ins- 
truitsdr  ces  divisions, les  Indiens  tour- 
mentés de  toute  manière  par  les  sol- 
dats espagnols  qui  se  livraient  à une 
licence  elfréiiée , résolurent  de  pro- 
fiter de  la  circonstance  pour  secouer 
le  joug  qui  pesait  sur  eux  , et  cotn- 
mencèreiil  par  massacrer  plusieurs 
Espagnols.  Pour  empêcher  que  ces 
excès  ne  continuassent , Yrala  leva 
des  troupes  , fil  alliance  avec  quel- 
ques tribus  indiennes  , et  attaqimnt 
avec  vigueur  les  peuplades  qui  .s  c- 
laient  révoltées  (4)  > ““  grand 

carnage  ( 1 546) , et  leur  accorda  cn- 
■suile  la  paix,  en  leur  abandonnant 
le  territoire  qu’elles  babilaieiit  pré- 
cédemment. Poursuivant  ensuite  ses 
projcLsdedccouvertes.il  envoya  des 
ollicieis  qui  lui  étaient  dévoués , pour 
visiter  le  pays  des  Mayas,  avec 
.soldats , en  promettant  de  les  suivxe 
bientôt  liii-mcme  avec  des  forces  plus 
considérables.  Les  olliciers  royaux 
voulurent  s’y  opposer  encore  ; mais 
Yrala  avait  alors  si  bien  établi  son 


(4)  CcUirai  Ir*  Apec*  *l  l«*  G»»».»*  t 
Af«ra. 
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consentir.  Il  »c  mit  doue  eu  marcIie 
au  inuh  d’août  i546  avec  deux  cent 
cinquante  soldats  (5),  et  un  nom- 
■*  Lre  considérable  d’indiens  àuxi- 
blaires,  jAjant  remonte’  le  fleuve'  à 
nue  distance  de  cent  lieues  , il  péné- 
- tra  dans  le  pays  des  Mayas,  y lai.s- 
' .pour  son  fieuteiiant  1*  rançois  de 
£ MciiJum  . et  s’.-nança  par  terre  jus- 
< qu’aux  frontières  du  Pérou.  Après 
j ravoir  efesuye  d«  fatigues  incroj'ïi- 
' blés , et  mis  tout  â feu  et  b sang  sur 
*n, son  passage , scs  ofticRirs,  mc'contcnts 

• ’ (k  ce  qu’il  ne  les  conduisait  pas  ail 
2^  Pérou  , où  ils  espéraient  s’curicliir 
• ' promptement , se  révoltèrent  contre 

lui',  etâla  sùited’un combat  sanglant 
le  forcèrent  àsedcmettrcdu  comuian- 
dcini-ut,et  nommèrent. à sa  place 
*"  Gutifalo  de  Mendoza  avec  lequel  il.s 

• ^ reiuariièreut  à l’Assoraptiou,  par  un 

, autre  chemin  aussi  ditHéile  que  le 
premier.  Diego  de  Abrego,  qu’A- 
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m^me  à se  retirer  i trente  lieues  de 
^.Assomption , oùr  il  laissa  pour  son 
lieutenant  le  contador  Ph.deCace- 
re.s.  La  même  année  (1^41^)  i Dirra 


- ...  - 

.zasa  homtàé  Diego  de  AbreU , ennemi 


de  Mendoza  et  sou  compétiteur , l’ai- 

-,  I» r-;.  : u.: 


de  Abreco , qui  avait  rhma.ssé  quel- 
ques soldats , ayant  tente  de  renver- 
ser la  puissance  d’Yrala  , celui-ci 
marcha. contre  lui  avec  im  corps  de 
troupes  composé  d’un  petit  nombre 
d;Es,  )agoots  et  de  quatre  cents  Li- 
diciH  de  la  nation  dêl  Yapannes, 
le  mit  en  de'route , s’empara  de  Int, 
et  le  fit  mettre  h mort,  il  mar-, 
cha  ensuite  contre  Tes  M.ijas  , à la 
tête  de  cent  cinquante  Espagnols  et 
de  trois  mille  Indiens,  auxiliaires  ; 
mais,  corn  me  il  craignait  que  ses  trou- 
pes ne  se  débandassent  pour  aller 
au  Pérou  , il  rendit  une  ordon- 
nance Irès-scvèfc  contre  ceux  qui 
tenteraient  de  s’enfuir.  Ayant  battu 
les  Mayas  , Yrala  se  livra  tout  en- 
tier aux  soins  de  son  gonvernement. 
Herrcra  lui  attribue  quelques  actes 
de  tyrannie  qui  le  firent  détester  par 
un  grand  nombre  d’aventuriers,  Vou- 


.taqiM  J et  rayant  fait  prisonnier  hii  _,*iaot  empèclicrque  leurs  plaintes  par- 


fit trancher  la  tète.  Les  ollicicrsVé- 
.voltés  SC  réconcilièrent  alors  avec 
Yfaia  et  l’élurent  de  nouveau  gou- 
'verueur.  Celui-ci  attaqua  immédiate- 
ment .Abrego  qui  hii  fut  livre  , mais 
qui  trouva  moyen des’évnder.  Yrala,. 
«'ayant  plus  aueiin  adversaire  k re- 
douter , s’occupa  d'améliorer  le  sort 
des  Indiens  par  des  réglements,  sa- 
gcs.  Il  détendit  de  les  ' martrai- 
ter  , et  fit  même  pendre  le  capitaine 
GamargO,  procureur  des  conquérants 
espagnols , qui  avait  demandé  une 
nouvelle  répartition  des  indigèno.s.  I>a 
crainte  que  lui  inspirait  toiipurs  le 
caMctère  des  .ivcnturîers  ralentit  ses 
bonnes  dispositions,  l’cmpccliade  ré- 
primer  excès , et  le  deternrina 
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vinssent  à la  cour,  il  prit  des  mesures 
pour  arrêter  toû;es  les  correspoudau- 
ces  ,«et  il  cnroya.cn  Castille  un  régi-  , 
dor  ch.irgé  dé  pré.scntcr  soDadminis-’^* 
tratiou  sous  un  aspect  favorable. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  divers 
combat.s  qu’il  eut  à livrer  aux  In- 
diens, et  dont  il  sortit  constamment 
victorieux , parce  qn’ils  ne  produisi- 
rent aucun  résultat  important.  En 
i548,  il  envoya  Nuflo  de  Chaves 
pour  continuer  les  découvertes  dnn.s 
les  immen'^es  pays  qu’il  eonsiderait 
comme  .dépendants  de  son  gouyerne- 
ment,  et  qui  e'taieut  encore  inconnus. 
Cet  oflicicr,  arrivé  aux  Chanas , sc 
rendit  auprès  du  président  de  la  Ga.v^ 
ca  , et  trahis.sant , dit  Herrcra , celui 
qu'il  rcprésent'iit , il  lui  détailla  le.s 
vices  de  son  adniini.straliim  , ainsi 
34 


:Si 


■■W’ 


-4 


7m  . 

W, 

:■  ifi. 


^7 


[« 

■ '•  i 


*ï» 


a3o  YRÂ  Yai.'  •■'T'^ 

que  les  moyens  tyranniques  qu’ijfin-  la  pniplaJe  d’Ylà  ; on  Te  ramena 
ployait  pour  que  ses  actes  arbitrai-  à rAssüinptioii,où  il  mourut  auboirt 
tes  ne  fussent  pas  comius.  11-exas-»  de  $ept  jours  de  tnaladrê,  à i’i-'e  de 
géra  tellement  le  président  contre  ' sohantc-du  atisCj  ).  Ce  chel , regret- 


Vrala , que  la  üasra  nomma  pour  le  té  de  toute  la  colonie, lais.'a  la  rép«- 
jremplaccr  le  capitaine  Diego  Ceuteno  tation  de  l’un  des  conquérants  espa- 
'?Gb  mais  celui-ci  e'iant  mort  eu  allant  enuls  les  ._L. 


1.,  O •«••>«»»»  wvMs^iiKS  caULv  Califl* 

/G);  maisccliii-ci  étant  inorteii  allant  gnols  1rs  plusbabilesetlesplns  entre- 
prendre possession  Je  sou  gouverne-  i)rrtianfs  ;8).  Uldcncli  Sclmidel  cs- 
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meut,  et  D^ego  de  Sauabria,  non-  conte  dans  la  relation  desou  voyagoL 
veau  compétiteur  d’Yrala,  s’c'lant  cbap.  u ' ( traduct.  espago.  1 que 
perdu  avec  deux  uavires  chargés  de  lorsque  Yrala , qu'il  appelle  AyoliW  • 
troupes  et  de  muuilious,  à l’entrée  lui  accorda  la  pnnission  det^our- 

.1..  U--  a-  i_  ni-.-  —J  uer  en  Europe,  il  lui  donna  en  même 

temps , pour  le  roi  d'Espagne,  des  ' 
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du  Hio  de  la  Plata,  ccdcniier  resta 
paisible  possesseur  du  poste  qu’on 
avait  voulu  lui  enlcvcrj  il  l’occupait 
•H  »#*ft  rr»  Tj\i«c  ■•<1*  1 kl  mrtin 


^ ' stm*  A.  » , 

r?": 


encore,  lorMiu’au  mois  de’  décem- 
bre 1 55a*ülderich  îiclimidel(f'.  ce 
nom  ,XLI , i8j)se  sépara  de  lui  pour 
retourner  eu  Allemagne,  sa  patrie. 
Azara  attribue  à Y’raia  ta  fondation 
des  villes  de  San- Juan- Bautista  et 
d’Ontiveros,  et  assure  que  conbrmé 
parla  courd’Espague,  avec  des  pou- 
voirs extraordinaires,  dans  le  gou- 
vemeraent  du  Bio  de  la  Plata , il 
forma  plusieurs  peupladesd’ludiens, 
et  fonda  la  ville  de  Ciudad-Béal. 
Pour  faciliter  le  passage  an  Peron  , 
il  avait  au  mois  d’aviil  i55y  cu- 
voyé  NiiHo  de  Cbavès  avec  U'jqsoJ- 
dats , des  bitimentset  des uiuuioous, 
en  lui  ordonnant  dé  fonder  une 
ville  sur  le  teiritoirc  des  liidieiis- 
Xarayes,-  lorsqu’il  tomba  malade  à 


lettres  de  recommandation. dans  la- 
quelle» il  faUait  la  description  de 
toutes  les  provinces  du  Bio  de  la 
Plata  ; et  le  voyageur  allemand  ajoute 
qu’il  remit  exactement  ces  letlrafg)^' 
D.  A ntonio  Piucloeufait  mention  dans 
soaEpUome  delà  Bibliotheca  orimr 
Uil  jr  occidental , etc.  <Jn  peut  con- 
sulter , sur  les  actions  deY rala , Her^ 
lera , Décad.v.yi , vu  et  viii : VNis- 
toria  J-  descubrÿniento  del  Rio  Hé- 
la Plata  y Paraguay TJlde*- 


rich  Scliinidel  ^ Vif/a^cs  dans 
l’Améritfue  meridionalr  dV  \tt£s- 
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Nuûo  éa  ClMtM  A Jd  Gi^  a,  c 
Cüticrrt#  a\ «avilît  auM  d 
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pria 


sais  sur  l'histoire  naturelle desqua- 
drupèdes  de  la  proeînca  du  Para- 
guay, de  don  Félix  de  Aiara.  Il  est 
uiftcile  de  concilier*  ces  trois  bisto- 
riens,  dont  les  récits  sont  souvent  un 
ptii  confits,  et  présentent  quelquefois 
des  coiitradicüons.  D—-Z — s. 


ft  fut  aprï. 

9 a\a8,lul  ott'il  cluuiui  A te»  Iroupn 

rsedea-de  i»a  pas  p4^aiClr«r  ttau»  la  IVruu.  Ai««.dn 
la^  rarwa  div*a  cl  aAÔoaer  iiua  Niiûu  de  i'JtaTfi  r«- 
*in(  1 rA»uuiittsoa  a«ac  pin*  da  qnaraola  vu)un> 


Initca  ea|s«|Q»/e,  qui  ainetiaiaut  par  terra  Ica  pra». 
*P*crfa  brebi*  et  Ira  prcnucrcA  cSAcrraa  qui  auiit 


•mrera  au  Parajuav.  lA^ma  i^crtvain  rapporta 
dan*  fca  histui  tur  t Aistc/rv  mUmitUa  dus  yumfr«- 
pedrs  de  la  yrovînet  </n  Parmif^u^j^  pour  prouver  la 
rorriâ  dca  (.'liaaaua  dnij»  crpaji,  qu'au  iSii  YriU 
■liuU  au  Pai-aguaj  , d’Aiituioc  Pando , un  cba- 
noir^a^cl.  Marque  en  Ici#  , avant  ooe  baltanc 
, pied  mootvir , pour  quatre  Mille  ecua  d^or  da 
45o  rnaravrdî*  rhacno  ( citvirun  ftuaca  ) / 

pa^blr»  de*  ptrniitrt  proHla  que  prorurcviiit  U 
f^^ncta,  cl  qu'ii  donna  pour  cmiÜ«hi  lecap»Uin*> 
^allo  da  Chavaa  , çt  d^Mtrca  ptrsOuucr. 


(*t)Oat>f  lea  Et  tait  atr  VfùHùtrt  naiurtlU  dtt 
f^ru/sàrfra^a  U prmmct  du  PêtnMmrnf^  doo 
x«l»i  o Aaam  la  (ait  mourir  eu  »55^î  ^ il  m ««rait 
murtqa’cn  iSd^i  fuivanl  la  inrma  ^criTaiA,  Kbr«* 
d»  tiàtn  i* 

(S)  H d^Ura  dana<  Miu' (r^famml  f*  qa'A^r* 
avait  vu^«in*il  avait  nC  d<a  anCiuls  da  In^ 
dienqc*  t|pirU|vt»t  MCërf. 

(q)  Vofci  «onunent  iVaprioir  SUaintdal  d*ai  In 
Iradoinioii  a*|saptw9n  d»  ton  voyage  pubUaapar 
üarcia  : « ma  dtm  itméctm  , eoo  mpckp  iumé^X 
CAfcTAt  fAIA  ti»  t en  que  Seipm»  dp  04* 

*f.L’E?fT4  0t7vO.\s  14«  0*0*  UiClMBCL  ftlU.OR 
pm  i»  ^i*9tdt>  en 

atfar  I UAflir.VOO  l.LicAOU.  4 <LVn.Li  S»T*K- 
ctE  ‘Y^Misso  citas  cavta*  an,  » 
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YRIARTK  ou  miARTE  (Don 
JuA(f  de),  ?avr>m  espaj^nol , na- 
quit le  i5  décembre  i^o*»  , au 
port  d'Orotava  , dans  l'îfc  de  Té- 
nérilFe.  EnTOjid  à Paris  , pour  y fai- 
re ses  c'iiiiies  , .il  apprit  le  grec , 
au  coHége  de  rmuis  le-firaud  , .sous 
le*  P.  P6rce , et  fut  le  condisciple  de 
Vohaire.  11  se  rendu  à Londres,  huit 
ans  apres , JrTil  ;me  asseï  longue  rési- 
dence, et  rcfbunta  aux  îles  Canaries. 
Enfin,  il  se  lixa  à .Madrid  , en  I7u4- 
Sa  réputation  l'y  avait  dcsancé  , et 
.ses  connaissances  le  firent  plattrsnc- 
ces.'ivcmeut  eopune  précepteur  du 
duc  de  Rejar , du  dut  d’ÀlLe  et  de 
don  Manuel , iiifaiivde  Portugal.  Le 
roi  Ferdinand  Vd  lcnomma,en  rj3a, 
garde  de  la  bibliothèque  royale  de 
Madrid , à laquelle  Yriarte  ajouta 
deux  mille  manuscrits  et  pi^us  de  dis 
ihillc  yolnmes.  Ca  prince  lui  donna 
aussi  une  place  de  tradurteiir-inter- 
prete  à la  première  seere'iairerie 
d’état  et  dès  dépêchés  on  miniStè- 
re  des  afl'aircs  étrangères,  Yriarte 
fut  chargé  en  meme  temps  de  la  ré- 
daction d’un  dictionnaire  latin-es- 
pagnol. Nommé  membre  de  l’aca- 
démie royale  csptignplq,  il  futun  des 
principaux  collabora  leurs  dadiction- 
nairc  et  de  la  grammaire  de  la  lan- 
gue espaguole,  publiés  parcetteaca- 
démie.  Il  mourut  à MadriS  |e  a3 
aqût  *77 <•  On  a de  lui  ; I.  Fêlas- 
eus  rt  Gonzalides  iitgennarutu  or- 
trum  monumentis  consecrati , Ma- 
drid , 177.5.  II.  /îegia  madritepsis 
bipUotheca  f'eo^ranhîca  et  chro- 
nôlogica- , Àladrid  , i7'i9.  111. 
Regia  madritensis  bibliotheca  ma- 
thematica  , Madrid.  1730.  IV. 
Ifovus  artiiun  orbis  à Ferdinando 
FI  rege  repertus , Madrid,  1764. 
V.  Caroli  III , regis  in  regiam 
urbem  ingressus  , ab  rngenuis  ar- 
tibus  cxomalior,  Madrid  , I75q. 


VI.  Paléographie  grecque  , Ma- 
drid , 17...  , vol.  in  - 4*.  VU. 
Regiæ  bibliothecx  madritensis  co- 
dices  græci  mawistripti , Ma- 
drid, 1769,  in  fol.  , terne  ; le 
second  n’a  jias  jiar:i.  VIII.  Gram- 
maire latine  tn  vers  castillans  , 
avec  une  nouvelle  méthode  et  de 
nouvelles  oliservations , et  une  es- 
plicalion  en  prose  , Madrid  , 177 1 y 
111-4°. , édition  , iS'io  , in-8°i 
IX.  Traduction  latine  abrégée  de 
la  dissertation  du^.  Martini  Sar- 
roiento,  sur  l’origine  des  noms  de 
i’Escuiial  , d’Aranjuez  et  de  Haï-' 
s.iin.  Cette  traduction  a été  insérée 
par  Casiri  , son  ami , dans  le  tome 
Il  de  sa  Bibliollteca  arab.  hispan. 
Yriarte  a donne  ses  soins,  et  a con- 
tribué è ce  dernier  ouvrage,  dans  le- 
quel ou  trouve  de  lui  quelques  tra- 
auctiousen  vers  latins  dé  poésies  ita- 
bcs  (,  Valaua  ).  a.  OEuvres 
choisies  en  prose  et  en  vers  , pu-  ' 
bliées  par  les  soins  de  ses  ne-' 
veitx,  Madrid,  >774,  ^ vôl.'-in- 
4°.  XI.  Des  jdrticles  littéraires' 
dans  les  journaux  de  Madrid  , entre 
antrc.s  une  critique  des  Lettres  la- 
tines de  Marti , doyen  d’Alicante  , 
et  de  la  Poétique  de  Luzan , etc. 
XII.  Des  Épigrammes  latines  , 
genre  dans  lequel  Yriarte  a souvent 
réus.si.  II  a laiss/cn  manuscrit  t I., 
Histoire  des  lies  Canaries.  II. 
Bibliothèque  des  écrivains  de  ces 
îles.  111.  BUbUolhèque  générale  de 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
FEspagne.  On  lui  doit  aii<si  des 
corrections  et  des  additions  à la 
Bibliothèque  espagnole  de  don  Ni- 
colas Antonio.  Il  a compose'  les  épi- 
taphes latines  que  l’on  voit  sur  les 
tombeaux  de  Ferdinand  VI  et  de 
la  reine  Barbe  son  épouse. — Ignace 
Ybiarte,  peintre , né  dans  la  Bis- 
caye en  i035  , et  mort  à Séville  en 
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iG85,  fut  regarde  comme  )e  plus 
grand  paysagiste  de  son  temps.  Ses 
meilleurs  tableaux  se  trouTcnt  dans 
divers  cabinets  de  Séville.  A — _t. 

YftlAHTE  ( Don  Domiwc.o  dk  ) , 
ueveu  de  don  jBan(/^<y'.  l’article 
précédent),  ne'  d.ins  l’île  de  Tcué- 
rifTc , en  174^)  entra  dp  bonne  lieurc 
dans  la  diplomatie.  Après  une  lon- 
gue résidence  , comme  secrétaire 
d'ambassade  et  chargé  d’alFnires, 
à Vienne  et  à Paris;  après  avoir 
fait  preuve  de  aède  et  de  talents 
dans  les  diverses  négociations  qui 
lui  avaient  été  confiées , il  fut  nom- 
me ministre  plénipotentiaire  au- 
près du-roi  et  de  la  république  de 
Pologne.  Use  rendit  ensuite  à Bâle, 
avec  le  meme  titre  , et  y signa  , le  aa 
juillet  i^yS,  avec  M.  Barlliéleray, 
la  paix  entre  le  roi  sou  maître  et  la 
république  française.  Il  en  revint 
malade,  et  fut  oblige  de  s’arrêter  à 
Girone,  où  il  mourut,  le  aa  novem- 
bre de  la  même  année,  entre  les  braS' 
do  l’évêque  de  cette 'Tille.  Il  était 
chevalier  de  l’ordre  de  Charles  III , 
ministre  honoraire  dp  conscil-d’é- 
tat,  après  l’avoir  été  du  conseil 
suprême  de  la  guerre,  et  il  venait 
d’etre  nommé  k l’ambassade  de 
France. — Don  Bernard  deYBiAR- 
'te,  frère  aîné  du  précédent,  né  vers 
1734,  SC  distingua'  aussi  dans  les 
lettres  , Ips  arts , la  politique  et  l’ad- 
ministration. Membre  du  cpnscil  du 
roi  et  du  consejl  des  Indes,  et  che- 
valier de  l’ordre  de  Charles  111,  il 
était  en  même  temps  conseiller  de  ■ 
l’académie  royale  de  Saint- Ferdi- 
nand , et  il  en  fut  nomme  protecteur 
par  Charles  IV,  eu  mars  1792.  A 
l’époque  de  l’invasioii  des  Français, 
il  prit  jiarti  pour  Jo.seph  Buonapar- 
te  , et  fut  nommé  conseiller -d’étaf 
en  180b.  Après  la  rentrée  de  Ferdi- 
n.and  VU  en  lispaguc,  Yriartc-se  re- 
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tira  cil  France,  et  mourut  à Bor- 
deaux le  II  juillet  i8i4-  A — t. 

YRIARTE  (Don  Thomas  de  j, 
célébré  poète  espagnol  , frère  puî- 
né des  précédents , naquit  aussi 
dans  l’ile  de  TéuérilTe  , vers  l’an 
lySo.  Appelé  à Madrid  par  sou 
oncle  don  Juan,  il  y fit  de  rapi- 
des progrès  dans  les  langues  ancien- 
nes et  modernes , fut  placé  dans  les 
bureaux  du  gouvernement,  et  par- 
vint à l’emploi  de  chef  des  archives 
de  la  première  secrctairerie  d’état. 
Les  loisirs  que  lui  laissait  sa  place 
lui  permettant  de  cultiver  leslettrcs.et 
ses  premiers  es.saisrayanl  fait  promp- 
tement connaître,  il  fut  chargé,  eu 
1 77 1 , de  la  direction  du  Mercure 
de  Madrid;  et  cejournal  ,qui  n’avail 
guère  été  ju.sqii’alors  qu’une  insipide 
traduction  delà  Gaaettede  la  Haye, 
devint  par  scs  soins  un  répertoire  do 
documents  utiles  et  agréables.  L’étude 
approfondie  des  dilférentes  littéra- 
tures de  l’Europe,  eu  lui  faisant  ap- 
précier les  défaiiLs  du  théâtre  espa- 
gnol , lui  inspira  le  de.sir  d’olfrir  ;i 
ses  compatriotes  des  compositions 
plus  régulières , et  non  moins  inté- 
ressantes que  celles  qui  conservaient 
le  privilège  d’attirer  la  foule.  De 
1769  à 177Ü,  il  avait  publié  des 
traductions  de  plusieurs  pièces  du 
tliéàtre  français  , le  Philosophe  ma- 
rie de  Dcstoiiclics  , l’Orphelin  de  (ft 
Chine  de  Voltaire,  etc.  En  177B, 
il  fit  jouer  une  comédie  en  trois  actes 
et  en  vers  : El  Seiiorito  mimado 
( l’Enfant  gâté  qui  reçut  l’accudl 
le  plus  flatteur.  Détourné  de  la  car- 
rière du  théâtre  par  d’autres  travaux 
littéraires , il  ny  reparut  qu’en  1 788; 
et  ce  fut  pour  lin  l’occasion  d’un 
nouveau  triomphe.  La  Sehorila  mal- 
criada  la  Demoiselle  mal  elevee  ) ' 
n’ciit  pas  moins  de  succès  que  .sa  jire- 
mière  pièce  dont  elle  était  comme  le 
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pmdaDt.  Tria  rte  avait  concouru  , en 
1781,  pour  le  prix  de  poésie  à l’aca- 
deuiie  espagnole;  mais  nne  Idylle 
fie  Juan  Mcieuclez  Valdez  ( I'.  ce 
nom  XXVIII,  U)0)  fut  couronnée  ; 
Yrîarte,  dont  la  pitee  n’avait  oblemi 
r|ue  l’accessit,  ne  souscrivit  point  an 
Jugement  de  l’acadcraie , et  eut  le 
turi  de  laisser  |>ercer  sa  mauvaise 
liumeur  en  insc'rant , dans  son  jour- 
nal , une  critique  injuste  de  l’ouvrage 
de  son  rivaK  Le  succès  ëclatant  que 
venait  d’obtenir  son  poème  de  la 
Musique  aurait  d&  le  rendre  moins 
sensible  0e  léger  échec.  Ce  poème, 
le  plus  beau  litre  d’Yriartc,  avec  ses 
fables  littéraires,  est  fegardé  géné- 
ralement comme  un  des  chefs-d’œu- 
vre du  Parnasse  espagnol.  Il  est  di- 
visé en  cinq  chants  ou  livres.  Dans 
le  jiremier  l’auteur  traite  des  élé- 
ments de  l’art;  dans  le  Second  , de 
l’expression  ; dans  le  troisü’inc,  de  la 
dignité  de  la  musique  et  de  son  em- 
ploi dans  les  cérémonies  religieuses, 
lie  quatrième  renferme  des  préceptes 
sur  l’usage  qu’on  peut  faire  de  cet 
art  dans  les  fêtes  et  au  théâtre  ; et  en- 
fin le  cinquième  enseigne. les  ressour-. 
ces  (|u’il  offre  dans  la  solitude  et  dans 
la  vie  privée.  Au  mérite  d’un  plan 
bien  conçu , d’uneordomiance simple 
et  régulière  ; ce  poème  joint  celui  d’ê- 
tre écrit  dans  üa  style  pur  et  élégant. 
L’heureux  emploi  d’images  emprun- 
tées à la  mythologie , des  épisodes 
bien  choisis  viennent  délasser  acia  sé- 
cheresse inséparable  des  détails  tech- 
niques , et  en  rendent  la  lecture  très- 
intéressante.  Yriartc  est  le  premier 
Espagnol  qui  ait  publié  des  fables 
origiiialas.  11  s’était  préparé  à ce 
genre  de  composition  par  une  étude 
spéciale  des  fabulistes  anciens  et  mo- 
dernes, et  surtout  de  Phèdre  dont  il 
•a  traduit  quatorze  fables.  Le  titre  de 
Fabulas  lUerarias  que  porte  son  re- 
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curil , vient  de  ce  que  l’auteur  nes’ea^ 
attaché  dans  ses  apologues  qu’a  si- 
gnaler les  travers  et  les  défauts  des 
littérateurs,  ed  établissant  leurs  rap- 
ports avec  les  amiuaiix  qu’il  a mis- 
CD  scène.  Avant  lui,  le  P.  Cuedara 
s’était  proposé  le  même  but  dans 
sot  sa  tires  intitulées  : De  totd  Grte- 
culortini  hujus  cetatis  lilteralurd 
(F.  Gord  ARA  ,1X , 568).  Irfs  Fables 
d’Yriarfe,  suivant  Boiitcrwek  ( His- 
toire delà  littérature  espagnole)\st 
recommandent  non  - seulement  jiar 
une  diction  pure  et  une  versilioation 
élégante  , mais  encore  par  une  cer- 
taine grâce  naïve  qu’un  serait  tenté 
de  croire  imitée  de  La  Fontaine,  tuais 
qui  est  due  à une  tout  antre  Cause 
qu’à  l’imitation  d’un  modèle  étran- 
ger. Les  plus  naïves  sont  celles  qu’il 
a écrites  eu  Redondillas  un  sur  d an- 
tres mètres  anciens.  Il  est  cependant 
certain  qu’elles  sont  e.ssentiellcmeiit  - 
satiriques,  et  que  la  naïveté  y est  pres- 
que toujours  remplacée  pai  la  fines- 
se et  la  causticité.  La  gloire  qu’Y- 
riarte^s’était  acquise  par  scs  travaux 
ne  pouvait  manquer  d’exciter  conlrt- 
lui  l’cDvie.  En  butte  aux  attaques 
grossières  des  écrivaius  les  ]ilus  mé- 
diocres , il  s’abais.s,rjtisqu’à  leur  ré- 
pondre. Ce  bit  un  tort  d’autant  plus 
rand  , que,  malgré  l’entière  justice 
e sa  cause , il  resta  constamment  au- 
dessous  de  lui-mômc  dans  ces  sortes 
dc'coinbats.  Soupçonne  de  professer 
la  philosophie  anti-chrcticmic,  il  fut 
poiiesui^i  par  l’inquisition  de  Ma- 
drid , eu  r786 , et  il  eut  la  ville  pour 
prisou , avec  ordre  de  comparaître 
au  premier  ai'ertissemciit.  La  procé- 
dure fut  instruite  en  secret;  mais, 
malgré  scs  réponses  satisfaisantes , 
il  ne  put  êlçe  entièrement  déchargé 
des  accusations  dirigées  contre  lui , 
et  fut  déclaré  légèrement  suspect, 
Ayaut  abjuré  .alors,  il  obtint  l’abso- 
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^iition  « huis  clos,  moyennant  une 
prniteuce  qui  lui  fut  imposé  , et 
qui  est  restée  à peu  près  secrète. 
Cet  illustre  ]H)ète  , attaque  d’epi- 
Icpsie,  mourut  au  port  de  5aiute- 
IVIarie,  d’une  maladie  aiguë,  vers 
1790  ou  1791,  n’ayant  guèi-e  que 
quarante  ans.  Outre  les  deux  ün- 
médies  dont  on  a parle , on  a de  Ini  ; 

I.  El  Don  de  genies  o la  Uava- 
vera , comedie  en  trois  actes , non 
représeotée  ou  qui  du  moins  n’eut 
aucun  succès,  et  plusieurs  intermèdes. 

II.  La  Musica , poema , Madikl , 
1779,  grand  in-8®. , lig. , édition  ti- 
rée à petit  nôniLi'e  ; ibid.,  1784  , 
grand  ui-8“.;  ibid.,  1789,  petit  in- 
4.°.  ; traduit  en  italien  par  l’abbe  Ant. 
Garxia  , Venise,  1789,  in-4“.,  édi- 
tion d’uiic  execution  magnifique  ; eu 
français  par  Grainvill^  Paris , 1800, 
in-ia  ( Grsinvii.le  , XVIH  , 
375  ).  Cette  version  fourmille  de  fau- 
tes'et  de  contre-sens.  L’auteur  d’un 
poème  en  quatre  chauts,  sur  la  Mu- 
sique, publié  eu  1811,  cite  dans  tes 
notes  des  morceaux  c^e  l'ouvrage 
dTriarte,  traduits  en  vers  français, 
où  l’on  trouve  du  talent  et  de  la  fa- 
cilité. Toutefois  on  attend  encore 
une  bonne  traduction  française  du 
poème  d’Yriartc  ; John  Belfoiir  en 
a donné  une  en  anglais,  1811, 
in  - 80.  ni.  Fabulas  literarias  , 
Madrid,  I78'J,  petit  in-4®.  Cette 
édition  et  les  deux  suivantes  ne  ren- 
ferment que  soixante-sept  fables;  la 
cinquième  en  contient  soifantc-sei- 
ze.  Florian  a imité  plusieurs  fables 
d’Yriartc-  Elles  ont  été  traduites 
en  vers  français  par  M.  Lanos , 
Paris  , 1801  ; et  en  prose  par 

''  M.  Lliomandic,  ibid. , i8o4,iu-i3. 
Elles  ont  aussi  été  traduites  eu  alle- 
mand par  Uerterch  , Leipzig , 1788, 
in-  18  ; en  portugais  , Valladulid  , 
i8o4 , iu-8”. , et  imitées  en  vers  an- 
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giaispar  JohnBelfour,  i8o4 , in-ia. 
Ces  nifi'érentes  versions  ne  contien- 
nent que  soixante-sept  fables.  M.Jolj 
( de  Salins  ),  connu  par  ses  tradiic- 
tiotis  des  fables  de  Plicdre  et  de  Ga^ 

( V oy.  CCS  noms  ) , vient  d’en  termi- 
ner une  du  fabuliste  espagnol , qui 
sera  la  première  complète  dans  notre 
langue.  IV.  Des  Epîl res  morales.  La 
huitième  est  adressée  au  célèbre  Mé- 
tastase,dontYriartc  avait  reçmine  let- 
tre (latteusesur  sou  puèiisedela  Musi- 
que. V.  Une  Traduction  aussi  cor- 
recte qu’élégante  de  VArt  poétique 
d'Horace.  VL  La  traducfioison  vers 
des  quatre  premiers  livres  de  l’£- 
néide.  VU.  Des  A/é/aziges  critiques 
et  littéraires  en  prose.  Les  OEuvres 
d’Yriartr  ont  été  réunies  sous  ce  ti- 
tre : CoUeccion  de  obras  en  verso 
y prosa,  Madrid , 1787 , 6 vol.  in- 
8°.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités,  on  y trouve  un  drame  en  un 
acte,  la  Libreria ; et  un  fort  long 
dialogue  sérieux  - badin , intitulé  : 
Donde  las  dan  la  toman,  où  il  ex- 
plique les  jiassages  les  j>lus  diinciies 
de  l’Art  poéiiqae  d’Horace , et 
juge  quelques  pièces  de  poésies  du 
Parnasse  espagnol;  le  tout  précédé 
de  préfaces,  et  accompagné  de  notes 
cribques  et  jihilologiqucs.  Les  ma- 
tières y sont  rangées  sans  ordre  et 
comme  au  hasard.  Nous  pensons  que 
l’édition  des  OEuvres  de  ce  grand 
poète  , publiée  à M adrid  , 1 8o5 , 8 
vol.  in-8‘’. , doit  être  plus  complète 
et  en  meilleur  ordre  que  la  précé- 
dente. üon  Caries  Pignatclii  a publié 
r£/ogeliistorique  d’ïiiarte.  On  doit 
à M.  Joly , que  nous  venons  de  citer, 
une  Notice  sur  cet  érriv.vin , ilisérée 
dans  le  Bépertoire  de  littérature , 
dont  on  s’est  servi  pour  la  rédaction 
de  cet  article.  A — t et  W — s. 

YUIEIX  on  YR1ER(Sai!<t), 
en  latin  Aredius , Aridius , naquit. 
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ü*n  âi  I , i LimoKs,  d’ime,  famille 
Irfe-distiiipucc,  et  fit  de  grands  pro- 
grès dans  les  lettres.,  par  les  soins  de 
Joconde,.  son  père,  faTori  du  roi 
Tlicodebert.  Prc’sentë  jui-inùme  à la 
f cour  de  ce  prince,  il  gagna  son  af- 
fection , et  devint  son  chancelier. 
Ittab  apres  la  mort  de  Joconde  il 
quitta  la  cour , renonça  aux  esptf- 
rances  flatteuses  que  lui  oflrait  la  fa- 
veur du  monarque,  et  retourna  à Li- 
moges , pour  consoler  sa  mère  Péla- 
gie. r<«ii  ayautconfie'radmiuistration 
de  scs  Iriens,  qui  étaient  trcs-cousidé- 
rables  ,.il  bJtit  et  fonda  le  monastère 
d’Atane,  qui  depuis  a pris  le  nom  de 
son  fondateiu*.  Il  y reçut  ceux  de  ses 
serfs  qui  voulurciit  le  suivre,;  et  il  les 
, aflraiicbit  en  les  admettant  à la  vie 
religieuse.  La  principale  occiipatiou 
de  ces  pieux  solitaires  consistait  à 
transcrire  des  livres , que  leur  altbc 
distribuait  aux  paroisses  voisines 
de  son  monastère.  Le  3i  octobre 
5qx,  la  onzième  année  du  règne  de 
Sigebert  , à qui  Limoges  apparte- 
nait, Trieix  écrivit  de  sa  main  son 
testament.  Dès  le  commencement , il 
déclare  que  l’acte  lui  est  commun 
avec  Pélagie,  sa  mère,  saine,  com- 
me lui  .d’esprit  et  de  jugement,  et  que 
tous  deux  sont  maîtres  de  leurs  biens. 
Ils  iustiluent  saint  Martin  leur  héri- 
tier universel , en  donnant  toutefois 
des  biens  considérables  au  monasièie 
d’Atane.  Apres  avoir  indiqué  en  dé- 
tail les  vases  d’or , d’argent  et  autres 
choses  précieuses  qu'il  léguait,  en 
marquant  le  prix  de  chacune,  Yrieix 
alTrancbit  un  grand  nombre  d’escla- 
_ ves  des  deux  sexes,  mariés  et  non 
mariés.  D.  Mabülon  a inséré  dans 
ses  Analecta,  viii,  avec  la  Vie  du 
saint , cet  acte  précieux  pour  l’his- 
loire  ainsi  que  pour  l’arcliéülogie 
de  cette  époque.  Yrieix  mourut  au 
mois  de  juillet  5qi.Ou  célèbre  sa 
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fctr.  Ie  a5  août.  Le  monastère  qu’il 
fonda  devint  plus  tard  une  collégia- 
le de  cTianoincs  réguliers.  I>a  ville 
d’Yricix'J  qui  s’est  formée  autour  du 
couvent,  est  aujourd’hui  chef-lieu 
d’un  arrondissement  du  département 
de  la  H.int(ï-Vienne.  G — y. 

\ S.AÜEAU  ( AL^Annnt:  -•  Cn'- 
membre  de  la  Convention' 
nationale,  appartenait  i la  congré- 
gation de  rOralüirc.  Tl  était  préfet 
diicollégc  de  Tours; et, lorsquc.la  ré- 
volution éclata , il  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  beaucoup dccüalcur et de-. 
vint  grand-vicaire  de  l’évêque  cons- 
titutionnel de  Tours.  Plus  tard  il  re- 
nonça à la  prctrise,rt  se  maria  avec 
la  fille  d’un  épicier  de  cette  ville.  If 
fut  nommé,  en  i-ga , par  le  iTépatr- 
tement  d’Indre-et-Loire  , député  a 
la  Convention  nationale.  D.ins, le  pro- 
cès deLouisX  VI , il  vola  contré  r.ip- 
j)cl  au  peuple;  pour  la  mort , cl  con- 
tre .le  sursis.  Il  fit  souvent  dès  ra^ 
ports  au  nom  des  comités  des' péti- 
tions et  de  correspondance;  mais  ce 
fut  .surtout  dans  ta  mission  de  là  Gi- 
ronde, où  il  avait  été  envoyé  avec' 
Tallien  et  Baudot,  qu’il  acquit  une 
funestecclebritc.  Selon  le  langage  du 
temps,  il  y mit  la  terreur  à V ordre 
du  )our  ( V.  Talliew  ).  On  peut  ju- 
ger des  sentiments  qu’il  professait, 
par  sa  correspondance  insérée  dans' 
le  Moniteur.  Dans  une  lettre  écri-' 
te  de  la  Réole  , le  8 octobre,  il 
annonçait  l’arrestation  de  l’ex-dé-. 
piité  Duchatel  , de  Marchicnne  , 
secrétaire  de  Brissot , de  la  femme 
de  Puisaye  , général  du  roi  Buzot  j 
etd’un  jciinefaommenommc'lVfahon  f 
puis  if  finissait  par  assurer  qu’il  tra- 
vaillaitmiitetjüur,  ainsi  que  .ses  col- 
lègues , à purger  le  pa/s  des  scélét 
rats  (juijr  abondaient.  Dans  une  dé- 
pêche du  28  octobre , signée  aussi 
par  Tallien  , ou  lisait  ces  mots  : 
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a La  punition  des  coupables  com>i 
» menée  et  ne  finira  <juc.  lorsque  les 
» chefs  de  la  conspiration  auront  su- 
» bi  la  peine  due  au  plus  grand  des 
» crimes.  I.avaiigu^üii  '(  adniinis- 
» trateur  de  la  mruic  ) a (‘Ipguillo- 
» tincaux  acclamatiuiis  d’un  peuple 
» immense,  etc.  » Tallieii  ayant  c’tc' 
rappelé'  sur  l’accusatiou  de  modé- 
rantisme , Ysabcau  eut  recours  à de 
nouveaux  supplices  pour  se  javer  du 
même  reprocue.  o Les  arrestations 
» continuent , écrivait-il  le  1 1 mars 
» >:94;  «t  j’ai  pris  le  parti  de  ne 
» plus  relâcher  aucun  ci-dcvant  np- 

• pie, même  avec  les  preuves  de  pa- 
» triotisme  mentionnées  dans  la  loi 
» du  ij  septembre  { .style,  slave), 
» parce  qu’on  peut  être  aisément 

• trompé  sur  ces  preuves.  La  guillo- 
» tine  a fait  justice  d’un  prêtre  as- 
» sermenté,  coupable  de  royalisme: 

• aujourd’hui  il  y paraîtra  une  reli- 
» giciisc....  » La  fureur  d’Ysabeau 
s était  d’abord  déchaînée  contre  les 
girondins.  Prudhomme  t’accu.se  d’a- 
voir cherché,  par  des  moyens  iq- 
fimes , à séduire  upc  petite  ‘fille 
pour  savoir  la  retraite  de  Giia- 
^ci.  Quoi  qu’il  en  soit , Ysabcau  parut 
SC  modérer  ensuite.  Cete.x-oratorieu, 
assez  instruit , mais  iu.souciant  et 
Mressciix,  ne  s’etait ‘nomme  tant 
d’autrçs  jeté  que  par  crqiijte  dans  le 
parti  des  jacoLiiis.sangiiinai'rcs,  apres 
avoir  d’abord  embrassé  celui  de  la 
révplution  2iar  une  amb'tiou  cou[ia- 
Die,  Plus^  occupé  de  littérature  et 
des  plaisirs  de  la  uble  que  de  ses 
devoirs  de  législateur,  Ysaheau  eut 
moins  de  part  aux  cruautés  qui  se 
commirent  en  sou  nom,  qu’un  cer- 
tain Valette,  son  secrétaire.  Ce  der- 
nier s’enrichit  tellement,  en  abusant 
du  crédit  de  son  patron , qu’il  acheta 
depuis  hôtel , voiture  , terres  , etc. 
Tsaheau,  au  contraire, ne  fit  jamais 


fortune.  Prudhomme  raconte  que 
Valette  fit  signer  à YuLeau  uu 
arfl'té  par  lequel  une  «norme  réqui- 
sition de  snerr,  de  café  et  autres 
denrées  cpionules  était  frap|i«c  sur 
le  commei-çcdc  Boideaux,  comme 
étant  dtçtiucc  pojir  la  république. 
Çe  secrétaire,  une  fois  possesseuade 
CCS  objets  , 1(9  vendit  avec  un  bénéfi- 
ce cpnsidéralî'c  , et  tel  fut  le  princi- 
pe de  sa  fortune.  Après  avoir  ifaénté 
le  nom  de  Urroriste,  Ysabcau  fiUac- 
ciisé  de  modérantisme.  Le  comité  de 
saint  public  admit  cette  dénoncia- 
tion , et  il  fut  rappelé.  La  journée  du 
9tlicrmidprX?7  juillet  1794)',  à la- 
quelle  il  prit  part  avec  Tailiea,  lui 
rendit  quelque  infiueiice  dans  la  Coii- 
veutiou.  Uue  seconde  mission  lui 
fut  confiée  dans  la  Gironde , où , 
par  une  conduite  juste  et  frrinc,  il 
travailla  â réparer  le  mal  qu’il  avait 
fait  avec  scs  collègues.  Il  fit  resti- 
tuer aux  fàmüjes  les  biens  de  .ses 
victimes  , «t  mettre  eu  jugement 
le  président  du  tribunal  révolu- 
tionnaire. Ces  mesures  excitèrent 
les  raccomcuterncnts  des  révolulion- 
iiaires  de  la  Convention  ; et  Le- 
cointre  de  Versailles  provoqua  un 
décret  portant  le  rajipel  d’Ysabeau 
( U9  nov.  I 7q4  ).  Lié  avec  les  ther- 
midoriens, celui-ci  parriut  à sc  sou- 
tenir dans  rassemblée  et.  même  à y 
conserver  son  crédit:  il  fat  élu  sccre'- 
taiic  le  4 février  1795,  cl  devint 
ensuite  membre  du  comité  de  sûreté 
gdpérale.  Lors  des  mouvements  po- 
pulaires du  ra  germinal  au  iii  (iw. 
avril  1 795  ) , il  signala  les  chefs  ejui 
les  dirigeaient , et  dans  divers  rap- 
ports présentés  à la  Convention  , 
il  proposa  les  mesures  à prendre 
contre  les  terroristes  ; neanmoins  il 
se  rapprocha  d’eux  vers  la  fin  de 
l’année , signala  les  émigrés  et  les 
prêtres  comme  les  deux  plus  grands 
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^fléaux  de  la  n'publique,  et  detnaiida  Dans  son  disruiirs  il  parta  coutrr  la 
leur  déportation.  A l’appruclie  du  liberté  de  la  presse  tant  redoutée  des 
i3  venJéniiavie  an  iv  ^ 5 ootubte  despotes  révoluriounaires.  Il  lit  rn- 
•79^J>  *1  déclara  contre  les  suite  nue  lon^  diatribe  sur  la  cor- 
MCtiousde  Paria,  et  quelques  jours  ruptioii  des  uueiirs  de  If  nation; 
apres  il  fit  devant  la  Convention  puis  rappelant  1rs dan)>rrs  qu’avaient 
w l’analyse  des  pièces  trourées  cbez  courus  les  républicains  an  iHfrUc- 
Leniaitre , agent  rojalisle.  Réélu  au  lidor  , il  ajouta  que  si  Pichegni  n’a- 
conseil  des  anciens,  Ysabeati  parut  vait  ps  compte  sur  cette  profonde 
souvent  à la  tribune  coniiiie  rappor-  corruption,  il  n’aurait  pas  tente'  de 
teui- de  diverses  commissions,  il  se  s’élever  à la  dictature  sur  les  cada- 
prononça  fortement  en  faveur  de  la  vrts  des  amis  de  la  république, 
majorité  du  directoire  ,•  à l’époque  La  résolution  fiit  rejetée  comme 
du  18  fructidor  an  v J 4 septembre  anarchiqiieet  contraire  à la  constitii- 
•.  ‘797  lendstuai'i  de  cette  jour-  tion.  Ys.ibeau.fit  encore  un  rapport 
néq  il  iusisU  sur  |a  nécessité  de  pren-  surla  seconde  organisation  de  l’éco- 
dre  des  mesures  énergiques  qui  em-  le  des  travaux  publics  instituée  en 
pêchassent  les  ennemis  de  la  repu-  1795 , et  qui  pirit  alors  le  nom  d'é- 
blique  lie  renouvelerleurscomplots.  co!e  polytechnique.  Là  se  termina 
Le  ministrede  la  police  Solin  l’ayant  .sa  carrière  législative.  A sa  sortie  dq 
aocusé  dans  sas  Ixircaiix d’avoir  re-  conseil  de.s  anciens,  il  fut  nommé 
w daqu.iirte  louis  pour  solliciter  pr  le  directoire  exécutif , substitut 
aansuueall’aire,Ysabeau  crutdevoir  du  commissaire  du  directoire  jirèsde 
monter  à la  tribune  le  u5  novembre  l’hdniinistrationdesposlesde  Knixel- 
*797.»  .*«  •a™*'  de  celte  im-  les  <10  juin  171)8).  Lors  des  évéuc- 

putation,  et  il  établit  péremptoN  ments  de  181 4 il  occupait  à Paris 

remeul  que  1 assertion  de  ouiin  nu  modique  emploi  dans  l’admiiiis- 
n’était  que  le  résullat  d’un  malen-  tration  générale  de  cette  partir  du 

tendu.  Le  nivôse  an  vi , il  de-  service  public.  Ses  antccéilont.s  po- 

manda  des  indemnités  pour  les  liliqiics  lui  firent  perdre  celle  pla'oe. 
eccusés  qui  avaient  été  acquittés  Ysabeàu  mourut  pauvre  et  olisrnr 

|wr  la  haute  • cour  nationale,  et  à Paris  en  i8a3.  D — n n. 

s’appitoya  sur  le  sort  de  ces  malheu-  Y.SBRANDï , voyageur.  K Jj>es. 

ceux  que  , selon  Ini,  le  royalisme  YSEMBOURG  ( le  prince  Wols’- 

avait  tenus  pendant  dix  mois  dans  oamg  Ebwest  d'),. naquit  le  17  iiot- 
les  prisons.. Le 4 ventôse (a6  février  vembre  1735,  et  mounit  le  3 fé- 
1798)11  proposa  au  conseil  des  an-  vrier  i8o3,  après  s’êtro  illaslré 
cieps  do  tenir  séance  pour  céléiirer  pendant  <|uaraDte-trois  ans,  par  une 
la  fête  delà  sonveraineic  du  peuple,  administration  aussi  sage  que  bien- 
i l’exemple  du  conseil  des  cinq-cents,  faisante.  Il  avait  aboli  la  servitude 
On  le  voyait  alors  présenter  ou  soute-  dans  ses  ét.ils  ; et , m.ilgre  fes  guerres 
nir  des  motions  que  rejetait  le  plus  cruelles  qui  y portèrent  long  - temps 
souvent  le  parti  modéré  des  conseils.  1a  dévastation,  il  embellit  la  viUc 
G est  ainsi  que  le  8 ventôse  (ati  fcv.  d’Oflenbach , sa  résidence , et  assura 
1 798  ) il  appuya  vainement  la  reso-  le  bonheur  df  son  peuple , en  favoti- 
luüonde  tenir  les  listes  ctvitjues  êlcc-  saut  les  arts . les  sciences , l*agricul- 
torales  ouvertes  pisqn’aii  3o  ventôse,  ture  et  tous  les  genres  d'î^ustric*  Il 
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fut,  [laiuii  les  princes  d’Allemagne , 
un  dci  premiers  qui  lirent  la  pais 
avec  Buonaparte;  et  il  la  conclut  à 
des  conditiuus  assez  avantageuses. 

<î Y. 

YSENDOORN  ( Gilbfjit),  pro- 
’ ffssçur  de  philosophie,  né  à l^e, 
dans  le  Vélan , le  3 «léeeuiLrc  i(i« i , 
fut  orphelin  de  bonne  heure,  cl  Et 
iieaniuoitis  d’excellentes  études  au 
college  d’Harderwick , où  8 apprit 
le  latin  , le  grec  et  rhébreu.  Il  visita 
ensuite,  pour  acquérir  de  nouvelles 
connaissances,  les  académies  dcGro- 
uüiguc  , de  Francker  , de  liCvde, 
puis  ccUcs  de  8edan  cl  de  Saiimur 
uiétaientalors  trcs-cclèbrcs.  Il  passa 
eux  ans  à Paris  , s’y  occupant  uni- 
quement de  l'étude  de  la  philosophie, 
et  fut  reçu  docteur  dans  cette  capi- 
t'de  , en  iCao.  Il  se  rendit  alors  à 
darscillc  , puis  en  Elspaguc  et  en 
Italie.  Revenu  dans  sa  |wlric , en 
i6u9  , il  fut  nommé  professeur  de 
philosophie  à Deventer,  puis  à Hap- 
dcrwick , où  il  mounii  en  i6j5. 
On  a de  lui  : I.  EJJatorvm  piùlvso- 
plûcorum  ccniitrug  duœ.  II.  Com- 
pendium logiccc  peripateticm.  III, 
Phj  siolof^ia  lo^ica  cl  Elhica  p«- 
ripaletica.  IV.  MeduUa  phjrsieee 
generalis  et  specialis.  Z. 

Yü  , premier  emjiercur  de  la  dy- 
nastie chinoise  des  Hia  , naquit  la 
cinquante-sixième  année  du  règne  de 
Yao  (unp8  avant  notre  ère).  11  était 
üls  de  Pé-koiien,  l’un  des  principahx 
officiers,  de  la  cour  de  ce  prince , et 
descendait  de  l’empereur  Iloang-ti. 
L'étendue  de  ses  connaissances  que 
relevaient  encore  sa  douceur  et  sa 
modestie,  lui  mérita  de  bonne  heure 
l'estime  publique.  Chnn  , ayant  clé 
chargé  par  l’empereur  Yao  de  remé- 
' dier  aux  dégâts  causés  par  la  grande 
inondation,  mena  Yu  dans  la  visite 
qu’il  lit  des  pays  submergés.  A son 
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retour  il  l’établit  intendaiir  des  Im  • 
vaux  pubKw  è la  place  de  Pé-koneit 
son  père,  cl  hii'  laissa  le  soin  d’or- 
doinicr  les  mcaturs  nécessaires  pour 
remplir  les  intentions  de  l’empeiTur. 
Yu  s’acquitta  de  cette  tâche  dillicile 
avec  beancoiip  d’habileté.  Il  élargit 
le  lit  des  rivuTcs , lenr  onvrit  des 
passages  en  coupant  des  montagues  , 
et  les  renditnavigablesen  conduisant 
leurs  eaux  à la  mer.  Après  avoirlé- 
tahli  les  eommiinica lions  entre  les 
neuf  provinces  qui  formaient  alors 
l’empire  de  la  Chine , il  fut  chargé 
de  les  visiter  pour  en  examiuer  le 
sol , et  déterminer,  d'après 'leur  de- 
gré de  fertilité , les  tributs  et  les  re- 
devances de  la  manière  la  pins  équi- 
table. En  récompense  de  ses  services, 
Yu  fut  élevé , ain.si  que  ses  deux  frè- 
res, à la  dignité  de  prince;  et  l’em- 
peretir  lui.assigiut  le  pays  de  Hia  , 
dont  sa  famille  prit  le  nom  dans  la 
.suite.  Ch  un , à sou  avéDement  au  tr6- 
ne.nomnia  Yuson  premier  ministre, 
et  le  força  d’accrpteruii  poste  quecc- 
lui-ci  croyait  au-dessus  (le  ses  talents. 
Quelque  temps  après,  Chun,  sentant 
sesforces  diminuer,  ^eta  les  yeux  sur 
Yu  pour  le  déclarer  son  siiccessenr  ; 
mais  Yiihii  dit  : < Je  n’ai  point  Ic^ 

» qualités  nécessaires  pour  un  rang 
B si  élevé.  Kao-yao  (i)  est  le  seul 
B parmi  les  grands, capable  de  mar- 
B (dier  sur  vos  traces.  Personne  n’a 
B mieux  servi  l’état  et  u’a  su  mieux 
B gagner  le  cceOr  et  l’estime  du  peu- 
B pie.  Votre  choix  dort  toruher  sur 
» lui.  B Malgré  toutes  ses  instances 
Yu  fut  obligé  de  céder  V la  volonté 
de  l’empereur;  et  Chnn  se  l’associa 
solcnueltemenl  l’an  avant  no- 
tre ère.  Ce  choix  eut  l’approbation 
générale.  I.es  Yeou-miau',  peuple 
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turbulent , refusèrent  seuls  de  le  re- 
connaître , et  se  réroltèrent  comme 
ils  l’aTaient  fait  à l’cicvation  de 
Chuii.  Yu  marcha  contre  les  rebelles, 
et  parvint  à les  soumettre  sans  re- 
|>audrc  une  seule  |<outte  de  san{^ 
Après  la  mort  de  Chun  ( l’an  33o5 
avant  notre  ère),  Yu  olfrail  de 
céder  le  trône  au  fils  de  son  bien- 
faiteur } mais  les  grands  s’oppo- 
sèrent à son  dessein  , et  le  forcèrent 
de  prendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment. 11  était  alors  âgé  de  quatre- 
vi'igt-treize  ans  ; et,  quoique  d’une 
constilutiou  robuste , les  fatigues 
avaient  tellement  épuisé  ses  forces  , 
qu’il  pensa  bientôt  à sedonner  an  col- 
lègue pour  l’aidera  supporter  le  poids 
des  afTaires.  Il  s’associa  Pc-y  , mi- 
nistre vertueux , dont  il  avait  ap- 
précie depuis  long-temps  la  capa- 
cité. Ia?s  peuples  des  frontières,  à 
l’imitation  de  leurs  voisins , ren- 
daient un  culte  superstitieux  aux  es- 
prits malfaisants  dont  ils  secroyaient 
environnés.  Yu  , pour  les  désabuser, 
lit  fondre  neuf  grands  vases  de  métal , 
sur  lesquels  il  lit  graver  la  carte  de 
chaque  province , entourée  de  ligures 
hideuses.  les  Chinois  s’habituèrent 
à regarder  ces  figures  comme  celles 
des  monstres  que  les  barbares  avaient 
en  vénération , et  cessèrent  de  les 
adorer.&ms  cesse  occupéd’amcliorer 
le  sort  de  ses  sujets,  ce  prince  voulut 
encore  une  fois  visiter  Its  differentes 
provinces  pour  recueillir  les  obser- 
vations des  sages  et  remédier  aux 
abus.  Ccvoyage.doutil  nedevait  pas 
voir  le  terme,  dura  trois  ans.  A son 
entrée  dans  le  pays  de  Tsaog-ou,  il 
aperçut , sur  le  chemin , le  corps 
d’un  homme  récemment  assassine. 
11  descendit  aussitôt  de  son  che- 
val, et,  s’approchant  du  corps,  il  se 
mit  à pleurer  , disant  : ■ Que  je  suis 
» peu  ajgiic  de  la  place  que  j’occupe  ! 
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» je  devrais  avoir  un  cmurdepèiv 
» pour  mon  peuple;  et  ma  vigilance 
B l’empêcherait  de  commettre  des 
B crimes  qui  retombent  sur  moi.  » 
Quelque  temps  après  ayant  rencon- 
tré une  bande  de  criminels  qu’on 
menait  en  prison  : a Hélai  I s'écria - 
B t-il,  sous  les  règnes  de  Yao  et  de 
B Chun  , les  peuples  se  modelaient 
B sur  les  vertus  ue  ces  grands  prin- 
B ces;  sous  mon  règne,  chacun  se 
B laisse  aller  h ses  propres  inclina- 
B tiens,  et  ne  fait  que  cequ’il  veut,  b 
Lorsqu’il  eut  traversé  le  Ociive  Ki- 
ang  , on  lui  présenta  une  boisson  de 
riz  qu’il  trouva  bonne.;  mais,  re- 
marquant qu’elle  pouvait  troubler  la 
raison  , il  ordonna  que  celui  qui  l’a- 
vait inventée  fôt  baimi  de  la  C.hinc  â 
perpétuité.  Ce  prince  mourut  à Hoei- 
ki  , l’an  319Ô  avant  notre  ère,  à 
l’âge  de  cent  ans.  il  fut  inhumé  sur 
une  montagne  à deux  lieuesde  Chao- 
bing.  Des  soldats  sont  encore  an- 
jourd’hiii  préposés  à la  garde  de 
son  tombeau. D’apri's  lesdispositioas 
de  Y’u , Pc-y  devait  lui  succéder  ; 
mais  ce  prince  s’empressa  de  céder 
ses  droits  au  trône  à Ti-ki , fils  de 
Yu.  C’est  le  premier  exemple  qii’ou 
trouve  dans  l’bisioirc  chinoise  d’iiu 
fils  succédautà  son  père.  Jusqu’alors 
l’empire  avait  été  , en  quelque  ma- 
nière, électif;  depuis  ü fut  héréditai- 
re. Les  divers  ouvrages  que  l’on  at- 
tribue à Yu  sur  V agriculture  et  sur 
les  mathémalùfues  soûl  supposés. 
Le  chapitre  du  Chou-king  intitulé  : 
l'u  koung,  c’est-à-dire  les  travaux 
de  Yu , est , suivant  le  P.  Gibol  {Mé- 
moires des  missionnaires,  VIII,  i4B) 
le  plus  }>eau  raonumeut  de  l’auliqiiilc 
dans  ce  genre.  \' Inscription  qm 
porte  le  nom  de  Yu , soit  que  ce  prince 
l’ait  faitgraver  hii-même,soit qu'elle 
ait  été  placée  eu  son  honneur  parqucl- 
qu’uD  de  scs  successeurs , est  la  plus 
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aiMjieiiitc  de  la  Cbioe.  Elle  existait  «i- 
coresur  un  rocher  du  Hou-kou.ing, 
dans  le  neuvii-tnc  siècle  de  uoire  ère. 
Mais  le  rocher  s’ètant  brise,  on  en 
a fait  une  seconde  copie  (jui  diffère 
peu  de  la  prcmirie,  et  <]ui  se  %'oit  à 
présent  sur  ce  second  rocher.  I.a  Bi- 
bliothèque du  roi , à Paris , possède 
des  copies  figurées  de  l’ancienne  et 
de  la  nouvelle  inscription.  I.a  for- 
me des  caractères  de  rinscription  de 
Yu  est  singulière  et  mùne  unique. 
Ils  n’ont  que  peu  do  rapport  avec 
les  plus  anciens  caractères  chinois 
que  l’on  connaisse , et  moins  enco- 
re avec  les  modernes.  Ce  précieux 
monument  a été  publié  par  N.  Jos. 
Ilagcrf'f’oy.  ce  nom  dans  la  Bio- 
^aphie  des  hommes  vivants , 111, 
35b),  sur  une  copie  envoyée  par 
le  P.  Amiot  à la  bibliothèque  roya- 
le, Paris,  i8oa,  gr.  iii-fol.  Le  sa- 
vant éditeur  l’a  fait  précéder  dhi- 
ue  dissartation  sur  les  changements 
qne  les  caractères  chinois  ont  éprou- 
vés, et  y a joint,  outre  les  anciens 
caractères  attribués  à Yu  et  gravés 
sur  des  pierres  antiques  que  l’on  con- 
serve au  college  impérial  de  Pc-king , 
trente-deux  formes  des  memes  ca- 
ractères tirées  d’un  ouvrage  extrê- 
mement rare  à la  Chine  même , et 
dont  le  seul  exemplaire  que  l’on  con- 
naisse en  Eurojie  appartient  à'  la 
Bibliothèque  du  roi;  mais  on  trouve 
sur  ce  sujet  des  recherches  bien  plus' 
approfondies  dans  la  dissertatinti  al- 
lemande de  M.  Klaproth , intitulée 
Inschrift  des  Yn , Berlin,  i8ii  , 
io;4*-  ' W-i-s; 

YV AN  ( Antoine),  fondateur  de 
l’ordre  des  religieuses  de  la  Miséri- 
corde, naquit  à Rians,  bourg  de 
Provence,  du  diocèse  d’Aix,  le  Jo 
novembre  iS^b,  deparents  |>auvres, 
mats  pieux.  Il  n’avait  que  trois  ans 
qu.vua  son  père  nioiinit  de  la  peste  ; 
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et  il  ne  fut  pas  atteint  de  la  conta- 
gion , quoiqu’il  n’efft  pas  cesse'  de 

fiartager  le  lit  paternel,  pendant  toute 
a m.iUdic.  A peine  âgé  de  sept  ans , 
il  prouva  son  inclination  pour  l'étu- 
de, lorsque,  privé,  à cause  de  son 
indigence , de  l’avantage  de  frt^ueii- 
ter  les  écoles,  il  allait  chez  les  jeunes 
écoliers , les  conjurer  de  lui  appren- 
dre k lire.  Si  la  pauvreté  de  son  ha- 
bit lui  faisait  refuser  l’entrée  de  leurs 
maisons  , il  demandait  leurs  leçons 
dans  la  rue , les  payaut  de  qiieiques 
fruits  que  sa  mère  lui  avait  donnés 
pour  son  dincr.  Devenu  enfant  de 
chœur  de  sa  paroisse,  il  sut  s’atta- 
cher quelques  prêtres  qui  lui  fourni- 
rent enliii  les  moyens  d’apprendre  è 
lire.  Après  quelques  années  , il  entra 
au  service  des  PP.  Minimes  de  Four- 
rières; et  l.i,  porté  par  sa  seule  iii- 
cliuation,il  s’appliqua  k peindre  et  à 
graver,  et  apprit  seul  les  éléments  de 
ces  deux  arts.  De  tellesdispositions  ne 
pouvaient  qu’intéresser  .ses  maîtres. 
Ils  lui  donnèrent  les  premiers  princi- 
pes d«  la  langue  latine.  Pnrcc  par  une 
disette  de  quitter  le  eouveiit,  après 
avoir  passé  dix  jours  dans  un  bois’ à 
vivre  de  racines,  il  se  rendit  k la  pié- 
tite  ville  de  Pertuis,  oh , commen- 
çant réducation  de'qiiéîqiies  gentils- 
hommes , il  eut  l’occasion  d’avancer 
la  sienne.  11  se  perfectionna  snrtout 
dans  la  peinturé.  soin  de  ses  af- 
faires lui  Rhposait  quelquefois  la 
nécessité  de  passer  lc.«  nuits  à l’é- 
tude; mais  il  persévén  dans  les  sén- 
tiraenis  et  les  pieuses  pratiques  qu’il 
avait  pris  aux  Minimes  de  Pourriè- 
rcs.  Swi  indigence  l'a  vaut  contr.vhit 
de  quitter  Arles  > où  il  s’etait  rendu 
pour  faire  sa  philosophie,  il  alla  k 
Avignon  , où  César  de  Bas  le  reçnt 
avec  joie  dans  la  congrégation  de  Li 
Doctrine  chrétienne,  récemment  fon- 
dée. Mais  cuniinc  on  ne  voulait  l’oc- 
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cuper  qu’au  service  doniesüqiie , 
il  la  quitta  , et  devint  prereptenr  à 
Ciarpeutras,  où  il  frcqiieDta  le  collè- 
ge. De  Carpeiitras  il  vint  à Lyon  où 
il  resta  peu,  parce  que  l’emploi  de 
maître  d’ecriturc  ue  lui  laissait  pa* 
asseî  de  loisir  pour  l’etude;  et  il  re- 
tourna eu  Provence,  où  il  fut  enfin 
ordoimé  prêtre,  à l’àgc  de  trente  ans, 
eu  1 606.  Il  se  reudit  alors  à Rians , 
pour  cousoler  et  soulager  la  vieil- 
lesse indigente  de  sa  mère.  Là  il  ne 
rougit  |ias  de  la  modeste  fonction  de 
maître  d’école.  Ses  supérieurs , édi- 
lics  de  scs  vertus  , lui  dounèreut  des 
cnipiois  plus  dignes  de  son  zèle  et  de 
scs  talents.  Ils  le  nommèrent  à la  cu- 
re de  Verdire  , d’où  il  passa  bientôt 
a celle  de  Cotignac.  Ses  sermons 
étaient  suivis,  quoique  simples  et 
composés  sans  prétention.  Quelqu’un 
lui  persuada  d’y  mettre  plus  d’étude, 
et  d'y  observer  un  peu  plus  les  règles 
et  la  politesse  du  langage.  Il  écouta 
ce  conseil  - ]Miis,  se  reprucliaut  com- 
me'une  faute  cette  concession  faite 
a la  vanité,  il  consulta  un  saint  prê- 
tre qui  l’animait  à la  vertu  , se  dé- 
mi»  desa  cure,  et  se  fit  ermite.  Après 
avoir  passé  neuf  ans  dans  la  soli- 
tude , il  alla  s’établir  à Ai\  , et 
s y livra  au  ministère  et  à la  pré- 
dication. Ses  sermons  attirèrent  un 
si  grand  nombre  d’auditeurs,  que 
l’église  SC  trouvant  troi>  petite,  il  fut 
obligé  de  preclicr  au  dcliors.  Le  cé- 
lébré Gassendi  se  faisait  un  dévoie 
d y assister  ; et  il  de^nt  l’apologiste 
le  plus  zélé  du 'prédicateur.  Ix:s  ver- 
tus et  la  cliarité  d’Yvan  éclatèrent 
surjpnt  dans  cette  ville  .quand  elle  fut 
aflligée  par  une  peste  violente.  Enfiii 
il  entra  cliez  les  PP.  de  l’Oratoire.  Le 
précis  rapide  d’une  vie  qui  offre  tant 
de  vicissitudes  montreraUun  bominc 
mconstent  et  léger,  et  non  un  prêtre 
vertueux  et  simple,  si  nous  ne  <le- 
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vion»  pas  dire  que,  dans  tontes  scs 
démarebes,  il  céda  aux  inspiration» 
de^a  Providence  et  de  la  plus  arden- 
te charité.  I.’année  ifl33  offre  l’cpo- 
qiie  la  plus  renwrquable  de  sa  vie 
a|iostoliuue.  Il  fonna  alors,  avec  le 
secours  de  Marie  - Madeleine  de  hi 
Trinité,  l’ordre  nouveau  des  reli- 
f’ieuses  de  N.-V.dt:  Miséricorde , 
dont  la  pierre  fondamentale  fut  Ma- 
deleine Martin , dite  de  la  frinité. 
Iæ  but  principal  de  l’institut  était  de 
recevoir  toutes  celle»  qui  se  présen- 
teraient avec  une  véritable  vocation; 
etc  était  Pubjctd’uu  quatrième  voju. 
La  congrégation  fut  approuvée  sons 
la  règle  de  saint  Augustin,  et  s’éten- 
dit principalement  dans  le  midi  de 
la  France.  la-s  religieuses  furent  ans-  ' 
si  établies  à Paris  par  le  célèbre  ab- 
l)é  Olier.  Cette  fondation  appela  le 
P.  Yvan  dans  la  capitale  ; et  ee  fut  à 
Paris  qu’il  mourut,  le  H octobre 
■ 653.  La  fin  de  sa  vie  fut  éprouvée 
par  des  infirmités  graves.  On  peut 
consulter  son  Éloge , par  le  P. 
Léon,  carme,  in  - lu;  sa  Vie,  par 
Gilles  Gondon  , in  - 4®.  ; ses  Let- 
tres et  surtout  sa  Vie,  par  l’abbé 
de  Montés,  Paris,  1787,  iti-rii 
Iæ  P.  Yvan  avait  composé  difTc- 
rents  livres  de  piété,  écrits  avec  une 
extrême  simplicité,  entre  antres  : 
Conduite  à là,  perfection  chrétien- 
ne,H d’autres  ouvrages,  dont  le  re- 
cueil a été  publié  par  le  P.  Léon  et 
par  Gilles  Gondon.  B — c — c. 

YVAN  - BKKUDA.  Foy.  Yants 

DE  LA  BaRCUDA. 

YVER  (Jacques),  sienr  de  Plai- 
sance, gentilhomme  poitevin,  naquit 
à Niort  en  iSso.  Piqué  du  reproche 
que  les  Italiens  faisaient  aux  Fran- 
çais de  n’être  que  de  serviles  iiniM- 
tciirs  dans  leurs  ouvrages,  il  publia, 
en  i5-j‘A  , lin  roman  intitulé  le  Prin- 
temps d’ Piicr,  qui  contient  cinq  his 
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toirr.T  discourues  par  cinq  journées, 
en  une  noble  compagnie  au  châ- 
teau du  Frinlemps.  Le  livre 
dédié  aux  belles  et  vertueuses  de- 
moiselles de  France , en  faveur  des- 
quelles i^ant  la  main  trop  faible 
/mur  tenir  la  plume  de  cygne  , U 
prit  la  plume  d'un  passereau.  On 
y trouve  une  imagination  asscr  vi- 
des situatiuus  intéressantes  , de 
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l’aisance  et  de  la  facilité  dans  -le 
style,  et  na  tou  de  conversation  bien 
soutetin.  Les  vers  qui  suivent  ce  ro- 
man n’ont  pas  le  même  mérite.  Yver 
se  proposait  de  publier  d’autres  ou- 
vrages , lorsque  la  mort  le  suiqirit  à 
la  Heur  de  soti  âge.  T — d. 

YVE.S(  SsinT"),  évêque  de  Char- 
Ircs  , naquit  dans  le  Bcauvoisis , de 
parents  nobles,  et  reçut  ses  premières 
leçons  à l'abbaye  du  Kec , sons  le  fa- 
meux LanCranc.  Il  avait  déjà  acquis 
une  grande  cousidér.'ition  en  1 07H  , 
puisque,  â cette  époque,  ce  fut  par  ses 
avis  que  Gny,  evèquede  Beauvais  , 
fit  bâtir,  dans  un  faubourg  de  cette 
ville , un  monastère  destiné  à former 
une  communauté  de  cliauoiucs  qui , 
par  la  régularité  de  leur  coudiutc  , 
rappelassent  toute  la  discipline  de  la 
primitive  église.  Le  jcuneŸves  avait 
observé  que  la  plupart  des  chanoi- 
nes s’étaient  beaucoup  relâchés  dans 
leurs  moéiirs  ; et,  lorsqu’il  eutréussi^ 
communiquer  scs  projets  â son  évê- 
que , il  SC  décida  à embrasser  la  vie 
religieuse,  et  fut  lui-même  un  des 
fondateurs  et  des  premiers  modèles 
de  cette  abbaye  de  Saint-Queutin  de 
Beauvais,  si  cclèJiro  par  la  sévérité 
de  la  discipline  et  la  régularité  des 
moeurs.  Il  lui  donna  la  plus  grande 
partie  de  son  patrimoine,  pour  aug- 
menter sa  dotation  ; et  il  y enseigna 
les  sciences  humaines  et  sacrées  ; 
enfin  pendant  quatorze  ans  il  gou- 
verna cette  maison  avec  tant  de  siic- 
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oès,  ipie  l’on  venait  de  tous  côtés 
lui  demander  des. conseils  et  des 
disciples  pour  fonder  de  nouveaux 
chapitres  , ou  pour  réformer  les  an- 
ciiers  ( 1 ).  C’est  de  là  qu’il  fut  tiré , 
en  ioç)i  , jM)ur  être  élevé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Chartres.  Le  clergé  et 
les  fidèles  ravaientmiauirarmrntélu  ; 
le  pape  avait  ronscntràson  élévation, 
et  le  roi  Philippe  lui  avait  donné  le 
bâton  pastoral  en  signe  d’investiture. 
Cepeiidantl’archevêquedeSons  avant 
refusé  de  le  sacrer,  Yves  se  rendit  i 
Borne,  avec  les  députés  de  Chartres; 
et  le  pape  Urbain  II  le  sacra  évêque. 
L’arclievêqijc,  irrité,  assembla  un 
concile  à Ktampes  : Yves,  accusé 
d’avoir  ofi'cosé  le  roi  en  s’adressant 
an  pape,  et  d’avoir  violé  les  droits 
de  l’Église  gallicane,  fut  déposé,  et 
SCO  prédécesseur  rétabli.  Urbain  II 
annula  la  procedure,  confirma  Yves 
dans  la  possession  de  son  siège,  et 
interdit  l’usage  du  pallium  à l’ar- 
chevêqiie.  L’évêque  de  .Chartres 
jouit  ainsi  paisiblement  de  la  di- 
gnité épiscopale,  et  scs  vertus  au- 
tant que  ses  lumières  l’eurent  bien- 


(1^  C<*tle  maison  <!•  SMn(-0*irBltD  «avova  ds* 
Teram  culoair*  , sur  1a  detfiatsdr  des 
d«T  4*  *nol>labl<^  rUblÎMrtat-uls  dr.Ia  vie  coai- 
snno«  , H «oiU  poorqnoî  Tvr<  »st  reparlé  cnmn« 
ao  des  |»l«s-tUu*’vre«  n‘l«*raMlettrs  de  rurdre  <wii>- 
nique  ; nais  le  titre  de  resCaaratrur  de« 

cbanones  rêcahen  de  jwinh^agaalin  7 Vineevslde 
Beauvais,  Uuuitbre , saint  AuUiuiii  et  autrea.  le 
Itfidonns^;  ‘nsomassio  le  loi  refuse.  Au  lecteur 
onrieni  d'étudier  ce  p«MBt  remarquable  de  la  ri# 
d'Yves,  nous  îndiquuus  spécialement  le  cbapilru 
quatorae  du  weoud  tome -de  Vfititotre  étt  or- 
Jres  mpnottt^ttét  d'H^Rot»  Toua  prvâvntlent  qu'T- 
Tes  fnt  le  prunier  abke  de  Saint^Queblin  ; il  faut 
d^soc  y ou  qu'ilait  pris  l’bahil  aillfftirs,  ou  que  re 
couvent  ait  rlé  innod  d'une  asnssciation  nnnvelle  , 
et  a)uis  pn  pourruit  conclure  que  l'abhave  de 
Saint  • Qnrnliu  était  rb«4'4im  de  confrégiu^. 
Niutimiiiiu  (iodeaeard  dit  qu'Yves  y prit  d ahted 
risabit,  et  n’en  devint  so^ieur  que  quelque  Irmpt 
apres,  rendant  qe'il  T demeurait  il  ruseiina  pn> 
bnqueuient  la  tbéwfo*ie  et  espUflua  l’hcritiire 
sainte;  da  U lui  est  venu  te  tHrudCl-mvitre  et  de 
dœUNir.  Pe  eette  école  sortirent  de  mvautsJairla 
qui  remplirtni’nllme  des  si^gta  ejiiadopeur.  tl  pa« 
rait  que  ce  fnt  dra  ce  temps  qn*)  r0  eomsnen^a  k 
publier  divers  érpîU  remarqnahÎHper  remdition 
et  qui  ctmdirent  au  loin  ta  répotntion.  B— c W." 
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tdl  rticoiicilié  arec  tcnx  qui  s-’e- 
l•'<ieu(  laissé  entrafiier  à des  |)iq- 
* ▼riitiuns  courre  lui.  Mais  de  nou- 
velles tribulations  l’atlcudaient  : le 
roi  Pliilippe  , voulant  répudier  la 
reine  ■Jlertbe,  de  laquelle  il  avait 
deux  enfants,  et  épouser  lîcrirade, 
truisièuie  femme  du  comte  d’An- 
J ou  , di'inauda  l’avis  des  évè- 
(lues.  Yves  , invité  à la  conféreuee 
(iaiis  laquelle  ou  devait  déliLerer  sur 
^ nue  quesliun  si  délicate  , détour- 
lia  Courageusement  !c  roi , et  refusa 
d'aller  .i  Kiris,  où  1rs  noces  illrj;iti- 
Uics  devaient  être  cclrbrces.  l’iiiliji- 
jie,  ciitraiuc  par  sa  passion,  cjionsa 
Ifertraile , lit  tncllre  Yves  en.  prison , 
et  piller,  les  terres  de  son  égUse.  Le 
pape,  instniU  de  ce  qui  se  passait, 
écrivit  aiixcvèquesdeFrauce.  Y'ves, 
qui  craignait  que  ces  lettres  n'oc- 
casioiinasseiit  des  mouvciueiits  sé- 
ditieux ounlre  Philippe,  cmpéclia 
qu’elles  ne  fussent  publiées;  et  la 
ville  de  Cliartres  sc  déposant  à pren- 
«Ire  les  armes , pour  dcIiviTr  son 
evcqiic  , il  s’y  op[>osa , ne  vou- 
lant point  devoir  sa  délivrance  à 
de  pareils  moyeus.  Le  roi,  afin  de 
faire  approuver  son  inaiiage,  avait 
convoqué  un  concile  .i  Keiiiis,  pour 
le  1 8 septembre  ioy4;  Yvcs.sacliant 
bien  qu’il  ne  pourrait  parler  librc- 
incul , refusa  de  s’y  rendre.  Cepen- 
dant il  assista,  en  iuf)5,  au  concile 
de  Clermont,  que  le  pape  Urbain  II 
prc.sida  , et  sc  trouva  encore , en 
•1104.  à celui  de  fieaugrnci,  qui  fut 
préside  par  un  légat  apostolique, 
ebarge  d’absoudre  le  roi  Philippe. 

11  voulut  ainsi  mettre  on  usage  tous 
les  moyens  de  rapjielcr  le  monarque 
à ses  devoirs.  Voyant  foules  ses  pei. 
nés  inutiles  . il  regretta  les  jours  de 
paix  et  debonbeur  qu’il  avait  passes 
d.aiis  le  cloître , et  il  pria  le  pape 
d’accepter  sa  démission.  Le  pontife. 
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s’y  refiisa  en  disant  qu’A  la  vérité 
I épiscopat  n’était  point  necessaire  à 
Yvesi  müs  qu’Yves  était  nécessaire' 
a lepisi  op.nf  et  A toiitel’lîlglise.qninc 
pouvait  pins  se  passer  de  ses  servi- 
ces. Cependant,  apris  tant  de  peines 
et  de  tribulations  , le  saint  prélat  eut 
la  consolation  de  voir  son  souverain 
réconcilié  avec  l'itlglise  par  l’absoln- 
fion  de  soD  excomiinmication  que  lui 
donna  I.ambert , cvèi]iie  d’Arras 
Jclegur  par  le  pape.  Yves  avait  eu 
wie  grande  pyt  à cette  réconcilia- 
tion , et  elle  ajouta  beaucoup  à son 
crédit  dans  tout  le  royaume  (u).  Phi- 
lippe  étant  mort  le  1 1 juillet  1 108, 

I vc.ç  Conseilla  de  sacrer  au  plus 
lot  son  Lis  Louis,  parce  que  l’oti 
craignait  quelques  seigneurs,  dont  ce 
jeune  |)rmce  avait  réprimé  les  vio- 
lences. L’autorité,  rexpcricnce  de 

M Aprh  U inori  d'ürl..!i.  1| . „|„i  v,m  .Jod- 

I.  d««  prmnp^  de  d...iceur  et  d'Iudulgene-  , q„i 

««mblciit  Titrl  oppo««>  « rein  «|iii  i'MVâienldinctf 
,,nqu  •hp  ; |]«  ne  f„ir»ï  »d»n.  doute  que  le 

reMilUl  de  sraisde»  rrflciio^a  «1  J.  roi„id*î. 

r*Uon*  q«-  lui  iinpi»  le  désir  de  ratnener  U n«., 
d»<  le  f.e.  Inter.  ,,.,  aéeriY,t  >u  ni,., 

J.  celle  eWMlu.  , en  n,„l  |„ 
celle,  qii  il  •Jrr.uie  IW.I  fl.  (> 

ment  par  CM  letliM  au»  le  iii.iitire  »e  d«KÎd«  4 ne- 
rnrdcr  diii  eTrf|ur»  le*  «ni- rw^t;>«i«  uecr.*i,ire» 
pour  dftmrr  rab«<»luliun  4 Piii|ip|.r  -t  i Meriradr. 
Altir*  Bt  rihe  . première  reinmr  de 
ii'eiljUie  pUtaeOv.  dèc-ourrH  qu#  FouJiiue* , c'iuili 
OTail  rptiu*e  .Ber1r.M}e  dit  viTant  d'onr 
preimèie  /ejitme  qu’il  avait  repadiec  ; de  U nu 
voulut  lueu  coni  lure  que  »uti  ruariage  avec  |ter« 
trade  fl.>il  tiul , et , puer  terminer  critr  dftwittrraae 
affaire,  «m  admit  le  divuit  «entre  lui  et  Berlradr. 
Par  ce  *n..vru  tout  fui  ronrüir,  et  retmrmnum. 
cation  lut  levée  dau*  raveroblee  de*  évêque*  le. 
mie  \ Pari*  le  3o  ouvembrr  1 lo^.C'eat  rr  qui  doit 
para  tire  •iiq'reiieA,  «pir*  Iiki*  «ranilale«et  ton* 

je*  4-Kat«  qui  eurent  lieu  pvudaiit  (ea  ilmiae  an« 
ue«-»  qui  virent  Ir*  pape*,  le  roi  et  le»  cvéquea  d« 
Frvme  te  l'ouibatlre  umtiielleiornt  , Ira  na*  (vour 
rutupre  u<  e union  ilir  jiliiue  , le*  autre*  pcMir  la 
cotivrrvrr  m..lgré  le*  petne*  ecr|êaia*liqin'ji  qu'on 
leur  inlliacait.  Mai*  re  qui  r*l  pliu  étormaBt  enco- 
re . e*Mt  que  Philipjie  et  herlrade  •«  rr..dircri^ 
rn<ni>  aupre*  du  comtr  Foulq'ie*  d'Abîoa  , «tn 
l'iiretit  rem*  avci  le*  plu*  grautl*  itonnaur*. 
lippe  vécut  peu  «i'aniu  e*  aprè*  U Un  de*  leonMe* 
4ûut  il  avait  rie  l'iaalruinml  ; «1  Itertmde,  ffitignee 
da  toute*  le*  agitatinu»  et  de  toute*  le*  tnlmlattoni 

3m  avaient  l•urllleuUt  »<»o  «>VMlnie«  »•  retirn 
aoi*  le  ouavent  de  Uaiites-flrTivere*  , an  diiHVOe 
i^v  r.twrtraa  , uo  «lia  *•  fit  ie1igi«u*«  , et  elle 
Itroiina  »et  juura. 
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révèquc  de  Clurtrcs  firent  impres- 
sion; ou  suivit  son  avis,  et  le  sa- 
cre se  fitâ  Orlcam»,  par  le  minis- 
tère de  rarelicvcquc  de  Sens  , as- 
siste' de  plusieurs  evéques  , parmi 
lestpiels  se  trouvait  saint  Yves. 
La  cérémonie  u'était  pas  encore 
achevée  , quand  les  députés  de 
l’église  de  Reims  arrivèrent  avec 
une  protestation.  Y ves  écrivit  à 
ce  sii|et  une  lettre  circulaire  adressée 
à l’Église  romaine  et  à celle  de  Fran- 
ce; il  y faisait  voir  que  le  sacre  du 
roi  Louis  ne  pouvait  être  attaqué 

Sar  aucun  motif  pris  dans  la  raison, 
ans  la  coutume  et  dans  la  loi.  A 
cette  époque  la  question  de  l’invosti- 
tiiro  était  vivement  agitée;  Yves,  tâ- 
chant de  tenir  un  sage  milieu , s’af- 
fligeait de  voir  l’autorité  séciilièic 
empiéter  sur  les  lilwrtés  de  l'Église  ; 
d’un  autre  côté,  il  blâmait  les  ecclé- 
siastiques qui  méprisaient  l’autorité 
temporelle,  et  qui  donnaient  l’cxcin- 
plc  de  la  désobéissance.  Ce  prélat 
mourut  le  a3  décembre  1 1 1 5 , après 
avoir  occupé  avec  gloire  le  même 
siège  )>endaut  vingt-trois  ans.  Il  fut 
enterré  dans  sou  monastère  de  Saint- 
Jean  en  Vallée , près  de  Chartres  , 
qui  était  une  espèce  de  colonie  de  ce- 
lui de  Saint-(,JueDtia.  Sou  corps  y 
resta  jusqu’au  seizième  siècle,  épo- 
que à laquelle  les  C^alviiiislcs  le  dé- 
terrèrent pour  le  brûler,  et  jetèrent 
ses  cendres  au  vent.  Cependant  Go- 
descardditqiic  l’on  coiisiirveà  Char- 
tres, dans  iiiiechâsse,  les  reliques  de 
saint  Yves  (3).  Quoique  sincèrement 
attaché  an  siège  apostolique,  Yves 
n’uiiblia  jamais  ce  qu’il  devait  à son 
roi  ; et  les  tribulations  n’ébranlèrent 


^3^  dm*  rrrrimr.  Toiu  Imaftiin»» 

erif  ••ItMlent  qa'ilfut  infMM«iht<‘der«couiMUrc  Im 
OH  a**cmenU  «U  s«iniYvo«,  )ur«  dr»  re* 
ckeriiii**  ({<»c  !*»«  en  (ît  don*  le«  d'  !*• 

M»uu4*t^re,  nprt*  déport  d>*«  kiigaomsU. 
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pobit  sa  fidélité.  liC  zèle  qn’ii  dé- 
ploya en  faveur  des  mœurs  et  de  la 
religion,  contre  le  mariage  illégitime 
de  Hbilippe  i®'",  ^ l’a  fait  accuser  in- 
justement d’un  trop  servile  dévoue- 
ment h la  cour  de  Rome.  Son  coura- 
ge , daiLs  cette  circon.st.ince  impor- 
tante, toutes  1rs  persécutions  qu’il 
subit,  et  auxquelles  il  s’était  volon- 
tairement exposé,  ne  pouvaient  avoir 
d’autre  but,  et  n’eiirrnt  pas  d’an- 
tres résultats  que  le  triomphe  de 
la  religion  et  des  bonnes  mœurs  (/;). 
On  peut  comparer  le  rôle  que  saint 
Y’ ves  remplit  alors  dans  l’Église  de 
France,  par  son  zèle,  sa  frrraeté  et 
sou  savoir,  au  rôle  que  saint  Ber- 
nard y joua  un  pen  plus  tard  , et 
à celui  que  notre  gnnd  Bossuet 
a rempli  nagncrc  avec  l.ant  d’hon- 
neur. An  milieu  de  ces  persécutions 
et  de  CCS  utiles  travaux,  saint  Yves 
ne  négligea  rien  de  ce  qui  pomr.iii 
illustrer  son  épiscopat.  Déjà,,  sous 
Fulbert,  un  de  ses  prédécesseurs  , 
les  écoles  de  Chartres  avaient  a ‘quis 
une  grande  célébrité  ; saint  Yves  mit 
tous  scs  soins  à y ajouter  encore.  Il 
choisit  pour  les  diriger  les  plus  ba- 
biles  professeurs , tels  que  les  deux 
Bernard,  Viilgrin  , Hugues  de  Char- 


Pliilîppe  «t  Bertr»^«,  mn  conlmts  d'avoir 
priva  niot  iret  dr*  rrvrna*  d«  aon  avrebé,  Ir  rv 
di^i«i.rant  & un  tri  rtat  dr  d^ùment  rt  da 

'tl  na  lui  rr«ia  paa  mrtne  da  pain.  Pru  Mliifaîta 
crt  ahoa  da  laur  poavoir,  iU  la  fîraitl  riapri« 
’aonnrr  par  la  famrui  Hsiguea  du  Pnivrt , «ioumte 
da  CbarbrM  , <)n*t  fîd^lr  iniiii*tra  d«  Irar  v«i- 
Haaura  , om  atmnatirr  la  ^tat  avrr^ua  da  Chartrra 
dan*  ton  ebâteaude  Puiaat,  où  il  la  ralint  rlroita- 
tuvftt  |u]ii|a’ea  to(|4  • *<*n»  humaBit^  rt  «aru  aucnit 
éftu-d  pour  M haute  dignité  rt  aea^^mimtca  var* 
tm  C rejet  PUI*KT  , an  Soppîr»riit  y Too% 
laa  faita  at  tona  lea  detail*  mi  cuQcaroa«l  U 
divorça  d#  Philipua  I*'.  avec  Brrlbaj  et  la  ma- 
riaga  avec  hartrada  d*  Motilforty  qtu  an  fat  la 
•Htta , aonl  dn  pIu*  haut  intrràt,  at  a*  trouvent 
di^atoppea  avac  la  aoin  et  l'rtendur  ira  ^ua  darirn- 
blaad4n«  rescallatilc  dîa*crtatioa  de  l>.  mnal,  aoua 
la  titra  d'^aan'n  critiane  tUt  kistonce$  fn<  ont 
^fperU  «/m  dieerve  Ae  PhdipfH  1<*.  « In  à riovlilnt  l« 
5 iuilirl  iRoS,  rtinarr*  d*ua  1#  Inme  Wldn  Ar. 

rntil  Art  hitt.  Aet  üau/aj  « iRr'f  • in>f<d.  , 

gt  al  luiT.  n — î** 
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très  , Samsou  de  Mauvoisoii,  qui  fut 
depiMS  arclievêqi\p  de  Reims  , et 
autres  uou  moins  célébrés.  Soncglise 
cathédrale  u’e'tait  pas  encore  termi- 
née ; il  ne  SC  contenta  pas  de  l’ache- 
vçr  sur  le  plan  tracé  par  ses  prédé- 
cesseurs , if  eu  augmenta  beaucoup 
les  embcllissfinenLs.  Il  reçut  de  la 
miinilicencc  de  Mati)i]de*rcine  d’An- 
gleterre,dcscloches, qui  se  firent  en- 
tendre les  premières , depuis  l’inccn- 
diedu'j  sept.  loao.  C’est .icettç  occa- 
sion qu’il  adressa  à cette  princesse  sa 
belle  épître  i4î-  H bf  constniirc  à 
scs  fraLs  le  superbe  jubé  qui  séparait 
la  nef  d’avec  le  chœur  : ctr  jubé, 
dans  lequel  fut  depuis  élevé  le  trône 
où  Henri  IV  , rayonnant  de  gloi- 
re , apparut  au  peuple  chartrain 
lorsqu’il  reçut  l’onction  sainte  en 
i5ç)4  - fnt  détruit  eu  1^63  , 
pour  faire  place  à de  nouvelles  dd- 
co4„tions.  C’est  sous  le  même 
épiscop.it  , vers  l’an  1 080 , que 
l’égüîé  de  Chartres  fut  oniée  du 
niagnif  que  portique  méridional  qui 
fait  encore  aujourd’hui  l’admira- 
tion des  artistes  et  des  autiquai- 
■ res , et  (pte  l’on  doit  n la  généro- 
sité de  Jean  Cormier,  dit  le  Snurtl , 
médecin  du  roi  Henri  et  l’im 
des  plus  savants  hommes  qni  aient 
pris  naissance  dans  la  ville  de  Chai^ 
très  {f.  CuRMiiin,  au  Supplément). 
I^e  pape  Pie  V [lermit  aux  cha- 
noines réguliers  de  l’église  de  La- 
tran  de  célébrer,  le  uo  mai,  la 
fête  de  saint  Yves.  Sa  , écrite 
j»ar  le  P.  Fronteau,  génovéfain,  pa- 
rut à la  tète  de  scs  OEm’res,  Paris, 
1647-  Elle  a été  réimprimée  à Ham- 
bourg, i^ao,  et  .i  Vérone,  <733. 
On  remarque,  dans  la  collection  des 
OEuvres  de  saint  Yves  : I.  Le  Décret 
ou  Recueil  de  règles  ecclésiastiques 
qui  y tient  la  première  place.  Avant 
lui  , Isidore  de  Séville  et  Rur- 
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cliard  de  Worms  avaient  fait  une 
collection  de  canons  - et  d’épitres 
décrétales  ( Fqyez  ]\\jucaAtiu , \I, 
a85  );  mais  ils  avaient  oublié  d’ex- 
traire les  passages  qui  ont  rapport  à 
l’Eucharistie.  Ce  mystère  ayant  été 
vivement  attaqué  par  Bérenger,  dans 
le  siècle  où  vivait.  Yves,  ce  prélat 
ajouta  à son  Décret  l’indication  des 
lieux  qui  servent  à établir  la  présen- 
ce réelle.  Son  Décret  est  divisé  en 
dix-sept  parties.  Dans  la  seconde, 
il  traite  fort  au  long  du  sacre- 
ment de  l’autel,  de  la  sainte  com- 
munion , de  la  célébration  de  la 
messe  j d’où  il  passe  aux  autres  sa- 
crements. Dans  la  cinquièmespartte, 
il  établit  la  primauté  de  l’Église  ro- 
maine et  les  droits  des  métropoli- 
tains et  des  évêques,  (k  Décret  pa- 
rut d’abord  à Louvain ,ei 50 1 , iu-fol. 
ün  allait  en  donner  uncantre  é^jtion  ; 
le  P.  Fronteau,  qui  l’arrêta revit  le 
texte  sur  d’excellents  manuscrits  des 
abbayes  de  Saint-Victor  cl  de  S.aint- 
Germain,d’a  près  lesquels  fut  publiée, 
avec  des  notes  savantes  , l'édition 
indiquée  ci-dessu*  ( /'qy-.  sur  cette 
édition  l’article  Souchet  , XLlll, 
167  ).  H.  La  Pannormie  \5)  , qui 
est  une  colleclio.n  de  canons  et  de 
déercts  divisée  en  huit  parties  , 
et  qiiTfvés  semble  avoir  composée 
avant  son  grand  Recueil^  panit  d’a- 
bord à Bâle,  en  i4y9.  in-^”.  ; et  à 
Louvain  , eu  i.'>57  , in-8".  III.  Les 
Lettres  d’Y’ves , au  nombre  de  deux 
cent  quatre-vingt-huit , imprimées 
d’abord  k Paris,  1 5H5 ,* in-4'*. , et 

(53  iUiUct  dit  qu«7'n/i«ümwa  Mt  un  ok*I 
df.  Il  pnnir  que  r.-»otrur  aur»i(  mieiix  feil  dvioe^ 
(rr  Pannomi» , dn  tnnin*  le  P.  {'«iMeein  |>e»er 
qu’il  laut  ltr«  •irtvt.  Alors  il  vleudrait  idfiient 
dn  Iliv  dn  N OUO;  , rt  ce  qu*if  coolieol  ju*- 
tÜM.-  celte  ^t?ianloi;ie.  Meii  * pettt-M  pa*  dire 
que  le  aiot /'unnnnni*  cM  furnic  du  mot  |rer  H^V 
et  du  mot  Ulin  ? Lee  exim»ple*  de  cet  our- 

le» de  cooipotitiont  u#  »ont  p«»  rare* , rt  le  ten» 
ctl  le  mrtoc.  R— O— F. 
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1610,  iu-8“. , funiicntle  second  tome 
des  OEuvres  publiées  par  le  P.  Fron- 
teau. Duchesne  a inte'ré , dans  ses 
Historiens  de  France , eellcs  qui  , 
au  nombre  de  cinquante  - cinej  , 
ont  rapport  à l'histoire  de  F rance  (()). 
I>es  autres  sont  également  précieu- 
ses , parce  qu’elles  serrent  à éclair- 
cir notre  histoire  ecclésiastique.  Quel- 
ues  - unes  concernent  le  mariage 
e Philippe  avec  Bertrade.  Elles 
sont  adressées  au  roi  lui-mcmc  et  & 
tous  les  érêques  que  le  prince  avait 
invités  à ses  noces.  Yves  ayant  été 
Jeté  en  prison,  ses  diocésains  vou- 
laient se  soulever  et  attaquer  Hu- 
gues, vitomte  de  Chartres, qui  avait 
fait  l’arrestation  par  ordre  du  roi  : 
le  prélat  les  conjura  de  rester  en 
paix , étant  bien  résolu  de  mourir  en 
prison,  plutôt  que  d’être  la  cause  de 
quelque  trouble.  Le  pape  UrbainJI 
ayant  fait  aux  évêques  de  France 
de  vifs  reproches  , sur  ce  qu’ils 
abandonnaient  ce  généreux  pontife  , 
Yves,  k qui  le  paquet  fut  adressé,  le 
retint , craignant  que  son  contenu 
n’occasionnÀt  quelque  soulèvement 
dans  le  royaume.  Parla  Lettre  i8'., 
il  répond  au  roi  Philippe,  qui  lui 
avait  enjoint  de  venir  le  trouver  ou 
à Chaumont  ou  à Pontoise , avec  les 
troupes  qui  formaient  le  contingent 
dd’évêchéde  Chartres.  Le  saint  évê- 

3 ne  prie  le  prince  de  lui  permettre 
e ne  pas  obéir  : « Je  ne  pourrais , 

(6)  La  rioqui^e  qui  c»la(]rMir«  % AdrU,  rom* 
(«M#  d«  Chàrtiv» , frmmr  puÎMmit*  «I  imP<Ti#o«*, 
Mvait  prr»eul<>  des  incerlituurs  1 teint 

Ttm  y rrprocM  avec  besuroup  dr  prudence  et  de 
mvdrroiiou  i crlte  prioceme  le  proltctioa  qu'elle 
accordait  li  m cousine  jemtaine,  qui  visait 

ou  adttlt^e  avec  GuJLutmé,  Qoel  était  oa  comte 
CuiUnumeA  saint  Yves  ne  le  drtt||ne  pat  « et  lea 
commi’iilatcu^s  de  scs  eruTre»  n'avairul  pu  le  de* 
couvrir;  nieis  Ü.  %i>l  Ta  entrepris  dans  ses  /?«• 
cbcrcA/f  poMrfMn’rttirÀl*inteitiftfmi‘é  itm 

Im  eirntiuièmu  ItHrt  d»  Ouirif^t  • insércea 

an  tom.  ),  pa«.  56-71  derilùt.  et  Mrtn.  del’ina* 
tilut  royal  » classe  d'bist.  et  lilldr.  auc.  , et  ii  ua 
dente  pas  qna  ce  ne  soit  iiuilUHmt  tU  Br9UnU. 

H— R. 
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» liii  dit-il,  me  dispenser  de  vous 
» parler  de  ce  mariage  que  vous 
» avez  contracté  avec  Bertrade, 
» qtie  vous  gardez,  malgré  la  dé- 
» fense  du  pane;  je  ne  serais  point 
1)  en  sûreté  dans  votre  cour,  où 
» j’aurais  pour  enuemi  un  sexe 
» qui  ne  tait  point'  pardonner  , 
» mêmeà  ses  amis.  » La  Lettre  189 
est  /me  circulaire  relative  au  sa- 
cre de  Louis-le-Gros.  Yves  y avance 
que  l’un  avait  eu  raison  de  sacrer  roi 
celui  .1  (jui  le  royaume  appartenait 
par  droit  d’hérédité  , et  qui  depuis 
long- temps  avait  été  unanimcniriil 
élu  par  les  évêques  et  par  les  grands 
du  rovaume;  qu’aucune  lui  ne  Axait 
à Reims  le  sacre  de  nos  rois;  que, 
sons  la  première  race , les  enfants  de 
Clotaire  l'r.  n’avaient  reçu  ni  béné- 
diction ni  couronne  de  l’arclicvêquc 
de  Reims  ; que , sous  la  seconde  dy- 
n.istie,  Louis,  Als  de  Ijouis-Ie-Bègue, 
avait  été  couronné  à l’abbaye  de 
Ferrières  ; qu’Eudes  avait  été  sacre 
par  Cautbier,  archevêque  de  Sens, 
Raoul  à Soissons , et  Louis  d’Outre- 
mer  Laon;  que,  Isous  la  troisième 
race,  Robert  avait  été  sacré  à Or- 
léans, et  Hugues  (7),  son  fils,  à 
Compiègiic;  que,  quand  même  l'égli- 
se de  Reims  aurait  eu  , d’après  un 
privilège  particulier , le  droit  de  s.i- 
crer  nos  princes,  eda  n’aurait  pu 
avoir  lieu  dans  les  circonstanres 
présentés,  l’archevêque  n’élaiit  point 
intronisé,  et  un  interdit  ayant  etc 
jeté  sur  la  ville;  qii’enfin  le  sacre  de 
Louis  ne  pouvait  se  différer  sans 
conipromeltre  le  bonheur  du  royau- 
me et  la  paix  de  l’Église.  La  Lettre 
aoa  coiiiient  un  i-efiis  très  dur  à une 
demande  assez  bizarre  de  deux  peatK 
d’hermines  que  'lui  avait  adres.sée 

I (7)  Ce  prince,  couronné  en  1017.  & • 

nionrnt  avAtil  Ir  roi  Hubert  1 >uii  père;  ton  frrre 
llmri  MCr^  & Reiim.  G— \ . 
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le  roi  Louis-le-Gros.  « 11  ne  sied  pas 
1)  à la  majesté  royale,  répomlit  le 
» prélat , de  demander  aux  évêques 
» des  ornements  qui  ne  servent  qu’à 
» la  vanité;  et  il  sied  encore  moins 
B à un  évêque  de  les  donner  à un 
B roi.  Je  n’ai  pu  lire  sans  rougir  la 
B lettre  par  laquelle  ^us,me  les 
B demandez;  et  )’ai  eu  peine  à croire 
B que  vous  l’ayiez  écrite. . . . »Lcs 
usages  du  temps  , et  la  situation. du 
clergé  de  France  à cette  époque, 
peuvent  seuls  faire  comprendre  un 
tel  langage  de  la  part  d’un  évêque  à 
son  sonverainJ  Les  Lettres  a33  à 'j38 
contiennent,  sur  la  grande  question  de 
l’investiture,  desprincipessages,  éloi- 
gnes de  toute  exagération.  Yves  ne 
cherchait  pointa  excuser  le  pape  Pas- 
cal llquiavaitconféré  ledroitd'iuves- 
titurc  à l’empereur  Henri  V ; mais  , 
ajoutait-il,  ce  {miitifc  ayant  été  forcé 
par  la  nécessité,  il  n’appartient  qu’à 
Dieu  de  le  juger.  Du  reste , il  croyait 
que  rinvcstiturc , à laquelle  préten- 
daient les  autorités  temporelles,  était 
une  usurpation  sacrilège,  mais  qu’il 
fallait  la  tolérer  quand  il  y avait 
à craindre  de  plus  grands  maux. 
Dans  plusieurs  autres  lettres , Y vos 
répond  à des  cas  de  conscience  qui 
lut  ont  été  proposés.  11  jouissait 
d’une  telle  considération  dans  l’Église 
de  France  et  au  dehors  , que  les  évê- 
ques et  les  ecclésiastiques  le  consul- 
taient de  toutes  parts.  Les  réponses 
qu’il  donnait  prouvent  sa  sagesse  et 
l’étendue  de  ses  connaissances.  IV. 
Vingt-quatre  Semions  sur  les  princi- 
paux mystères  de  la  foi , sur  les  gran- 
des fêtes  de  l’Église,  sur  l’Oraison 
domiiticale,  sur  le  Symbole  des  apô- 
tres et  sur  les  autres  objets  de  la 
religion.  Ils  avaient  d’abord  paru  à 
Cologne,  i568;  à Rome,  iSgi  , 
in-fol.;  et  dans  la  Bibl.palr. , Paris, 
1G47.V.  Le  Micrologueouobserva- 
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lions  sur  les  rites  et  offices  ecclésias- 
tû]ues,  parut  à Paris,  eu  1 5io,in-4“., 
et  i5î7,  in-a4;  à Rome,  iSgojâ 
Anvers,  i565  ,^S“.  ; à Cologne  , 
i558  ; dans  la  Bibl.  pair. cnün 
dans  l’édition  générale  du  P.  Fron- 
teau. On  peut  diviser  le  Micro- 
logue  en  deux  parties  : la  premiè- 
re concerne  la  célébration  de  la 
messe , et  la  seconde  les  différentes 
pratiques  de  l’Église  romaine  à l’é- 
poque où  vivait  saint  Yves.  11  ne  se 
contente  point  d’y  rapporter  la  litur- 
gie et  la  lettre  des  cérémonies  , pra- 
tiquées dans  la  célébration  des  oflices 
divins  ; il  en  donne  encore  des  rai- 
sons mystiques  , qui  en  général  sont 
très-solides.  H avait  puisé  dans  les 
livres  liturgiques,  écrits  par  saint 
(Ircgoire , par  Amalairc  et  par  d’au- 
tres anciens.  Il  cite  à la  véi-ité  les 
fausses  Décrétales,  soit  dans  le  IWi- 
crologue  , soit  dans  ses  Lettres,  soit 
dans  son  Décret , soit  dans  sa  Pan- 
normie  j mais  il  fonde  surtout  ses 
décisions  sur  l’Écriture  sainte  , sur 
les  canons  des  conciles  , sur  les  té- 
moignages des  Pères  , et  sur  les  lois 
civiles.  Les  questions  de  morale,  de 
droit  et  de  discipline,  y sont  tou- 
jours sagement  résolnes.  Yves  s’y 
montre  aussi  savant  canoniste  que 
profond  théologien,  mêlant  dans  ses 
décisions  la  douceur  à la  sévérité , et 
laissant  à ceux  qui  le  consultaient  li- 
berté entière  de  préférer  leur  senti- 
ment au  sien.  Ayant  écrit  à Alde- 
bert , évêque  du  Mans , une  lettre 
qui  pouvait  offenser  ce  prélat,  il  lui 
en  aarc.ssa  depuis  plusieurs  autres  qui 
sont  pleines  d’all'ection  , d’estime  et 
de  respect,  cherchant  ainsi  à effacer 
les  premières  impressions  qu’il  pou- 
vait avoir  produites.  Quclques-unesdc 

ses  lettres  sont  adressées  aux  évêques 
d’AuglcIcrrc  , et  l’on  voit  qu’outre- 
mer  ou  avait  pour  lui  la  même  con- 
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sidçràlion  qu’cn  France.  Dans  scs 
écrits,  V.irillas  cite  souvent  Yves  de 
ChartreJ;  c’e.^t  ce  qui  a donné  lieu 
au  volume  publieras  ce  titre:  Es- 
prit d’Yves  de  Chartres,  Paris, 
Anissoii,  1701,  in- 1 2 , devenu  ra- 
re, et  qui  a élc'  attrilmc'  à licnoblc, 
mais  que  Barbier  a restitué  à Varil- 
las.  Les  citations  de  ce  livre  éclair- 
cissent beaucoup  de  faits  importants. 
On  peut  encore  consulter  sur  saint 
Y'ves  : i“.  l’article  qui  lui  a été  con- 
sacré par  D.  Cellier  dans  son  //is- 
toire  tics  auteurs  sacrés;  2".  l’//is- 
toire  littéraire  de  France  par  les 
bénédictins,  tome  x,  page  t02,  et 
tome  XI , page  ■iS’]  ; 3°.  Les  Bollan- 
distes,  tome  xv  , page  217. 

G — Y et  11 — M. 

YVES-IIÉLOIU  (Saint),  pa- 
tron des  gens  de  loi , né  le  1 7 octo- 
bre 1253  , au  manoir  de  Ker-Mar- 
tin , sur  la  paroisse  de  Menelii , lors- 
que Jeanl'*'.,  dit  le  lioiix,  était  duc 
de  Bretagne,  sortait  d’une  familleno- 
blc  cl  distinguée  du  diocèse  de  Tré- 
guier.  Le  chevalier  Tanoic  ou  ïau- 
crède , son  a'ieul , s’était  acquis  beau- 
coup de  réputation  dans  les  armes. 
Sou  père  se  nommait  Ilcclor  ou  llc- 
lori,  d’où  fl  est  appelé  lui -même 
Yves  llélori , et  sa  mère  Azo  du 
Kenquis  ( en  français  Duplessis  ). 
Il  étudia  la  grammaire  dans  son 
pays , et  son  premier  maître  fut  un 
prêtre  vénérable  qui  lui  inspira  le 
goût  de  la  piété , en  meme  temps  qu’il 
le  forma  aux  sciences.  Ite  jeune 
Yves  répondit  à ces  soins , et  s’il  s’a- 
vança dans  les  lettres  , il  fit  des  pro- 
grès encore  plus  rapides  dans  la  sa- 
gesse et  la  piété.  Envoyé  à Paris  dès 
i’àge  de  i4ans,  il  y passa  dix  ans 
pour  faire  un  cours  de  philosophie 
et  de  théologie , et  un  autre  de  droit 
civil  et  canonique.  Voulant  se  perfec- 
tionner dans  le  droit , il  alla  à Or- 
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léans , et  il  y étudia  les  Décrétales 
sous  Guillaume  de  Blaye-,  depuis 
évêque  d’Angoulème  , et  les  Institu- 
tes  sous  Pierre  de  laCliapelle,  depuis 
évêque  de  Toulouse  et  cardinal.  A 
Orléans,  comme  h Paris,  la  vied’Y- 
Tcs-Hélori  fut  celle  d’un  anachorète 
austère,  plutôt  que  d’uu  étudiant  dis- 
tingué par  son  rang  , ses  richesses 
et  scs  succès.  Scs  jours  étaient  parta- 
gés entre  l’étude  et  les  exercices  de 
piété;  et  comme  ils  ne  sulUsaient  pas  à 
rune  et  à l’autre,  Yves  y consacrait 
aussi  une  partie  des  nuits  ; le  som- 
meil qu’il  s accordait,  il  le  prenait  .sur 
la  terre  couverte  d’un  peu  de  paille. 
11  s’interdisait  l’usage  Ai  vin  et  de 
la  viande , et  les  pauvres , déjà  l’ob- 
jet de  sa  prédilection  , recevaient  le 
fniit  de  ses  épargnes.  11  était  diffi- 
cile que  la  conduite  d’im  jeune 
homme  qui  vivait  aussi  saintement  , 
qui  visitait  les  hôpitaux  , qui  ne  par- 
tageait en  rien  la  dissolution  de  ses 
condisciples,  ne  produisît  pas-une  im- 
ression  profonde  ; aussi  l’exemple 
e saint  Yves  ^gna-t-il  à la  vertu 
plusieurs  libertins  , qu’il  relira  du 
ilésordrc.  Ou  lui  olfrit  des  par- 
tis honorables  , pour  l’engager  à 
se  marier;  mais  il  les  refusa  tous, 
prétextant  qu’il  regardait  comme 
incompatible  avec  le  mariage  une  vie 
consacrée  à l’étude,  telle  qu’était  la 
sienne,  ce  qui,  au  fond,  se- trouvait 
vrai  ; mais  la  véritable  raison  qui  le  re- 
tint Alt  le  voeu  de  chasteté  qu’il  avait 
fait  secrètement,  et  qu’il  garda  avec 
tint  de  fidélité.  D’Orléans , il  se  ren- 
dit à Rennes,  où  , suivant  l’usage  du 
temps,  il  étudia  le  qualriènte  tles 
sentences  ( Fq/ez  I.oMBARn  ),  et 
l’interprétation  de  la  Sainte-Ecritu- 
re, sous  un  pieux  et  savant  religieux 
franciscain.  La  fréquentation  et  l’a- 
mitié de  ce  cordclier,  qui  passait 
pour  un  saint , ajoutèrent  encore 
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la  l'erveur  d’Yvcs-lIclori;  cl  cc  fut 
il  celle  e'poquc  <ju’il  embrassa  l’estai 
ecclésiastique,  ce  qu’il  projetait  de- 
puis luiig-teuips.  réfutation  de 
iélc  et  de  vertu  qu’il  s était  faite, 
étcriiiLiia  Maurice  , archidiacre  de 
Rennes,  à lui  procurer  l’emploi  d’of- 
licial  dans  cette  ville.  Il  se  distingua 
dans  ces  fonctions  par  son  zèle  et  sa 
droiture  , mais  il  ne  changea  rien  à 
son  genre  de  vie  pénitente  , quoique 
son  olllcialité  lui  valût  cinquante  li- 
vres de  revenu , sommealorsde  quel- 
que importance.  Dégoûté  des  Rcu- 
uois  qu’il  trouvait  trop  litigieux  , 
suivant  Albert-le-Graua , ou  trahi 
par  sa  répuLitiou  qui  le  lit  envier  et 
décrier  par  son  propre  évêque  , sui- 
vant les  autres  historiens,  Yves  quit- 
ta la  llaute-Hretagneet  s’en  retourna 
un  dioeèse  de  Tréguier.  L’évêque, 
Alain  de  llruc,  charmé  de  posséder 
un  trésor  qui  luiappartenait  plus  qu’à 
personne,  nomma  aussitôt  Yves  à la 
place  d’oflicial;  ainsi  le  saint  changea 
simplement  de  tribunal  et  nou  d'uf- 
iiee.  11  ne  changea  pas  non  plus  de 
conduite;  et  nou-scnlcmeut  on  rut 
toujours  à louer  en  lui  le  même  esprit 
de  justice  etdc pénitence;  maisencorc 
le  diocèse  vit  les  mœurs  du  clergé 
réformées  par  scs  soins.  Sous  Cieof- 
froi  de  Tournemiuc , successctir  d’.-V- 
lain  , il  continua  de  gérer  roflicialité 
avec  le  même  zèle.  Son  alTrction  était 
surtout  pour  les  pauvres  et  les  veuves 
dont  il  plaidait  les  eausesaveciantdc 
soin  et  de  charitéqu’il  fut  appelé  l’a- 
focat  fies  pauvres,  qualité  plus  chère 
pour  lui  que  les  titres  d’honneurs  usi- 
tés dansle  monde.  Il  n’etait  pas  encore 
prêtrequand  il  vintà  Tréguier.  Alain 
de  Bruc  l’éleva  au  .sacerdoce,  et  le 
nomma  recteur  de  Tredrez.  Dès  qu'il 
eut  reçu  l’ordiiutipu  , Yves  cpiitta 
les  fourrures  de  sou  ancienne  dignité, 
qu’il  n’avait,  gardées  que  pour  se 
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conformer  à l’usage  ; et  voulant  dire 
un  adieu  solennel  à tout  ce  qui  pou- 
vait sentir  la  vanité , il  alla  dans 
l’hôpital  de  la  ville,  où  il  donna  son 
cha|)croD , sa  robe , sa  fourrure  et  scs 
bottes  à quatre  pauvres,  et  sc  retira 
uu-tête  et  nu-picds  (i).  La  charité 
fut  toujours  sa  vertu  de  prédilection  ; 
et  s’il  menait  un  genre  de  vie  extra- 
ordinairemeutanustere , les  pauvres 
gagnaient  tout  ce  qu’il  se  retranchait 
à lui-même  : leur  compagnie  faisait 
scs  délices;  sa  maison dcKcr-Martîn 
était  un  véritable  hôpital  où  il  rece- 
vait les  indigents  et  les  malades  aux- 
quels il  rendait  quclquefo^  les  ser- 
vices les  plus  pénibles.  11  leur  lavait 
lui-même  les  pieds,  pansait  leurs  ul- 
cères , les  servait  à table , cl  souvent 
mangeait  leurs  restes.  Il  leur  distri- 
buait ce  qu’ilavait  avccunetcllepro- 
ftision,  que  la  charité  peut  seule  c.xcu. 
scr  l’excès  de  sa  bicnralsance.Danslc 
même  temps  iimuutaitenchaireavec 
Iczèlc  d’unapôtre.ctl’ona  remarqué 
qu’un  jour  il  prêcha  la  passion  en 
sept  églises  dilicreutes.  Sun  ardeur  k 
réprimer  les  abus , suivant  les  de- 
voirs de  sa  place , lui  mérita  les  plus 
grossières  injures  des  chicaneurs , 
qui  TaciÿblaieDt  de  malédictions. 
Le  pieux  avocat  repoussa  tou- 
jours les  propos  des  méchants,  et 
n’pcouta  jamais  que  sa  conscience. 
En  i|U.ilité  d’oilicial  de  Tréguier,  il 
s’u|>posait  à cc  que  le  roi  de  France 
levât  sur  cette  église  le  centième  et 
cinquantième  des  biens  meubles  de 
l’évcqucct  du  chapitrc,nejugeaiit  pas 

(t)  Nou*  «itirouB  it  licMfiii  (laD«  r«*  detuiU) 
cl  |s«ut'»lr«  •crail'tl  intcrcssitiil  d'cfoutcr, 
numtrer  et  l'ciprit  el  le*  UMgr*  du 
Ir*  Itebit»  dont  Yvr*  rcfciil  «Un»  m *uile, 
ftirrtit  uue  de  , ua*  ^ grande» 

mam’lic*.  un»  biMitons,  et  un  pour  H 

couvrir  l<i  tête,  leueil  le 

Imit  «iiuple,  |TUM4cr  el  dr  r^niKur  liUtnt  lie.  Il 

prit  Je  gtu*  aoulicf»  •tie»  lu»  «voc  dru 

courroir»,  romiaieen  [»ort«irt»l  I jvicrctcu*  •'  Ir* 
ümxlUl  rfpî'rUe  celle  xImummic  dt», 

Mtitiel^  *. 

» 

« 
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qu’il  eût  cedroil , qiioique.le  roi  pré- 
tendît peut-être  avoir  obtenu  le  con- 
sentement du  pape  et  descvêqucs(a). 
Mais  cet  homme  si  zélé  pour  la  con- 
servation des  birus  de  l’Eglise  mon- 
trait une  sorte  d’indillërencc  ]ioiir  les 
siens  , malgré  le  saint  usage  <pi’il  en 
faisait.  En  lui  mot , toute  la  vie  de 
saint  Yves  fut  nue  vie  d’apotre;  elle 
fut  pari.tgeë  entre  l’t^idc,  la  prière 
et  le  service  du  prochain.  Il  avait 
siyis  cesse  à la  main  le  liv  re  de  la  Sain- 
te-Eeriture,  et  il  en  savait  tirer  .i 
point  nommé  tous  les  avis  et  exem- 
ples nécessaires  à ceux  tpii  le  consul- 
taient. Il  portait  aussi  toujours  sur 
jui  une  hostie  consacrée  dans  une 
boîte  d’argent , que  lui  avait  donnée 
unedame  de  Rosfrenen.  Ce  trésor 
était  pendu  sur  sa  poitrine.  Dt*s 
le  temps  de  ses  études  a Paris , il 
avait  commencé  k s’abstenir  de 
viande  , et  à Orléans , il  renonça  à 
boire  du  vin  ; mais  quinze  ans  avant 
sa  mort, scs  austérités  redoublèrent, 
et  sa  vie  changea  totalement.  Ce  fut 
par  ses  soins  que  l'on  reconstruisit 
presque  en  entier  l’église  cathédrale 
de  Treguier  (3).  Gcoflroi  de  Tonr- 
uemine,  pour  récompenser  le  zèle 
d’un  homme  qui  avait  goèivemé  si 
saintementTredrez  ]>endaiit  huitans , 
le  nomma  recteur  de  Lolrancc  , l’iinc 
des  principales  cures  du  diocèse. 
Yves  la  régit  pendant  dixaiuiées,  au 
bout  desquelles  il  mourut  le  diman- 


(a)  Il  tip  prut  •’astr  ici  dn  droit  de  rr|^r  ; d’ai^ 
icar*  U IWriagnr  n^rtait  fsoinl  alort  unir  dirctlr> 
ment  li  La  couronne.  Snivnnt  nenisart,  te*  rvrajur* 
«lu  celle  proeiucu  n'oot  éim  «ootoia  p*r  arrêl  & U re- 
cule qu’m  el,  euiranl  d'IltTicontl , jtur  ar> 

têt  du  t8  avril 

c|iri  ra  ^iia  le  «miTel  rvè«|ua  eut  Giil  ebrr|ialrer 
le  aermeni  de  fidëKW  un  la  chambre  de*  cuoiptua, 
A parts. 

(3)  flnmaiml  ucantutim*  CDsriliercetle  csuirtiiic- 
tion  arec  relie  «pit  eut  lirn,  ran  1 taotna 

au '«tu  lia  dite  qur  Mial  Yves,  comme  «in  antre 
Imvidy  prëuara  H^itainenl  le*  malerumi.  Il 
|tN*  probable  crjsrndaut  <|ite  ca  Mit  cela  <jnc  rbi^ 
torâen  ait  tooIu  dira. 
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che  après  l’.^scension , l'an  i3o3, 
ayant  reçu  les  sacrements  de  rÉgli- 
se.  Sa  mort  arriva  le  19  mai,  qui  est 
aussi  le  jour  où  son  nom  est  inscrit  au 
martyrologe  romain,rt  où  l’on  chôme 
sa  fête  dans  les  diocèses  de  Breta- 
gne , et  autres  églises.  On  célèbre  de 
plus  sa  translation,  le  09  octobre  (4). 
IjCS  Bretons  sollicitèrent  vivement  sa 
canonisation.  Le  duc  Jean  de  Mont- 
fort  , guéri  miraculeusement  par  l’in- 
tercession de  saint  Y’ves , fit  lui- 
même  le  voyage  d’Avignon  , afin 
de  solliciter  cet  honneur  pour  son 
compatriote.  Enfin  , Clément  VI  le 
canonisa  le  19  mai  1347.  On  a en- 
core le  sujet  des  discours  prononcés 
en  cette  occasion  solennelle.  Entre 
autres  le  franciscain  Jourdain  de  La 
Court,  évêque  de  Trivento , dans  l’A- 
bruzze , cn:t  avoir  fait  merveille  en 
prenant  pour  texte  ces  paroles  de 
la  première  epître  de  .saint  Pierre  : 
Qu' Fl (‘loi  ( Dieu  ) soit  honoré  par- 
tout. (î'est  par  ci  reur  de  fait  qu’il 
croyait  qn' JF éloï  était  le  nom  du 
saint  prêtre  , au  lieu  d’Hélori  ; et 
encore  notons  ici  que  le  surnom  de 
saint  Yves  n’élait  pas  FFélori  , mais 
de  Ker- Martin;  et,  si  nous  l'avons 


C’mt  «UMÎ  1«  *7  oriobre  (pi'eii  fait  U lî^r 
de  «ÎDt  Yves*  dm*  1 ordre  de  aeiot  Fraueoi#,  per 
deci«iuii  (Tun  t-liapitre  eéiierel.  C*cat  une  «niea- 
lû>n  Ik  décider  cutre  le*  he||in|ira(ibca , ai  *aint  Vve* 
a ele  du  tter»>ordre  de  aaint  Dsiltet  eu 

rit  ei  armble  le  nier,  i*appu^Mil  aur  le  P.  Pap^ 
brorii,  <)ui  rei(arde  cuoitiie  ioreiieio  qu'Yve*  ait 
pria  l’habit  I Quiinper,  Comme  leveulcol  1^  Freu« 
ciaraitti.  Appnjre  aur  la  même  autorité  du  ieauite  , 
Codrvrard  reperde  celle  agrr|*ti<>o  comme  d«>n- 
lé«*e.  (Keruua-Doaa  dire  <|we  imoa  aemuiea  d'un 
atia  contraire?  Il  eai  vrai  ifue  dom  Loluiiran  n'en 
dit  rien  : oiatt  eaUcc  |>eu  <{ur  raiitoriié  dea  rbrcK 
bK|iie>  dea  l'rfrca'miueura  « et  la  Iradilioo  de  l'or- 
dre î ü'alüeur*  Alberl-le-ifrand  le  dit  poaitive* 
ment , et  lait  prendre  t feint  Yve*  l’babît,  non  A 
t^iraper,  mai*  a Gutsfamp.  ville  du  dioeraedeTrê* 
{;uirr . ce  qui  rat  plu*  probable,  i.r*  cemventa  de» 
l.ovddtrra  de  Gaingamp  et  de  Qiitmper  otit  él# 
futidra . le  premier  Tao  t*83,  celui  de  Quimper 
l’an  t*3«  ; aaiut  Yvea  a pu  jireodre  I Labit  de  lier- 
aire  dans  re»  et  l'autre.  Ou  trouve  qu'il  a prê- 
che i (,)uim|Mr , et  l'ou  aait  que  le  licra-erdrc  fut 
établi  per  Saisi  Fraufota  lormeme. 
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iiomiDC  Hélori  dans  cet  article , ce 
n est  que  pour  nous  conformer  à l’u- 
Mge  des  biographes.  Il  signait 
à la  vérité'  1' t>o  Jfelorii  de  A'er- 
Martin  ; mais  Ilelorii  n’etait  ici 
qu’un  hellénisme  fréquent,  surtout 
nans  la  basse  latinité,  et  tenait  lieu 
de  filius  Helorii.  L’université  fon- 
dée à Nantes  , par  le  pape  Pie  II , 
en  i4<io,  l’avait  pris  pour  pa- 
tron. La  confrérie  des  juriscon- 
sultes de  (land  était  aussi  dévouée 
"à  saint  Yves,  que  les  légistes  de 
plusieurs  provinces  ont  pris  pour 
patron  , jiUitôl  <jue  pour  moHèle  , 
dit  malicieusement  , ajircs  Foiirncl , 
tm  avocat  breton  , M.  de  Ker- 
danet.^  Le  meme  observe  que  l’on  ne 
connaît  guère  que  saint  Yves  , dans 
l’ordre  des  avocats,  qui  ait  obtenu  les 
bnnneuis  de  la  canonisation  ( f 'cff-. 
Kobeuti,  XXXVIII,  ai8  ).  En- 
liu,il  rapporte  , d’apres  Morcri , que 
le  roi  faisait  une  ])ension  à saint  Yves 
qui  avait  paru  avec  éclat  au  Irarreau 
de  Paris,  sous  le  règne  de  Philippe- 
le-llardi  : magister  i'vo  sex  dena- 
rus  per  diem.  La  vie  de  saint  Yves 
a été  donnée  iiar  Pierre  de  I.a  Haye 
Kerbingant  , Morlaix,  i(ia3  , fran- 
çais et  breton , séparément  ; elle  se 
trouve  aussi  dans  le  recueil  des  Ilol- 
landistes,  dans  Surins,  etc.  B-c-e. 

YVES  DE  PARIS  naquit  dans 
cette  ville  en  iSgS , et  y fut  d’abord 
avocat.  Bientôt  dégoûté  du  monde , 
tl  se  fit  capucin  , et  ne  s’occupa  plus 
pendant  tout  le  reste  de  sa  vie  que 
de  jeûnes,  d’austérités,  de  prédica- 
tions , et  de  la  composition  de  divers 
écrits  , savoir  : I.  I,a  Conduite  des 
ftltgieux,  IL  La  Théologie  natu- 
relle. III.  Les  Pratii/ues  de  piété , 
et  les y/mours  divins.  IV.  UsMaxi- 
mes  et  morales  chrétiennes . V.  I.e 
GerUdhomme  chrétien.\\.VJgent 
ne  Dieu  dans  le  monde.  VIL  Les 
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Fausses  opinions  et  vaincs  excuses 
du  pécheur.  VIII.  Le  Magistrat  in- 
iègre.  IX.  Heur^x  succès  de  la 
piété  et  triomphe  de  la  vie  reli- 
gieuse. L auteur , ayant  prodigue 
dans  ce  dernier  ouvrage  des  louan- 
ges excessives  aux  religieux  de  tous 
les  ordres , et  ayant  traité  le  clergé 
séculier  avec  beaucoup  de  mépris  , 
fut  condamné  par  le  clergé  de  Fran- 
ce ; mais  cette  censure  ne  fut  pojnt 
publiée.  Cependant  Yves  la  reconnut 
et  donna  des  éclaircissements  qui  pa- 
nircnt  satisfaire  leS  réclamants.  Ou 
lui  attribue  un  autre  écrit  publié 
sous  li^vuilc  de  l’anonyme  , avec  ce 
titre  : ^strologiæ  nova  methodus 
Francisci  Allaei  , Arahis  christia- 
ni , Bhedonis  ( Rennes  ) , ifiS/i-S.*) , 
trois  parties  in-fol.  Cette  édition,  im- 
primée aux  frais  du  marquis  d’As- 
serac , fut  brûlée  à Nantes  par  la 
main  du  bourieau  ( Fc^-.  Peignot 
Dictionnaire  des  livres  condamnés 
au  Jeu,  Il , 2o5  ).  Elle  est  très-re- 
clierchée  des  curieux;  mais  on  ne 
fait  aucun  cas  de  la  réimpression  pu- 
bliée sous  la  même  date , ni  des  édi- 
tions postérieures,  parce  qu’on  en  a 
retranché  les  prédictions  relatives 
aux  divers  états  de  l’Europe,  les- 
quelles avaient  été  cause  de  la  con- 
damnation de  l’ouvrage.  Ce  volume 
est  divisé  en  trois  parties  : la  pre- 
mière , jirécédée  d’une  dissertation 
intitulée  Sors  auctoris , contient  As- 
trologie nova  methodus , ta  pag.  ; 
la  seconde.  Fatum  universi  observa- 
tum  , 4o  pag.;  enfin  la  troisième , 
datée  de  i(i55  ; In  librum  de Jato 
universi  disceptatio  P,  Ivonis , afi 
pages.  De  ce  que  le  P.  Yves  a 
pris  la  défense  du  Fatum  condamné 
an  feu,  Leibnitr.  a concluqne  tout  l’ou- 
vrage lui  appartient  , et  qu’il  s’est 
caché  sous  le  nom  A' Allaeus , parce 
qu’il  avait  devant  les  yeux  l’exemple 
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de  deux  astrologues  condamnes  ré- 
cemment aux  galères.  Ce  livre  est 
tcril  d’une  maniée  bizarre  et  dill'u- 
se , comme  tous  wux  du  même  au- 
teur. Y ves  mourut  en  iC'jS  , à l’-àge 
de  quatrc-viugt-cin([  ans  , dont  il 
avait  nasse  soixante  chez  les  capu- 
cins. • W — s. 

YVON  (PiEBRt),  l’un  des  disci- 
ples de  Labadie ( P',  ce  nom , XX III, 
3 J,  était  ne  , vers  iG4o,  à Moiitau- 
bau.  II  conutit  ce  visionnaire  dans  le 
temps  qu’il  cxcr^it  en  cette  ville  le 
ministère  e'vangèHque.  Ayant  embras- 
se scs  erreurs  , il  le  rejoignit  en  Hol- 
lande , et  partagea  tous  ies  Rangers 
auxquels  l’exposa  sa  manie  de  pro- 
sélytisme. Après  la  mort  de  Labadie 
( iG^4  ) ) Yvon  lui  succéda  sans  obs- 
tacle dans  la  direction  d’une  secte 
peu  nombreuse , et  qui  ne  pouvait 
pas  recevoir  un  grand  accroissement. 
En  , il  s’établit,  avec  ses  par- 
tisans, à VViewertdans  la  Frise  j sur 
l’invitation  des  demoiselles  de  Som- 
melsdyck,  à qui  cette  terre  apparte- 
nait. Elles  étaient  quatre  sœurs.  Y’  von, 
dans  la  suite,  en  épousa  une,  et  par 
ce  mariage  devint  seigneur  de  Wic- 
wert.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Parmi  ses  ouvrages , assez  nombreux 
et  dont  quelques-uns  ont  été  traduits 
en  hollandais  et  en  allemand , les 
deux  plus  connus  sont  : I.  Im/iielas 
com’icta  traclaübus  dttobus,  in  quo- 
rum priori , existentia  Dei,  ut  om- 
nium verilatum  prima  et  certissima 
clarè  stabilitur;  in  secundo,  Serlp- 
iura  defenditurab  impio  Ubrç  Spino- 
sæ , cui  tilulus  : Tractatus  theolo- 
eico- politieiis , Amsterdam,  i(î8i . 
in-8o.  (^.  SpiNosx,XLlII,  325f 
II.  Le  Mariage  chrétien,  sa  sain- 
teté et  ses  devoirs  selon  les  .senti- 
ments de  l’Église  reformée,  retirée 
du  monde,  Amsterdam,  i(>8ï,  iu- 
ra.  Suivant  Bayle,  les  conditions 
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qn’Y’von  impose  aux  gens  maricJ* 
sont  plus  diiliciles  à remplir  que 
celles  du  célibat  ( Voy.  jVouvellcs  de 
la  république  des  lettres , novembre 
IÜ85).  W— s. 

YVON  (l’abbé),  littérateur  mé- 
diocre, était  né,  vers  17^0,  dans  la 
Normandie.  Ayant  embrassé  l’état 
ecclésiastique,  il  vint  à Paris,  où 
Diderot  et  d’Alembert  l’associèrent 
à la  rédaction  de  Y Encyclopédie.  Il 
fournit  à la  première  édition  de  ce 
dictionnaire  les  articles  ame , athée. 
Dieu , etc. , dans  lesquels  on  crut  re- 
trouver des  traces  du  penchant  de 
l’auteur  pour  le  matérialisme.  On  le 
soupçonna  d’avoir  eu  part  à la  fa- 
meuse Thèse  de  l’abbé  de  Prades 
{F',  ce  nom  , XXXVI , i ).  Naigeon  , 
dans  ses  Mémoires  sur  Diderot  .ap- 
puie les  bruits  qui,  lors  de  la  publica- 
tion de  celte  thèse,  en  signalèrent 
Y’von  comme  l’un  des  rédacteurs  (i)j 
mais  Palissot  les  dément  d’une  ma- 
nière formelle  (Voy.  Mémoires  de 
littérature).  Suivant  l’auteur  de  la 
comédie  des  Philosophes,  qui  l’avait 
connu  particulièrement,  l’abbé  Y voir 
était  un  théologien  philosophe,  en- 
nemi de  la  superstition , mais  plein 
de  respect  |n>ur  cette  morale  bien- 
faisante qui  tend  à rapprocher  tous 
les  hommes,  et  qui  est  l’essence  mê- 
me de  la  religion.  Obligé,  pour  se 
dérober  aux  perscoulions  et  à la  mi- 
sère, de  faire  à scs  supérieurs  quel- 
ques sacrifices  de  complaisance,  il 
écrivit  quinze  Letfres  (2)  à Bous- 
’seau , en  réponse  à celle  que  l’auteur 
d’Émile  avait  adrc.ssée  à l’aichcvê- 
que  de  Paris.  Celle  preuve  de  zèle  , 


(1)  l'.rti#  ^ dil  Joui  l'aK- 

Im  .de  Pradci  et  «■  cerlain  «b!»c  Y>oo  , •lui  ne  t a- 
tail  pnt  mivttx  fW  , r.-digfretil  tüiilr»  le»  pi  »<im 
fut  gedémlemml  uUribm  eà  UiJcrwt.  «fc- 
moiic*  Vf  Uidrrat  , î , Go. 

(1)  Il  hV  «t  POl  <juc  dcui  ti’imprtBjrc»  Vo\r» 
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^(]ont  il  cuit  trop  lacilc  de  deviner  le 
motif,  ue  put  lui  mc'rilcr  la  conlinii- 
ce  du  prclat.  Toujours  suspect  à ses 
confrères , il  venait  de  mettre  au  jour 
le  troisième  volume  de  ses  Discours 
sur  l’histoire  ecclésiastique , lors- 
qu’on lui  ôta  son  censeur;  et  l’arclie- 
veque,  en  s’opposant  à la  publica- 
tion du  reste  de  l’ouvrage,  refusa  de 
lui  faire  connaître  les  causes  de  sa 
détermination  ( Mémoires  secrets  de 
Bacliaumout,  iv,  i6).  L’abbc  Yvon 
av^t  obtenu  cependant  un  canonicat 
de  la  catbcdrale  de  Coutances  et  le 
titrcd’bistoriographe  de  M.  le  comte 
d’Artois.  11  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  la  retraite  et  l’obs- 
curité, et  mourut  vers  1790.  Aucun 
de  ses  ouvrages  ne  lui  a survécu.  Les 
principaux  sont  : 1.  Liberté  de  cons- 
cience resserrée  dans  ses  bornes  lé- 
f^itimes,  Londres ( Paris) , 1754-55, 
3 part.  in-S».  II.  Lettres  à M. 
Rousseau  pour  servir  de  réponse  à 
sa  lettre  contre  le  mandement  de 
l’archevêque  de  Paris,  Amsterdam 
( Paris),  1763,  in-8”.  L’abbc  Yvon 
promettait  quinze  Lettres  ; mais  ce 
volume,  le  seul  qui  ait  paru,  n’eu 
contient  que  deux.  III.  Discours  f;é- 
nérattt  et  raisonnés  sur  l’histoire 
de  l’Eglise,  Amsterdam  (Paris), 
1768,  3 vol.  in  - 12.  L’ouvrage  de- 
vait en  a voir  douze.  I \ .Accord  de  la 
philosophie  avec  la  religion  , prouvé 
par  une  suite  de  discours  relatifs  à 
treize  époques , Paris,  1776,  in-12. 
Ce  volume  ne  contient  que  le  dis- 
■cours  préliminaire.  L’abbe'  Sabatier 
en  avait  conclu  que  l’ouvrage  serait 
plus  propre  <i  augmenter  qu’à  dimi- 
nuer le  nombre  des  incrédules  ( f'. 
les  Trois  siècles  de  la  littérature). 
V.  Histoire  philosophique  île  la  re- 
ligion, Liège,  1779,  U vol.  in-8“.; 
Paris,  1782,  1785,  meme  format. 
C’est  une  réimpression , avec  quelques 
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cbaiigemcnts  , de  ses  Discours  sur 
Thistoire  de  l’Eglise.  W — s. . ’ 

YVON  ( PiennE  - Christophe  ), 
médecin,  né  à Ballon  près  du  Mans  , 
le  25  déc.  1719,  fit  d’excellentes  élu- 
des .à  l’Oratoire  de  cette  ville.  Quand 
il  fut  arrivé.!  l’.3ge  dc  i8ans,sa 
mère  lui  lit  part  du  désir  qu’elle  avait 
de  le  voir  embrasser  l’état  ecclésias- 
tique. Ce  désir  était  un  ordre  pour 
lui.  Il  entra  à l’Oratoire,  mais  avec 
la  résolution  tacite  de  n’y  point  faire 
de  vœux.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
envoyé  à la  maison  de  Juilly , oji  pen- 
dant plusieurs  années  il  fut  régent  de 
dilfcrentcs  classes.  Ses  élèves  et  ses 
supérieurs  le  ebérissaient  et  l)estî- 
maienl.  Néanmoins  sa  position  n’é- 
tait pas  celle  qu’il  eût  clioisie.  A l’àge 
de  vingt-cinq  ans , il  perdit  sa  mère , 
quitta  rOratoirc,  cl  vint  à Paris, 
pour  y étudier  la  médecine.  II  s’était 
muni  de  recommandations  pour  Bou- 
varl  et  Poissonnier,  qui.  prirent  à lui 
un  intérêt  paternel.  Après  trois  ans 
d’études  et  de  travaux,  il  fut  reçu 
docteur  à Reims.  11  se  maria  , et 
eut  en  peu  d’années  une  nombreuse 
famille.  Le  besoin  d’augmenter  sa 
fortune  et  un  désir  bien  naturel  ebez 
tout  homme  ■instruit  lui  firent  sou- 
baiter  de  se  rapprocher  du  centre 
des  lumières,  etsde  se  fixer  à Paris, 
ou  du  moins  le  plus  près  possible 
de  la  capitale.  Il  écrivit  donc  sur 
ce  sujet  à Lemonier,  qui  , après 
avoir  été  son  maître  à l’école  de 
médecine,  était  resté  son  ami.  li- 
monier occupait  alors , à Saint- 
Germain-en-Laye,  la  place  de  mé- 
decin du  roi.  Obligé  , en  l’jSq , dé 
faire  un  voyage  qui  devait  durer 
deux  ans  , il  proposa  à Yvon  de 
le  remplacer  pendant  son  absen- 
ce. Cette  offre  fut  acceptée  avec  em- 
pressement. A cette  époque  {\q5q), 
la  place  de  médecin  de  l’abbaye  roy.a- 
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le  de  l’oissi  devint  vacante  ; Yvon 
l'obtint.  Il  pouvait  facilement  venir 
à Saiiit'Gennain,  visiter  les  malades 
dont  il  avait  la  confiance.  Eu  >773  , 
il  s’y  lixa  tout  - à - fait  ; et  jusqu’en 
1811,  c’est-à-dire,  jusuu’à  l’.îge  de 
(luatre-viupi-onr.e  ans,  il  y a reinjili 
sa  profes.sion  avec  liunueur  et  dcsiu- 
tercssenient.  Loin  de  tenir  an\  vieil- 
les routines  de  la  médecine,  il  clier- 
cliait  et  accueillait  avec  empresse- 
lucnt  tout  de  que  les  decouvertes  uou- 
velies  pouvaient  y apporter  de  cliaii- 
eenients  liciireux.  ^nsi  nul  plus  que 
lui  ne  fut  propagateur  de  l'iuociila-. 
tion  d’abord , et  ensuite  de  la  vacci- 
ne. II  avait  horreur  du  charlatanis- 
me, et  le  poursuivait  de  tous  ses 
moyeas.  Le  magnétisme  surtout  lui 
semblait  uue  ridicule  jongVrie;  et  il 
manifesta  , à cet  égard , sou  opinion 
dans  toutes  les  eircuiistanres.  Une  de 
ses  qualités  dominantes  était  la  bien- 
faisance. Ce  qu’il  recevait  des  riches 
appartenait  toujours  aux  pauvres;  et 
il  avait  pour  ceux-ci  un  compte  ou- 
vert chez  le  pharmacien  , le  boulan- 
ger, le  bouclier  et  le  march.md  de 
Lois.  11  donnait  des  caries  pour 
eux  aux  pauvres  familles  qu’il 
visitait  ; et  chaque  mois  il  sol- 
dait CCS  cartes.  Enfui  il  s’était  fait 
une  loi  de  ne  jam.iis  recevoir  d’ar- 
gentd’un  ouvrier  malade.  Cette  bien- 
faisance ne  fut  pas  perdue  pour  lui. 
Un  des  coryphées  du  club  de  Saint- 
Germain  l'ayaiil  dénoncé , en  1 793 , 
comme  un  anstocrate,  la  dénon- 
ciation fiit  repqnssce  par  toute  l’as- 
semblée ; et  le  docteur  Yvon  n’eut 
plus  aucun  risque  à courir  |ieudant 
tout  le  cours  de  la  révolution.  Il 
mourut  à Saint-Germain, le  i5  mars 
1814.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’articles  remarquables , insérés 
ciius  le  Joiii'iial  de  médecine. 

D— C— T. 
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Y-YN , l’un  des  plus  grands  hom- 
mes d’e'lat  qu’ait  eus  la  Chûie  , na-  ’ 
quit  vers  l’an  1770  avant  J.-G. , et 
fuld’abord  premier  ministre  dcTem- 
pcreiir  Tching-thang.  Il  eut  une 
grande  part  aux  sages  mesures  que 
sut  adopter  ce  prince  dans  les  cala- 
mites qui  ailligèrent  nue  partie  de  son 
règne , et  ce  fut  par  les  conseils  et  les 
soins  de  ce  ministre  que  sou  em- 
pire fut  mis  pour  long  - temjis  à 
l’abri  des  horreurs  de  la  faimne. 
Lorsqu’il  mourut  eu  l’année  1758 
avant  J.-C.  ( la  quarantc-cinqiiicrae 
année  Woii-chin  du  11®.  cycle),  le 
ministre  Y-yu  sut,  par  de  sages  me- 
sures et  l’aseendaiit  de  son  éloquence 
sur  les  grands,  faire  nommer  empe- 
reur son  petit-fils  Taï-kia,  avant 
même  que  les  funérailles  fussent  ache- 
vées. Il  continua  sous  ce  nouveau  rè- 
gne les  memes  fonctions , et  donna 
d’excellents  avis  au  jeune  souverain; 
niais  de  jeunes  débauchés  .s'étant  em- 

I tarés  de  l’asprit  de  ce  prince,  il  s’a- 
landonna  sans  réserve  à tontes  ses 
passions  , et  le  ministre  Y-yn  Ct  pen- 
dant deux  ans  d’inutiles  cITorts  |iour 
le  rappeler  à la  vertu.  Enfin  .ses  ex- 
hortations eurent  tin  plein  succès. 
Craignant  alors  de  voir  retomber 
l’empereur  dans  ses  premiers  écarts, 
cl  voulant  l’atfermir  dans  .ses  nou- 
velles dispositions  en  l’éloignant  de 
toutes  los  causes  de  séduction  , il 
t’engagea  à sc  rendre  avec  lui  dans 
lin  palais  qu’il  avait  fait  bâtir  près 
du  tombeau  de  Tcliing-tliaii"  ; et  il 
lui  lit  prendre  la  résolution  d'y  rester 
pendant  trois  ans  pour  remplir  le 
temps  du  deuil  présent  après  la  mort 
de  chaque  empereur.  L’ayant  ensuite 
ramené  daus  sa  capitale , il  voulut  sc 
démettre  de  scs  hautes  fonctions  , et 
demanda  sa  retraite  avec  beaucoup 
d’instances  ; mais  Taï-kia  la  refusa 
<conAa minent;  ct  force  de  rester  au 


j» 


Y-YN 

ministcre,  Y-yn  redoubla  de  aèlc  et 
raidit  le  règne  de  cet  eihpereur  qui  du- 
ra treute-troisaiis,  l’un  des  nlus  heu- 
reux et  des  plus  brillauts  de  la  dy- 
nastie des  Cliaug.  En  même  temps 
qu’il  tenait  avec  tant  d’babiletc'  les 
rênes  du  gouvernement , Y -vu  donnait 
ses  soins  à l’édiidation  de  Wouting  , 
rds  de  l’empereur , et  il  réussit  à en 
Taire  un  prince  di^uc  en  tout  point  de 
son  père.  Lorsqu  il  lui  eut  siicccde' , 
le  ministre  , parvenu  à un  âge  très- 
avancé,  ne  put  obtenir  la  permission 
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de  se  retirer  qu’en  donnant  au  nou- 
veau souverain  un  homme  de  son 
choix  ; çt  il  alla  finir  dans  la  retraite 
son  honorable  carrière  qu’il  pouss.T 
jusqu’à  l’âge  de  cpnt  ans.  — Son  fils 
Y-trhi , qui  lui  succéda  dans  le  mi- 
nistère , se  distingua  aussi  par  ses 
vertus  et  par  sou  habileté  dans  les 
allàires.  Z. 

YZARN.  V OJ-.  lsAn>  , au  Sup- 
plément. 

YZZ-EDDIN  (Ebn  tn  Atbih  ). 
V.  Ibn  al  Atsïr. 
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